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PRÉFACE 


L'esprit  de  rhomme  se  trouve  par  sa  nature  comme 
situé  entre  son  Créateur  et  les  créatures  corporelles^ 
car,  selon  saint  Augustin,  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  lui 
que  Bieuy  ni  rien  au-dessous  que  des  corps  ^.  Mais 
comme  la  grande  élévation  où  il  est  au-dessus  de  toutes 
les  choses  matérielles  n'empêche  pas  qu'il  ne  leur  soit 
uni,  et  qu'il  ne  dépende  môme  en  quelque  façon  d'une 
portion  de  la  matière  ;  aussi  la  distance  infinie  qui  se 
trouve  entre  l'Être  souverain  et  l'esprit  de  l'homme 
n'empêche  pas  qu'il  ne  lui  soit  uni  immédiatement  et 
d'une  maaière  très-intime.  Cette  dernière  union  l'élève 
au-dessus  de  toutes  choses  ;  c'est  par  elle  qu'il  reçoit 
sa  vie,  sa  lumière  et  toute  sa  félicité  ;  et  saint  Augustin 
nous  parle  en  mille  endroits  de  ses  ouvrages  de  cette 
union  comme  de  celle  qui  est  la  plus  naturelle  et  la 
plus  essentielle  à  l'esprit.  Au  contraire,  l'union  de  l'es- 
prit avec  le  corps  abaisse  l'homme  infiniment;  et 
c'est  aujourd'hui  la  principale  cause  de  tontes  ses 
erreurs  et  de  toutes  ses  misères. 

Je  ue  m'étonne  pas  que  Je  commun  des  hommes,  ou 
que  les  philosophes  païens  ne  considèrent  dans  Tàme 
que  son  rapport  et  son  union  avec  le  corps,  sans  y 
reconnaître  le  rapport  et  l'union  qu'elle  a  avec  Dieu  ; 

1    Xihil    est  potentius  illa  rrPAtura  num  mpns  dirifnr   rationalis. 
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mais  je  suis  surpris  que  des  philosophes  chrétiens, 
qui  doivent  préférer  l'esprit  de  Dieu  à  l'esprit  humain, 
Moïse  à  Aristote,  saint  Augustin  à  quelque  misérable 
commentateur  d'un  philosophe  païen,  regardent  plutôt 
l'âme  comme  la  forme  du  corps  que  comme  faite  à 
l'image  et  pour  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire,  selon  saint 
Augustin,  pour  la  vérité,  à  laquelle  seule  elle  est  im- 
médiatement unie  ^  Il  est  vrai  que  l'âme  est  unie  au 
^orps  et  qu'elle  en  est  naturellement  la  forme;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'elle  est  unie  à  Dieu  d'une  manière  bien 
plus  étroite  et  bien  plus  essentielle.  Ce  rapport  qu'elle 
a  à  son  corps  pourrait  n'être  pas  ;  mais  le  rapport  qu'elle 
a  à  Dieu  est  si  essentiel  qu'il  est  impossible  de  conce- 
voir que  Dieu  puisse  créer  un  esprit  sans  ce  rapport* 

Il  est  évident  que  Dieu  ne  peut  agir  que  pour  lui- 
même,  qu'il  ne  peut  créer  les  esprits  que  pour  le  con- 
naître et  pour  l'aimer,  qu'il  ne  peut  leur  donner  aucune 
connaissance,  ni  leur  imprimer  aucun  amour  qui  De 
soit  pour  lui  et  qui  ne  tende  vers  lui;  mais  il  a  pu  ne 
pas  unira  des  corps  les  esprits  qui  y  sont  maintenant 
unis.  Ainsi  le  rapport  que  les  esprits  ont  à  Dieu  est 
naturel,  nécessaire  et  absolument  indispensable  ;  mais 
le  rapport  de  notre  esprit  à  notre  corps,  quoique  na- 
turel à  notre  esprit,  n'est  point  absolument  nécessaire 
ni  indispensable. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apporter  toutes  les  autorités 
et  toutes  les  raisons  qui  peuvent  porter  à  croire  qu'il  est 
plus  de  la  nature  de  notre  esprit  d'être  uni  à  Dieu  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PRÉFACE.  111 

d'êlf;e  uni  à  un  corps  ;  ces  choses  nous  inèneraienl  trop 
loin,  ^our  mettre  cette  vérité  dans  son  jour,  il  serait 
nécessaire  de  ruiner  les  principaux  fondementi^  de  la 
philosophie  païenne,  d'expliquer  les  désordres  du 
péché,  de  ccSbibattre  ce  qu'on  appelle  faussement  ex- 
périence, et  de  raisonner  contre  les  préjugés  et  les 
iliusiclfns  des  sens.  Ainsi  il  est  trop  difficile  de  faire 
parfai^ment  comprendre  cette  vérité  au  commun  des 
hommes  pour  Tentreprehdre  dans  une  préface. 

Cependant  il  n'est  pas  malaisé  de  la  prouver  à  des 
esprits  attentifs  et  qui  sont  instruits  de  la  véritable  phi- 
losophie. Car  il  suffit  de  les  faire  souvenir  que,  la  vo- 
lonté^de  Dieu  réglant  la  nature  de  chaque  chose,  il  est 
plus  de  la  nature  de  Tâme  d'être  unie  à  Dieu  par  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  par  l'amour  du  bien,  que  d'être 
unie  à  un  corps  ;  puisqu'il  est  certain,  comme  on  vient 
de  le  dire,  que  Dieu  a  fait  les  esprits  pour  le  connaître 
et  pour  l'aimer  plutôt  que  pour  informer  des  corps. 
Cette  preuve  est  capable  d'ébranler  d'abord  les  esprits 
un  peu  éclairés,  de  les  rendre  attentifs,  et  ensuite  de 
les  convaincre  ;  mais  il  est  moralement  impossible  que 
des  esprits  de  chair  et  de  sang,  qui  ne  peuvent  connaî- 
tre que  ce  qui  se  fait  sentir,  puissent  être  jamais  con- 
vaincus par  de  semblables  raisonnements.  Il  faut,  pour 
ces  sortes  de  personnes,  des  preuves  grossières  et 
sensibles,  parce  que  rien  ne  leur  parait  solide  s'il  ne 
fait  quelque  impression  sur  leurs  sens. 

Le  péché  du  premier  homme  a  tellement  affaibli 
l'union  de  notre  esprit  avec  Dieu,  qu'elle  ne  se  fait 
sentir  qu'à  ceux  dont  le  cœur  est  purifié  et  l'esprit 
éclairé  ;  car  cette  union  parait  imaginaire  à  tous  ceux 
qui  suivent  aveuglément  les  jugements  des  sens  et  les 
mouvements  des  passions  ^ 

1  Mens,  quod  non  sentit,  ni  si  eu  m  purissima  et  beatissima  est, 
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Au  contraire,  il  a  tellement  fortifié  l'union  de  notre 
âme  avec  notre  corps  qu'il  nous  semble  que  ces  deux 
parties  de  nous-mêmes  ne  soient  plus  qu'une  même 
substance  ;  ou  plutôt  il  nous  a  de  telle  so.rte  assujettis 
à  nos  sens  et  à  nos  passions,  que  nous  sommes  portés 
à  croire  que  notre  corps  est  la  principale  des  deux 
parties  dont  nous  sommes  composés. 

Lorsque  l'on  considère  les  différentes  occuji^tîons 
des  hommes,  il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'ils  ont  un 
sentiment  si  bas  et  si  grossier  d'eux-mêmes  ;  car 
comme  ils  aiment  tous  la  félicité  et  la  perfection  de 
leur  être,  et  qu'ils  ne  travaillent  que  pour  se  rendre 
plus  heureux  et  plus  parfaits,  ne  doit-on  pas  juger 
qu'ils  ont  plus  d'estime  de  leur  corps  et  des  biens  du 
corps  que  de  leur  esprit  et  des  biens  de  l'esprit, 
lorsqu'on  les  voit  presque  toujours  occupés  aux  choses 
qui  ont  rapport  au  corps,  et  qu'ils  ne  pensent  presque 
jamais  à  celles  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la 
perfection  de  leur  esprit  ? 

Le  plus  grand  nombre  ne  travaille  avec  tant  d'as- 
siduité et  de  peine  que  pour  soutenir  une  misérable 
vie,  et  pour  laisser  à  leurs  enfants  quelques  secours 
nécessaires  à  la  conservation  de  leurs  corps. 

Ceux  qui,'  par  le  bonheur  ou  le  hasard  de  leur  nais- 
sance, ne  sont  point  sujets  à  cette  nécessité,  ne  font 
pas  mieux  connaître  par  leurs  exercices  et  par  leurs 
emplois  qu'ils  regardent  leur  âme  comme  la  plus  noble 
partie  de  leur  être.  La  chasse,  la  danse^  le  jeu,  la 
bonne  chère  sont  leurs  occupations  ordinaires.  Leur 
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elle  n'est  pas  seulement  esclave  du  corps,  mais  elle  l'est 
encore,  par  le  corps,  à  cause  du  corps,  de  toutes  les 
choses  sensibles.  Car  c'est  par  le  corps  qu'ils  sont  unis  à 
leurs  parents,  à  leurs  amis,  à  leur  ville,  à  leur  charge, 
et  à  tous  les  biens  sensibles,  dont  la  conservation  leur 
parait  aussi  nécessaire  et  aussi  estimable  que  la  con- 
servation de  leur  être  propre .  Ainsi  le  soin  de  leurs 
biens  et  le  désir  de  les  augmenter,  la  passion  pour  la 
gloire  et  pour  la  grandeur  les  agitent  et  les  occupent 
infiniment  plus  que  la  perfection  de  leur  âme. 

Les  savants  mômes,  et  ceux  qui  se  piquent  d'esprit, 
passent  plus  de  la  moitié  de  leur  vie  dans  des  actions 
purement  animales,  ou  telles  qu'elles  donnent  à  pen- 
ser qu'ils  font  plus  d'état  de  leur  santé,  de  leurs  biens 
et  de  leur  réputation  que  de  la  perfection  de  leur  es- 
prit. Ils  étudient  plutôt  pour  acquérir  une  grandeur 
chimérique  dans  l'imagination  des  autres  hommes,  que 
pour  donner  à  leur  esprit  plus  de  force  et  plus  d'éten- 
due; ils  font  de  leur  tête  une  espèce  de  ^rde-meuble 
dans  lequel  ils  entassent,  sans  discernement  et  sans 
ordre,  tout  ce  qui  porte  un  certain  caractère  d'érudi- 
tion, je  veux  dire  tout  ce  qui  peut  paraître  rare  et 
extraordinaire  et  exciter  l'admiration  des  autres 
hommes,  lis  font  gloire  de  ressembler  à  ces  cabinets 
de  curiosités  et  d'antiques  qui  n'ont  rien  de  riche  ni 
de  solide,  et  dont  le  prix  ne  dépend  que  de  la  fantaisie, 
d«  la  passion  et  du  hasard;  et  ils  ne  travaillent  presque 
jamais  à  se  rendre  l'esprit  juste  et  à  régler  les  mouve- 
ments de  leur  cœur. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  hommes  ignorent 
entièrement  Qu'ils  ont  itnp.  âme.  9.t  niip.  cette  âme  est 
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mille  fois  convaincus  par  la  raison  el  par  Texpé- 
rience  que  ce  n'est  point  un  avantage  fort  considéra- 
ble que  d'avoir  de  la  réputation,  des  richesses,  de  la 
santé  pour  quelques  années  ;  et  généralement  que 
tous  les  biens  du  corps,  et  ceux  qu'on  ne  possède  que 
par  le  corps  et  qu'à  cause  du  corps,  sont  des  biens 
imaginaires  et  périssables.  Les  hommes  savent  qu'il 
vaut  mieux  être  juste  que  d'être  riche,  être  raisonna- 
ble que  d'être  savant,  avoir  l'esprit  vif  et  pénétrant  que 
d'avoir  le  corps  prompt  et  agile.  Ces  vérités  ne 
peuvent  s'eflFacer  de  leur  esprit,  et  ils  les  découvrent 
infailliblement  lorsqu'il  leur  plaît  d'y  penser.  Homère, 
par  exemple,  qui  loue  son  héros  d'être  vite  à  la 
course,  eût  pu  s'apercevoir,  s'il  l'eût  voulu,  que  c'est 
la  louange  que  l'on  doit  donner  aux  chevaux  el  aux 
chiens  de  chasse.  Alexandre,  si  célèbre  dans  les 
histoires  par  ses  illustres  brigandages,  entendait  quel- 
quefois  dans  le  plus  secret  de  sa  raison  les  mêmes 
reproches  que  les  assassins  et  les  voleurs,  malgré  le 
bruit  confus  des  flatteurs  qui  Tenvironnaient  ;  et 
César,  au  passage  du  Rubicon,  ne  put  s'empêcher  de 
faire  connaître  que  ces  reproches  l'épouvantaient, 
lorsqu'il  se  résolut  enfin  de  sacrifier  à  son  ambition  la 
liberté  de  sa  patrie. 

L'àme,  quoique  unie  au  corps  d'une  manière  fort 
étroite,  ne  laisse  pas  d'être  unie  à  Dieu  ;  et  dans  le 
temps  même  qu'elle. reçoit  par  son  corps  ces  senti- 
ments vifs  et  confus  que  ses  passions  lui  inspirent. 
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trompe  ;  lorsqu'il  la  ilalte,  Dieu  la  blesse  ;  et  lorsqu'il 
la  loue  et  qu'il  lui  applaudit,  Dieu  lui  fait  intérieure- 
ment de  sanglants  reproches,  et  il  la  condamne  par  la 
manifestation  d'une  loi  plus  pure  et  plus  sainte  que 
celle  de  la  chair  qu*elle  a  suivie, 

Alexandre  n'avait  pas  besoin  que  les  Scythes  lui 
vinssent  apprendre  son  devoir  dans  une  langue  étran* 
gère  ;  il  savait  de  celui  même  qui  instruit  les  Scythes 
et  les  nations  les  plus  barbares  les  règles  de  la  justice 
qu'il  devait  suivre.  La  lumière  de  la  vérité  qui  éclaire 
tout  le  monde  l'éclairait  aussi  ;  et  la  voix  de  la  nature, 
qui  ne  parle  ni  grec,  ni  scythe,  ni  barbare,  lui  parlait 
comme  au  reste  des  hommes  un  langage  très-clair  et 
très-intelligible^.  Les  Scythes  avaient  beau  lui  faire 
des  reproches  sur  sa  conduite,  ils  ne  parlaient  qu'à 
ses  oreilles;  et  Dieu  ne  parlant  point  àson  cœur,  ou  plu« 
tôtDieu  parlant  à  son  cœur,  mais  lui  n'écoutant  que  les 
Scythes  qui  ne  faisaient  qu'irriter  ses  passions,  et  qui 
le  tenaient  ainsi  hors  de  lui-môme,  il  n'entendait  point 
la  voix  de  la  vérité,  quoiqu'elle  l'étonnât  ;  et  il  ne 
voyait  point  sa  lumière,  quoiqu'elle  le  pénétrât. 

Il  est  vrai  que  notre  union  avec  Dieu  diminue  et 
s  affaiblit  à  mesure  que  celle  que  nous  avons  avec  les 
choses  sensibles  augmente  et  se  fortifie;  mais  il  est 
impossible  que  cette  union  se  rompe  entièrement  sans 
que  notre  être  soit  détruit.  Car  encore  que  ceux  qui 
sont  plongés  dans  le  vice  et  enivrés  des  plaisirs  soient 
insensibles  à  la  vérité,  ils  ne  laissent  pas  d'y  être  unis. 
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elle  ne  les  dissipe  pas  toujours;  de  même  que  la  lu- 
mière du  soleil  environne  les  aveugles  et  ceux  qui 
ferment  les  yeux,  quoiqu'elle  n'éclaire  ni  les  uns  ni 
les  autres  *. 

Il  en  est  de  même  de  l'union  de  notre  esprit  avec 
notre  corps.  Cette  union  diminue  à  proportion  que 
celle  que  nous  avons  avec  Dieu  s'augmente  ;  mais  il 
n'arrive  jamais  qu'elle  se  rompe  entièrement,  que  par 
notre  mort  ^.  Car  quand  nous  serions  aussi  éclairés 
et  aussi  détachés  de  toutes  les  choses  sensibles  que  les 
apôtres,  il  est  nécessaire  depuis  le  péché  que  notre 
esprit  dépende  de  notre  corps,  et  que  nous  sentions 
la  loi  de  notre  chair  résister  et  s'opposer  sans  cesse  à 
)a  loi  de  notre  esprit. 

L'esprit  devient  plus  pur,  plus  lumineux,  plus  fort 
et  plus  étendu  à  proportion  que  s'augmente  l'union 
qu'il  a  avec  Dieu,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  toute 
sa  perfection.  Au  contraire,  il  se  corrompt,  il  s'aveu- 
gle, il  s'affaiblit  et  il  se  resserre  à  mesure  que  l'union 
qu'il  a  avec  son  corps  s'augmente  et  se  fortifie,  parce 
que  cette  union  fait  aussi  toute  son  imperfection. 
Ainsi  un  homme  qui  juge  de  toutes  choses  par  ses 
sens,  qui  suit  en  toutes  choses  les  mouvements  de  ses 
passions,  qui  n'aperçoit  que  ce  qu'il  sent,  et  qui 
n'aime  que  ce  qui  le  flatte,  est  dans  la  plus  misérable 
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disposition  d'esprit  où  il  puisse  être  ;  dans  cet  état  il 
est  infiniment  éloigné  de  la  vérité  et  de  son  bien. 
Mais  lorsqu'un  homme  ne  juge  des  choses  que  par  les 
idées  pures  de  l'esprit,  qu'il  évite  avec  soin  le  bruit 
confus  des  créatures,  et  que  rentrant  en  lui-môme  il 
écoute  son  souverain  maître,  dans  le  silence  de  ses 
sens  et  de  ses  passions,  il  est  impossible  qu*il  tombe 
dans  Terreur  *. 

Dieu  ne  trompe  jamais  ceux  qui  l'interrogent  par 
une  application  sérieuse  et  par  une  conversion  entière 
de  leur  esprit  vers  lui,  quoiqu'il  ne  leur  fasse  pas 
toujours  entendre  ses  réponses;  mais  lorsque  Tesprit 
se  détournant  de  Dieu  se  répand  au  dehors,  qu'il  n'in- 
terroge que  son  corps  pour  s'instruire  de  la  vérité, 
qu'il  n'écoute  que  ses  sens,  son  imagination  et  ses 
passions  qui  lui  parlent  sans  cesse,  il  est  impossible 
qu'il  ne  se  trompe.  La  sagesse  et  la  vérité,  la  perfec- 
tion et  la  félicité  ne  sont  pas  des  biens  que  l'on  doive 
espérer  de  son  corps;  il  n'y  a  que  celui-là  seul  qui  est 
au-dessus  de  nous  et  de  qui  nous  avons  reçu  l'être  qui 
le  puisse  perfectionner. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  nous  apprend  par  ces 
belles  paroles  :  «  La  sagesse  éternelle,  dit-il,  est  le 
»  principe  de  toutes  les  créatures  capables  d'intelli- 
»  gence;  et  cette  sagesse,  demeurant  toujours  la 
»»  même,  ne  cesse  jamais  de  parler  à  ses  créatures 
»  dans  le  plus  secret  de  leur  raison,  afin  qu'elles  se 
»  tournent  vers  leur  principe  :  parce  qu'il  n'y  a  que 
n  la  vue  de  la  sagesse  éternelle  qui  donne  l'être  aux 
w  esprits,  qui  puisse  pour  ainsi  dire  les  achever  et  leur 
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»  donner  la    dernière  perfection  dont  ils   sont  ca- 
to  pables  ^  » 

<(  Lorsque  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est,  nous  se- 
»  rons  semblables  à  lui  ^,  »  dit  l'apôtre  saint  Jean. 
Nous  serons,  par  cette  contemplation  de  la  vérité  éter- 
nelle, élevés  à  ce  degré  de  grandeur  auquel  tendent 
toutes  les  créatures  spirituelles  par  la  nécessité  de  leur 
nature.  Mais  pendant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  le 
poids  du  corps  appesantit  V esprit  ^\  il  le  retire  sans 
cesse  de  la  présence  de  son  Dieu  ou  de  cette  lumière 
intérieure  qui  réclaire;  il  fait  des  efforts  continuels  pour 
fortifier  son  union  avec  les  objets  sensibles;  et  i)  l'o- 
blige de  se  représenter  toutes  choses,  non  selon  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  selon  le  rapport 
qu'elles  ont  à  la  conservation  de  la  vie. 

Le  corps,  selon  le  Sage,  remplit  l'esprit  d'un  si 
grand  nombre  de  sensations,  qu'il  devient  incapable 
de  connaître  les  choses  les  moins  cachées*;  la  vue  du 
corps  éblouit  et  dissipe  celle  de  l'esprit,  et  il  est  diffi- 
cile d'apercevoir  nettement  quelque  vérité  par  les 
yeux  de  l'âme  dans  le  temps  que  l'on  fait  usage  des 
yeux  du  corps  pour  la  connaître.  Cela  fait  voir  que  ce 
n'est  que  par  attention  de  Tesprit  que  toutes  les  vé- 
rités se  découvrent,  et  que  toutes  les  sciences  s'ap- 
prennent; parce  qu'en  effet  l'attention  de  l'esprit 
n'est  que  son  retour  et  sa  conversion  vers  Dieu,  qui 

»  Principium  creaturœ  intellectualis  est  œterna  sapientia,  quod 
principium  manens  in  se  incommutabiliter  nulle  modo  cessai  oc- 
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est  notre  seul  maître  ^,  et  qui  seul  peut  nous  instruire 
de  toute  vérité,  par  la  manifestation  de  sa  substance, 
comme  parle  saint  Augustin  '. 

11  est  visible  par  toutes  ces  choses  qu'il  faut  résister 

sans  cesse  à  l'effort  que  le  corps  fait  contre  Tesprit, 

et  qu'il  faut  peu  à  peu  s'accoutumer  à  ne  pas  croire 

les  rapports  que  nos  sens  nous  font  de  tons  les  corps 

qui  nous  environnent,  qu'ils  nous  représentent  toujours 

comme  dignes  de  notre  application  et  de  notre  estime , 

parce  qu'il  n'y  a  rien  de  sensible  à  quoi  nous  devions 

nous  arrêter,  ni  de  quoi  nous  devions  nous  occuper. 

C'est  une  des  vérités  que  la  sagesse  éternelle  semble 

avoir  voulu  nous  apprendre  par  son  incarnai  ion;  car, 

après  avoir  élevé  uoe  chair  sensible  à  la  plus  haute 

dignité  qui  se  puisse  concevoir,  il  nous  a  fait  connaître 

par  Tavifissement  où  il  a  réduit  cette  môme  chair, 

c'est-à-dire  par  Tavilissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 

grand  entre  les  choses  sensibles^  le  mépris  que  nous 

devons  faire  de  tous  les  objets  de  nos  sens  ^,  C'est 

peut-être  pour  la  môme  raison  que  saint  Paul  disait 

qu'il  ne  connaissait  plus  Jésus- Christ  selon  la  chair  *  : 

car  ce  n'est  pas  à  la  chair  de  Jésus-Christ  qu'il  faut 

s'arrêter,  c'est  à  Tesprit  caché  sous  la  chair  :  Caro  vas 

fuit  quodhabebat  :  attende;  non  quod  erat,  dit  saint  Au- 

*  Au  g..  De  Magistro. 

>  Deus  intelligibilis  lax,  in  quo,  et  a  quo,  et  per  quem  intelligi- 
biUter  lacent  qaœ  intelltgibiliter  lucent  ooinia.  1  Soi. 

Insinuavit  nobis  (Christus)  animam  humanam  et  luentem  ratio- 
nalem  non  vegetari,  non  illuminari,  non  beatitlcari,  nisi  ipsa  sob- 
STANTiADei.  Aug.,  in  Joan.  Tr.  23. 

'  lUa  auctoritas  divina  dicenda  est,  qu»  non  solum  in  senaibilibus 
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guslin  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  visible  ou  de  sensible  dans 
Jésus-Christ  ne  mérite  nos  adorations  qu'à  cause  de 
l'union  avec  le  Verbe,  qui  ne  peut  être  l'objet  que  de 
Tesprit  seul. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  ceux  qui  se  veulent 
rendre  sages  et  heureux  soient  entièrement  convain- 
cus et  comme  pénétrés  de  ce  que  je  viens  de  dire.  11 
ne  suffit  pas  qu'ils  me  croient  sur  ma  parole  ni  qu'ils 
en  soient  persuadés  par  l'éclat  d'une  lumière  passa- 
gère :  il  est  nécessaire  qu'ils  le  sachent  par  mille  expé- 
riences et  mille  démonstrations  incontestables  ;  il 
faut  que  ces  vérités  ne  se  puissent  jamais  effacer  de 
leur  esprit,  et  qu'elles  leur  soient  présentes  dans  toutes 
leurs  études  et  dans  toutes  les  autres  occupations  de 
leur  vie. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  avec  quelque 
application  Touvrage  que  l'on  donne  présentement  au 
public  entreront,  si  je  ne  me  tronage,  dans  cette  dis- 
position d'esprit;  car  on  y  démontre  en  plusieurs  ma- 
nières que  nos  sens,  notre  imagination  et  nos  passions 
nous  sont  entièrement  inutiles  pour  découvrir  la  vérité 
et  notre  bien  ;  qu'ils  nous  éblouissent  au  contraire  et 
nous  séduisent  en  toutes  rencontres,  et  généralement 
que  toutes  les  connaissances  que  l'esprit  reçoit  par  le 
corps  ou  à  cause  de  quelques  mouvements  qui  se  font 
dans  le  corps  sont  toutes  fausses  et  confuses  par  rap- 
port aux  objets  qu'elles  représentent,  quoiqu'elles 
soient  très-utiles  à  la  conservation  du  corps  et  des 
biens  qui  ont  rapport  au  corps. 
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nion  de  l'esprit  avec  le  corps.  Op  prétend  en  plusieurs 
endroiû/aire  sentir  à  Tespril  sa  servitude  et  la  dépen- 
dance ou  il  est  de  toutes  les  choses  sensibles,  afin  qu'il 
se  réveille  de  son  assoupissement  et  qu'il  fasse  quel* 
ques  efforts  pour  sa  délivrance. 

On  ne  se  contente  pas  d'y  faire  une  simple  exposition 
de  nos  égarements,  on  explique  encore  en  partie  la 
nature  de  l'esprit;  on  ne  s'arrête  pas,  par  exemple,  à 
faire  un  grand  dénombrement  de  toutes  les  erreurs 
particulières  des  sens  ou  de  l'imagination,  mais  on 
s'arrête  principalement  aux  causes  de  ces  erreurs.  On 
montre  tout  d'une  vue,  dans  l'explication  de  ces  facul- 
tés et  des  erreurs  générales  dans  lesquelles  on  tombe, 
un  nombre  comme  infini  de  ces  erreurs  particulières 
dans  lesquelles  on  peut  tomber.  Ainsi  le  sujet  de  cet 
ouvrage  est  l'esprit  de  l'homme  tout  entier  :  on  le  con* 
sidère  en  lui-même,  on  le  considère  par  rapport  aux 
corps  et  par  rapport  à  Dieu  ;  on  examine  la  nature  de 
toutes  ses  facultés,  on  marque  les  usages  que  l'on  en 
doit  faire  pour  éviter  l'erreur;  enfin  on  explique  la 
plupart  des  choses  que  Ton  a  cru  être  utiles  pour 
avano^r-dans  la  connaissance  de  l'homote. 

La  plus  belle,  la  plus  agréable  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  nos  connaissances  est  sans  doute  la  connais- 
sance  de  nous-mêmes.  De  toutes  les  sciences  humai- 
nes, la  science  de  l'homme  est  la  plus  digne  de 
l'homme.  Cependant  cette  science  n'est  pas  la  plus 
cultivée  ni  la  plus  achevée  que  nous  ayons  :  le  commun' 
des  hommes  la  négUge  entièrement.  Entre  ceux 
même  qui  se  piquent  de  science,  il  y  en  a  très-peu 
qui  s'y  appUquent,  et  il  y  en  a  encore  beaucoup  moins 
qui  s'y  appliquent  avec  succès.  La  plupart  de  ceux  qui 
passent  pour  habiles  dans  le  monde  ne  voient  que  fort 
confusément  la  différence  essentielle  qui  est  entre  l'es- 
prit et  le  corps.  Saint  Augustin  même,  qui  a  si  bien 
ni.  h 
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distingué  ces  deux  êtres,  confesse  qu'il  a  été  long- 
temps sans  la  pouvoir  reconnaître  ^  Et  quoiqu'on 
doive  demeurer  d'accord  qu'il  a  mieux  expliqué  les 
propriétés  de  l'âme  et  du  corps  que  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  et  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  notre  siècle, 
néanmoins  il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  attribué 
'aux  corps  qui  nous  environnent  toutes  les  qualités 
sensibles  que  nous  apercevons  par  leur  moyen  ;  car 
enfin  elles  ne  sont  point  clairement  contenues  dans 
l'idée  qu'il  avait  de  la  matière.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  avec  quelque  assurance  qu'on  n'a  point  assez  clai- 
rement connu  la  différence  de  l'esprit  et  du  corps  que 
depuis  quelques  années. 

Les  uns  s'imaginent  bien  connaître  la  nature  de 
l'esprit;  plusieurs  autres  sont  persuadés  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  rien  connaître;  le  plus  grand  nombre 
enfin  ne  voit  pas  de  quelle  utilité  est  cette  connais- 
sance, et  pour  cette  raison  ils  la  méprisent.  Mais  toutes 
ces  opinions  si  communes  sont  plutôt  des  effels  de 
l'imagination  et  de  l'inclination  des  hommes  que  des 
suites  d'une  vue  claire  et  distincte  de  leur  esprit.  C'est 
qu'ils  sentent  de  la  peine  et  du  dégoût  à  rentrer  dans 
eux-mômes  pour  y  reconnaître  leurs  faiblesses  et  leurs 
infirmités,  et  qu'ils  se  plaisent  dans  les  recherches  cu- 
rieuses et  dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quelque 
éclat.  Étant  toujours  hors  de  chez  eux,  ils  ne  s'aperçoi- 
vent point  des  désordres  qui  s'y  passent;  ils  pensent 
qu'ils  se  portent  bien,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  point; 
ils  trouvent  même  à  redire  que  ceux  qui  connaissent 
leur  propre  maladie  se  mettent  dans  les  remèdes;  ils 
disent  qu'ils  se  font  malades,  parce  qu'ils  tâchent  de 
se  guérir. 

Mais  ces  grands  génies  qui  pénètrent  les  secrets  les 

»  Conf.,  liv.  4,  cil.  5. 
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plus  cachée  de  la  nature,  qui  s'élèvent  en  esprit  jus- 
que dans  les  cieux  et  qui  descendent  jusque  dans  les 
ad>inie8  devraient  se  souvenir  de  ce  qu'ils  sont.  Ces 
grands  objets  ne  font  peut-être  que  les  éblouir.  Il  faut 
que  l'esprit  sorte  hors  de  lui-même  pour  atteindre  à 
tant  de  choses,  mais  il  ne  peut  en  sortir  sans  se  dis- 
siper. 

Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  devenir  astrono- 
mes ou  chimistes,  pour  passer  toute  leur  vie  pendus  à 
une  lunette  ou  attachés  à  un  fourneau  et  pour  tirer 
ensuite  des  conséquences  assez  inutiles  de  leurs  ob- 
servations laborieuses.  Je  veux  qu'un  astronome  ait  dé- 
couvert le  premier  des  terres,  des  mers  et  des  monta- 
gnes dans  la  lune  ;  qu'il  se  soit  aperçu  le  premier  des 
taches  qui  tournent  sur  le  soleil  et  qu'il  en  ait  exacte- 
ment calculé  les  mouvements.  Je  veux  qu'un  chimiste 
ait  enfin  trouvé  le  secret  de  fixer  le  mercure  ou  de 
faire  de  cet  alkaest  par  lequel  Van  Heimont  se  vantait 
de  dissoudre  tous  les  corps  :  en  sont-ils  pour  cela  de- 
venus plus  sages  et  plus  heureux?  Ils  se  sont  peut-être 
fait  quelque  réputation  dans  le  monde;  mais,  s'ils  y 
ont  pris  garde,  cette  réputation  n'a  fait  qu'étendre 
leur  servitude. 

Les  hommes  peuvent  regarder  l'astronomie,  la  chi- 
mie et  presque  toutes  les  autres  sciences  comme  des 
divertissements  d'un  honnête  homme/  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  surprendre  par  leur  éclat  ni  les 
préférer  à  la  science  de  l'homme.  Car,  quoique  l'ima- 
gination attache  une  certaine  idée  de  grandeur  à  l'as- 
tronomie, parce  que  cette  science  considère  des  objets 
grands,  éclatants  et  qui  sont  infiniment  élevés  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  nous  environne,  il  ne  faut  pas 
que  l'esprit  révère  aveuglément  celte  idée  :  il  s'en  doit 
rendre  le  juge  et  le  maître,  et  la  dépouiller  de  ce  faste 
sensible  qui  étonne  la  raison.  H  faut  que  l'esprit  juge 

Digitized  by  VjOOQIC 


XVI  PRÉFACE. 

de  toutes  choses  selon  ses  lumières  intérieures,  sans 
écouter  le  témoignage  faux  et  confus  de  ses  sens  et  de 
son  imagination;  et,  s'il  e^^amine  à  la  lumière  pure  de 
la  vérité  qui  Téclaire  toutes  les  sciences  humaines,  on 
ne  craint  point  d'assurer  qu'il  les  méprisera  presque 
toutes  et  qu'il  aura  plus  d'estime  pour  celle  qui  nous 
apprend  ce  que  nous  sommes  que  pour  toutes  les  au- 
tres ensemble. 

On  aime  donc  mieux  exhorter  ceux  qui  ont  quelque 
iamour  pour  la  vérité  à*  juger  du  sujet  de  cet  ouvrage 
selon  les  réponses  qu'ils  recevront  du  souverain  maître 
de  tous  les  hommes,  après  qu'ils  l'auront  interrogé 
par  quelques  réflexions  sérieuses,  que  de  les  prévenir 
par  de  grands  discours  qu'ils  pourraient  peut-être 
prendre  pour  des  lieux  communs  ou  pour  de  vains  or- 
nements d'une  préface.  Que  s'ils  se  persuadent  que  ce 
sujet  soit  digne  de  leur  application  et  de  leur  étude, 
on  les  priede  nouveau  de  ne  point  juger  des  choses 
qu'il  renferme  par  la  manière  bonne  ou  mauvaise 
dont  elles  sont  exprimées,  mais  de  rentrer  toujours 
dans  eux-mêmes  pour  y  entendre  les  décisions  qu'ils 
doivent  suivre  et  selon  lesquelles  ils  doivent  juger. 

Étant  aussi  persuadés  que  nous  le  sommes  que  les 
hommes  ne  se  peuvent  enseigner  les  uns  les  autres,  et 
que  ceux  qui  nous  écoutent  n'apprennent  point  les 
vérités  que  nous  disons  à  leurs  oreilles,  si  en  même 
temps  celui  qui  les  a  découvertes  ne  les  manifeste 
aussi  à  leur  esprit  ^  nous  nous  trouverons  encore 
obligés  d'avertir  ceux  qui  voudront  bien  lire  cet  ou- 
vrage de  ne  point  nous  croire  sur  notre  parole  par  in- 

1  NoUte  putare  quemquani  hominem  aUquid  discere  ab  homine  ; 

of1>m/\n<«iiA    n/\ooiimiia    i-wAv      c^iwirtîf  uni     vnetia     nntstrutck  •    uî    rkiir\     ait     îiitiiu 
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sioD;  car,  encore  qae  l'on  pense  n'avoir  rien  avancé 
de  nouveau  qu'on  ne  l'ait  appris  par  la  méditation,  on 
serait  cependant  bien  filché  que  les  aulres  se  conten- 
tassent de  retenir  et  de  croire  nos  sentiments  sans  les 
savoir,  ou  qu'ils  tombassent  dans  quelque  erreur,  ou 
faute  de  les  entendre;  ou  parce  que  nous  nous  serions 
trompés. 

L'orgueil  de  certains  savants,  qui  veulent  qu'on  les 
croie  sur  leur  parole,  nous  parait  insupportable!  Ils 
trouvent  à  redire  qu'on  interroge  Dieu  après  qu'ils  ont 
parlé,  parce  qu'ils  ne  l'interrogent  point  eux-mêmes, 
ils  s'irritent  dès  que  l'on  s'oppose  à  leurs  sentiments, 
et  ils  veulent  absolument  que  l'on  préfère  les  ténèbres 
de  leur  imagination  à  la  lumière  pure  de  la  vérité  qui 
éclaire  l'esprit. 

Noos  sommes,  grâce  à  Dieu,  bien  éloignés  de  cette  ma- 
nière d'agir,  quoique  souvent  on  nous  l'attribue.  Nous  ne 
regardons  les  auteurs  qui  nous  ont  précédés  que  comme 
des  montVevrs.  Nous  serions  bien  injustes  et  bien  vains 
de  vouloir  qu'on  nous  écoutât  comme  des  docteurs  et 
comme  des  maîtres.  Nous  demandons  bien  que  l'on 
croie  les  faits  et  les  expériences  que  nous  rapportons, 
parce  que  ces  choses  ne  s'apprennent  point  par  Tap- 
{^icatîon  de  l'esprit  à  la  raison  souveraine  et  univer- 
selle; mais,  pour  toutes  les  vérités  qui  se  découvrent 
dans  les  véritables  idées  des  choses,  que  la  vérité 
étemelle  nous  représente  dans  le  plus  secret  de  notre 
raison^  nous  avertissons  es 
s'arrête  point  à  ce  que  nous 
croyons  pas  que  ce  soit  un  p 
parer  à  Dieu,  en  dominant  a 


*  Voy.  le  livre  de  S.  Aug.  De  Mi 

«r*î>e  lucem.  Aug.  in  Psal,  Non 

lumen  non  participas  ni^i  ix  x»    '' 
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La  principale  raison  pour  laquelle  on  souhaite  extrê- 
mement que  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  s'y  appliquent 
de  toutes  leurs  forces^  c'est  que  Ton  désire  d'être  i^e- 
pris  des  fautes  qu'on  pourrait  y  avoir  commises;  car 
on  ne  s'imagine  pas  être  infaillible.  On  a  une  si  étroite 
liaison  avec  son  corps,  et  on  en  dépend  si  fort,,  que  l'on 
appréhende,  avec  raison,  de  n'avoir  pas  toujours  bien 
discerné  le  bruit  confus  dont  il  remplit  l'imagination 
d'avec  la  voix  pure  de  la  vérité  qui  parle  à  l'esprit. 

S'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  parlât,  et  que  l'on  ne  ju* 
geât  que  selon  ce  qu'on  entendrait,  on  pourrait  peut-être 
user  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  juge  selon  ce 
que  j'entends  f  et  mon  jugement  est  juste  etvéritabk^.  Mais 
on  a  un  corps  qui  parle  plus  haut  que  Dieu  même,  et 
ce  corps  ne  dit  jamais  la  vérité.  On  a  de  l'amour- 
propre,  qui  corrompt  les  paroles  de  celui  qui  dit  tou- 
jours la  vérité.  Et  on  a  de  l'orgueil,  qui  inspire  l'audace 
de  juger  sans  attendre  les  réponses  de  la  vérité,  selon 
lesquelles  seules  on  doit  juger:  car  la  principale  cause 
de  nos  erreurs,  c'est  que  nos  jugements  s'étendent  à 
plus  de  choses  que  la  vue  claire  de  notre  esprit.  Je  prie 
donc  ceux  à  qui  Dieu  fera  connaître  mes  égarements 
de  me  redresser,  afin  que  cet  ouvrage,  que  je  ne  donne 
que  comme  un  essai  dont  le  sujet  est  très-digne  de 
l'application  des  hommes,  puisse  peu  à  peu  se  perfec- 
tionner. 

On  ne  l'avait  entrepris  d'abord  que  dans  le  dessein 
de  s'instruire  ;  mais  quelques  personnes  ayant  cru  qu'il 
serait  utile  de  le  rendre  public,  on  s'est  rendu  à  leurs 
raisons  d'autant  plus  volontiers  qu'une  des  principales 
s'accordait  avec  ce  désir  que  l'on  avait  de  s'être  utile  à 
soi-même.  Le  véritable  moyen,  disaient-ils,  de  s'ins- 

1  Sicutaudio,  sicjudico,  etjudicium  meuin  justuin  est,  quia  non 
«iUSBro  voluntatem  nioain.  Kp,  Joan.,  ch.  3,  30. 
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traire  pleinemeot  de  quelque  matière,  c'est  de  propo- 
ser aux  habiles  gens  les  sentiments  qu'on  en  a.  Gela 
excite  notre  attention  et  1^  leur.  Quelquefois  ils  ont 
d'autres  Tues,  et  ils  découvrent  d'autres  vérités  que 
nous  ;  et  quelquefois  ils  poussent  certaines  découvertes 
qu'on  a  négligées  par  paresse,  ou  qu'on  a  abandonnées 
faute  de  courage  et  de  force. 

Cest  dans  cette  vue  de  mon  utilité  particulière  et 
de  celle  de  quelques  autres,  que  je  me  hasarde  à  être 
auteur.  Mais,  afin  que  mes  espérances  ne  soient  point 
vaines,  je  donne  cet  avis  :  qu'on  ne  doit  pas  se  rebuter 
d'abord,  si  l'on  trouve  des  choses  qui  choquent  les  opi- 
nions ordinaires  que  Ton  a  crues  toute  sa  vie,  et  que 
l'on  voit  approuvées  généralement  de  tous  les  hommes 
et  dans  tous  les  siècles.  Ce  sont  les  erreurs  les  plus  gé- 
nérales que  je  tâche  principalement  de  détruire.  Si  les 
hommes  étaient  fort  éclairés,  l'approbation  universelle 
serait  une  raison;  mais  c'est  tout  ïé  contraire.  Que  l'on 
soit  donc  averti,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  a  que 
la  raison  qui  doive  présider  au  jugement  de  toutes  les 
opinions  humaines  qui  n'ont  point  de  rapport  à  la  foi, 
de  laquelle  seule  Dieu  nous  instruit  d'une  manière 
toute  différente  de  celle  dont  il  nous  découvre  les  cho- 
ses naturelles.  Que  l'on  rentre  dans  soi-même,  et  que 
l'on  s'approche  de  la  lumière  qui  y  luit  incessamment, 
afin  que  notre  raison  soit  plus  éclairée  ^.  Que  Ton  évite 
avec  soin  toutes  les  sensations  trop  vives  et  toutes  les 
émotions  de  l'âme  qui  remplissent  la  capacité  de  notre 
faible  intelligence;  carie  plus  petit  bruit,  le  moindre 
éclat  de  lumière,  dissipe  quelquefois  la  vue  de  l'esprit. 
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Il  est  bon  d'éTiter  toutes  ces  choses,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  absolument  nécessaire  \  et,  si  en  faisant  tous  ses 
efforts  on  ne  peut  résister  aux  impressions  continuelles 
que  notre  corps  et  les  préjugés  de  notre  enfance  font 
sur  notre  imagination,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  la 
prière  pour  recevoir  ce  que  Ton  ne  peut  avoir  par  ses 
propres  forces,  sans  cesser  toutefois  de  résister  à  ses 
sens  ;  car  ce  doit  être  l'occupation  continuelle  de  ceux 
qui,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  ont  beaucoup  d'a- 
mour pour  la  vérité.  Nullo  modo  resistUur  corporis  sensi- 

bus;  QVM  NOBIS   SAGRATISSIMA   PISCIPUNA  EST,   si  pcr  €08 

inflictis  plagis  tmlneribuique  blandmur.  Ad  Nebidium 
Ep.7. 
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CHAPITRE  PREMIER 


I.  De  la  nature  et  des  propriétés  de  l'entendement.  —  IL  De  la 
nature  et  des  propriétés  de  la  volonté,  et  ce  que  c'est  que  la 
liberté. 


L'erreur  est  la  cause  de  la  mi^re  des  hommes  ; 
c'est  le  mauvais  principe  qui  a  produit  le  mal  dans  le 
monde;  c'est  elle  qui  a  fait  naître  et  qui  entrelient 
dans  notre  âme  tous  les  maux  qui  nous  affligent,  et 
nous  ne  devons  point  espérer  de  bonheur  solide  et  vé- 
ritable qu'en  travaillant  sérieusement'à  l'éviter. 

L'Écriture  sainte  nous  apprend  que  les  hommes  ne 
sont  misérables  que  parce  qu'ils  sont  pécheurs  et  cri- 
minels; et  ils  ne  seraient  ni  pécheurs  ni  criminels, 
s'ils  ne  se  rendaient  point  esclaves  du  péché  en  con- 
sentant à  l'erreur. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'erreur  soit  l'origine  de  la  mi- 
sère des  hommes,  il  est  bien  juste  que  les  hommes  fas- 
sent effort  pour  s'en  délivrer.  Certainement  leur  effort 
ne  sera  point  inutile  et  sans  récompense,  quoiqu'il 
n'ait  pas  tout  l'effet  qu'ils  pourraient  souhaiter.  Si  les 
m.  I 
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hommes  ne  deviennent  pas  infaillibles,  ils  se  trompe- 
ront beaucoup  moins,  et  s'ils  ne  se  délivrent  pas  en- 
tièrement de  leurs  maux,  ils  en  éviteront  au  moins 
quelques-uns.  On  ne  doit  pas  en  cette  vie  espérer  une 
entière  félicité,  parce  qu'ici-bas  on  rie  doit  pas  pré- 
tendre à  l'infaillibilité;  mais  on  doit  travailler  sans 
cesse  à  ne  se  point  tromper,  puisqu'on  souhaite  sans 
cesse  de  se  délivrer  de  ses  misères.  En  un  mot,  comme 
on  désire  avec  ardeur  un  bonheur  sans  l'espérer,  on 
doit  tendre  avec  effort  à  Tinfaillibilité  sans  y  pré- 
tendre. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  beaucoup  à  souf- 
frir dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  il  ne  faut  que  se 
rendre  attentif  aux  idées  claires  que  chacun  trouve  en 
soi-même,  et  suivre  exactement  quelques  règles  que 
nous  donnerons  dans  la  suite  ^.  L'exactitude  de  l'esprit 
n'a  presque  rien  de  pénible  ;  ce  n'est  point  une  servi- 
tude  comme  l'imagination  la  représente;  et  si  nous  y 
trouvons  d'abord  quelque  difficulté,  nous  en  recevons 
bientôt  des  satisfactions  qui  nous  récompensent  abon- 
damment de  nos  peines  ;  car  enfin  il  n'y  a  qu'elle  qui 
produise  la  lumière  et  qui  nous  découvre  la  vérité. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à  préparer  l'esprit 
des  lecteurs,  qu'il  est  bien  plus  juste  de  croire  assez 
portés  d'eux-mêmes  à  la  recherche  de  la  vérité,  exami- 
nons les  causes  et  la  nature  de  nos  erreurs  ;  et  puisque 
la  méthode  qui  examine  les  choses  en  les  considérant 
dans  leur  naissance  et  dans  leur  origine  a  plus  d'ordre 
et  de  lumière,  et  les  fait  connaître  plus  à  fond  que  les 
autres,  tâchons  de  la  mettre  ici  en  usage, 

I.  L'esprit  de  l'homme,  n'étant  point  matériel  ou 
étendu,  est  sans  doute  une  substance  simple,  indivisi- 
ble, et  sans  aucune  composition  de  parties;  mais  ce- 

*  Livre  6. 
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.pendant  on  a  coutume  de  distinguer  en  lui  deux  faeul- 
lis  y  savoir  :  l'entendement  et  la  volonté,  lesquelles  il  est 
nécessaire  d'expliquer  d'abord,  car  il  semble  que  les 
notions  ou  les  idées  qu'on  a  de  ces  deux  facultés,  ne 
sont  pas  assez  nettes  ni  assez  distinctes. 

Mais  parce  que  ces  idées  sont  fort  abstraites  et 
qu'elles  ne  tombent  point  sous  l'imagination,  il  sem- 
ble à  propos  de  les  exprimer  par  rapport  aux  pro- 
priétés qui  conviennent  à  la  matière,  lesquelles,  se 
pouvant  facilement  imaginer,  rendront  les  notions 
qu'il  est  bon  d'attacher  à  ces  deux  mots  entendement  et 
volontéy  plus  distinctes  et  même  plus  familières.  Il  fau- 
dra seulement  prendre  garde  que  ces  rapports  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  ne  sont  pas  entièrement  justes,  et 
qu'on  ne  compare  ensemble  ces  deux  choses  que  pour 
rendre  l'esprit  plus  attentif  et  faire  comme  sentir  aux 
autres  ce  que  l'on  veut  dire. 

La  matière  ou  l'étendue  renferme  en  elle  deux  pro- 
priétés ou  deux  facultés.  La  première  faculté  est  celle 
de  recevoir  différentes  figures,  et  la  seconde  est  la 
capacité  d'ôtre  mue.  De  môme  l'esprit  de  l'homme 
renferme  deux  facultés  :  la  première,  qui  est  Ventende- 
ment^  est  celle  de  recevoir  plusieurs  idées,  c'est-à-dire 
d'apercevoir  plusieurs  choses;  la  seconde,  qui  est  la 
volonté,  est  celle  de  recevoir  plusieurs  inclinations  ou 
de  vouloir  différentes  choses.  Nous  expliquerons  d'a- 
bord les  rapports  qui  se  trouvent  entre  la  première 
des  deux  facultés  qui  appartiennent  à  la  matière,  et  la 
première  de  celles  qui  appartiennent  à  l'esprit. 

L'étendue  est  capable  de  recevoir  de  deux  sortes  de 
figures.  Les  unes  sont  seulement  extérieures,  comme  la 
rondeur  à  un  morceau  de  cire  ;  les  autres  sont  inté- 
rieures, et  ce  sont  celles  qui  sont  propres  à  toutes  les 
petites  parties  dont  la  cire  est  composée;  car  il  est 
indubitable  que   toutes  les  petites  parties  qui  com- 
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posent  un  morceau  de  cire  ont  des  figures  fort  diffé- 
rentes de  celles  qui  composent  un  morceau  de  fer. 
J'appelle  donc  simplement  figure  celle  qui  est  exlé- 
rieure,  et  j'appelle  configuration  la  figure  qui  est  inté- 
rieure et  qui  est  nécessaire  à  toutes  les  parties  dont  la 
cire  est  composée,  afin  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est. 

On  peut  dire  de  même  que  les  perceptions  que  Tâme 
a  des  idées  sont  de  deux  sortes.  Les  premières,  que 
Ton  appelle  perceptions  pures,  sont  pour  ainsi  dire 
superficielles  à  Tàme  ;  elles  ne  la  pénètrent  et  ne  la 
modifient  pas  sensiblement.  Les  secondes,  qu'on 
appelle  sensibles,  la  pénètrent  plus  ou  moins  vivement. 
Telles  sont  le  plaisir  et  la  douleur,  la  lumière  et  les 
couleurs,  les  saveurs,  les  odeurs,  etc.  Car  on  fera  voir 
dans  la  suite  que  les  sensations  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  manières  d'être  de  l'esprit;  et  c'est  pour 
cela  que  je  les  appellerai  des  modifications  de  l'esprit. 

On  pourrait  appeler  aussi  les  inclinations  de  l'âme 
des  modifications  de  la  môme  âme.  Car,  puisqu'il  est 
constant  que  Tinclination  de  la  volonté  est  une  manière 
d'être  de  l'âme,  on  pourrait  l'appeler  modification  de 
Tâme  ;  ainsi  que  le  mouvement  dans  les  corps  étant 
une  manière  d'être  de  ces  mômes  corps,  on  pour- 
rait dire  que  le  mouvement  est  une  modification 
de  la  matière.  Cependant  je  n'appelle  pas  les  in- 
clinations de  la  volonté  ni  les  mouvements  de  la  ma- 
tière des  modifications,  parce  que  ces  inclinations 
et  ces  mouvements  ont  ordinairement  rapport  h. 
quelque  chose  d'extérieur^  car  les  inclinations  ont 
rapport  au  bien,  et  les  mouvements  ont  rapport  à 
quelque  corps  étranger.  Mais  les  figures  et  les  configu- 
rations des  corps  et  les  sensations  de  l'âme  n'ont  aucun 
rapport  nécessaire  au  dehors.  Car  de  même  qu'une 
figure  est  ronde  lorsque  toutes  les  parties  extérieures 
d'un  corps  sont  également  éloignées  d'une  de  ses  par- 
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lies  qu'on  appelle  le  centre,  sans  aucun  rapport  à  ceux 
de  dehors»  ainsi  toutes  les  sensations  dont  nous  sommes 
capables  pourraient  subsister  sans  qu'il  y  eût  aucun 
objet  hors  de  nous.  Leur  être  n'enferme  point  de  rap- 
port nécessaire  avec  les  corps  qui  semblent  les  causer, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  ;  et  elles  ne  sont  rien 
autre  chose  que  Tâme  modifiée  d'une  telle  ou  telle 
façon  ;  de  sorte  qu'elles  sont  proprement  les  modifica- 
tions de  l'âme.  Qu'il  n^e  soit  donc  permis  de  les  nommer 
ainsi  pour  m'expliquer. 

La  première  et  la  principale  des  convenances  qui  se 
trouvent  entre  la  faculté  qu'a  la  matière  de  recevoir 
différentes  figures  et  difiérenles  configurations,  et  celle 
qu'a  l'âme  de  recevoir  difiérenles  idées  cl  différentes 
rnodifications,  c'est  que  de  môme  que  la  faculté  de  re- 
cevoir différentes  figures  et  différentes  configurations 
dans  les  corps,  esl  entièrement  passive  el  ne  renferme 
aucune  action,  ainsi  la  faculté  de  recevoir  différentes 
idées  et  différentes  modifications  dans  l'esprit,  esl  entiè- 
rement passive  et  ne  renferme  aucune  action;  et  j'ap- 
pelle celle  facullé  ou  celle  capacité  qu'a  l'âme  dere-» 
cevoir  toutes  ces  choses,  entendement. 

D'où  il  faut  conclure  que  c  est  l'entendement  qui 
aperçoit  ou  qui  connaît,  puisqu'il  n'y  a  que  lui  qui 
reçoive  les  idées  des  objels  ;  car  c'est  une  môme  chose 
à  l'âme  d'apercevoir  un  objet  que  de  recevoir  l'idée  qui 
le  représente^  C'est  aussi  l'entendement  qui  aperçoit 
les  modifications  de  l'âme  ou  qui  les  sent,  puisque 
j'entends,  par  ce  moi  entendement,  celte  faculté  passive 
de  l'âme  par  laquelle  elle  reçoil  loules  les  différentes 
modifications  dont  elle  est  capable.  Car  c'est  la  môme 
chose  à  l'âme  de  recevoir  la  manière  d'ôlre  qu'on 
appelle  la  douleur,  que  d'apercevoir  ou  de  senlir  la 
douleur  ;  puisqu'elle  ne  peut  recevoir  la  douleur  d'autre 
manière  qu'en  l'apercevant.  D'où  l'on  peut  conclure 

1. 
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que  c'est  Tentendement  qui  imagine  les  objets  absents 
et  qui  sent  ceux  qui  sont  présents  ;  et  que  les  sens  et 
Vimagination  ne  sont  que  l'entendement  apercevant  les 
objets  par  les  organes  du  corps^  ainsi  que  nous  expli- 
querons dans  la  suite. 

Or,  parce  que,  quand  on  sent  de  la  douleur  ou  autre 
chose,  on  l'aperçoit  d'ordinaire  parl'enlremise  des 
organes  des  sens,  les  hommes  disent  ordinairement 
que  ce  sont  les  sens  qui  l'aperçoivent  sans  savoir  distinc- 
tement ce  qu'ils  entendent  par  le  terme  de  sens.  Ils 
pensent  qu'il  y  a  quelque  faculté  distinguée  de  l'àme- 
qui  la  rend,  elle  ou  le  corps,  capable  de  sentir  ;  car  ils 
croient  que  les  organes  des  sens  ont  véritablement  part 
h  nos  perceptions.  Ils  s'imaginent  que  le  corps  aide 
tellement  l'esprit  à  sentir  que  si  l'esprit  était  séparé  du 
corps  il  ne  pourrait  jamais  rien  sentir.  Mais  ils  ne  pen- 
sent toutes  ces  choses  que  par  préoccupation  et  parce 
que  dans  l'état  où  nous  sommes  nous  ne  sentons  jamais 
rien  sans  l'usage  des  organes  des  sens,  comme  nous 
expliquerons  ailleurs  plus  au  long. 
'  C'est  pour  nous  accommoder  à  la  manière  ordinaire 
de  parler,  que  nous  dirons  dans  la  suite  que  les  sens 
sentent  ;  mais  par  le  mot  de  sens  nous  n'entendons  rien 
autre  chose  que  cette  faculté  passive  de  l'âme  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  l'entendement 
apercevant  quelque  chose  à  l'occasion  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  organes  de  son  corps^  selon  l'institution 
de  la  nature,  comme  on  expliquera  ailleurs. 

L'autre  convenance  entre  la  faculté  passive  de  l'âme 
et  celle  de  la  matière,  c'est  que,  comme  la  matière 
n'est  point  véritablement  changée  par  le  changement 
qui  arrive  à  sa  figure,  je  veux  dire  par  exemple  que, 
comme  la  cire  ne  reçoit  point  de  changement  considé- 
rable pour  être  ronde  ou  carrée,  ainsi  l'esprit  ne  reçoit 
point  de  changement  considérable  par  la  diversité  des 
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idées  qu'il  a  ;  je  veux  dire  que  l'esprit  ne  reçoit  point  de 
changement  considérable  quoiqu'il  reçoive  l'idée  d'un 
carré  ou  d'un  rond,  en  apercevant  un  carré  ou  un  rond. 

De  plus,  comme  l'on  peut  dire  que  la  matière  reçoit 
des  changements  considérables  lorsqu'elle  perd  la  con- 
figuration propre  aux  parties  de  la  cire  pour  recevoir 
celle  qui  est  propre  au  feu  et  à  la  fumée,  quîind  la  cire 
se  cliange  en  feu  et  en  fumée,  ainsi  l'on  peut  dire  que 
l'âme  reçoit  des  changements  fort  considérables  lors- 
qu'elle change  ses  modifications  et  qu'elle  souffre  de  la 
douleur  après  avoir  senti  du  plaisir.  D'où  il  faut  con  - 
dure  que  les  perceptions  pures  sont  à  l'âme  à  peu  près 
ce  que  les  figures  sont  à  la  matière,  et  que  les  configu- 
rations sont  à  la  matière  à  peu  près  ce  que  les  sensations 
sont  à  l'âme.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  com- 
paraison soit  exacte;  je  ne  la  fais  que  pour  rendre  sen- 
sible la  notion  de  ce  mot  entendement,  j'expliquerai  dans 
le  troisième  livre  la  nature  des  idées. 

IL  L'autre  faculté  de  la  matière,  c'est  qu'elle  est 
capable  de  recevoir  plusieurs  mouvements ,  et  l'autre 
faculté  de  l'âme,  c'est  qu'elle  est  capable  de  recevoir 
plusieurs  inclinations.  Comparons  ensemble  ces  facultés. 

De  même  que  l'auteur  de  la  nature  est  la  cause  uni- 
verselle de  tous  les  mouvements  qui  se  trouvent  dans  la 
matière,  c'est  aussi  lui  qui  est  la  cause  générale  de 
toutes  les  inclinations  naturelles  qui  se  trouvent  dans 
les  esprits,  et  de  même  que  tous  les  mouvements  se 
font  en  ligne  droite,  s'ils  ne  trouvent  quelques  causes 
étrangères  et  particulières  qui  les  déterminent  et  qui 
les  changent  en  des  lignes  courbes  par  leurs  opposi- 
tions ;  ainsi  toutes  les  inclinations  que  nous  avons  de 
Dieu  sont  droites,  et  elles  ne  pourraient  avoir  d'autre 
fin  que  la  possession  du  bjen  et  de  la  vérité  s'il  n'y  avait 
une  cause  étrangère  qui  déterminât  l'impression  de  la 
nature  vers  de  mauvaises  fins.  Or,  c'est  celle  cause 
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étrangère  qui  est  la  cause  de  tous  nos  maux  et  qui 
corrompt  toutes  nos  inclinations. 
,  Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  une 
différence  fort  considérable  entre  l'impression  ou  le 
mouvement  que  Tauteur  de  la  nature  produit  dans  la 
matière,  et  l'impression  ou  le  mouvement  vers  le-èien 
en  général,  que  le  même  auteur  de  la  nature  imprime 
sans  cesse  dans  Tesprit.  Car  la  matière  est  toute  sans 
action;  elle  n*a  aucune  force  pour  arrêter  son  mouve- 
ment, ni  pour  le  déterminer  et  le  détourner  d'un  côté 
plutôt  que  d'un  autre.  Son  mouvement,  comme  l'on 
vient  de  dire,  se  fait  toujours  en  ligne  droite,  et  lors- 
qu'il est  empêché  de  se  continuer  en  cette  manière,  il 
décrit  une  ligne  circulaire  la  plus  grande  qu'il  est  pos- 
sible, et  par  conséquent  la  plus  approchante  de  la  ligne 
droite,  parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  imprime  son  mou- 
vement^ et  qui  règle  sa  détermination.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  volonté  ;  on  peut  dire  en  un  sens 
qu'elle  est  agissante  et  qu'elle  a  en  elle-même  la  force 
de  déterminer  diversement  l'inclination  ou  l'impres- 
sion, que  Dieu  lui  donne  ;  car  quoiqu'elle  ne  puisse  pas 
arrêter  celte  impression,  elle  peut  en  un  sens  la  dé- 
tourner du  côté  qu'il  lui  plaît,  et  causer  ainsi  tout  le 
dérèglement  qui  se  rencontre  dans  ses  inclinations,  et 
toutes  les  misères  qui  sont  des  suites  nécessaires  et  cer- 
taines du  péché. 
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étaient  auparavant  vagues  et  indéterminées  vers  le  bien 
en  général  ou  universel,  c'est-à-dire  vers  Dieu  qui  est 
seul  le  bien  général,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  ren* 
ferme  en  soi  tous  les  biens. 

D'où  il  est  facile  de  reconnaître  que,  quoique  les  in- 
clinations naturelles  soient  volontaires,  elles  ne  sont 
toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d'indifférence  dont  je 
parle,  qui  renferme  la  puissance  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir^  ou  bien  de  vouloir  le  contraire  de  ce  à  quoi 
DOS  inclinations  naturelles  nous  portent.  Car  quoique 
ce  soit  volontairement  et  librement  que  Ton  aime  le 
bien  en  général,  puisqu'on  ne  peut  aimer  que  par  sa 
volonté  et  qu'il  y  a  contradiction  que  la  volonté  puisse 
jamais  être  contrainte  ;  on  ne  l'aime  pourtant  pas  libre- 
ment, dans  le  sens  que  je  viens  d'expliquer,  puisqu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  notre  volonté  de  ne  pas  sou- 
haiter d'être  heureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l'esprit,  considéré 
comme  poussé  vers  le  bien  en  général,  ne  peut  déter- 
miner son  mouvement  vers  un  bien  particulier,  si  le 
môme  esprit,  considéré  cpmme  capable  d'idées,  n'a  la 
connaissance  de  ce  bien  particulier.  Je  veux  dire,  pour 
me  servir  des  termes  ordinaires,  que  la  volonté  est  une 
puissance  aveugle,  qui  ne  peut  se  porter  qu'aux  choses 
que  Tentendement  lui  représente.  De  sorte  que  la  vo- 
lonté ne  peut  déterminer  diversement  l'impression 
qu'elle  a  pour  le  bien,  et  toutes  ses  inclinations  natu- 
relles qu'en  commandant  à  Tenlendement  de  lui  re- 
présenter quelque  objet  particulier  *.  La  force  qu'a  la 
volonté  de  déterminer  ses  inclinations  renferme  donc 
nécessairement  celle  de  pouvoir  porter  l'entendement 
vers  les  objets  qui  lui  plaisent. 

J«  rends  sensible  par  un  exemple  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  volonté  et  de  la  liberté.  Une  personne  se 

>  Voy.  les  Éclair cissemenis. 
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représente  une  dignité  comme  un  bien  qu'elle  peut 
espérer;  aussitôt  sa  volonté  veut  ce  bien,  c'est-à-dire 
que  Vtmpression  que  l'esprit  reçoit  sans  cesse  vers  le 
bien  indéterminé  et  universel,  le  porte  vers  celte  di- 
gnité. Mais  comme  cette  dignité  n'est  pas  le  bien  uni- 
versel, et  qu'elle  n'est  point  considérée,  par  une  vue 
claire  et  distincte  de  l'esprit,  comme  le  bien  universel 
(car  l'esprit  ne  voit  jamais  clairement  ce  qui  n'est 
pas),  l'impression  que  nous  avons  vers  le  bien  universel 
n'est  point  entièrement  arrêtée  par  ce  bien  particu- 
lier. L'esprit  a  du  mouvement  pour  aller  plus  loin;  il 
n'aime  point  nécessairement  ni  invinciblement  cette 
dignité,  et  il  est  libre,  à  son  égard.  Or  sa  liberté  consiste 
en  cû  que,  n'étant  point  pteinement  convaincu  que 
cette  dignité  renferme  tout  le  bien  qu'il  est  capable 
d'aimer,  il  peut  suspendre  son  jugement  et  son  amour; 
et  ensuite,  comme  nous  expliquerons  dans  le  troisième 
livre,  il  peut,  par  l'union  qu'il  a  avec  l'être  universel 
ou  celui  qui  renferme  tout  bien,  penser  à  d'autres 
choses  et  par  conséquent  aimer  d'autres  biens.  Enfin 
il  peut  comparer  tous  les  biens,  les  aimer  selon  Tor- 
dre, à  proportion  qu'ils  sont  aimables,  et  les  rapporter 
tous  à  celui  qui  les  renferme  tous  et  qui  est  seul  digne 
de  borner  notre  amour,  comme  étapt  seul  capable  de 
remplir  toute  la  capacité  que  nous  avons  d'aimer. 

C'est  à  peu  près  la  même  chose  de  la  connaissance 
.  de  la  vérité  que  de  l'amour  du  bien.  Nous  aimons  la 
connaissance  de  la  vérité,  comme  la  jouissance  du 
bien,  par  une  impression  naturelle  ;  et  cette  impres- 
sion, aussi  bien  que  celle  qui  nous  porte  vers  le  bien^ 
n'est  point  invincible;  elle  n'est  telle  que  par  l'évi- 
dence ou  par  une  connaissance  parfaite  et  entière  de 
l'objet  ;  et  nous  sommes  aussi  libres  dans  nos  faux  ju- 
gements que  dans  nos  amours  déréglés,  comme  nous 
Talions  faire  voir  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  H 

I.  Des  jugements  et  des  raisonnements.  —  II.  Qu'ils  dépendent  de 
la  volonté.  —  III.  De  l'usage  qu'on  doit  faire  de  sa  liberté  à  leur 
égard.  —  IV.  Deux  règles  générales  pour  éviter  l'erreur  et  le  pé- 
ché. —  V.  Réflexions  nécessaires  sur  ces  règles. 


.  I.  On  pourrait  assez  conclure  des  choses  que  nous 
avons  dites  dans  le  chapitre  précédent  que  l'entende- 
ment ne  juge  jamais,  puisqu'il  ne  fait  qu'apercevoir, 
ou  que  les  jugements  et  les  raisonnements,  même  de 
la  part  de  l'entendement,  ne  sont  que  de  pures  per- 
ceptions; que  c'est  la  volonté  seule  qui  juge  véritable- 
ment en  acquiesçant  à  ce  que  l'entendement  lui  re- 
présente et  en  s'y  reposant  volonlairement  ;  et  qu'ainsi 
c'est  elle  seule  qui  nous  jette  dans  l'erreur.  Mais  il 
faut  expliquer  ces  choses  plus  au  long. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence  de  la 
part  de  Tentendement  entre  une  simple  perception, 
un  jugement  et  un  raisonnement,  sinon  que  l'entende- 
ment aperçoit  une  chose  simple  sans  aucun  rapport  à 
quoi  que  ce  soit,  par  une  simple  perception;  qu'il 
aperçoit  les  rapports,  entre  une  ou  plusieurs  choses, 
dans  les  jugements;  et  qu'enûn  il  aperçoit  des  rap- 
ports, qui  sont  entre  les  rapports  des  choses,  dans  les 
raisonnements;  de  sorte  que  toutes  les  opérations  de 
l'entendement  ne  sont  que  de  pures  perceptions. 

Quand  on  aperçoit,  par  exemple,  deux  fois  2  ou  4. 
ce  ïï*esi  qu'une  simple  perception.  Quand  on  juge  que 
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deux  fois  2  sont  4,  ou  que  deux  fois  2  ne  sont  pas  5, 
l'entendement  ne  fait  encore  qu'apercevoir  le  rajiport 
d'égalité  qui  se  trouve  entre  deux  fois  2  et  4,  ou  le 
rapport  d'inégalité  qui  se  trouve  entre  deux  fois  2 
et  5.  Ainsi  le  jugement  de  la  part  de  rentendêment 
n'est  que  la  perception  du  rapport  qui  se  trouve  entre 
deux  ou  plusieurs  choses.  Mais  le  raisonnement  est  la  per- 
ception du  rapport  qui  se  trouve,  non  pas  entre  deux 
ou  plusieurs  choses,  car  ce  serait  un  jugement,  mais 
c'est  la  perception  du  rapport  qui  se  trouve  entre  deux  ou 
plusieurs  rapports  de  deux  ou  plusieurs  choses.  Ainsi, 
quand  je  conclus  que  4  étant  moins  que  6,  deux  fois  2 
étant  égaux  à  4,  ils  sont  par  conséquent  moins  que  6  ; 
je  n'aperçois  pas  seulement  le  rapport  d'inégalité 
entre  2  et  2  et  6,  car  alors  ce  ne  serait  qu'un  jugement, 
mais  le  rapport  d'inégalité  qui  est  entre  le  rapport  de 
deux  fois  2  et  4,  et  le  rapport  qui  est  entre  4  el  6,  ce 
qui  est  un  raisonnement.  L'entendement  ne  fait  donc 
qu'apercevoir,  et  il  n'y  a  que  la  volonté  qui  juge  et  qui 
raisonne,  en  se  reposant  volontairement  dans  ce  que 
l'entendement  lui  représente,  comme  l'on  vient  de  dire. 

II.  Mais,  cependant,  lorsque  les  choses  que  nous 
considérons  sont  dans  une  entière  évidence,  il  nous 
semble  que  ce  n'est  plus  volontairement  que  nous  y 
consentons;  de  sorte  que  nous  sommes  portés  à  croire 
que  ce  n'est  point  notre  volonté,  mais  notre  entende- 
ment qui  en  juge. 

Afin  de  reconnaître  notre  erreur,  il  faut  savoir  que 
les  choses  que  nous  considérons  ne  nous  paraissent 
entièrement  évidentes,  que  lorsque  l'entendement  eh 
a.  examiné  tous  les  côtés  et  tous  les  rapports  néces- 
saires pour  en  juger;  d'où  il  arrive  que  la  volonté  ne 
pouvant  rien  vouloir  sans  connaissance,  elle  ne  peut 
plus  agir  dans  l'entendement,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
t)eut  plus  désirer  qu'il  représente  quelque  chose  de 
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nouveau  dans  son  objet,  parce  qu'il  en  a  déjà  consi- 
déré tous  les  côtés  qui  ont  rapport  à  la  question  que 
l'on  veut  décider.  Elle  est  donc  obligée  de  se  reposer 
dans  ce  qu'il  a  déjà  représenté,  et  de  cesser  de  l'agiter 
et  de  l'appliquer  à  des  considérations  inutiles  ;  et  c'est 
ce  repos  qui  est  proprement  ce  qu'on  appelle  juge- 
ment et  raisonnement.  Ainsi  ce  repos  ou  ce  jugement 
n'étant  pas  libre,  quand  les  choses  sont  dans  la  der- 
nière évidence;  il  nous  semble  aussi  qu'il  n'est  pas 
volontaire. 

Mais  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  dans  le 
sujet  que  nous  considérons,  ou  que  nous  ne  sommes 
pas  entièrement  assurés  que  nous  ayons  découvert 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  résoudre  la  question, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  celles  qui  sont 
difficiles  et  qui  renferment  plusieurs  rapports,  il  nous 
est  libre  de  ne  pas  consentir,  et  la  volonté  peut  encore 
commander  à  l'entendement  de  s'appliquer  à  quelque 
chose  de  nouveau;  ce  qui  fait  que  nous  ne  sommes 
pas  si  éloignés  de  croire  que  les  jugements  que  nous 
formons  sur  ces  sujets  soient  volontaires. 

Cependant  la  plupart  des  philosophes  prétendent 
que  ces  jugements  mêmes  que  nous  formons  sur  des 
choses  obscures  ne  sont  pas  volontaires,  et  ils  veulent 
généralement  que  le  consentement  à  la  vérité  soit  une 
action  de  l'entendement,  ce  qu'ils  appellent  acquies- 
cement, assensus,  à  la  différence  du  consentement  au 
bien  qu'ils  attribuent  à  la  volonté,  et  qu'ils  appellent 
consentement,  consensus.  Mais  voici  la  cause  de  leur 
distinction  et  de  leur  erreur. 

C'est  que  dans  l'état  où  nous  sommes  souvent  nous 
voyons  évidemment  des  vérités  sans  aucune  raison 
d'cD  douter,  et  ainsi  la  volonté  n'est  point  indifférente 
dans  le  consentement  qu'elle  donne  à  ces  vérités  évi- 
dentes, comme  nous  venons  d'expliquer;  mais  il  n'en 
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est  pas  de  même  des  biens,  et  nous  n'en  connaissons 
aucun  sans  quelque  raison  de  douter  que  nous  le  de- 
vions aimer.  Nos  passions  et  les  inclinations  que  nous 
avons,  naturellement  pour  les  plaisirs  sensibles  sont 
des  raisons  confuses^  mais  très-fortes  à  cause  de  la 
corruption  de  notre  nature,  lesquelles  nous  rendent 
froids  et  indifférents  dans  Tamour  môme  de  Dieu  ;  et 
ainsi  nous  sentons  manifestement  notre  indifférence, 
.et  nous  sommes  intérieurement  convaincus  que  nous 
faisons  usage  de  noire  liberté  quand  nous  aimons  Dieu. 
Mais  nous  n'apercevons  pas  dé  même  que  nous 
fassions  usage  de  notre  liberté  quand  nous  consentons 
à  la  vérité;  principalement  lorsqu'elle  nous  parait  en- 
tièrement évidente;  et  cela  nous  fait  croire  que  le 
consentement  à  la  vérité  n'est  pas  volontaire.  Comme 
s'il  fallait  que  nos  actions  fussent  indifférentes  pour 
être  volontaires,  et  comme  si  les  bienheureux  n'ai- 
maient pas  Dieu  très-volonlairement  sans  en  être  dé- 
tournés par  quoi  que  ce  soit,  de  même  que  nous 
consentons  à  cette  proposition  évidente  que  deux  fois  2 
sont  4,  sans  être  détournés  de  la  croire  par  quelque 
apparence  de  raison  contraire. 

Mais  afm  que  l'on  reconnaisse  distinctement  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  le  consentement  de  la  volonté 
à  la  vérité  et  son  consenleménl  à  la  bonté,  il  faut  sa- 
voir la  différence  qui  se  trouve  entre  la  vérité  et  la 
bonté  prise  dans  le  sens  ordinaire  et  par  rapport  à 
nous.  Celte  différence  consiste  en  ce  que  la  bonté 
nous  regarde  et  nous  touche,  et  que  la  vérité  ne  nous 
touche  pas;  car  la  vérité  ne  consiste  que  dans  le  rap- 
port que  deux  ou  plusieurs  choses  ont  entre  elies^ 
mais  la  bonté  consiste  dans  le  rapport  de  convenance 
que  les  choses  ont  avec  nous  '.  Ce  qui  fait  qu'il  n'y  a 

t  Les  géomètres  n'aiment  pas  la  vérité,  mais  la  connaissance  de  la 
vérité,  quoiqu'on  le  dise  autrement. 
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qa'une  seule  action  de  la  volonté  aun^egard  de  la  vé- 
rité, qui  est  son  acquiescement  ou  son  consentement  à 
la  représentation  du  rapport  qui  est  entre  les  choses, 
et  qu'il  y  en  a  deux  au  regard  de  la  bonté,  qui  sont  son 
acquiescement  ou  son  consentement  au  rapport  de 
convenance  de  la  chose  avec  nous,  et  son  atnour  ou 
son  mouvement  vers  cette  chose,  lesquelles  actions 
sont  bien  différentes,  quoiqu'on  les  confonde  ordinai- 
rement. Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  acquies- 
cer simplement  et  se  porter  par  amour  à  ce  que  l'es- 
prit représente,  puisqu'on  acquiesce  souvent  à  des 
choses  que  l'on  voudrait  bien  qui  ne  fussent  pas  et  que 
Ton  fuit. 

Or,  si  on  considère  bien  ces  choses,  on  reconnaîtra 
visiblement  que  c'est  toujours  la  volonté  qui  acquiesce, 
non  pas  aux  choses  si  elles  ne  lui  sont  agréables,  mais 
à  la  représentation  des  choses;  et  que  la  raison  pour 
laquelle  la  volonté  acquiesce  toujours  à  la  représenta- 
tion des  choses  qui  sont  dans  la  dernière  évidence  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  n'y  a  plus  dans  ces 
choses  aucun  rapport  qu'il  ait  fallu  considérer  que 
l'entendement  ne  l'ait  aperçu.  De  sorte  qu'il  est 
comme  nécessaire  que  la  volonté  cesse  de  s'agiter  et 
de  se  fatiguer  inutilement,  et  qu'elle  acquiesce  avec 
une  pleine  assurance  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée, 
puisqu'il  n'y  a  plus  rien  vers  quoi  elle  puisse  tourner 
son  entendement. 

Il  faut  principalement  remarquer  que  dans  l'état  oh 
nous  sommes,  nous  ne  connaissons  les  choses  qu'im- 
parfaitement, et  que,  par  conséquent,  il  est  absolument 
nécessaire  que  nous  ayons  cette  liberté  d'indifférence 
par  laquelle  nous  pouvons  nous  empêcher  de  con- 
sentir. 

Pour  ea  reconnaître  la  nécessité,  il  faut  considérer 
que  nous  sommes  portés  par  nos  inclinations  naturelles 
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vers  la  vérité  eUvers  la  bonté  ;  de  sorte  que  la  volonté 
ne  se  portant  qu'aux  choses  dont  Tesprit  a  quelque 
connaissance,  il  faut  qu'elle  se  porte  à  ce  qui  a  l'appa- 
rence de  la  vérité  et  de  la  bonté.  Mais  parce  que  tout 
ce  qui  a  l'apparence  de  la  vérité  et  de  la  bonté,  n'est 
pas  tpujours  tel  qu'il  parait^  il  est  visible  que  si  la  vo- 
lonté n'était  pas  libre,  et  si  elle  se  portait  infaillible- 
ment et  nécessairement  à  tout  ce  qui  a  ces  apparences 
de  bonté  et  de  vérité,  elle  se  tromperait  presque  tou- 
jours. D'où  on  pourrait  conclure  que  l'auteur  de  son 
être  serait  aussi  l'auteur  de  ses  égarements  et  de  ses 
erreurs. 

m.  La  liberté,  nous  est  donc  donnée  de  Dieu  afin  que 
nous  nous  empêchions  de  tomber  dans  l'erreur,  et  dans 
tous  les  maux  qui  suivent  de  nos  erreurs,  en  ne  nous 
reposant  jamais  pleinement  dans  les  vraisemblances, 
mais  seulement  dans  la  vérité,  c'est-à-dire  en  ne  cessant 
jamais  d'appliquer  l'esprit,  et  de  lui  commander  qu'il 
examine  jusqu'à  ce  qu'il  ait  éclairci,  et  développé 
tout  ce  qu'il  a  à  examiner.  Car  la  vérité  ne  se  trouve 
presque  jamais  qu'avec  l'évidence,  et  l'évidence  ne 
consiste  que  dans  la  vue  claire  et  distincte  de  toutes 
les  parties,  et  de  tous  les  rapports  de  l'objet,  qui  sont 
nécessaires  pour  porter  un  jugement  assuré. 

L'usage  donc  que  nous  devons  faire  de  notre  liberté, 
c'est  de  nous  en  servir  autant  que  nous  le  pouvons;  c'est- 
à-dire  de  ne  consentir  jamais  à  quoi  que  ce  soit,  jus- 
qu'à ce  que  nous  y  soyons  comme  forcés  par  des  repro- 
ches intérieurs  de  notre  raison. 

C'est  se  faire  esclave  contre  la  volonté  de  Dieu  que 
de  se  soumettre  aux  fausses  apparences  de  la  vérité  ; 
mais  c'est  obéir  à  la  voix  de  la  vérité  éternelle,  qui 
nous  parie  intérieurement,  que  de  nous  soumettre  de 
bonne  foi  à  ces  reproches  secrets  de  notre  raison  qui 
accompagnent  le  refus  que  l'on  fait  de  se  rendre  à  Té- 
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vidence.  Voici  donc  deux  règles  établies  sur  ce  que  je 
iriens  de  dire,  lesquelles  sont  les  plus  nécessaires  de 
toutes  pour  les  sciences  spéculatives  et  pour  la  morale^ 
et  que  Ton  peut  regarder  comme  le  fondement  de 
toutes  les  sciences  humaines.     . 

IV.  Voici  la  première  qui  regarde  les  sciences  :  On 
ne  doit  jamais  donner  de  consentement  entier  qu'aux  pro- 
positions qui  paraissent  si  évidemment  vraies,  qu'on  ne 
puisse  le  leur  refuser  sans  sentir  une  peine  intérieure  et 
des repi^ockes secrets  de  la  raison;  c'est-à-dire  que  Ton 
connaisse  clairement  qu'on  ferait  mauvais  usage  de  sa 
liberté,  si  l'on  ne  voulait  pas  consentir,  ou  si  l'on  vou- 
lait étendre  son  pouvoir  sur  des  choses  sûr  lesquelles 
elle  n'en  a  plus. 

La  seconde  pour  la  morale  est  telle  :  On  ne  doit  ja- 
mais aimer  absolument  un  bien  si  Von  peut  sans  remords 
ne  le  point  aimer.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  rien  ai- 
mer que  Dieu  absolument  et  sans  rapport,  car  il  n'y  a 
que  lui  seul  qu'on  ne  puisse  s'abstenir  d'aimer  de  cette 
sorte  sans  remords;  c'est-à-dire  sans  qu'on  sache  évi- 
demment qu'on  fait  mal,  supposé  qu'on  le  connaisse 
par  la  raison  ou  par  la  foi. 

V.  Mais  il  faut  remarquer  ici  que  quand  les  choses  que 
nous  apercevons  nous  paraissent  fort  vraisemblables, 
nous  nous  trouvons  extrêmement  portés  à  les  croire  ; 
nous  sentons  même  de  la  peine  quand  nous  ne  nous 
en  laissons  pas  persuader;  de  sorte  que  si  nous  n'y  pre- 
nons bien  garde,  nous  sommes  fort  en  danger  d'y  con- 
sentir, et  par  conséquent  de  nous  tromper  ;  car  c'est 
un  grand  hasard  que  la  vérité  se  trouve  entièrement 
conforme  à  la  vraisemblance.  Et  c'est  pour  cela  que 
j'ui  mis  expressément  dans  ces  deux  règles,  qu'il  ne 
faut  consentira  rien  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  évidem- 
ment qu'on  ferait  mauvais  usage  de  sa  liberté,  si  Tonne 
consentait  pas. 
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Or  quoique  l'on  se  sente  extrêmement  porté  à  consen- 
tir à  la  vraisemblance,  si  toutefois  on  prend  le  soin  de 
faire  réflexion  si  Ton  voit  évidemment  qu'on  est  obligé 
d'y  consentir,  on  trouvera  sans  doute  que  non.  Car  si 
la  vraisemblance  est  appuyée  sur  les  impressions  de 
nos  sens,  vraisemblance  néanmoins  qui  n'en  mérite 
pas  le  nom,  alors  on  se  trouvera  fort  incliné  à  s'y  ren- 
dre ;  mais  on  n'en  reconnaîtra  point  d'autre  cause  que 
quelque  passion,  ou  TafTection  générale  que  l'on  a  pour 
ce  qui  touche  les  sens,  comme  on  le  verra  assez  dans 
la  suite. 

Mais  si  la  vraisemblance  vient  de  quelque  confor- 
mité avec  la  vérité,  comme  d'ordinaire  les  connaissan- 
ces vraisemblables  sont  vraies,  prises  dans  un  certain 
sens,  alors  si  on  fait  réflexion  sur  soi-même,  l'on  se  sen- 
tira porté  à  faire  deux  choses  ;  l'une  à  croire,  et  l'autre 
à  examiner  encore  :  mais  on  ne  se  trouvera  jamais  si 
persuadé,  qu'on  croie  évidemment  mal  faire,  si  l'on  no 
consent  pas  tout  à  fait. 

Or  ces  deux  inclinations  que  l'on  a  à  l'égard  des  cho- 
ses vraisemblables,  sont  fort  bonnes.  Car  on  peut  et  on 
doit  donner  son  consentement  aux  choses  vraisembla- 
bles, prises  au  sens  qui  pôrle  l'image  de  la  vérité  ; 
mais  on  ne  doit  pas  donner  encore  un  consentement 
entier,  comme  nous  avons  mis  dans  la  règle  ;  et  il  faut 
examiner  les  côtés  et  les  faces  inconnues,  afin  d'entrer 
pleinement  dans  la  nature  de  la  chose,  et  bien  distin- 
guer le  vrai  d'avec  le  faux,  et  alors  consentir  entière- 
ment si  l'évidence  nous  y  oblige. 

Il  faut  donc  bien  s'accoutumer  à  distinguer  la  vérité 
d'avec  la  vraisemblance,  en  s'examinant  intérieure- 
ment comme  je  viens  d'expliquer  :  car  c'est  faute  d Sa- 
voir eu  soin  de  s'examiner  de  cetlci  sorte,  que  nous 
nous  sentons  touchés  presque  de  la  même  manière  de 
deux  choses  si  différentes.  Car  enfin  il  est  de  la  dernière 
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conséquence  de  faire  bon  usage  de  sa  liberté,  en  s'abs- 
tenant  toujours  de  consentir  aux  choises  et  de  les  ai- 
mer, jusqu'à  ce  qu'on  se  sente  comme  forcé  de  le  faire 
par  la  voix  puissante  de  l'auteur  de  la  nature,  que  j'ai 
appelée  auparavant  les  reproches  de  notre  raison  et  les 
remords  de  notre  conscience. 

Tous  les  devoirs  des  êtres  spirituels,  tant  des  anges 
que  des  hommes,  consistent  principalement  dans  ce 
bon  usage  ;  et  Ton  peut  dire  sans  crainte,  que  s'ils  se 
servent  avec  soin  de  leur  liberté,  sans  se  rendre  mal  à 
propos  esclave  du  mensonge  et  de  la  vanité,  ils  sont 
dans  le  chemin  de  la  plus  grande  perfection  dont  ils 
soient  naturellement  capables;  pourvu  néanmoins  que 
leur  entendement  ne  demeure  point  oisif,  qu'ils  aient 
soin  de  l'exciter  continuellement  à  de  nouvelles  con- 
naissances, et  qu'ils  le  rendent  capable  des  plus  gran- 
des vérités  par  des  méditations  continuelles  sur  des 
sujets  dignes  de  son  attention. 

Car,  aûn  de  se  perfectionner  l'esprit,  il  ne  suffit  pas 
de  faire  toujours  usage  de  sa  liberté,  en  ne  consentant 
jamais  à  rien,  comme  ces  personnes  qui  font  gloire  de 
ne  n'en  savoir,  et  de  douter  de  toutes  choses.  Il  ne  faut 
pas  aussi  consentir  à  tout,  comme  plusieurs  autres  qui 
ne  craignent  rien  tant  que  d'ignorer  quelque  chose,  et 
qui  prétendent  tout  savoir.  Mais  il  faut  faire  un  si  bon 
usage  de  son  entendement,  par  des  méditations  conti- 
nuelles, qu'on  se  trouve  souvent  en  état  de  pouvoir 
consentir  à  cequ'il  nous  représente  sansaucune  crainte 
de  se  tromper. 
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I.  Réponse  à  quelques  objections.  —  II.  Remarques  sur  ce  qu'on  a 
dit  de  la  nécessité  de  l'évidence. 


1.  Il  n'est  pas  fort  difficile  de  deviner  que  la  pratique 
de  la  première  règle,  dont  je  viens  de  parler  dans  le 
chapitre  précédent,  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde, 
mais  principalement  à  ces  savants  imaginaires  qui  pré- 
tendent tout  savoir  et  qui  ne  savent  jamais  rien,  qui  se 
plaisent. à  parler  hardiment  des  choses  les  plus  diffici- 
les, et  qui  certainement  ne  connaissent  pas  les  plus  fa- 
ciles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec  Aristote,  que  ce 
n'est  que  dans  les  mathématiques  qulf  faut  chercher 
une  entière  certitude;  mais  que  la  morale  et  la  physi- 
que sont  des  sciences  où  la  seule  probabilité  suffit,  que 
Descartes  a  eu  grand  tort  de  vouloir  traiter  de  la  phy- 
sique, comme  de  la  géométrie,  et  que  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  n'y  a  pas  réussi,  qu'il  est  impossible  aux 
hommes  de  connaître  la  nature  ;  que  ses  ressorts  et  ses 
secrets  sont  impénétrables  à  l'esprit  ^humain  ;  et  une 
infinité  d'autres  belles  choses,  qu'ils  débitent  âTvec 
pompe  et  magnificence,  et  qu'ils  appuient  dé  l'autorité 
d'une  foule  d'auteurs,  dont  ils  font  gloire  de  savoir  les 
noms  et  de  citer  quelque  passage. 

Je  voudrais  fort  prier  ces  messieurs  de  ne  parler  plus 
de  ce  qu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne  savent  pas; 
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et  d'arrêter  les  mouvements  ridicules  de  leur  vanité,  en 
cessant  de  composer  de  si  gros  volumes  sur  des  ma- 
tières qui,  selon  leur  propre  aveu,  leur  sont  incon- 
nues. 

Mais  que  ces  personnes  examinent  sérieusement,  s'il 
n*est  pas  absolument  nécessaire,  ou  de  tomber  dans 
l'erreur,  ou  de  ne  donner  jamais  un  consentement  en- 
tier qu'à  des  choses  entièrement  évidentes;  si  la  vérité 
n'accompagne  pas  toujours  la  géométrie,  à  cause  que , 
les  géomètres  observent  celte  règle;  et  si  les  erreurs  où 
quelques-uns  sont  tombés  touchant  la  quadrature  du 
cercle,  la  duplication  du  cube,  et  quelques  autres  pro- 
blèmes fort  difficiles ,  ne  viennent  pas  de  quelque  pré* 
cipitation  et  de  quelque  entêtement,  qui  leur  a  fait 
prendre  la  vraisemblance  pour  la  vérité. 

Qu'ils  considèrent  aussi,  d'un  autre  côté,  si  la  faus- 
seté et  la  confusion  ne  régnent  pas  dans  la  philosophie 
ordinaire,  à  cause  que  les  philosophes  se  contentent 
d'une  vraisemblance  fort  facile  à  trouver,  et  si  com- 
mode pour  leur  vanité  et  pour  leurs  intérêts.  N'y  trouve- 
l-on  pas  presque  partout  une  infinie  diversité  de  senti- 
ments sur  les  mêmes  sujets,  et  par  conséquent  une 
infinité  d'erreurs?  Cependant  un  très-grand  nombre  de 
disciples  se  laissent  séduire,  et  se  soumettent  aveuglé* 
ment  à  l'auloritéde  ces  philosophes,  sans  comprendre 
même  leurs  sentiments. 

Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  reconnais- 
sent, après  vingt  ou  trente  années  de  temps  perdu, 
qu'ils  n'ont  rien  appris  dans  leurs  lectures,  mais  il  ne 
leur*plaît  pas  de  nous  le  *dire  avec  sincérité.  Il  faut 
auparavant' qu'ils  aient  prouvé  à  leur  mode  qu'on  ne 
peut  rien  savoir,  et  puis  après  ils  le  confessent,  parce  ,. 
q^'alors  ils  croient  le  pouvoir  faire  sans  qu'on  se  mor 
que  de  leur  ignorance. 

On  aurait  toutefois  assez  de  sujet  de  s'en  divertir  et 
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d'en  rire,  si  on  leur  faisait  avec  adresse  des  demandes 
sur  le  progrès  de  leur  belle  érudition  ;  et  s'ils  se  met- 
taient en  humeur  de  nous  déclarer  en  détail  toutes  les 
fatigues  qu'ils  ont  endurées  pour  l'acquérir. 

Mais  quoique  cette  docte  et  profonde  ignorance  mé- 
rite d'être  raillée,  il  semble  plus  à  propos  de  l'épar- 
gner et  d*^avoir  compassion  de  ceux  qui  ont  consumé 
tant  d'années  pour  ne  rien  apprendre,  que  celte  fausse 
proposition  ennemie  de  toute  science  et  de  toute  vé- 
rité, qu'on  ne  peut  rien  savoir. 

Puis  donc  que  la  règle  que  j'ai  établie  est  si  néces- 
saire dans  la  recherche  de  la  vérité,  comme  nous  ve- 
nons de  voir,  que  Ton  ne  trouve  point  à  redire  qu'on 
la  propose.  Et  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  prendre  la 
peine  de  l'observer  ne  condamnent  pas  au  moins  un 
auteqr  aussi  illustre  qu'est  M.  Descartes,  à  cause  qu'il 
l'a  suivie  ou  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  la  suivre. 
Ils  ne  le  condamneraient  pas  si  hardiment  s'ils  con- 
naissaient celui  de  qui  ils  portent  un  jugement  si  témé- 
raire, et  s'ils  ne  lisaient  point  ses  ouvrages  comme  des 
fables  et  des  romans,  qu'on  lit  pour  se  divertir,  et  sur 
lesquels'on  ne  médite  pas  pour  s'instruire.  S'ils  médi- 
taient avec  cet  auteur^  ils  trouveraient  encore  dans 
eux-mêmes  quelques  notions  et  quelques  semences  des 
vérités  qu'il  enseigne,  qui  pourraient  se  développer 
malgré  le  poids  incommode  de  leur  fausse  érudition. 

Le  mattre  qui  nous  enseigne  intérieurement  veut 
que  nous  l'écoutîons  plutôt  que  l'autorité  des  plus 
grands  philosophes  ;  il  se  platt  à  nous  instruire,  pourvu 
que  nous  soyons  appliqués  à  ce  qu'il  nous  dit.  C'est 
par  la  méditation^  et  par  une  attention  fort  exacte,  que 
nous  l'interrogeons,  et  c'est  par  une  certaine  convic- 
tion intérieure,  et  par  ces  reproches  secrets  qu'il  fait  à 
ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas,  qu'il  nous  répond. 

Il  faut  lire  de  telle  sorte  les  ouvrages  des  hommes 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  TREHIER.  %Z 

qu'on  D*attend  point  d'être  instruit  par  les  hommes.  11 
faut  interroger  celui  qui  éclaire  le  monde  afin  qu'il 
nous  éclaire  avec  le  reste  du  monde;  et  s'il  ne  nous 
éclaire  pas  après  que  nous  l'aurons  interrogé,  ce  sera 
sans  doute  que  nous  l'aurons  mal  interrogé. 

Soit  donc  qu'on  lise  Aristote,  soit  qu'on  lise  Des- 
cartes,  il  ne  faut  croire  d'abord  ni  Aristote  ni  Descar- 
tes :  mais  il  faut  seulement  méditer  comme  ils  ont  fait 
ou  comme  ils  ont  dû  faire,  avec  toute  l'attention  dont 
on  est  capable,  et  ensuite  obéir  à  la  voix  de  notre  maî- 
tre commun,  et  nous  soumettre  de  bonne  foi  à  la  con- 
viction intérieure,  et  à  ces  mouvements  que  l'on  sent 
en  méditant. 

C'est  après  cela  qu'il  est  permis  de  former  un  juge- 
ment pour  ou  contre  les  auteurs.  Mais  c'est  après  avoir 
ainsi  digéré  les  principes  de  la  philosophie  de  Descartes 
et  d' Aristote,  qu'on  rejette  l'un  et  qu'on  approuve 
l'autre  ;  que  Ton  peut  même  assurer  du  dernier  qu'on 
n'expliquera  jamais  aucun  phénomène  de  la  nature, 
par  les  principes  qui  lui  sont  particuliers,  comme  ils 
n'y  ont  encore  de  rien  servi  depuis  deux  mille  ans, 
quoique  sa  philosophie  aitété  l'élude  des  plus  habiles 
gens  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  ;  et 
qu'au  contraire,  on  peut  dire  hardiment  de  l'autre, 
qu'il  a  pénétré  ce  qui  paraissait  le  plus  caché  aux  yeux 
des  hommes,  et  qu'il  leur  a  montré  un  chemin  très-sûr 
pour  découvrir  toutes  les  vérités  qu'un  entendement 
limité  peut  comprendre. 

Mais,  sans  nous  arrêter  au  sentiment  qu'on  peut 
avoir  de  ces  deux  philosophes  et  de  tous  les  autres, 
regardons-les  toujours  comme  des  hommes,  et  que 
les  sectateurs  d'Aristote  ne  trouvent  pas  à  redire,  si, 
après  avoir  marché  pendant  tant  de  siècles  dans  les 
ténèbres,  sans  se  trouver  plus  avancé  qu'on  était  aupa- 
ravant, on  veut  enfin  voir  clair  à  ce  qu'on  fait,  et  si, 
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après  s'être  laissé  mener  comme  des  aveugles,  on  se 
souvient  que  Ton  a  des  yeux  avec  lesquels  on  veut  es- 
sayer de  se  conduire. 

Soyons  donc  pleinement  convaincus  que  cette  rè- 
gle :  qu*t7  ne  faut  jamais  donner  un  consentement  entier 
qu*aux  choses  qu'on  voit  avec  évidence  y  est  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  règles  dans  la  recherche  de  la  vérité; 
et  n'admettons  dans  notre  esprit  pour  vrai  que  ce  qui 
nous  parait  dans  l'évidence  qu'elle  demande.  Il  faut 
que  nous  en  soyons  persuadés  pour  nous  défaire  de 
nos  préjugés;  et  il  est  absolument  nécessaire  que  nous 
soyons  entièrement  délivrés  de  nos  préjugés  pour  en- 
trer dans  la  connaissance  de  la  vérité  ;  parce  qu'il  faut 
absolument  que  l'esprit  soit  purifié  avant  que  d'être 
éclairé  :  Sapientia  prima  stuîtitia  caruisse, 

II.  Mais  avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  faut  remar- 
quer trois  choses.  La  première  est  que  je  ne  parle 
point  ici  des  choses  de  la  foi  que  l'évidence  n'accom- 
pagne pas,  comme  les  sciences  naturelles,  dont  il  sem- 
ble que  la  raison  est  que  nous  ne  pouvons  apercevoir 
les  choses  que  par  les  idées  que  nous  en  avons.  Or 
Dieu  ne  nous  a  donné  des  idées  que  selon  les  besoins 
que  nous  en  avions  pour  nous  conduire  dans  Tordre 
naturel  des  choses,  selon  lequel  il  nous  a  créés.  De 
sorte  que  les  mystères  de  la  foi  étant  d'un  ordre  sur- 
naturel, il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous  n'en  avons 
pas  l'évidence,  puisque  nous  n'en  avons  pas  même 
d'idées  :  parce  que  nos  âmes  sont  créées  en  vertu  du 
décret  général,  par  lequel  nous  avons  toutes  les  notions 
qui  nous  sont  nécessaires,  et  les  mystères  de  la  foi 
n'ont  ^té  établis  nue  nar  l'ordre  de  la  ffrâce  ani.  selon 
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Il  faut  donc  distinguer  les  mystères  de  la  foi  des 
choses  de  la  nature.  Il  faut  se  soumettre  également  à 
la  foi  et  à  l'évidence;  mais  dans  les  choses  de  la  foi  il 
ne  faut  point  chercher  d'évidence,  comme  dans  celles 
de  la  nature  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  la  foi,  c'est-à- 
dire  à  l'autorité  des  philosophes.  En  un  mot,  pour  être 
fidèle,  il  faut  croire  aveuglément,  mais  pour  être  phi- 
losophe il  faut  voir  évidemment. 

On  ne  laisse  pas  dé  tomber  d'accord  qu'il  y  a  encore 
des  vérités  outre  celles  de  la  foi,  dont  on  aurait  tort 
de  demanderdesdémonstrations  incontestables,  comme 
sont  celles  qui  regardent  des  faits  d'bisloire,  et  d'au- 
tres choses  qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes. 
Car  il  y  a  deux  sortes  de  vérités,  les  unes  sont  néces- 
saires et  les  autres  contingentes.  J'appelle  vérités  néces- 
saires celles  qui  sont  immuables  par  leur  nature  et 
celles  qui  ont  été  arrêtées  par  la  volonté  de  Dieu,  la- 
cpielle  n'est  point  sujette  aux  changements.  Toutes  les 
autres  sont  des  vérités  contingentes.  Les  mathémati-' 
ques,  la  métaphysique,  et  même  une  grande  partie  de' 
la  physique  et  de  la  morale  contiennent  des  vérités 
nécessaires.  L'histoire,  la  grammaire,  le  droit  particu- 
lier ou  les  coutumes,  et  plusieurs  autres  qui  dépendent 
de  la  volonté  changeante  des  hommes,  ne  contiennent 
que  des  vérités  contingentes. 

On  demande  donc  qu'on  observe  exactement  la  rè- 
gle que  l'on  vient  d'établir  dans  la  recherche  des  véri- 
tés nécessaires,  dont  la  connaissance  peut  être  appelée 
science,  et  l'on  doit  se  contenter  de  la  plus  grande 
vraisemblance  dans  l'histoire  qui  comprend  les  choses 
contingentes.  Car  on  peut  généralement  appeler  du 
nom  d'histoire  la  connaissance  des  langues,  des  cou- 

Digitized  by  VjOOQIC 


26  REGHERCHB  DE   LA   VÉRITÉ. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  remarquer,  est  que  dans 
la  morale,  la  politique,  la  médecine  et  dans  toutes  les 
sciences  qui  sont  de  pratique,  on  est  obligé  de  se  con- 
tenter de  la  vraisemblance,  non  pour  toujours,  mais 
pour  un  temps;  lîon  parce  qu'elle  satisfait  l'esprit, 
mais  parce  que  le  besoin  presse,  et  que  si  l'on  atten- 
dait, pour  agir,  qu'on  se  fût  entièrement  assuré  du  suc- 
cès, souvent  l'occasion  se  perdrait.  Mais,  quoiqu'il  ar- 
rive qu'il  taille  agir,  l'on  doit,  en  agissant,  douter  du 
succès  des  choses  que  l'on  exécute,  et  il  faut  tâcher 
de  faire  de  tels  progrès  dans  ces  sciences,  qu'on  puisse 
dans  les  occasions  agir  avec  plus  de  certitude;  car  ce 
devrait  être  là  la  On  ordinaire  de  l'étude  et  de  l'emploi 
de  tous  les  hommes  qui  font  usage  de  leur  esprit. 

La  troi:>ième  chose  enfin,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  mé- 
priser absolument  les  vraisemblances,  parce  qu'il  ar- 
rive ordinairement  que  plusieurs,  jointes  ensemble, 
ont  autant  de  force  pour  convaincre  que  des  démons- 
.  trations  très-évidentes.  Il  s'en  trouve  une  infinité 
d'exemples  dans  la  physique  et  dans  ia  morale,  de 
sorte  qu'il  est  souvent  à  propos  d'en  amasser  un  nom- 
bre suffisant  sur  les  matières  qu'on  ne  peut  démon- 
trer autrement,  afin  de  pouvoir  trouver  la  vérité  qu'il 
serait  impossible  de  découvrir  d'une  autre  manière. 

Il  faut  que  j'avoue  encore  ici  que  la  loi  que  j'impose 
est  bien  rigoureuse,  qu'une  infinité  de  gens  aimeront 
mieux  ne  raisonner  jamais  que  de  raisonner  à  ces  con- 
ditions; qu'on  ne  courra  pas  si  vite  avec  des  circon- 
spections si  incommodes.  Mais  il  faut  aussi  que  l'on 
m'accorde  qu'on  marchera  avec  sûreté  en  la  suivant  ; 
que  jusqu'à  présent,  pour  avoir  couru  trop  vite,  on  a  été 
obligé  de  retourner  sur  ses  pas  ;  et  même  un  grand 
nombre  de  personnes  conviendront  avec  moi,  que  puis- 
que M.  Descartes  a  découvert  en  trente  années  plus  de 
vérités  que  tous  les  autres  philosophes,  à  cause  qu'il 
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s'est  soumis  à  celte  loi;  si  plusieurs  personnes  philo- 
sophaient comme  lui,  on  pourrait  savoir  avec  le  temps 
la  plupart  des  choses  qui  sont  nécessaires  pour  vivre 
heureux,  autant  qu'on  le  peut  sur  une  terre  que  Dieu 
a  maudite. 
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I.  Des  causes  occasionnelles  de  l'erreur,  et  qu'il  y  en  a  cinq  princi- 
pales. —  II.  Dessein  général  de  tout  l'ouvrage,  et  dessein  parti- 
culier du  premier  livre. 


Nous  venons  de  voir  qu'on  ne  tombe  dans  Terreur 
que  parce  que  Ton  ne  fait  pas  l'usage  qu'on  devrait 
faire  de  sa  liberté;  que  c'est  faute  de  modérer  l'em- 
pressement et  l'ardeur  de  la  volonté  pour  les  seules 
apparences  de  la  vérité,  qu'on  se  trompe»  et  que  l'er- 
reur ne  consiste  que  dans  un  consentement  de  la  vo- 
lonté qui  a  plus  d'étendue  que  la  perception  de  l'enten- 
dement, puisqu'on  ne  se  tromperait  point  si  l'on  ne 
jugeait  simplement  que  de  ce  que  Ton  voit. 

I.  Mais,  quoiqu'à  proprement  parler  il  n'y  ait  que  le 
mauvais  usage  de  la  liberté  qui  soit  cause  de  l'erreur, 
on  peut  dire  néanmoins  que  nous  avons  beaucoup  de 
facultés  qui  sont  cause  de  nos  erreurs,  non  pas  causes 
véritables,  mais  causes  qu'on  peut  appeler  occasionnel- 
les. Toutes  nos  manières  d'apercevoir  nous  sont  autant 
d'occasions  de  nous  tromper.  Car  puisque  nos  faux  ju^ 
gements  renferment  deux  choses,  le  consentement  de 
la  volonté,  et  la  perception  de  l'entendement;  il  est 
bien  clair  que  toutes  nos  manières  d'apercevoir  nous 
peuvent  donner  quelque  occasion  de  nous  tromper, 
puisqu'elles  nous  peuvent  porter  à  des  consentements 
précipités  ! 

Or,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  faire  d'abord  sentir 
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.à  l'esprit  ses  faiblesses  et  ses  égarements,  aUn  qu'il 
entre  dans  de  justes  désirs  de  s'en  délivrer,  el  qu'il  se 
défasse  avec  plus  de  facilité  de  ses  préjugés,  on  va 
tâcher  de  faire  une  division  exacte  de  ses  manières 
d'apercevoir,  qui  seront  comme  autant  de  chefs  à  cha- 
cun desquels  on  rapportera  dans  la  suite  les  différentes 
erreurs  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

L'âme  peut  apercevoir  les  choses  en  trois  manières, 
par  V entendement  pur,  par  V imagination,  par  les  sens. 

Elle  aperçoit  par  V entendement  pur  les  choses  spiri- 
tuelles, les  universelles,  les  notions. communes,  l'idée 
de  la  perfection,  celle  d'un  être  infiniment  parfait,  et 
généralement  toutes  ses  pensées  lorsqu'elle  les  connaît 
par  la  réflexion  qu'elle  fait  sur  soi.  Elle  aperçoit  même 
par  l'entendement  pur  les  choses  matérielles,  l'étendue 
avec  ses  propriétés;  car  il  n'y  a  que  l'entendement  pur 
qui  puisse  apercevoir  un  cercle  et  un  carré  parfait,  une 
figure  de  mille  côtés,  et  choses  semblables.  Ces  sortes 
de  perceptions  s'appellent  pures  intellections,  ou  pures 
perceptions,  parce  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  l'es- 
prit forme  des  images  corporelles  dans  le  cerveau  pour 
se  représenter  toutes  ces  choses. 

Par  Vimagination,  l'âme  n'aperçoit  que  les  êtres  ma- 
tériels, lorsqu'étant  absents,  elle  se  les  rend  présents 
en  s'en  formant  des  images  dans  le  cerveau.  C'est  de 
cette  manière  qu'on  imagine  toutes  sortes  de  figures, 
un  cercle,  un  triangle,  un  visage,  un  cheval,  des  villes 
et  des  campagnes,  soit  qu'on  les  ait  déjà  vues  ou  non. 
Ces  sortes  de  perceptions  se  peuvent  appeler  imagina- 
tions^ parce  que  l'âme  se  représente  ces  objets  en  s'en 
formant  des  images  dans  le  cerveau;  et  parce  qu'on  ne 
peut  pas  se  former  des  images  des  choses  spirituelles, 
il  s'ensuit  que  l'âme  ne  les  peut  pas  imaginer  ;  ce  que 
l'on  doit  bien  remarquer. 

Enfin  l'âme  n'aperçoit  par  les  sens  que  les  objets  sen- 
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sibles  et  grossiers,  lorsqu'étant  présents  ils  font  impres- 
sion sur  les  organes  extérieurs  de  son  corps  et  que  cette 
impression  se  communique  jusqu'au  cerveau,  ou,  lors- 
qu'étant abseiits,  le  cours  des  esprits  animaux  fait  dans 
le  cerveau  une  semblable  impression.  C'est  ainsi  qu'elle 
voit  des  plaines  et  des  rochers  présents  à  ses  yeux, 
qu'elle  connaît  la  dureté  du  fer,  et  la  pointe  d'une 
épée,  et  choses  semblables  ;  et  ces  sortes  de  sensations 
s'appellent  sentiments  ou  sensations. 

L'âme  n'aperçoit  donc  rien  qu'en  ces  trois  manières; 
ce  qu'il  est  facile  de  voir  si  Ton  considère  que  les 
choses  que  nous  apercevons  sont  spirituelles  ou  maté- 
rielles. Si  elles  sont  spirituelles,  il  n'y  a  que  l'entende- 
ment pur  qui  les  puisse  connaître  ;  que  si  elles  sont 
matérielles,  elles  seront  présentes  ou  absentes.  Si  elles 
sont  absentes,  l'âme  ne  se  les  représente  ordinairement 
que  par  l'imagination  ;  mais  si  elles  sont  présentes, 
l'âme  peut  les  apercevoir  par  les  impressions  qu'elles 
font  sur  ses  sens;  et  ainsi  nos  lames  n'aperçoivent  les 
choses  qu'en  trois  manières,  par  l'entendement  pur ^  par 
l'imagination  et  par  les  sens. 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  facultés  comme  de 
certains  chefs  auxquels  on  peut  rapporter  les  erreurs 
des  hommes  et  les  causes  de  ces  erreurs,  et  éviter  ainsi 
la  confusion  où  leur  grand  nombre  nous  jetterait  in- 
failliblement si  nous  voulions  en  parler  sans  ordre. 

Mais  nos  inclinations  et  nos  passions  agissent  encore 
très-fortement  sur  nous  ;  elles  éblouissent  notre  esprit 
par  de  fausses  lueurs,  et  elles  le  couvrent  et  le  remplis- 
sent de  ténèbres.  Ainsi  nos  inclinations  et  nos  passions 
Qous  engagent  dans  un  nombre  inQni  d'erreurs  lorsque 
nous  suivons  ce  faux  jour  et  cette  lumière  trompeuse 
qu'elles  produisenjt  en  nous.  On  doit  donc  les  considé- 
rer, avec  les  trois  facultés  de  l'esprit,  comme  des  sources 
de  nos  égarements  et  de  nos  fautes,  et  joindre  aux  er- 
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reurs  des  seDS,  de  rimagination  et  de  l'entendement  pur 
celles  que  Ton  peut  attribuer  aux  passions  et  aux  incli- 
nations naturelles.  Ainsi  Ton  peut  rapporter  toutes  les 
erreurs  des  hommes  et  leurs  causes  à  cinq  chefs^  et  on 
les  traitera  selon  cet  ordre. 

IL  Premièrement,  on  parlera  des  erreurs  des  sens;  se- 
condement, des  erreurs  de  rimagination  ;  en  troisième 
lieu,  des  erreurs  de  Ventendement  pur;  en  quatrième 
lieu,  des  erreurs  des  inclinations  ;  en  cinquième  lieu, 
des  erreurs  des  passions;  enfin,  après  avoir  essayé  de  dé- 
liYter  Tesprit  des  erreurs  auxquelles  il  est  sujet,  on 
donnera  une  méthode  générale  pour  se  conduire  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

IIL  Nous  allons  commencer  à  expliquer  les  erreurs 
de  nos  sens,  ou  plutôt  les  erreurs  où  nous  tombons  en 
ne  faisant  pas  Tusage  que  nous  devrions  faire  de  nos 
sens,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  tant  aux  erreurs 
particulières,  qui  sont  presque  infinies,  qu'aux  causes 
générales  de  ces  erreurs  et  aux  choses  que  Ton  croit 
nécessaires  pour  la  connaissance  de  la  nature  de  l'es- 
prit humain. 
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I.  Deux  manières  d'expliquer  comment  nos  sens  sont  corrompus  par 
le  péché.  —  II.  Que  ce  ne  sont  pas  nos  sens,  mais  notre  liberté 
qui  est  la  véritable  cause  de  nos  erreurs.  —  III.  Règle  pour  ne 
se  point  tromper  dans  l'usage  de  ses  sens. 

Quand  on  considère  avec  attention  les  sens  et  les 
passions  de  Thomme,  on  les  trouve  si  bien  propor- 
tionnés avec  la  fln  pour  laquelle  ils  nous  sont  donnés, 
qu'on  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  ceux  qui  disent 
qu'ils  sont  entièrement  corrompus  par  le  péché  ori- 
ginel. Mais,  afin  que  Ton  reconnaisse  si  c'est  avec  raison 
que  Ton  ne  se  rend  pas  à  leur  sentiment,  il  est  néces- 
saire d'expliquer  de  quelle  manière  on  peut  concevoir 
l'ordre  qui  se  trouvait  dans  les  facultés  et  dans  les  pas- 
sions de  notre  premier  père  pendant  sa  justice  origi- 
nelle, et  les  changements  et  les  désordres  qui  y  sont 
arrivés  après  son  péché.  Ces  choses  se  peuvent  con- 
cevoir en  deux  manières,  dont  voici  la  première. 

I.  Il  semble  que  c'est  une  notion  commune,  qu'afin 
que  les  choses  soient  bien  ordonnées,  l'âme  doit  sentir 
de  plus  grands  plaisirs  à  proportion  de  la  grandeur 
des  biens  dont  elle  jouit.  Le  plaisir  est  un  instinct  de 
la  nature,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  c'est  une 
impression  de  Dieu  même  qui  nous  incline  vers  quel- 
que bien,  laquelle  doit  être  d'autant  plus  forte  que  ce 
bien  est  plus  grand.  Selon  ce  principe,  il  semble  qu'on 
ne  puisse  douter  que  notre  premier  père,  avant  son 
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péché  et  sortant  des  mains  de  Dieu^  ne  trouvât  plus  de 
plaisir  dans  les  biens  les  plus  solides  que  dans  les  autres. 
Ainsi,  puisque  Dieu  l'avait  créé  pour  Tajiner,  et  que 
Dieu  était  son  vrai  bien,  on  peut  dire  que  Dieu  se  fai- 
sait goûter  à  lui,  qu'iUe  portait  à  son  amour  par  un 
sentiment  de  plaisir,  et  qu'il  lui  donnait  des  satisfac- 
tions intérieures  dans  son  devoir  qui  contre-balauçaient 
les  plus  grands  plaisirs  des  sens,  lesquelles»  depuis  le 
péché,  les  hommes  ne  ressentent  plus  sans  une  grâce 
particulière. 

Cependant,  comme  il  avait  un  corps  que  Dieu  vou- 
lait qu'il  conservât  et  qu'il  regardât  comme  une  partie 
de  lui-môme,  il  lui  faisait  aussi  sentir  par  les  sens  des 
plaisirs  semblables  à  ceux  que  nous  ressentons  dans 
l'usage  des  choses  qui  sont  propres  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie. 

On  n'ose  pas  décider  si  le  premier  homme,  avant  sa 
chute,  pouvait  s'empêcher  d'avoir  des  sensations  agréa- 
bles ou  désagréables  dans  le  moment  que  la  partie 
principale  de  son  cerveau  était  ébranlée  par  Tusage 
actuel  des  choses  sensibles.  Peut-être  avait-il  cet  em- 
pire sur  soi-même,  à  cause  de  sa  soumission  à  Dieu, 
quoiqu'il  paraisse  plus  vraisemblable  de  penser  le  con- 
traire ;  car,  encore  qu'Adam  pût  arrêter  les  émotions 
des  esprits  et  du  sang,  et  les  ébranlements  du  cerveau 
que  les  objets  excitaient  en  lui,  à  cause  qu'étant  dans 
l'ordre,  il  fallait  que  son  corps  fût  soumis  à  son  esprit, 
cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  pu  s'em- 
pêcher d'avoir  les  sensations  des  objets  dans  le  temps 
qu'il  n'eût  point  arrêté  les  mouvements  qu'ils  produi- 
saient dans  la  partie  de  son  corps  à  laquelle  son  âme 
était  immédiatement  unie  ;  car  l'union  de  l'âme  et  du 
corps  consistant  principalement  dans  un  rapport  mu* 
tuel  des  sentiments  avec  les  mouvements  des  organes, 
il  semble  qu'elle  eût  été  plutôt  arbitraire  que  naturelle 
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si  Adam  eût  pu  ne  rien  sentir  lorsque  la  principale 
partie  de  son  corps  recevait  quelque  impression  de 
ceux  qui  l'environnaient.  Je  ne  prends  toutefois  aucun 
parti  sur  ces  deux  opinions. 

Le  premier  homme  ressentait  donc  du  plaisir  dans 
ce  qui  perfectionnait  son  corps  comme  il  en  sentait 
dans  ce  qui  perfectionnait  son  âme;  et,  parce  qu'il 
était  dans  un  état  parfait,  il  éprouvait  celui  de  l'âme 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  corps.  Ainsi  il  lui 
était  infiniment  plus  facile  de  conserver  sa  justice  qu'à 
nous  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  puisque  sans  elle 
nous  ne  trouvons  plus  de  plaisir  dans  notre  devoir.  Il 
s'est  toutefois  laissé  malheureusement  séduire  ;  il  a 
perdu  cette  justice  par  sa  désobéissance  ^.  Ainsi  le 
principal  changement  qui  lui  est  arrivé,  et  qui  cause 
tout  le  désordre  des  sens  et  des  passions,  c'est  que, 
par  une  jusle  punition,  Dieu  s'est  retiré  de  lui  et  qu'il 
n'a  plus  voulu  être  son  bien,  ou  plutôt  qu'il  ne  lui  a 
plus  fait  sentir  ce  plaisir  qui  lui  marquait  qu'il  était 
son  bien  ;  de  sorte  que  les  plaisirs  sensibles  qui  ne  por- 
tent  qu'aux  biens  du  corps  étant  demeurés  seuls,  et 
n'étant  plus  contre-balancés  par  ceux  qui  le  portaient 
auparavant  à  son  véritable  bien,  l'union  étroite  qu'il 
avait  avec  Dieu  s'est  étrangement  affaiblie,  et  celle 
qu'il  avait  avec  son  corps  s'est  beaucoup  augmentée. 
Le  plaisir  sensible,  étant  le  maître,  a  corrompu  son 
cœur  en  l'attachant  à  tous  les  objets  sensibles,  et  la 
corruption  de  son  cœur  a  obscurci  son  esprit  en  le  dé- 
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que  si  deux  poids  étant  en  équilibre  dans  une  balance, 
je  Tenais  à  en  ôter  quelqu'un,  l'autre  la  ferait  trébu- 
cher de  son  côté  sans  aucun  cbangement  de  la  part 
du  premier  poids,  puisqu'il  demeure  toujours  le  même, 
ainsi,  depuis  le  péché,  les  plaisirs  des  sens  ont  abaissé 
l'âme  vers  les  choses  sensibles  par  le  défaut  de  ces 
délectations  intérieures  qui  contre-balançaient  avant  le. 
péché  l'inclination  que  nous  avons  pour  les  biens  du 
corps,  mais  sans  un  changement  aussi  considérable  de 
la  part  des  sens  qu'on  se  l'imagine  ordinairement. 

Yoici  la  seconde  manière  d'expliquer  les  désordres 
du  péché,  laquelle  est  certainement  plus  raisonnable 
que  celle  que  nous  venons  de  dire.  Elle  en  est  beau- 
coup différente,  parce  que  le  principe  en  est  différent, 
mais  cependant  ces  deux  manières  s'accordent  parfai- 
tement pour  ce  qui  regarde  les  sens. 

Étant  composés  d'un  esprit  et  d'un  corps,  nous  avons 
deux  sortes  de  biens  à  rechercher,  ceux  de  l'esprit  et 
ceux  du  corps.  I^ous  avons  aussi  deux  moyens  de  re- 
connaître qu'une  chose  nous  est  bonne  ou  mauvaise  : 
nous  pouvons  le  reconnaître  par  l'usage  de  l'esprit  seul 
et  par  l'usage  de  l'esprit  joint  au  corps;  nous  pouvons 
reconnaître  notre  bien  par  une  connaissance  claire  et 
évidente;  nous  le  pouvons  aussi  reconnaître  par  un 
sentiment  confus.  Je  reconnais  par  la  raison  que  la 
justice  est  aimable;  je  sais  aussi  par  le  goût  qu'un 
tel  fruit  est  bon.  La  beauté  de  la  justice  ne  se  sent 
pas;  la  bonlé  d'un  fruit  ne  se  connaît  pas.  Le^  biens 
du  corps  ne  méritent  pas  l'application  d'un  esprit  que 
Dieu  n'a  fait  que  pour  lui.  11  faut  donc  que  l'esprit 
reconnaisse  de  tels  biens  sans  examen  et  par  la  preuve 
courte  et  incontestable  du  sentiment.  h&&  pierres  ne 
sont  pas  propres  à  la  nourriture  :  la  preuve  en  est 
convaincante,  et  le  seul  goût  en  a  fait  tomber  d'accord 
tous  les  hommes. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


86  RECnERCnE   DE   LA    VÉRITÉ. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  donc  les  caractères  na- 
turels et  incontestables  du  bien  et  du  mal,  je  Tavoue  ; 
mais  ce  n'est  que  pour  ces  choses-là  seulement,  qui, 
ne  pouvant  être  par  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises, ne  peuvent  aussi  être  reconnues  pour  telles  par 
une  connaissance  claire  et  évidente  ;  ce  n'est  que  pour 
ces  choses-là  seulement,  qui,  étantau-dessous  de  Tes- 
prit,  ne  peuvent  ni  le  récompenser  ni  le  punir.  Enfin 
ce  n'est  que  pour  ces  choses-là  seulement,  qui  ne  mé- 
ritent pas  que  l'esprit  s'occupe  d'elles,  et  desquelles 
Dieu  ne  voulant  pas  que  l'on  s'occupe,  il  ne  nous  porte 
à  elles  que  par  instinct,  c'est-à-dire  par  des  sentiments  < 
agréables  ou  désagréables. 

Mais  pour  Dieu,  qui  seul  est  le  vrai  bien  de  Tesprit, 
qui  seul  est  au-dessus  de  Tui,  qui  seul  peut  le  récom- 
penser en  mille  façons  différentes,  qui  seul  est  digne 
de  son  application,  et  qui  ne  craint  point  que  ceux 
qui  le  connaissent  ne  le  trouvent  point  aimable,  il  ne 
se  contente  pas  d'être  aimé  d'un  amouB  aveugle  et  d'un 
amour  d'instinct^  il  veut  être  aimé  d'un  amour  éclairé 
et  d'un  amour  de  choix. 

Si  l'esprit  ne  voyait  dans  les  corps  que  ce  qui  y  est 
véritablement,  sans  y  sentir  ce  qui  n'y  est  pas,  il  ne 
pourrait  les  aimer  ni  s'en  servir  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Ainsi  il  est  comme  nécessaire  qu'ils  paraissent 
agréables  en  causant  des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu  :  il  suffit  qu'on 
le  Voie  tel  qu'il  est  afin  qu'on  se  porte  à  l'aimer,  et  il 
n'est  point  nécessaire  qu'il  se  serve  de  cet  instinct  de 
plaisir  comme  d'une'espèce  d'artifice  pour  s'attirer  de 
l'amour  sans  le  mériter. 

Les  choses  étant  ainsi,  on  doit  dire  qu'Adam  n'était 
point  porté  à  l'amour  de  Dieu  et  aux  choses  de  son 
devoir  par  un  plaisir  prévenant  *,  parce  que  la  connais- 

»  Voy.  les  Éclaircissements. 
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^anee  qu'il  avait  de  Dieu  comme  de  son  bien,  et  la  joie 
qu'il  ressentait  sans  cesse  comme  une  suite  nécessaire 
de  la  vue  de  son  bonheur  en  s'unissant  à  Dieu,  pouvait 
surCre  pouT  rattacher  à  son  devoir  et  pour  le  faire  agir 
avec  plus  de  mérite  que  s'il  eût  été  comme  déterminé 
par  un  plaisir  prévenant.  Il  était  de  cette  sorte  en  une 
pleine  liberté  ;  et  c'est  peut-être  dans  cet  état  que  l'É- 
criture sainte  nous  le  veut  représenter  par  ces  paroles  : 
Dieu  a  fait  rhomme  dès  k  commencement,  et^  après  lui 
avoir  proposé  ses  commandements  y  il  l'a  laissé  à  lui* 
même  *,  c'est-à-dire  sans  le  déterminer  par  le  goût  de 
quelque  plaisir  prévenant,  le  tenant  seulement  attaché 
'  à  lui  par  la  vue  claire  de  son  bien  et  de  son  devoir. 
Mais  l'expérience  a.fait  voir,  à  la  honte  du  libre  arbitre 
et  à  la  gloire  de  Dieu  seul,  la  fragilité  dont  Adam  était 
capable  dans  un  état  aussi  réglé  et  aussi  heureux  que 
celui  où  il  était  avant  son  péché. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'Adam  se  portât  à  la  re- 
cherche et  à  l'usage  des  choses  sensibles  par  une  con- 
naissance exacte  du  rapport  qu'elles  pouvaient  avoir 
avec  son  corps.  Car  enûn,  s'il  avait  fallu  qu'il  eût  exa- 
tniné  les  conûgurations  des  parties  de  quek[ue  fruit, 
celles  de  toutes  les  parties  de  son  corps  et  le  rapport  qui 
résultait  des  unes  avec  les  autres,  pour  juger  si  dans  la 
chaleur  présente  de  son  sang  et  dans  mille  autres  dis- 
positions de  son  corps  ce  fruit  eût  été  bon  pour  sa 
nourriture,  il  est  visible  que  des  choses  qui  étaient  in- 
dignes de  l'application  de  son  esprit  en  eussent  entière- 
ment rempli  la  capacité,  et  cela  môme  assez  inutile- 
menty  parce  qu'il  ne  se  fût  pas  conservé  longtemps  par 
cette  seule  voie. 

Si  l'on  considère  donc  que  l'esprit  d'Adam  n'était  pas 
infini,  l'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  disions 

*  Deas  ab  initio  constituit  bominem  et  reliqait  illum  in  manu 
conûlii  suij  adjecit  mandata  et  pnecepta  sua,  etc.  EccIk  15,  11. 

III.  ♦ 
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qu'il  ne  connaissait  pas  toutes  les  propriétés  des  corps 
qui  l'environnaient,  puisqu'il  est  constant  que  ces  pro- 
priétés sont  infinies  ;  et  si  l'on  accorde,  ce  qui  ne  peut 
se  nier  avec  quelque  attention,  que  son  esprit  n'était 
pas  fait  pour  examiner  les  mouvements  et  les  configu- 
rations de  la  matière,  mais  pour  être  continuellement 
appliqué  à  Dieu,  Ton  ne  pourra  pas  trouver  à  redire 
si  nous  assurons  que  c'eût  été  un  désordre  et  un  dérè- 
glement, dans  un  temps  où  toutes  choses  devaient  être 
parfaitement  bien  ordonnées,  s'il  eût  été  obligé  de  se 
détourner  l'esprit  de  la  vue  des  perfections  de  son  vrai 
bien  pour  examiner  la  nature  de  quelque  fruit  afin  de 
s'en  nourrir. 

Adam  avait  donc  les  mêmes  sens  que  nous,  par  les- 
quels il  était  averti,  sans  être  détourné  de  Dieu,  de  ce 
qu'il  devait  faire  pour  son  corps.  11  sentait,  comme 
nous,  des  plaisirs,  et  même  des  douleurs  ou  des  dé- 
goûts prévenants  et  indélibérés.  Mais  ces  plaisirs  et  ces 
douleurs  ne  pouvaient  le  rendre  esclave  ni  malheureux 
comme  nous,  parce  qu'étant  maître  absolu  des  mouve- 
ments qui  s'excitaient  dans  son  corps,  il  les  arrêtait 
incontinent,  après  qu'ils  l'avaient  averti,  s'il  le  souhai- 
tait ainsi;  et,  sans  doute,  il  le  souhaitait  toujours  à  l'é- 
gard de  la  douleur.  Heureux,  et  nous  aussi,  s'il  eût  fait 
la  même  chose  à  l'égard  du  plaisir,  et  s'il  ne  se  fût 
point  distrait  volontairement  de  la  présence  de  son 
Dieu,  en  laissant  remplir  la  capacité  de  son  esprit  de  la 
beauté  et  de  la  douceur  espérée  du  fruit  défendu,  ou 
peut-être  d'une  joie  présomptueuse  excitée  tlans  son 
âme  à  la  vue  de  ses  perfections  naturelles,  ou  enfin 
d'une  tendresse  naturelle  pour  sa  femme  et  d'une 
crainte  déréglée  de  la  contrister,  car,  apparemment, 
tout  cela  a  contribué  à  sa  désobéissance  I 

Mais  après  qu'il  eut  péché,  ces  plaisirs  qui  ne  fai- 
saient que  l'avertir  avec  respect,  et  ces  douleurs  qui 
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sans  troubler  sa  félicité  lui  faisaient  seulement  con- 
naître qu'il  pouvait  la  perdre  et  devenir  malheureux, 
n'eurent  plus  pour  lui  les  mêmes  égards  ;  ses  sens  et 
ses  passions  se  révoltèrent  contre  lui,  ils  n'obéirent 
plus  à  ses  ordres,  et  ils  le  rendirent,  comme  nous, 
esclave  de  toutes  leschoses  sensibles. 

Ainsi  les  sens  et  les  passions  ne  tirent  point  leur 
naissance  du  péché,  mais  seulement  cette  puissance 
qu'ils  ont  de  tyranniser  des  pécheurs;  et  cette  puis* 
sance  n'est  pas  tant  un  désordre  du  côté  des  sens  que 
de  celui  de  l'esprit  et  de  la  volonté  des  hommes,  qui, 
n'étant  plus  si  étroitement  unis  à  Dieu,  ne  reçoivent 
plus  de  lui  cette  lumière  et  cette  force  par  laquelle  ils 
conservaient  leur  liberté  et  leur  bonheur. 

On  doit  conclure  en  passant  de  ces  deux  manières, 
selon  lesquelles  nous  venons  d'expliquer  les  désordres 
du  péché,  qu'il  y  a  deux  choses  nécessaires  pour  nous 
rétablir  dans  Tordre. 

La  première  est  qu'il  faut  ôter  de  ce  poids  qui  nous 
fait  pencher  et  qui  nous  entraîne  vers  les  biens  sensi- 
bles en  retranchant  continuellement  de  nos  plaisirs  et 
en  mortifiant  la  sensibilité  de  nos  sens  par  la  pénitQncç, 
et  par  la  circoncision  du  cœur. 

La  seconde  est  qu'il  faut  demander  à  Dieu  le  poids 
de  sa  grâce  et  cette  délectation  prévenante  ^  que  Jésus- 
Christ  nous  a  particulièrement  méritée,  sans  laquelle 
nous  avons  beau  retrancher  de  ce  premier  poids,  il 
pèsera  toujours;  et  si  peu  qu'il  pèse,  il  nous  entraînera 
infailliblement  dans  le  péché  et  dans  le  désordre. 

Ces  deux  choses  sont  absolument  nécessaires  pour 
rentrer  et  pour  persévérer  dans  notre  devoir.  La  raison, 
comme  l'on  voit,  s'accorde  parfaitement  avec  l'Évan- 
gile, et  l'un  et  l'autre  nous  apprennent  que  la  privation, 

*  Voy.  les  Éclaircissements, 
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l'abnégation,  la  diminution  du  poids  du  péché  sont  des 
préparations  nécessaires,  afin  que  le  poids  de  la  grâce 
nous  redresse  et  nous  attache  à  Dieu. 

Mais,  quoique  dans  l'état  où  nous  sommes  il  y  ait 
obligation  de  combattre  continuellement  contre  nos 
sens,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'ils  soient  absolu- 
ment corrompus  et  mal  réglés  ;  car  ci  Ton  considère 
qu'ils  nous  sont  donnés  pour  la  conservation  de  notre 
corps,  on  trouvera  qu'ils  s'acquittent  admirablement 
bien  de  leur  devoir,  et  qu'ils  nous  conduisent  d'une 
manière  si  juste  et  si  fidèle  à  leur  fin,  qu'il  semble  que 
c'est  à  tort  qu'on  les  accuse  de  corruption  et  de  dérè- 
glement ;  ils  avertissent  si  promptement  l'âme  par  la 
douleur  et  par  le  plaisir,  par  les  goûts  agréables  et 
désagréables,  et  par  les  autres  sensations,  de  ce  qu'elle 
doit  faire  ou  ne  faire  pas  pour  la  conservation  de  la  vie, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  avec  raison  que  cet  ordre  et 
cette  exactitude  soient  une  suite  du  péché. 

II.  Nos  sens  ne  sont  donc  pas  si  corrompus  qu'on 
s'imagine;  mais  c'est  le  plus  intérieur  de  notre  âme, 
c'est  notre  liberté  qui  est  corrompue.  Ce  ne  sont  pas 
nos'sens  qui  nous  trompent,  mais  c'est  notre  volonté 
qui  nous  trompe  par  ses  jugements  précipités.  Quand 
on  voit,  par  exemple,  de  la  lumière,  il  est  très-certain 
que  l'on  voit  de  la  lumière;  quand  on  sent  de  la  cha- 
leur, on  ne  se  trompe  point  de  croire  que  l'on  en  sent, 
soit  devant  ou  après  le  péché.  Mais  on  se  trompe 
quand  on  juge  que  la  chaleur  que  l'on  sent  est  hors  de 
l'âme  qui  la  sent,  comme  nous  expliquerons  dans  la 
suite. 

Les  sens  ne  nous  jetteraient  donc  point  dans  l'erreur 
si  nous  faisions  bon  usage  de  notre  liberté,  et  si  nous 
ne  nous  servions  point  de  leur  rapport  pour  juger  des 
choses  avec  trop  de  précipitation.  Mais  parce  qu'il  est 
très-difficile  de  s'en  empêcher,  et  que  nous  y  sommes 
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quasi  contraints  à  cause  de  l'étroite  union  de  notre 
âme  avec  notre  corps,  voici  de  quelle  manière  nous 
nous  devons  conduire  dans  leur  usage  pour  ne  point 
tomber  dans  Terreur. 

III.  Nous  devons  observer  exactement  cette  règle  de 
ne  juger  jamais  par  les  sens  de  ce  que  ks  choses  sont  en 
elles-memesy  mais  seulement  du  rapport  qu'elles  ont  avec 
notre  corpsy  parce  qu'en  effet  ils  ne  nous  sont  point 
donnés  pour  connaître  la  vérité  des  choses  en  elles- 
mêmes,  mais  seulement  pour  la  conservation  de  notre 
corps. 

Mais  afin  qu'on  se  délivre  tout  à  fait  de  la  facilité  et 
de  l'inclination  que  Ton  a  à  suivre  ses  sens  dans  la 
recherche  de  la  vérité^  on  va  faire  dans  les  chapitres 
suivants  une  déduction  des  principales  et  des  plus 
générales  erreurs  où  ils  nous  jettent,  et  l'on  reconnaî- 
tra manifestement  la  vérité  de  ce  que  l'on  vient  d'a- 
vancer. 
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I.  Des  erreurs  de  la  vue  à  l'égard  de  l'étendue  en  soi.  —  IL  Suite 
de  ces  erreurs  sur  des  objets  invisibles.  •—  III.  Des  erreurs  de 
no9  yeux  touchant  l'étendue  considérée  par  rapport. 


La  vue  est  le  premier,  le  plus  noble  et  le  plus  étendu 
de  tous  les  sens  ;  de  sorte  que  s'ils  nous  étaient  donnés 
pour  découvrir  là  vérité,  elle  y  aurait  seule  plus  de 
part  que  tous  les  autres  ensemble.  Ainsi  il  suffira  de 
ruiner  l'autorité  que  les  yeux  ont  sur  la  raison  pour 
nous  détromper  et  pour  nous  porter  à  une  défiance 
générale  de  tous  nos  sens. 

Nous  allons  donc  faire  voir  que  nous  ne  devons 
point  nous  appuyer  sur  le  témoignage  de  notre  vue 
pour  juger  de  la  vérité  des  choses  en  elles-mômes, 
mais  seulement  pour  découvrir  le  rapport  qu'elles  ont 
à  la  conservation  de  notre  corps  ;  que  nos  yeux  nous 
trompent  généralement  dans  tout  ce  qu'ils  nous  re- 
présentent, dans  la  grandeur  des  corps,  dans  leurs 
figures  et  dans  leurs  mouvements,  dans  la  lumière  et 
dans  les  couleurs,  qui  sont  les  seules  choses  que  nous 
voyons;  que  toutes  ces  choses  ne  sont  point  telles 
qu'elles  nous  paraissent;  que  tout  le  monde  s*y  trompe, 
et  que  cela  nous  jette  encore  dans  d'autres  erreurs 
dont  le  nombre  est  infini.  Nous  commençons  par 
rétendue,  et  voici  les  preuves  qui  nous  font  croire  que 
nos  yeux  ne  nous  la  font  jamais  voir  telle  qu'elle  est. 
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I.  On  voit  assez  souvent  avec  des  lunettes  des  ani- 
maux beaucoup  plus  petits  qu'un  grain  de  sable  qui 
est  presque  invisible  ^  ;  on  en  a  vu  même  de  mille  fois 
plus  petits.  Ces  atomes  vivants  marchent  aussi  bien  que 
les  autres  animaux.  Us  ont  donc  des  jambes  et  des 
pieds,  des  os  dans  ces  jambes  pour  les  soutenir  (ou 
plutôt  sur  ces  jambes,  car  les  os  des  insectes  c*est  leur 
peau)  ;  ils  ont  des  muscles  pour  les  remuer,  des  ten- 
dons et  une  infinité  de  fibres  dans  chaque  muscle,  et 
enfin  du  sang  ou  des  esprits  animaux  extrêmement 
subtils  et  déliés  pour  remplir  ou  pour  faire  mouvoir 
successivement  ces  muscles.  Il  n'est  pas  possible  sans 
cela  de  concevoir  qu'ils  vivent,  qu'ils  se  nourrissent  et 
qu'ils  transportent  leur  petit  corps  en  différents  lieux, 
selon  les  différentes  impressions  des  objets  ;  ou  plutôt 
il  n'est  pas  possible  que  ceux  mêmes  qui  ont  employé 
toute  leur  vie  à  Tanatomie  et  à  la  rechei;che  de  la  na- 
ture se  représentent  le  nombre,  la  diversité  et  la  déli- 
catesse de  toutes  les  parties  dont  ces  petits  corps  sont 
nécessairement  composés  pour  vivre  et  pour  exécuter 
toutes  les  choses  que  nous  leur  voyons  faire. 

L'imagination  se  perd  et  s'étonne  à  la  vue  d'une  si 
étrange  petitesse  ;  elle  ne  peut  atteindre  ni  se  prendre 
à  des  parties,  qui  n'ont  point  de  prise  pour  elle  ;  et 
quoique  la  raison  nous  convainque  de  ce  qu'on  vient 
de  dire,  les  sens  et  l'imagination  s'y  opposent,  et  nous 
obligent  souvent  d'en  douter. 

Notre  vue  est  très-limitée,  mais  elle  ne  doit  pas  li- 
miter son  objet.  L'idée  qu'elle  nous  donne  de  l'étendue 
a  des  bornes  fort  étroites  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là 
que  l'étendue  en  ait.  Elle  est  sans  doute  infinie  en  un 
sens  ;  et  cette  petite  partie  de  matière,  qui  se  cache  à 
nos  yeuXy  est  capable  de  contenir  un  monde  dans  lequel 

1  Journal  des  Sivants  du  12  nov.  1GG8« 
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il  se  trouverait  autant  de  choses,  quoique  plus  petites 
à  proportion,  que  dans  ce  grand  monde  dans  lequel 
nous  vivons. 

Les  petits  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
peut-être  d'autres  petits  animaux  qui  les  dévorent,  et 
qui  leur  sont  imperceptibles  à  cause  de  leur  petitesse 
effroyable,  de  même  que  ces  autres  nous  sont  imper- 
ceptibles. Ce  qu'un  ciron  est  à  notre  égard,  ces  ani- 
maux le  sont  à  un  ciron  ;  et  peut-être  qu'il  y  en  a  dans 
la  nature  de  plus  petits,  et  de  plus  petits  à  l'infini 
dans  cette  proportion  si  étrange  d'un  homme  à  un 
ciron. 

Nous  avons  des  démonstrations  évidentes  et  mathé- 
matiques de  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'inilui  ;  et 
cela  suffit  pour  nous  faire  croire  qu'il  peut  y  avoir  des 
animaux  plus  petits  et  plus  petits  à  l'infini,  quoique 
notre  imagination  s'effarouche  de  cette  pensée .  Dieu 
n'a  fait  la  matière  que  pour  en  former  des  ouvrages 
admirables;  et  puisque  nous  sommes  certains  qu'il  n'y 
a  point  de  parties  dont  la  petitesse  soit  capable  de 
borner  sa  puissance  dans  la  formation  de  ces  petits 
animaux,  pourquoi  la  limiter  et  diminuer  ainsi  sans 
raison  l'idée  que  nous  avons  d'un  ouvrier  infini,  en  me- 
surant sa  puissance  et  son  adresse  par  notre  imagina- 
tion qui  est  unie? 

<  L'expérience  nous  a  déjà  détrompés  en  partie,  en 
nous  faisant  voir  des  animaux  mille  fois  plus  petits 
qu'un  ciron,  pourquoi  voudrions-nous  qu'ils  fussent 
les. derniers  et  les  plus  petits  de  tous  ?  Pour  moi,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  raison  de  se  l'imaginer.  Il  est  au 
contraire  bien  plus  vraisemblable  de  croire  qu'il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  petits  que  ceux  que  l'on  a  décou- 
verts ;  car  enfin  les  petits  animaux  ne  manquent  pas 
aux  microscopes,  comme  les  microscopes  manquent 
aux  petits  animaux. 
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Lorsqu'on  examine  au  milieu  de  l'hiver  le  germe  de 
l'oignon  d'une  tulipe,  avec  une  simple  loupe  ou  verre 
convexe,  ou  même  seulement  avec  les  yeux,  on  dé- 
couvre fort  aisément  dans  ce  germe  les  feuilles  qui 
doivent  devenir  vertes,  celles  qui  doivent  composer 
la  fleur  ou  la  tulipe,  cette  petite  partie  triangulaire  qui 
enferme  la  graine,  et  les  six  petites  colonnes  qui  l'en- 
vironnent dans  le  fond  de  la  tulipe.  Ainsi  on  ne  peut 
douter  que  le  germe  d'un  oignon  de  tulipe  ne  renferme 
une  tulipe  tout  entière. 

Il  est  raisonnable  de  croire  la  même  chose  du  germe 
d'un  grain  de  moutarde,  de  celui  d'un  pépin  de 
pomme,  et  généralement  de  toutes  sortes  d'arbres  et 
de  plantes,  quoique  cela  ne  se  puisse  pas  voir  avec  les 
yeux,  ni  même  avec  le  microscope  ;  et  l'on  peut  dire 
avec  quelque  assurance  -  que  tous  les  arbres  sont  en 
petit  dans  le  germe  de  leur  semence. 

Il  ne  parait  pas  même  dé7aisonnable  de  penser  qu'il 
y  a  des  arbres  inûois  daus  m  seul  germe,  puisqu'il  ne 
contient  pas  seulement  l'arbre  dont  il  est  la  semence, 
mais  aussi  un  très-grand  nombre  d'autres  semences, 
qui  peuvent  toutes  renfermer  dans  elles-mêmes  de 
nouveaux  arbres  et  de  nouvelles  semences  d'arbres; 
lesquelles  conserveront  peut- être  encore,  dans  une 
petitesse  incompréhensible,  d'autres  arbres  et  d'autres 
semences  aussi  fécondes  que  les  premières,  et  ainsi  à 
lïnfini.  De  sorte  que,  selon  cette  pensée  qui  ne  peut 
paraître  impertinente  et  bizarre  qu'à  ceux  qui  mesu- 
rent les  merveilles  de  la  puissance  infinie  de  Dieu  avec 
les  idées  de  leurs  sens  et  de  leur  imagination,  on  pour- 
rait dire  que  dans  un  seul  pépin  de  pomme  il  y  aurait 
des  pommiers,  des  pommes  et  des  semences  de  pom- 
miers pour  des  siècles  infinis  ou  presque  infinis,  dans 
cette  proportion  d'un  pommier  parfait  à  un  pommier 
dans  sa  semence  ;  que  la  nature  ne  fait  que  développer 
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ces  petits  arbres,  en  donnant  un  accroissement  sensi* 
ble  à  celui  qui  est  hors  de  sa  semence,  et  des  accrois- 
sements insensibles,  mais  très-réels  et  proportionnés  à 
leur  grandeur,  à  ceux  qu'on  conçoit  être  dans  leurs 
semences  ;  car  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  des  corps  assez  petits,  pour  s'insinuer  entre  les 
fibres  de  ces  arbres  que  l'on  conçoit  dans  leurs  se- 
mences, et  pour  leur  servir  ainsi  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  et  de  leurs 
germes,  se  peut  aussi  penser  des  animaux  et  du  germe 
dont  ils  sont  produits.  On  voit  dans  le  germe  de 
l'oignon  d'une  tulipe  une  tulipe  entière.  On  voit  aussi 
dans  le  germe  d^un  œuf  frais,  et  qui  n'a  point  étécoiivé^ 
un  poulet  qui  est  peut-être  entièrement  formé  *.  On 
voit  des  grenouilles  dans  les  œufs  des  grenouilles,  et 
on  verra  encore'  d'autres  animaux  dans  leur  germe, 
lorsqu'on  aura  assez  d'adresse  et  d'expérience  pour  les 
découvrir.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'esprit  s'arrête  avec 
les  yeux  ;  car  la  vue  de  l'esprit  a  bien  plus  d'étendue 
que  la  vue  du  corps.  Nous  devons  donc  penser  outre 
cela  que  tous  les  corps  des  hommes  et  des  animaux, 
qui  naîtront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  ont 
peut-être  été  produits  dès  la  création  du  monde  ;  je 
veux  dire  que  les  femelles  des  premiers  animaux  ont 
peut-être  été  créées  avec  tous  ceux  de  même  espèce 
qu'ils  ont  engendrés,  et  qui  devaient  s'engendrer  dans 
la  suite  des  temps. 
On  pourrait  encore  pousser  davantage  cette  pensée, 
— *  Atre  avec  beaucouD  de  raison  et  de  vérité  :  mais 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LIVRE   1>REUI£R.  47 

nilés  partout  ;  et  non-seulement  nos  sens  et  notre  ima- 
gination sont  trop  limités  pour  les  comprendre,  mais 
l'esprit  même,  tout  pur  et  tout  dégagé  qu'il  est  de  la 
matière,  est  trop  grossier  et  trop  faible  pour  pénétrer 
le  plus  petit  des  ouvrages  de  Dieu.  Il  se  perd,  il  se  dis- 
sipe, il  s'éblouit,  il  s'effraie  à  la  vue  de  ce  qu'on  appelle 
unatome  selon  le  langage  des  sens.  MaistoutefoisFesprit 
pur  a  cet  avantage  sur  les  sens  et  sur  l'imagination, 
qu'il  reconnaît  sa  faiblesse  et  la  grandeur  de  Dieu,  et 
qu'il  aperçoit  l'infini  dans  lequel  il  se  perd  ;  au  lieu 
que  notre  imagination  et  nos  sens  rabaissent  les  ou- 
vrages de  Dieu,  et  nous  donnent  une  sotte  confiance 
qui  nous  précipite  aveuglément  dans  l'erreur.  Car  nos 
jeux  ne  nous  font  point  avoir  l'idée  de  toutes  ces  choses 
que  nous  découvrons  avec  les  microscopes  et  par  la 
raison.  Nous  n'apercevons  point  par  ^notre  vue  de  plus 
petit  corps  qu'un  ciron  ou  une  mite.  La  moitié  d'un 
ciron  n'est  rien,  si  nous  croyons  le  rapport  qu'elle 
Doos  en  fait.  Une  mite  n'est  qu'un  point  de  mathéma- 
tique à  son  égard;  on  ne  peut  la  diviser  sans  l'anéantir. 
Notre  vue  ne  nous  représente  donc  point  l'étendue 
selon  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  seulement  ce 
qu'elJe  est  par  rapport  à  notre  corps  ;  et  parce  que  la 
moitié  d'une  mite  n'a  pas  un  rapport  considérable  à 
notre  corps,  et  que  cela  ne  peut  ni  le  conserver  ni  le 
détruire^  notre  vue  nous  le  cache  entièrement. 

Hais  si  nous  avions  les  yeux  faits  comme  les  mi- 
croscopes, ou  plutôt  si  nous  étions  aussi  petits  que 
les  cirons  et  les  mites,  nous  jugerions  tout  autrement 
de  la  grandeur  des  corps.  Car  sans  doute  ces  petits 
animaux  ont  les  yeux  disposés  pour  voir  ce  qui  les  en- 
vironne, et  leur  propre  corps  beaucoup  plus  grand  ou 
composé  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  que  nous 
ne  le  voyons,  puisqu'autrement  ils  n'en  pourraient  pas 
recevoir  les  impressions  nécessaires  à  la  conservation 
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de  leur  vie,  et  qu'ainsi  les  yeux  qu'ils  ont  leur  seraient 
enlièrement  inutiles. 

Mais  afin  de  se  mieux  persuader  de  tout  ceci,  nous 
devons  considérer  que  nos  propres  yeux  ne  sont  en 
effet  que  des  lunettes  naturelles  ;  que  leurs  humeurs 
font  le  môme  effet  que  les  verres  dans  les  lunettes  ;  et 
que  selon  la  situation  qu'ils  gardent  entre  eux,  et  selon 
la  figure  du  cristallin  et  de  son  éloignement  de  la 
rétine,  nous  voyons  les  objets  différemment.  De  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  assurer  qu'il  y  ait  deux  hommes 
dans  le  monde  qui  les  voient  précisément  de  la  même 
grandeur,  ou  composés  de  semblables  parties,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  assurer  que  leurs  yeux  soient  tout 
à  fait  semblables. 

Ils  voient  les  objets  de  la  môme  grandeur  en  ce  sens 
qu'ils  les  voient  compris  dans  les  mômes  bornes.  Car 
ils  en  voient  les  extrémités  «par  des  lignes  presque 
droites,  et  qui  composent  un  angle  visuel  qui  est  sensi- 
blement égal  lorsque  les  objets  sont  vus  d'une  égale 
dislance.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  l'idée  sensible 
qu'ils  ont  de  la  grandeur  d'un  môme  objet  soit  égale 
en  eux,  parce  que  les  moyens  qu'ils  ont  de  juger  de  la 
distance  ne  sont  pas  égaux.  De  plus,  ceux  dont  les 
fibres  du  nerf  optique  sont  plus  petites  et  plus  délicates 
peuvent  remarquer  dans  un  objet  beaucoup  plus  de 
parties  que  ceux  dont  ce  nerf  est  d'un  tissu  plus 
grossier. 

Il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  démontrer  géomé- 
triquement toutes  ces  choses;  et  si  elles  n'étaient 
assez  connues,  on  s'arrêterait  davantage  à  les  prouver^. 
Mais  parce  que  plusieurs  personnes  ont  déjà  traité  ces 
matières,  on  prie  ceux  qui  s'en  veulent  instruire  de 
les  consulter, 

1  Voy.  la  IMopttique  de  M.  Descarfcs. 
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Puisqu'il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  deux  hommes 
dans  le  monde  qui  voient  les  objets  de  la  même  gran- 
deur,  et  que  quelquefois  un  même  homme  les  voit 
plus  grands  de  l'œil  gauche  que  du  droit,  selon  les  ob- 
servations que  l'on  en  a  faites,  qui  sont  rapportées 
dans  le  Journal  des  Savants  de  Rome,  du  mois  de  jan- 
vier 4669,  il  est  visible  qu'il  ne  faut  pas  nous  ûer  au 
rapport  de  nos  yeux  pour  en  juger.  Il  vaut  mieux 
écouter  la  raison  qui  nous  prouve  que  nous  ne  saurions 
déterminer  quelle  est  la  grandeur  absolue  des  corps 
qui  nous  environnent,  ni  quelle  idée  nous  devons  avoir 
de  l'étendue  d'un  pied  en  carré,  ou  de  celle  de  notre 
propre  corps,  afin  que  cette  idée  nous  le.  représente  te) 
qu'il  est.  Car  la  raison  nous  apprend  que  le  plus  petit 
de  tous  les  corps  ne  serait  point  si  petit  s'il  était  seul, 
puisqu'il  est  composé  d'un  nombre  infini  de  parties, 
de  chacune  desquelles  Dieu  peut  former  une  terre  qui 
ne  serait  qu'un  point  à  l'égard  des  autres  jointes  en- 
semble. Ainsi  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas  capable  de 
se  former  une  idée  assez  grande  pour  comprendre  et 
pour  embrasser  la  plus  petite  étendue  qui  soit  au 
monde^  puisqu'il  est  borné  et  que  cette  idée  doit  être 
infinie. 

Il  est  vrai  que  Tesprit  peut  connaître  à  peu  près  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  ces  infinis  dont  le  monde 
est  composé;  que  l'un,  par  exemple,  est  double  de 
l'autre,  et  qu'une  toise  contient  six  pieds;  mais  cepen- 
dant il  ne  peut  se  former  une  idée  qui  représente  ce 
que  ces  choses  sont  en  elles-mêmes. 

ie  veux  toutefois  supposer  que  l'esprit  soit  capable 
d'idées  qui  égalent  ou  qui  mesurent  l'étendue  des  corps 
que  nous  voyons;  car  il  est  assez  difficile  de  bien  per 
suader  aux  hommes  le  contraire.  Examinons  donc  ce 
qu'on  peut  conclure  de  cette  supposition.  On  en  con- 
clura sans  doute  que  Dieu  ne  nous  trompe  pas  ;  qu'il 
m.  & 
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ne  nous  a  pas  donné  des  yeux  semblables  aux  lunettes 
qui  grossissent  ou  qui  diminuent  les  objets,  et  qu'ainsi 
nous  devons  croire  que  nos  yeux  nous  représentent  les 
choses  comme  elles  sont. 

II  est  vrai  que  Dieu  ne  nous  trompe  jamais;  mais 
nous  nous  trompons  souvent  nous-mêmes  en  jugeant 
des  choses  avec  trop  de  précipitation.  Car  nous  ju^ 
geons  souvent  que  les  objets  dont  nous  avons  des  idées 
existent,  et  même  qu'ils  sont  tout  à  fait  semblables  à  ces 
idées,  et  il  arrive  souvent  que  ces  objets  ne  sont  point 
semblables  à  nos  idées,  et  même  qu'ils  n'existent  point. 

De  ce  que  nous  avons  l'idée  d'une  chose,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  existe,  et  encore  moins  qu'elle  soit 
entièrement  semblable  à  l'idée  que  nous  en  avons.  De 
ce  que  Dieu  nous  fait  avoir  une  telle  idée  sensible  de 
grandeur,  lorsqu'une  toise  est  devant  nos  yeux,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  cette  toise  n'ait  que  l'étendue  qui  nous 
est  représentée  par  cette  idée.  Car  premièrement  tous 
les  hommes  n'ont  pas  précisément  la  même  idée  sen- 
sible de  cette  toise,  puisque  tous  n'ont  pas  les  yeux 
disposés  de  la  même  façon.  Secondement,  une  même 
personne  n'a  quelquefois  pas  la  même  idée  sensible 
<i'une  toise,  lorsqu'il  voit  cette  toise  avec  l'œil  droit, 
et  ensuite  avec  le  gauche,  comme  nous  avons  déjà  dit. 
Enfin  il  arrive  souvent  que  la  même  personne  a  des 
idées  toutes  différentes  des  mêmes  objets  en  différents 
temps,  selon  qu'elle  les  croit  plus  ou  moins  éloignés, 
comme  nous  expliquerons  ailleurs. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LIYRE   PREMIER.  St 

dans  ces  objets  une  infinilc  de  parties  qu'ils  ne  nt)ufr 
découTrent  point. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  devons 
juger  de  l'étendue  des  corps  sur  le  rapport  de  nos  yeux^ . 
imaginons-nous  que  Dieu  ait  fait  en  petit,  et  d^une 
portion  de  matière  de  la  grosseur  d'une  balle,  un  ciel 
et  une  terre,  et  des  hommes  sur  celle  terre,  avec  les 
mêmes  proportions  qui  sont  observées  dans  ce  grand 
monde.  Ces  petits  hommes  se  verraient  les  uns  les 
autres,  et  les  parties  de  leurs  corps,  et  môme  les  petits 
animaux  qui  seraient  capables  de  les  incommoder; 
car  autremeiit  leurs  yeux  leur  seraient  inutiles  pour 
leur  conservation.  Il  est  donc  manifeste  dans  celte 
supposition,  que  ces  petits  hommes  auraient  des  idées 
de  la  grandeur  des  corps,  bien  diflérentes  de  celles 
que  nous  en  avons  ;  puisqu'ils  regarderaient  leur  petit 
monde,  qui  ne  serait  qu'une  balle  à  notre  égard,. 
comme  des  espaces  infinis,  à  peu  près  de  même  que 
nous  jugeons  du  monde  dans  lequel  nous  sommes. 

Ou  si  nous  le  trouvons  plus  facile  à  concevoir,  pen- 
sons que  Dieu  ait  fait  une  terre  infiniment  plus  vaste 
que  celle  que  nous  habitons,  de  sorte  que  cette  nou- 
velle terre  soit  à  la  nôtre,  comme  la  nôtre  serait  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler  dans  la  supposition 
précédente.  Pensons,  outre  cela,  que  Dieu  ait  gardé 
dans  toutes  les  parties  qui  composeraient  ce  nouveau 
monde  la  même  proportion  que  dans  celles  qui  com- 
posent le  nôtre.  Il  est  clair  que  les  hommes  de  ce  der- 
nier monde  seraient  plus  grands  qu'il  n^y  a  d'espace 
entre  notre  terre,  et  les  étoiles  les  plus  éloignées  que 
nous  voyons;  et  cela  étant,  il  est  visible  que  s'ils 
avaient  les  mêmes  idées  de  l'étendue  des  corps  que 
nous  en  avons,  il^  ne  pourraient  pas  distinguer  quel- 
ques-unes des  parties  de  leur  propre  corps,  et  qu'ils  en 
verraient  quelques  autres  d'une  grosseur  énorme.  De 
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sorte  qu'il  est  ridicule  de  penser  qu'ils  vissent  les  choses 
de  la  même  grandeur  que  nous  les  voyons. 

Il  est  manifeste  dans  les  deux  suppositions  que  nous 
venons  de  fairCj.  que  les  hommes  du  grand  ou  du  petit 
monde  auraient  des  idées  de  la  grandeur  des  corps, 
bien  différentes  des  nôtres^  supposé  que  leurs  yeux 
leur  fissent  avoir  des  idées  des  objets  qui  seraient  au- 
tour d'eux^  proportionnées  à  la  grandeur  de  leur  propre 
corps.  Or  si  ces  hommes  assuraient  hardiment,  sur  le 
témoignage  de  leurs  yeux,  que  les  corps  seraient  tels 
qu'ils  les  verraient,  il  est  visible  qu'ils  se  tromperaient; 
personne  n'en  peut  douter.  Cependant  il  est  certain 
que  ces  hommes  auraient  tout  autant  de  raison  que 
nous  de  défendre  leur  sentiment.  Apprenons  donc, 
par  leur  exemple,  que  nous  sommes  très-incertains  de 
la  véritable  grandeur  des  corps  que  nous  voyons,  et  que 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir  par  notre  vue, 
n'est  que  le  rapport  qui  est  entre  eux  et  le  nôlre,  rap- 
port nullement  exact  ;  en  un  mot,  que  nos  yeux  ne 
nous  sont  pas  donnés  pour  juger  de  la  vérité  des 
choses,  mais  seulement  pour  nous  faire  connaître  celles 
qui  peuvent  nous  incommoder  ou  nous  être  utiles  en 
quelque  chose. 

IL  Mais  les  hommes  ne  se  fient  pas  seulement  à  leurs 
yeux  pour  juger  des  objets  visibles  :  ils  s'y  fient  môme 
pour  juger  de  ceux  qui  sont  invisibles.  Dès  qu'ils  ne 
voient  point  certaines  choses,  ils  en  concluent  qu'elles 
ne  sont  point;  attribuant  ainsi  à  la  vue  une  pénétration 
en  quelque  façon  infinie.  C'est  ce  qui  les  empêche  de 
reconnaître  les  véritables  causes  d'une  infinité  d'effets 
naturels  ;  car  s'ils  les  rapportent  à  des  facultés  et  k  des 
qualités  imaginaires,  c'est  souvent  parce  qu'ils  ne 
voient  pas  les  réelles,  qui  consistent  dans  les  différentes 
configurations  de  ces  corps. 

Ils  ne  voient  point,  par  exemple,  les  petites  parties 
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de  Tair  et  de  la  flamme,  encore  moins  celles  de  la  la- 
mière,  ou  d'ane  antre  matière  encore  plus  subtile  ;  et 
cela  les  porte  à  ne  pas  croire  qu'elles  existent,  ou  h 
juger  qu'elles  sont  sans  force  et  sans  action.  Ils  ont 
recours  à  des  qualités  occultes  ou  à  des  facultés  ima- 
ginaires, pour  expliquer  tous  les  effets  dont  ces  parties 
imperceptibles  sont  la  cause  naturelle. 

Us  aiment  mieux  recourir  à  l'horreur  du  vide,  pour 
expliquer  rélévation  de  Teau  dans  les  pompes,  qu'à  la 
pesanteur  de  l'air;  à  des  qualités  de  la  lune,  pour  le 
flux  et  reflux  de  la  mer,  qu'au  pressement  de  l'air 
qui  environne  la  terre  ;  à  des  facultés  attractives  dans 
le  soleil  pour  l'élévation  des  vapeurs,  qu'au  simple 
mouvement  d'impulsion  causé  par  les  parties  de  la  ma 
lière  subtile  qu'il  répand  sans  cesse. 

]ls  regardent  comme  impertinente  la  pensée  de  ceux 
qui  n'ont  recours  qu'à  du  sang  et  à  de  la  chair  pour 
rendre  raison  de  tous  les  mouvements  des  animaux, 
des  habitudes  même,  et  de  la  mémoire  corporelle  des 
hommes.  £t  cela  vient  en  partie  de  ce  qu'ils  conçoi- 
vent le  cerveau  fort  petit,  et  par  conséquent  sans  une 
capacité  suffisante  pour  conserver  des  vestiges  d'un 
nombre  presque  infini  des  choses  qui  y  sont.  Ils  aiment 
mieux  admettre  sans  le  concevoir,  une  âme  dans  les 
bêtes  qui  ne  soit  ni  corps  ni  esprit;  des  qualités  et  des 
espèces  intentionnelles  pour  les  habitudes  et  pour  la 
mémoire  des  hommes  ;  ou  de  semblables  choses,  des- 
quelles on  ne  trouve  point  de  notion  particulière  dans 
son  esprit. 

On  serait  trop  long  si  on  s'arrêtait  à  faire  le  dénom- 
brement des  erreurs  auxquelles  ce  préjugé  nous  porte  ; 
il  y  en  a  très-peu  dans  la  physique,  auxquelles  il  n'ait 
donné  quelque  occasion;  et  si  on  veut  faire  une  forte 
réflexion,  on  en  sera  peut-être  étonné. 

Hais,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  trop  s'arrêter  à  ces 
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choses,  on  a  pourtant  de  la  peine  à  se  taire  sur  le  mé- 
pris que  les  hommes  font  ordinairement  des  insectes, 
et  des  autres  petits  animaux  qui  naissent  d'une  matière 
qu'ils  appellent  corrompue.  C'est  un  mépris  injuste 
qui  n'est  fondé  que  sur  l'ignorance  de  la  chose  qu'on 
méprise,  et  sur  le  préjugé  dont  je  viens  de  parler.  11 
n'y  a  rien  de  méprisable  dans  la  nature,  et  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  sont  dignes  qu'on  les  respecte  et 
qu'on  les  admire,  principalement  si  l'on  prend  garde  à 
la  simplicité  des  voies  par  lesquelles  Dieu  les  fait  et  les 
conserve.  Les  plus  petits  moucherons  sont  aussi  par- 
faits que  les  animaux  les  plus  énormes,  les  proportions 
de  leurs  membres  sont  aussi  justes  que  celles  des  au- 
tres ;  et  il  semble  même  que  Dieu  ait  voulu  leur  donner 
plus  d'ornements  pour  récompenser  la  petitesse  de  leur 
corps.  lis  ont  des  couronnes,  des  aigrettes,  et  d'autres 
ajustements  sur  leur  tète,  qui  effacent  tout  ce  que  le 
luxe  des  hommes  peut  inventer;  et  je  puis  dire  hardi- 
ment que  tous  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  servis  que 
de  leurs  yeux,  n'ont  jamais  rien  vu  de  si  beau^  de  si 
juste,  ni  même  de  si  magnifique  dans  les  maisons  des 
plus  grands  princes,  que  ce  qu'on  voit  avec  des  lunettes 
sur  la  tête  d'une  simple  mouche. 

Il  est  vrai  que  ces  choses  sont  fort  petites,  mais  il  est 
encore  plus  surprenant  qu'il  se  trouve  tant  de  beautés 
ramassées  dans  un  si  petit  espace  ;  et  quoiqu'elles  soient 
fort  communes^  elles  n'en  sont  pas  moins  estimables, 
et  ces  animaux  n'en  sont  pas  moins  parfaits  en  eux* 
mêmes  ;  au  contraire  Dieu  en  parait  plus  admirable, 
qui  a  fait  avec  tant  de  profusion  et  de  magniGcencc  un 
nombre  presque  infini  de  miracles  en  les  produisant. 

Cependant  notre  vue  nous  cache  toutes  ces  beautés, 
elle  nous  fait  mépriser  tous  ces  ouvrages  de  Dieu,  si 
dignes  de  notre  admiration;  et  à  cause  que  ces  ani- 
maux sont  petits  par  rapport  à  notre  corps,  elle  nous 
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les  fait  considérer  comme  petits  absolument,  et  ensuite 
comme  méprisables  à  cause  de  leur  petitesse^  comme 
si  les  corps  pouvaient  être  petits  en  eux-mêmes. 

Tâcbons  donc  de  ne  point  suivre  les  impressions  de 
nos  sens  dans  le  jugement  que  nous  portons  de  la  gran- 
deur des  corps;  et  quand  nous  dirons,  par' exemple, 
qu'on  oiseau  est  petit,  ne  l'entendons  pas  absolument, 
car  rien  n'est  grand  ni  petit  en  soi.  Un  oiseau  même 
est  grand  par  rapport  à  une  mouche;  et  s'il  est  petit 
par  rapport  à  notre  corps,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  le  soit 
absolument,  puisque  notre  corps  n'est  pas  une  règle 
absolue- sur  laquelle  nous  devions  mesurer  les  autres. 
Il  est  lui-même  très-petit  par  rapport  à  la  terre  ;  et  la 
terre  par  rapport  au  cercle  que  le  soleil  ou  la  terre 
même  décrit  à  l'entour  l'un  de  l'autre  ;  et  ce  cercle  par 
rapport  à  l'espace  contenu  entre  nous  et  les  étoiles  fixes; 
et  ainsi  en  continuant,  car  nous  pouvons  toujours  ima^ 
giner  des  espaces  plus  grands  et  plus  grands  à  l'infini. 

m.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nos  sens 
nous  apprennent  au  juste  le  rapport  que  les  autres 
corps  ont  avec  le  nôtre  :  car  l'exactitude  et  la  justesse 
ne  sont  point  essentielles  aux  connaissances  sensibles 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  la  conservation  de  la  vie.  Il 
est  vrai  que  nous  connaissons  assez  exactement  le  rap- 
port que  les  corps  qui  sont  proches  de  nous  ont  avec 
le  nôtre  :  mais  à  proportion  que  ces  corps  s'éloignent 
nous  les  connaissons  moins  parce  qu'alors  ils  ont  moins 
de  rapport  avec  notre  corps.  L'idée  ou  le  sentiment  de 
grandeur  que  nous  avons  à  la  vue  de  quelque  corps, 
diminue  à  proportion  que  ce  corps  est  moins  en  état  de 
nous  nuire;  et  cette  idée  ou  sentiment  s'étend  à  me- 
sure que  ce  corps  s'approche  de  nous,  ou  plutôt  à  me- 
sure que  le  rapport  qu'il  a  avec  notre  corps  s'augmente. 
Enfin  si  ce  rapport  cesse  tout  à  fait,  je  veux  dire,  si 
quelque  corps  est  si  petit  ou  si  éloigné  de  nous  qu'il 
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ne  puisse  nous  nuire,  nous  n'en  avons  plus  aucun  sen- 
timent. De  sorte  que  par  la  vue  nous  pouvons  quelque- 
fois juger  à  peu  près  du  rapport  que  les  corps  ont  avec 
le  nôtre,  et  de  celui  qu'ils  ont  entre  eux;  mais  nous  ne 
devons  jamais  croire  qu'ils  soient  de  la  grandeur  qu'ils 
nous  paraissent 

Nos  yeux,  par  exemple,  nous  représentent  le  soleil 
et  la  lune  de  la  largeur  d'un  ou  de  deux  pieds;  mais  il 
ne  faut  pas  nous  imaginer,  comme  Épicure  et  Lucrèce, 
qu'ils  niaient  véritablement  que  cette  largeur.  La  même 
lune  nou?  parait  à  la  vue  beaucoup  plus  grande  que 
les  plus  grandes  étoiles,  et  néanmoins  on. ne  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  sans  comparaison  plus  petite.  De 
même  nous  voyons  tous  les  jours  sur  la  terre  deux  ou 
plusieurs  choses,  desquelles  nous  ne  saurions  décou- 
vrir au  juste  la  grandeur  ou  le  rapport,  parce  qu'il  est 
nécessaire  pour  en  juger  d'en  connaître  la  juste  dis- 
tance, ce  qu'il  est  très-difûcile  de  savoir. 

Nous  avons  même  de  la  peine  à  juger  avec  quelque 
certitude  du  rapport  qui  se  trouve  entre  deux  corps 
qui  sont  tout  proche  de  nous  ;  il  les  faut  prendre  entre 
nos  mains  et  les  tenir  l'un  contre  l'autre  pour  les 
comparer,  et  avec  tout  cela  nous  hésitons  souvent  sans 
en  pouvoir  rien  assurer.  Gela  se  reconnaît  visiblement 
lorsqu'on  veut  examiner  la  grandeur  de  quelques 
pièces  de  monnaie  presque  égales  ;  car  alors  on  est 
obligé  de  les  mettre  les  unes  sur  les  autres  pour  voir 
d'une  manière  plus  sûre  que  par  la  vue  si  elles  con- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  VII 

.  Des  erreurs  de  nos  yeux  touchant  les  figures.  —  II.  Nous  n'a- 
vons aucune  connaissance  des  plus  petites.  —  III.  Que  la  connais-  ' 
naissance  que  nous  avons  des  plus  grandes  n'est  pas  exacte.  — 
IV.  Explication  de  certains  jugements  naturels,  qui  nous  empè- 
client  de  nous  tromper.  —  V.  Que  ces  mêmes  Jugements  nous 
trompent  dans  des  rencontres  particulières. 


I.  Notre  vue  nous  porle  moins  à  Terreur  quand  elle 
nous  représente  les  figures  que  quand  elle  nous  repré- 
sente toate  autre  chose;  parce  que  la  figure  eu  soi 
n'est  rien  d'absolu,  et  que  sa  nature  consiste  dans  le 
rapport  qui  est  entre  les  parties  qui  terminent 
quelque  espace  et  un  point  que  Ton  conçoit  dans  cet 
espace,  et  que  l'on  peut  appeler,  comme  dans  le  cercle, 
centre  de  la  figure.  Cependant  nous  nous  trompons  en 
mille  manières  dans  les  figures,  et  nous  n'en  connais- 
sons jamais  aucune  par  les  sens  dans  la  dernière  exac- 
titude. 

II.  Nous  venons  de  prouver  que  notre  vue  ne  nous 
fait  pas  voir  toute  sorte  d'étendue,  mais  seulement  celle 
qui  a  un  rapport  assez  considérable  avec  notre  corps, 
et  que  pour  cette  raison  nous  ne  voyons  pas  toutes  les 
parties  des  plus  petits  animaux  ni  celles  qui  composent 
tous  les  corps  tant  dursque  liquides.  Ainsi  ne  pouvant 
apercevoir  ces  parties  à  cause  de  leur  petitesse,  il  s'en- 
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figures,  et  même  le  plus  grand,  que  nos  yeux  ne  nous 
découvrent  point  ;  et  ils  portent  même  Tesprit  qui  se 
fie  trop  à  letir  capacité,  et  qui  n'examine  pas  assez  les 
choses,  à  croire  que  ces  figures  ne  sont  point. 

III.  Pour  les  corps  proportionnés  à  notre  vue,  qui 
sont  en  très-petit  nombre  en  comparaison  des  autres, 
nous  découvrons  à  peu  près  leur  figure,  mais  nous  ne 
la  connaissons  jamais  exactement  par  les  sens.  Nous  ne 
,  pouvons  pas  même  nous  assurer  par  la  vue  si  un  rond 
et  un  carré,  qui  sont  les  deux  figures  les  plus  simples, 
ne  sont  point  une  ellipse  et  un  parallélogramme, 
quoique  ces  figures  soient  entre  nos  mains  et  tout 
proche  de  nos  yeux. 

Je  dis  plus,  nous  ne  pouvons  distinguer  exactement 
si  une  ligne  est  droite  ou  non,  principalement  si  elle 
est  un  peu  longue  ;  il  nous  faut  pour  cela  une  régie.  Mais 
quoi  ?  nous  ne  savons  pas  si  la  règle  même  est  telle 
que  nous  la  supposons  devoir  être,  et  nous  ne  pouvons 
nous  en  assurer  entièrement.  Cependant  sans  la 
connaissance  de  la  ligne  on  ne  peut  jamais  connaître 
aucune  figure,  comme  tout  le  monde  sait  assez. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  des  figures  qui 
sont  tout  proche  de  nos  yeux  et  entre  nos  mains  ;  mais 
si  on  les  suppose  éloignées  de  nous,  combien  trouve- 
rons-nous de  changement  dans  la  projection  qu'elles 
feront  sur  le  fond  de  nos  yeuxl  Je  ne  veux  pas  m'ar- 
rêter  ici  à  les  décrire,  on  les  apprendra  aisément  dans 
quelque  livre  d'optique  ou  dans  l'examen  des  figures 
qui  se  trouvent  dans  les  tableaux.  Car,  puisque  les 
peintres  sont  obligés  de  les  changer  presque  toutes  afin 
qu'elles  paraissent  dans  leur  naturel,  et  de  peindre  par 
exemple  des  cercles  comme  des  ovales,  c'est  une  marque 
infaillible  des  erreurs  de  notre  vue  dans  les  objets  qui 
ne'  sont  pas  peints.  Mais  ces  erreurs  sont  corrigées  par 
de  nouvelles  sensations  qu'on  pourrait  peut-être  regar- 
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der  comme  une  espèce  de  jugements  naturels  et  qu'on 
pourrait  appeler  jugements  des  sens. 

lY.  Quand  nous  regardons  un  cube  par  exemple, 
il  est  certain  que  tous  les  côtés  que  nous  en  voyons  ne 
font  presque  jamais  de  projection  ou  d'image  d'égale 
grandeur  dans  le  fond  de  nos  yeux,  puisque  l'image  de 
chacun  de  ces  côtés  qui  se  peint  sur  la  rétine  ou  nerf 
optique  est  fort  semblable  à  un  cube  peint  en  perspec- 
tive, et  par  conséquent  la  sensation  que  nous  en  avons 
nous  devrait  représenter  les  faces  du  cube  comme  iné- 
gales, puisqu'elles  sont  inégales  dans  un  cube  en  per- 
spective. Cependant  nous  les  voyons  toutes  égales,  et 
nous  ne  nous  trompons  point. 

Or,  l'on  pourrait  dire  que  cela  arrive  par  une  espèce 
de  jugement  que  nous  faisons  naturellement,  savoir  : 
que  les  faces  du  cube  les  plus  éloignées  et  qui  sont 
vues  obliquement  ne  doivent  pas  former  sur  le  fond  de 
nos  yeux  des  images  aussi  grandes  que  les  faces  qui 
sont  plus  proches.  Mais,  comme  les  sens  ne  font  que 
sentir  et  ne  jugent  jamais  à  proprement  parler,  il  est 
certain  que  ce  jugement  n'est  qu'une  sensation  com- 
posée, laquelle  par  conséquent  peut  quelquefois  être 
fausse. 

Cependant  ce  qui  n'est  en  nous  que  sensation,  pou- 
vant être  considéré  par  rapport  à  l'auteur  de  la  nature 
qui  l'excite  en  nous  comme  une  espèce  de  jugement, 
je  parle  quelquefois  des  sensations  commede  jugements 
naturels,  parce  que  cette  nianière  de  parler  sert  à 
rendre  raison  des  choses;  comme  on  le  peut  voir  ici, 
dans  le  neuvième  chapitre,  vers  la  fin,  et  dans  plusieurs 
autres  endroits. 

Y.  Quoique  ces  jugements  dont  je  parle  nous  servent 
à  corriger  nos  sens  en  mille  façons  différentes,  et  que 
sans  eux  nous  nous  tromperions  presque  toujours, 
cependant  ils  ne  laissent  pas  de  nous  être  des  occasions 
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d'erreur.  S'il  arrive  par  exemple  que  nous  voyions  le 
haut  d'un  clocher  derrière  une  grande  muraille  ou 
derrière  une  montagne,  il  nous  paraîtra  assez  proche 
et  assez  pelit.  Que  si  après  nous  le  voyons  dans  la  môme 
distance^  mais  avec  plusieurs  terres  et  plusieurs  mai-  * 
sons  entre  nous  et  lui,  il  nous  paraîtra  sans  doute  plus 
éloigné  et  plus  grand  ;  quoique  dans  Tune  et  dans 
l'autre  manière  la  projection  des  rayons  du  clocher,  ou 
l'image  du  clocher  qui  se  peint  au  fond  de  notre  œil^ 
soit  toute  la  même.  Or,  l'on  peut  dire  que  nous  le  voyons 
plus  grand  à  cause  d'un  jugement  que  nous  faisons^ 
naturellement,  savoir  :  que,  puisqu'il  y  a  tant  de  terres 
entre  nous  et  le  clocher,  il  faut  qu'il  soit  plus  éloigné, 
et  par  conséquent  plus  grand. 

Que  si  au  contraire  nous  ne  voyons  point  de  terres 
entre  nos  yeux  et  le  clocher,  quoique  nous  sachions 
même  d'autre  part  qu'il  y  en  a  beaucoup  et  qu'il  est 
fort  éloigné,  ce  qui  est  assez  remarquable,  il  nous 
paraîtra  toutefois  fort  proche  et  fort  petit,  comme  je 
viens  de  dire.  Et  l'on  peut  encore  penser  que  cela  se 
fait  par  une  espèce  de  jugement  naturel  à  notre  âme, 
laquelle  voit  de  la  sorte  ce  clocher,  parce  qu'elle  le 
juge  à  cinq  ou  six  cents  pas.  Car  d'ordinaire  notre 
imagination  ne  se  représente  pas  plus  d'étendue  entre 
les  objets  si  elle  n'est  aidée  par  la  vue  sensible  d'autres 
objets  qu'elle  voie  entre  deux,  et  au  delà  desquels  elle 
puisse  encore  imaginer  ^ 
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de  se  lever  ou  qu'elle  est  prête  à  se  couoher,  nous 
voyons  entre  elle  et  nous  plusieurs  campagnes  dont 
nous  connaissons  à  peu  près  la  grandeur  ;  et  ainsi  nous 
la  jugeons  plus  éloignée,  et  à  cause  de  cela  nous  la 
vojons  plus  grande. 

Et  il  faut  remarquer  que  lorsqu'elle  est  élevée  au- 
dessus  de  nos  têtes,  quoique  nous  sachions  très-cer- 
tainement par  la  raison  qu'elle  est  dans  une  très-grande 
distance,  nous  ne  laissons  pourtant  pas  de  la  voir  fort 
proche  et  fort  petite;  parce  qu'en  effet  ces  jugements 
naturels  delà  vue  ne  sont  appuyés  que  sur  des  percep- 
tions de  la  même  vue,  et  que  la  raison  ne  peut  les  cor- 
riger. De  sorte  qu'ils  nous  portent  souvent  à  l'erreur  en 
nous  faisant  former  des  jugements  libres  qui  s'accordent 
parfaitement  avec  eux.  Car  quand  on  juge  comme  Ton 
sent  on  se  trompe  toujours  ;  quoiqu'on  ne  se  trompe 
jamais  quand  on  juge  comme  l'on  conçoit,  parce  que 
le  corps  n'instruit  que  pour  le  corps,  et  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  enseigne  toujours  la  vérité,  comme  je  ferai 
voir  ailleurs. 

Ces  faux  jugements  ne  nous  trompent  pas  seulement 
dans  réloignement  et  dans  la  grandeur  des  corps,  ce 
qui  n'est  pas  de  ce  chapitre,  mais  aussi  en  nous  faisant 
voir  leur  figure  autre  qu'elle  n'est.  Nous  voyons,  par 
exemple,  le  soleil  et  la  lune  et  les  autres  corps  sphé- 
riques  fort  éloignés  comme  s'ils  étaient  plats  et  comme 
des  cercles;  parce  que  dans  cette  grande  distance  nous 
ne  pouvons  pas  distinguer  si  la  partie  qui  nous  est  op- 
posée est  plus  proche  de  nous  que  les  autres,  et  à 
cause  de  cela  nous  la  jugeons  dans  une  égale  distance. 
C'est  aussi  pour  la  même  raison  que  nous  jugeons  que 
toutes  les  étoiles  et  le  bleu  qui  parait  au  ciel  sont  à  peu 
près  dans  le  même  éloignement  que  leurs  voisines  et 
comme  dans  une  voûte  parfaitement  convexe  et  ellip- 
tique, parce  que  notre  esprit  suppose  toujours  l'égalité 
ni.  e 
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OÙ  il  ne  voit  voint  d'inégalité;  cependant  il  ne  la  de- 
vrait positivement  reconnaître  qu'où  il  la  voit  avec 
évidence. 

On  ne  s'arrête  pas  ici  à  expliquer  plus  au  long  les 
erreurs  de  notre  vue  à  l'égard  des  figures  dés  corps, 
parce  qu'on  s'en  peut  instruire  dans  quelque  livre 
d'optique.  Cette  science  en  effet  n'apprend  que  la  ma- 
.  nière  de  tromper  les  yeux  ;  et  toute  son  adresse  ne  con- 
■siste  qu'à  trouver  des  moyens  pour  nous  faire  faire  les 
jugements  naturels  dont  je  viens  de  parler  dans  le 
temps  que  nous,  ne  les  devons  pas  faire.  Et  cela  se 
peut  exécuter  en  tant  de  différentes  manières  que  de 
toutes  les  figures  qui  sont  au  monde,  il  n'y  en  a  pas  une 
«eule  qu'on  ne  puisse  peindre  en  mille  façons  ;  de  sorte 
que  la  vue  s'y  trompera  infailliblement.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'expliquer  ces  choses  à  fond.  Ce  que 
1  on  a  dit  suffit  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  tant  se 
fier  à  ses  yeux,  lors  même  qu'ils  nous  représentent  la  fi- 
gure des  corps;  quoiqu'en  matière  de  figures  ils  soient 
beaucoup  plus  fidèles  qu'en  toute  autre  rencontra 
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I.  Que  DOS  yeux  ne  nous  apprennent  point  la  graudenr  ou  la  vi-^ 
tesse  du  moavement  considéré  en  soi.  —  II.  Que  la  durée  qui  est 
nécessaire  pour  connaître  le  mouTement  ne  nous  est  pas  connue. 
—  m.  Exemple  des  erreurs  de  nos  yeux  touchant  le  mouvement 
et  le  repos. 


Nous  avons  découvert  les  principales  et  plus  généra* 
les  erreurs  de  notre  vue  à  l'égard  de  l'étendue  et  des- 
figures;  il  faut  maintenant  corriger  celles  où  celle 
même  vue  nous  engage  touchant  le  mouvement  de  la 
matière.  Et  cela  ne  sera  guère  difficile  après  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'étendue  ;  car  il  y  a  tant  de  rapport 
entre  ces  deux  choses  que  si  nous  nous  trompons  dans 
la  grandeur  des  corps,  il  est  absolumentnécessaire  que 
nous  nous  trompions  aussi  dans  leur  mouvement. 

Mais  afin  de  ne  rien  dire  que  de  net  et  de  distinct,  il 
faut  d'abord  ôter  l'équivoque  du  mot  de  mouvement;. 
car  ce  terme  signifie  ordinairement  deux  choses  :  la 
première  est  une  certaine  force  qu'on  imagine  dans  le 
corps  mû  qui  est  la  cause  de  son  mouvement  ;  la 
seconde  est  le  transport  continuel  d'un  corps  qui  s'é- 
loigne ou  qui  s'approche  d'un  autre  que  l'on  considère 
comme  en  repos. 

Quand  on  dit  par  exemple  qu'une  boule  a  communi* 
que  de  son  mouvement  à  une  autre,  le  mot  de  mouve- 
ment se  prend  dans  la  première  signification  ;  mais  si 
on  dit  simplement  qu'on  voit  une  boule  dans  un  grand 
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mouvement,  il  se  prend  dans  la  seconde.  En  un  mot, 
ce  terme  mouvement  signifie  la  cause  et  Teffet  tout  en- 
semble, qui  sont  cependant  deux  choses  toutes  diffé- 
rentes. 

On  est,  ce  me  semble,  dans  des  erreurs  très-gros- 
sières et  même  très- dangereuses  touchant  la  force  qui 
donne  le  mouvement  et  qui  transporte  les  corps.  Ces 
beaux  termes  de  nature  et  de  qualités  tmpressesne  sem- 
blent être  propres  qu'à  mettre  à  couvert  l'ignorance 
•  des  faux  savants  et  l'impiété  des  libertins,  comme  il 
serait  facile  de  le  prouver.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  parler  de  cette  force  qui  meut  les  corps;  elle  n'est 
rien  de  visible,  et  je  ne  parle  ici  que  des  erreurs  de  nos 
yeux.  Je  remets  à  le  faire  quand  il  sera  temps  (i). 

Le  mouvement  pris  dans  le  second  sens,  et  pour  ce 
4ransport  d'un  corps  qui  s'éloigne  d'un  autre,  est  quel- 
que chose  de  visible  et  le  sujet  de  ce  chapitre  • 

I.  J'ai,  ce  me  semble,  démontré  dans  le  sixième  cha- 
pitre qiie  notre  vue  ne  nous  faisait  pas  connaître  la 
grandeur  des  corps  en  eux-mêmes^  mais  seulement  le 
rapport  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  et  principa- 
lement avec  le  nôtre.  D'où  je  conclus  que  nous  ne  pou- 
vons aussi  connaître  la  grandeur  véritable  ou  absolue 
de  leurs  mouvements,  c'est-à-dire  de  leur  vitesse  et  de 
leur  lenteur,  mais  seulement  le  rapport  que  ces  mou- 
vements ont  les  uns  avec  les  autres,  et  principalement 
avec  celui  qui  arrive  ordinairement  à  notre  corps  ;  ce 
queje  prouve  ainsi: 

Il  est  constant  que  nous  ne  saurions  juger  de  la  gran- 
ileur  du  mouveknent  d'un  corps  que  par  la  longueur 
de  l'espace  que  ce  môme  corps  a  parcouru.  Ainsi  puis- 
que nos  yeux  ne  nous  font  pas  voir  la  véritable  longueur 
de  l'espace  parcouru,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  pas 

^  Voy.  le  chap.  iii  de  la  deuxième  partie  du  sixième  livre. 
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nous  faire  connaître  la  véritable  grandeur  du  mouve- 
ment. 

Cette  preuve  n'est  qu'une  suite  de  ce  que  j'ai  dit  de 
rétendue,  et  elle  n'a  sa  force  que  parce  qu'elle  est  une 
suite  nécessaire  de  ce  que  j'en  ai  démontré.  En  voici 
une  qui  ne  suppose  rien.  Je  dis  donc  que  quand  même 
nous  pourrions  connaître  clairement  la  véritable  gran- 
deur de  l'espace  parcouru,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que 
nous  pussions  de  même  connaître  celle  du  mouve- 
ment 

IL  La  grandeur  ou  la  vitesse  du  mouvement  renfer- 
me deux  choses:  la  première  est  le  transport  d'un 
corps  d'un  lieu  à  un  autre,  comme  de  Paris  à  Saint- 
Germain  ;  la  seconde  est  le  temps  qu'il  a  fallu  pour 
faire  ce  transport.  Or,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  exacte- 
ment combien  il  y  a  d'espace  entre  Paris  et  Saint-Ger- 
main pour  savoir  si  un  homme  y  est  allé  d'un  mouve- 
ment vite  ou  d'un  mouvement  lent;  il  faut  outre  cela 
savoir  combien  il  a  employé  de  temps  pour  en  faire  le 
chemin.  J'accorde  donc  que  l'on  sache  au  vrai  la  lon- 
gueur de  ce  chemin  ;  mais  je  nie  absolument  qu'on 
puisse  connaître  exactement  par  la  vue,  ni  même  de 
quelqu'autre  manière  que  ce  soit,  le  temps  qu'on  a  • 
mis  à  le  faire  et  la  véritable  grandeur  de  la  durée. 

Cela  parait  assez  de  ce  qu'en  certains  temps  une 
seule  heure  nous  paraît  aussi  longue  que  quatre  ;  et 
au  contraire  en  d'autres  temps  quatre  heures  s'é- 
coulent insensiblement.  Quand,  par  exemple,  on  est 
comblé  de  joie,  les  heures  ne  durent  qu'un  moment, 
parce  qu'alors  le  temps  passe  sans  qu'on  y  pense. 
Mais  quand  on  est  abattu  de  tristesse  ou  que  l'on  souf- 
fre quelque  douleur,  les  jours  durent  beaucoup  plus 
longtemps.  La  raison  de  ceci  est  qu'alors  l'esprit  s'en- 
nuie de  sa  durée,  parce  qu'elle  lui  est  pénible.  Gomme 
il  s'y  applique  davantage,  il  la  reconnaît  mieux;  el 

Jigitized  byVjOOQlC 


66  RECHERCHk    DE   LA  VÉRITÉ. 

ainsi  il  la  trouve  plus  longue  que  durant  la  joie  ou 
quelque  occupation  agréable  qui  le  fait  sortir  comme 
hors  de  lui  pour  l'attacher  t  Tobjet  de  sa  joie  ou  de 
son  occupation.  Car  de  même  qu'une  personne  trouve 
un  tableau  d'autant  plus  grand  qu'elle  s'arrête  à  con- 
sidérer avec  plus  d'attention  les  moindres  choses  qui 
y  sont  représentées;  ou  de  môme  qu'on  trocive  la 
tête  d*une  mouche  fort  grande  quand  on  en  distingue 
toutes  les  parties  avec  un  microscope,  ainsi  l'esprit 
trouve'  sa  durée  d'autant  plus  grande  qu'il  la  considère 
avec  plus  d'attention  et  qu'il  en  sent  toutes  les  parties» 

De  sorte  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  puisse 
appliquer  de  telle  sorte  notre  esprit  aux  parties  de  la 
durée,  en  nous  faisant  avoir  un  très-grand  nombre  de 
sensations  dans  très-peu  de  temps,  qu'une  seule  heure 
nous  paraisse  plusieurs  siècles.  Car  enfin  il  n'y  a  point 
d'instant  dans  la  durée,  comme  il  n'y  a  point  d'atomes 
dans  les  corps;  et  de  môme  que  la  plus  petite  partie 
de  la  matière  se  peut  diviser  à  l'infini,  on  peut  aussi 
donner  des  parties  de  durée  plus  petites  et  plus  petites 
à  rinfini,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer.  Si  donc 
l'esprit  était  attentif  à  ces  petites  parties  de  sa  durée 
par  des  sensations  qui  laissassent  quelques  traces  dans 
le  cerveau,  desquelles  il  se  pût  ressouvenir^  il  la  trou- 
verait sans  doute  beaucoup  plus  longue  qu'elle  ne  lui 
parait. 

Mais  enfin  l'usage  des  montres  prouve  assez  qu'on 
ne  connaît  point  exactement  la  durée,  et  cela  me  suffit. 
Car  puisque  l'on  ne  peut  connaître  la  grandeur  du 
mouvement  en  lui-môme  qu'on  ne  connaisse  aupara- 
vant celle  de  la  durée,  comme  nous  l'avons  montré,  il 
s'ensuit  que  si  l'on  ne  peut  exactement  connaître  la 
grandeur  absolue  de  la  durée,  on  ne  peut  aussi  con- 
traître  exactement  la  grandeur  absolue  du  mouvement. 

Mais  parce  que  l'on  peut  connaître  quelques  rapports 
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des  durées  ou  des  temps  les  uns  avec  les  autres,  on 
peut  aussi  connaître  quelques  rapports  des  mouvements 
les  uns  avec  les  autres.  Car  de  même  qu'on  peut  savoir 
que  Tannée  du  soleil  est  plus  longue  que  celle  de  la 
lune,  on  peut  aussi  savoir  qu'un  boulet  de  canon  a 
plus  de  mouvement  qu'une  tortue.  De  sorte  que  si  nos. 
yeux  ne  nous  font  point  voir  la  grandeur  absolue  du 
mouvement,  ils  ne  laissent  pas  de  nous  aider  à  eu 
connaître  à  peu  près  la  grandeur  relative  ;  c'est-à-dire 
le  rapport  qu'un  mouvement  a  avec  un  autre  ;  et  c'est 
cela  seul  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  la  conser» 
Tation  de  notre  corps. 

IIIJ  II  y  a  bien  des  rencontres  dans  lesquelles  on 
reconnaît  clairement  que  notre  vue  nous  trompe  tou- 
chant le  mouvement  des  corps.  Il  arrive  même  assez 
souvent  que  les  choses  qui  nous  paraissent  se  mouvoir 
ne  sont  point  mues,  et  qu'au  contraire  celles  qui  nous 
paraissent  comme  en  repos  ne  laissent  pas  d'être  en 
mouvement.  Lors,  par  exemple,  qu'on  est  assis  sur  le 
bord  d'un  vaisseau  qui  va  fort  vite  et  d'un  mouvement 
fort  égal,  on  voit  que  les  terres  et  les  villes  s'éloignent; 
elles  paraissent  en  mouvement,  et  le  vaisseau  paraît-en 
repos. 

De  même,  si  un  homme  était  placé  sur  la  planète  de 
Mars,  il  jugerait  à  la  vue  que  le  soleil,  la  terre  et  les 
autres  planètes  avec  toutes  les  étoiles  fixes  feraient 
leur  circonvolution  environ  en  24  ou  ^  heures*,  qui 
est  le  temps  que  Mars  emploie  à  faire  son  tour  sur  son 
axe.  Cependant  la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles  ne  tour- 
nent point  autour  de  cette  planète;  de  sorte  que  cet 
homme  verrait  des  choses  en  mouvement  qui  sont  en 
repos,  et  se  croirait  en  repos  quoiqu'il  fût  en  mouve- 
ment. 

Je  ne  m'arrête  point  à  expliquer  4'où  vient  que  celui 
qui  serait  sur  le  bord  d'un  vaisseau  corrigerait  facile- 
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ment  Terreur  de  ses  yeux,  et  que  celui  qui  serait  sur 
la  planète  de  Mars  demeurerait  obstinément  attaché  à 
son  erreur.  Il  est  trop  facile  d'en  connaître  la  raison  ; 
et  on  la  trouvera  encore  avec  plus  de  facilité  si  l'on 
fait  réflexion  sur  ce  qui  arriverait  à  un  homme  dormant 
dans  un  vaisseau  qui  se  réveillerait  en  sursaut  et  ne 
verrait  à  son  réveil  que  le  haut  du  mât  de  quelque  au- 
tre vaisseau  qui  s'approcherait  de  lui.  Car  supposé 
qu'il  ne  vit  point  de  voiles  enflées  de  vent,  ni  de  ma- 
telots en  besogne,  et  qu'il  ne  sentit  point  l'agitation 
et  les  secousses  de  son  vaisseau  ni  autre  chose  sem- 
blable :  il  demeurerait  absolument  dans  le  doute,  sans 
savoir  lequel  des  deux  vaisseaux  serait  en  mouvement; 
ni  ses  yeux,  ni  même  sa  propre  raison  ne  lui  en  pour- 
raient rien  découvrir. 
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Gûriiiimation  dn  même  sujet.  —  I.  Preuve  générale  des  erreurs  de 
notre  -vue  toochant  le  mouvement.  —  II.  Qu'il  est  nécessaire  de 
connaitjre  la  distance  des  objets  pour  juger  de  la  grandeur  do 
leur  mouvement.  —  III.  Examen  des  moyens  pour  reconnaîtra 
les  distances. 


I.  Yoici  une  preuve  générale  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  notre  vue  oous  fait  tomber  touchant  le 
mouYemcnt. 

A  soit  l'œil  du  spectateur;  G  l'objet  que  je  suppose 
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OU  s'approcher  jusqu'à  B.Que  quoique  l'objet  s'éloigne 
vers  D,  on  peut  le  croire  immobile  en  G  et  même  s'ap- 
procher vers  B  ;  et  au  contraire,  quoiqu'il  s'approche 
yers  B,  on  peut  le  croire  immobile  en  G  et  même  s'é- 
loigner vers  D.  Que  quoique  l'objet  se  soit  avancé  de- 
puis G  jusqu'en  E  ou  en  H,  ou  jusqu'en  G,  ou  en  K, 
on  peut  croijpe  qu'il  ne  s'est  mû  que  depuis  G  jusqu'à 
F  ou  I;  et  au  contraire,  que  bien  que  l'objet  se  soit 
mû  depuis  G  jusqu'à  F  ou  I,  on  peut  croire  qu'il  s'est 
mû  jusqu'à  E  ou  H,  ou  bien  jusqu'à  G  ou  K.  Que  si 
l'objet  se  meut  par  une  ligne  également  distante  du 
spectateur,  c'est-à-dire  par  une  circonférence  dont  le 
spectateur  soit  le  centre  :  encore  que  cet  objet  se 
meuve  de  G  en  P,  on  peut  croire  qu'il  ne  se  meut  que 
deB  enO;  et  au  contraire,  bien  qu'il  ne  se  meuve  que 
de  B  en  0,  on  le  peut  croire  se  mouvoir  de  G  en  P. 

Si  par  delà  l'objet  G  il  se  trouve  un  autre  objet  M, 
que  Ton  croie  immobile,  et  qui  cependant  se  meuve 
vers  N  ;  quoique  l'objet  G  demeure  immobile,  ou  se 
meuve  beaucoup  plus  lentement  vers  F,  que  M  vers  N, 
il  paraîtra  se  mouvoir  vers  Y,  et  au  contraire,  si,  eic, 

II.  IL  est  évident  que  la  preuve  de  toutes  ces  pro- 
positions, hormis  de  la  dernière,  où  il  n'y  a  point  de 
difQcultés,  ne  dépend  que  d'une  chose,  qui  est,  que 
nous  ne  pouvons  d'ordinaire  juger  avec  assurance  de 
la  distance  des  objets.  Gar  s'il  est  vrai  que  nous  n'en 
saurions  juger  avec  certitude,  il  s'ensuit  que  nous  ne 
pouvons  savoir  si  G  s'est  avancé  vers  D,  ou  s'il  s'est 
approché  vers  B,  et  ainsi  des  autres  propositions. 

Or  pour  voir  si  les  jugements  que  nous  formons  de 
la  distance  des  objets  sont  assurés,  il  n'y  a  qu'à  exa- 
miner les  moyens  dont  nous  nous  servons  pour  en 
juger;  et  si  ces  moyens  sont  incertains,  il  ne  se  peut 
pas  faire  que  les  jugements  soient  infaillibles.  Il  y  en  a 
plusieurs  et  il  les  faut  expliquer. 

Digitized  by  VjOOÇIC 


LIVRE   PREIIIBH.  71 

m.  Le  premier^  le  plus  universel,  et  quelquefois  le 
plus  sûr  moyen  que  nous  ayons  pour  juger  de  la  dis- 
tance des  objets,  est  l'angle  que  font  les  rayons  de  nos 
jeux  duquel  l'objet  en  est  le  sommet,  c'est-à-dire,  du- 
quel l'objet  est  le  point  où  ces  rayons  se  rencontrent 
Lorsque  cet  angle  est  fort  grand,  nous  voyons  l'objet 
fort  proche,  et  au  contraire  quand  il  est  fort  petit, 
nous  le  voyons  fort  éloigné.  Et  le  changement  qui 
arrive  dans  la  situation  de  nos  yeux  selon  les  chan- 
gements de  cet  angle,  est  le  moyen  dont  notre  Âme 
se  sert  ponr  juger  de  l'éloignement  ou  de  la  proxi- 
mité des  objets.  Car  de  même  qu'un  aveugle  qui  aurait 
dans  ses  deux  mains  deux  bâtons  droits  desquels  il  ne 
saurait  pas  la  longueur,  pourrait,  par  une  espèce  de 
géométrie  naturelle,  juger  à  peu  près  de  la  distance 
de  quelque  corps  en  le  touchant  du  bout  de  ces  deux 
bâtons,  à  cause  de  la  disposition  et  de  l'éloignement 
où  ses  mains  se  trouveraient  ;  ainsi  on  peut  dire  que 
l'âme  juge  de  la  distance  d'un  objet  par  la  disposition 
de  ses  yeux  qui  n'est  pas  la  même  quand  l'angle  par 
lequel  elle  le  voit  est  grand  que  quand  il  est  petit, 
c'est-à-dire  quand  l'objet  est  proche  que  quand  il  est 
éloigné  *. 

On  se  persuadera  facilement  de  ce  que  je  dis,  si  l'on 
prend  la  peine  de  faire  cette  expérience  qui  est  fort 
facile.  Que  l'on  suspende  au  bout  d'un  filet  une  bague 
dont  l'ouverture  ne  nous  regarde  pas,  ou  bien  qu'on 
enfonce  un  bâton  dans  la  terre,  et  qu'on  en  prenne  un 
autre  à  la  main  qui  soit  courbé  par  le  bout;  que  l'on 
se  retire  à  trois  ou  quatre  pas  de  la  bague  ou  du  bâton; 
que  Ton  ferme  un  oeil  d'une  main  et  que  de  l'autre  on 
tâche  d'enfiler  la  bafirue.  ou  de  toucher  de  travers  et  à 
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la  hauteur  environ  de  ses  jeux  le  bâton  avec  celui  qoe 
Ton  tient  à  sa  main  ;  et  on  sera  surpris  de  ne  pouvoir 
peut-être  faire  en  cent  fois  ce  que  Ton  croyait  très- 
facile.  Si  Ton  quitte  môme  le  bâton  et  qu'on  veuille 
encore  enfiler  de  travers  la  bague  avec  quelqu'un  de 
ses  doigts,  on  y  trouvera  quelque  difficulté,  quoique 
Ton  en  soit  tout  proche. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  j'ai  dit  qu'on 
tâchât  d'enûler  la  bague  ou  de  toucher  le  bâton  de 
travers,  et  non  point  par  une  ligne  droite  de  notre  œif 
à  la  bague;  car  alors  il  n'y  aurait  aucune  difficulté, 
et  môme  il  serait  encore  plus  facile  d*en  venir  à  bout 
avec  un  œil  fermé  que  les  deux  yeu^  ouverts,  parce 
que  cela  nous  réglerait. 

Or  Ton  peut  dire  que  la  difficulté  qu'on  trouve  à 
enfiler  une  bague  de  travers  n'ayant  qu'un  œil  ouvert, 
vient  de  ce  que  l'autre  étant  fermé,  l'angle  dont  je 
viens  de  parler  n'est  point  connu.  Car  il  ne  suffit  pas, 
pour  connaître  la  grandeur  d'un  angle,  de  savoir 
celle  de  la  base  et  celle  d'un  angle  que  fait  un  de  ses 
côtés  sur  cette  base;  ce  qui  est  connu  par  l'expérience 
précédente.  Mais  il  est  encore  nécessaire  de  connaître 
l'autre  angle  que  fait  l'autre  côté  sur  la  base,  ou  la 
longueur  d'un  des  côtés,  ce  qui  ne  se  peut  exactement 
savoir  qu'en  ouvrant  l'autre  œil.  Ainsi  l'âme  ne  se 
peut  servir  de  sa  géométrie  naturelle  pour  juger  de  la 
distance  de  la  bague. 

La  disposition  des  yeux  qui  accompagne  l'angle 
formé  des  rayons  visuels  qui  se  coupent  et  se  rencon« 
trent  dans  l'objet,  est  donc  un  des  meilleurs  et  des 
plus  universels  moyens  dont  l'âme  se  serve  pour  juger 
de  la  distance  des  choses.  Si  donc  cet  angle  ne  change 
point  sensiblement,  quand  l'objet  est  un  peu  éloigné, 
soit  qu'il  s'approche  ou  qu'il  se  recule  de  nous,  H 
s'ensuivra  que  ce  moyen  sera  faux,  et  que  Tâme  ne 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIYRB  PREMIER.  73 

s'en  pourra  servir  pour  juger  de  la  distance  de  cet 
objet. 

Or  il  est  très- facile  de  reconnaître  que  cet  angle 
change  notablement,  quand  un  objet  qui  est  à  un  pied 
de  notre  vue  est  transporté  à  quatre  :  mais  s'il  est 
seulement  transporté  de  quatre  à'  huit,  le  changement 
est  beaucoup  moins  sensible;  si  de  huit  à  douze,  en- 
core moins  ;  si  de  mille  à  cent  mille,  presque  plus  ; 
enfin  ce  changement  ne  sera  plus  sensible,  quand 
même  on  le  porterait  jusque  dans  les  espaces  imagi- 
naires. De  sorte  que  s'il  y  a  un  espace  assez  considé- 
rable entre  A  et  C,  l'âme  nepourra  point  par  ce  moyen 
connaître  si  l'objet  est  proche  de  B  ou  de  D. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  voyons  le  soleil  et 
la  lune  comme  s'ils  étaient  enveloppés  dans  les  nues, 
quoiqu'ils  en  soient  étrangement  éloignés;  que  nous 
croyons  naturellement  que  tous  les  astres  sont  dans 
une  égale  distance,  et  que  les  comètes  sont  stables  et 
presque  sans  aucun  mouvement  sur  la  fin  de  leur 
cours.  Nous  nous  imaginons  même  que  les  comètes  se 
dissipent  entièrement  au  bout  de  quelques  mois,  à 
cause  qu'elles  s'éloignent  de  nous  par  une  ligne  pres- 
que droite  ou  directe  à  nos  yeux,  et  qu'elles  vont 
ainsi  se  perdre  dans-  ces  grands  espaces,  d'où  elles 
ne  retournent  qu'après  plusieurs  années,  ou  même 
après  plusieurs  siècles;  car  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  ne  se  dissipent  pas  dès  qu'on  cesse  de  les  voir. 

Pour  expliquer  le  second  moyen  dont  l'âme  se  sert 
pour  juger  de  la  dislance  des  objets,  il  faut  savoir 
qu'il  est  absolument  nécessaire  que  la  figure  de  l'œil 
soit  différente,  selon  la  différente  distance  des  objets 
que  nous  voyons;  car  lorsqu'un  homme  voit  un  objet 
proche  de  soi,  il  est  nécessaire  que  ses  yeux  soient 
plus  longs  que  si  l'objet  était  plus  éloigné  :  parce 
qu'afin  que  les  rayons  de  cet  objet  se  rassemblent  sur 
m.  7 
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le  nerf  optique,  ce  qui  est  nécessaire  afin  qu'oa  le  voie 
distinctement,  principalement  parce  que  Tobjet  est 
peu  éclairé,  il  faut  que  la  distance  d'entre  ce  nerf  et 
le  cristallin  soit  plus  grande. 

Il  est  vrai  que  si  le  cristallin  devenait  plus  convexe 
quand  l'objet  est  proche,  cela  ferait  le  même  effet  que 
si  Tœil  s'allongeait;  mais  il  n'est  pas  croyable  que  le 
cristallin  puisse  facilement  changer  de  ponvexilé  ;  et 
Tan  a,  d'un  autre  côté,  une  preuve  assez  vraisemblable 
que  l'œil  s'allonge  ;  car  Tanatomie  apprend  qu'il  y  a 
des  muscles  qui  environnent  l'œil  par  le  miliea,  et  Ton 
sentrelTort  de  ces  muscles  qui  le  pressent,  et  qui 
l'allongent  apparemment  quand  on  veut  voir  quelque 
chose  de  fort  près. 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  de  savoir  ici  de  quelle 
manière  cela  se  fait,  il  suffît  qu'il  arrive  du  change- 
ment dans  l'œil,  soit  parce  que  les  muscles  qui  l'en- 
vironnent le  pressent,  soit  parce  que  les  petits  nerfs 
qui  répondent  aux  ligaments  ciliaires,  lesquels  tiennent 
le  cristallin  suspendu  entre  les  autres  humeurs  de 
l'oail,  se  lâchent  pour  augmenter  la  convexité  du  cris- 
tallin, ou  se  roidissent  pour  la  diminuer,  soit  enfin 
parce  que  la  prunelle  se  dilate  ou  se  resserre,  car  il  y 
a  bien  des  gens  dont  les  yeux  ne  reçoivent  point 
d'autre  changement. 

Car  enfin,  le  changement  qui  arrive,  quel  qu'il  soit, 
n*est  que  pour  faire  que  les  rayons  des  objets  se  ra&- 
serablenit  tout  juste  sur  le  nerf  optique.  Or  il  est  cons- 
tant que,  quand  l'objet  est  à  cinq  cents  pas  ou  à  dix 
mille  lieues,  on  le  regarde  avec  la  môme  disposition 
des  yeax^  sans  qu'il  y  ait  aucun  changement  sensible 
dans  les  muscles  qui  environnent  Todil,  ni  dans  les 
nerfo  qui  répondent  aux  ligaments*  ciliaireê  du  cristal- 
Hn,  ni  enfin  dans  i'ouvierture  de  la  prunelle,  et  les 
rayons  des  objets  se  rassemblent  fort  exactement  sur 
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la?ôline  ou  nerf  optique.  Ainsi  l'âme  jugerait  que  des 
objets  éloignés  de  dix  mille  ou  de  cent  mille  lieues  ne 
sont  qu'à  cinq  ou  six  cents  pas,  si  elle  ne  jugeait  de 
levr  éicignement  que  par  la  disposition  des  yeux  dont 
je  viens  de  parler. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  moyen  pourrait 
servira  l'âme  quand  l'objet  est  proche.  Si  par  exemple 
un  objet  n'est  qu'à  demi-pied  de  nous,  nous  pouvons 
distinguer  assez  bien  sa  distance  par  la  disposition  des 
muscles  qui  pressent  nos  yeux,  afin  de  les  faire  un 
pea  plus  longs,  et  même  cette  disposition  est  pénible. 
Si  cet  objet  est  à  deux  pieds,  nous  le  distinguons  en- 
core^ parce  que  la  disposition  des  muscles  est  quelque 
peu  sensible,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  pénible.  Mais  si 
Ton  éloigne  encore  l'objet  de  quelques  pieds,  cette 
disposition  de  nos  muscles  devient  si  peu  sensible, 
qu'elle  nous  est  tout  à  fait  inutile  pour  juger  de  la 
distance  de  l'objet. 

Voilà  donc  déjà  d^ux  moyens  dont  l'âme  se  peut 
servir  pour  juger  de  ia  distance  de  l'objet  qui  sont 
fort  inutiles,  quand  cet  objet  est  éloigné  de  cinq  à 
six  cents  pas,  et  qui  mOme  ne  sont  point  assurés 
quoique  l'objet  soit  plus  proche. 

Le  troisième  moyen  consiste  dans  la  grandeur  de 
l'image  qui  se  peint  au  fond  de  l'œil  et  qui  représente 
les  objets  que  nous  voyons.  On  avoue  que  cette  image 
diminue  à  proportion  que  l'objet  s'éloigne,  mais  cette  ' 
diminution  est  d'autant  moins  sensible  que  l'objet  qui 
'  change  de  distance  est  plus  éloigné.  Car  lorsqu'un 
objet  est  déjà  dans  une  dislance  raisonnable,  comme 
de  cinq  à  six  cents  pas,  plus  ou  moins  à  proportion  de 
sa  grandeur,  il  arrive  des  changements  fort  considé- 
rables dans  son  éloignement,  sans  qu'il  arrive  de 
changement  sensible  dans  l'image  qui  le  représente, 
comme  il  est  facile  de  le  démontrer.  Ainsi  ce  troisième 

Digitized  by  VjOOQ IC' 


7c;  REcnuRcaK  de  la  vérité. 

moyen  a  le  môme  défaut  que  les  deux  autres  lont 
nous  venons  de  parler. 

11  a  de  plus  à  remarquer  que  l'âme  ne  juge  pas  ces* 
objets-là  les  plus  éloignés,  dont  l'image,  peinte  sur  la 
rétine,  est  plus  petite.  Quand  je  vois  par  exemple  un 
homme  et  un  arbre  à  cent  pas,  ou  bien  plusieurs  étoi- 
les dans  le  ciel,  je  ne  juge  pas  que  Thomme  soit  plus 
éloigné  que  l'arbre,  et  les  petites  étoiles  plus  éloignées 
que  les  plus  grandes,  quoique  les  images  de  l'homme 
et  des  petites  étoiles  qui  sont  peintes  sur  la  rétine, 
soient  plus  petites  que  celles  de  l'arbre  et  des  grandes 
étoiles  ;  il  faut  encore  savoir  par  l'expérience  du  sen- 
timent la  grandeur  de  l'objet  pour  pouvoir  juger  à 
peu  près  de  son  éloignement:  et  parce  que  je  sais  ou 
que  j'ai  vu  plusieurs  fois  qu'une  maison  est  plus 
grande  qu'un  homme,  quoique  l'image  d'une  maisor 
soit  plus  grande  que  celle  d'un  homme,  je  ne  la  juge 
pas  néanmoins  ou  je  ne  la  vois  pas  plus  proche  ^.  Il  en 
est  de  môme  des  étoiles.  Nos  yeux  nous  les  représen- 
tent toutes  dans  une  môme  distance,  quoiqu'il  soit 
très -raisonnable  d'en  croire  quelques-unes  beaucoup 
plus  éloignées  de  nous  que  les  autres.  Ainsi  il  y  a  une^ 
infinité  d'objets  dont  nous  ne  pouvons  point  savoir  la 
distance,  puisqu'il  y  en  a  une  infinité  dont  nous  ne 
connaissons  point  la  grandeur. 

Nous  jugeons  encore  de  l'éloignement  de  l'objet  par 
la  force  avec  laquelle  il  agit  sur  nos  yeux,  parce  qu'un 
objet  éloigné  agit  bien  plus  faiblement  qu'un  autre; 
et  par  la  distinction  et  la  netteté  de  l'image  qui  se 
forme  dans  l'œil,  parce  que  quand  l'objet  est  éloigné 
il  faut  que  le  trou  de  l'œil  s'ouvre  davantage,  et  par 
conséquent  que  les  rayons  se  rassemblent  un  peu  con- 
fusément. C'est  pour  cela  que  les  objets  peu  éclairés, 

>  Voy.  les  Éclaircissements  sur  ce  ch.  dans  la  Réponse  à  Èi,  R^gis, 
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OU  que  nous  voyons  confusément,  nous  paraissent  plus 
éloignés  qu'ils  ne  sont,  et,  au  contraire,  que  les 
corps  lumineux,  et  que  nous  voyons  distinctement, 
nous  paraissent  plus  proches.  Il  est  assez  clair  que  ces 
derniers  moyens  ne  sont  pas  assurés  pour  juger  avec 
quelque  certitude  de  la  distance  des  objets;  et  on  ne 
veut  point  s'y  arrêter  pour  venir  enfm  au  dernier  de 
tous,  qui  est  celui  qui  aide  le  plus  l'imagination  et  qui 
porte  plus  facilement  Tâme  à  juger  que  les  objets  sont 
fort  éloignés. 

Le  sixième  donc  et  le  principal  moyen  consiste  en 
ce  que  i'œil  ne  rapporte  point  à  Tâme  un  seul  objet 
séparé  des  autres,  mais  qu'il  lui  fait  voir  aussi  tous 
ceux  qui  se  trouvent  entre  nous  et  l'objet  principal 
que  nous  considérons. 

Quand  par  exemple  nous  regardons  un  clocher  assez 
éloigné,  nous  voyons  d'ordinaire  dans  le  même  temps 
plusieurs  terres  et  plusieurs  maisons  entre  nous  et 
lui  ;  et  parce  que  nous  jugeons  de  l'éloignement  de 
ces  lerres  et  de  ces  maisons,  et  que  cependant  nous 
voyons  que  le  clocher  est  au  delà,  nous  jugeons  aussi 
qu'il  est  bien  plus  éloigné  et  même  plus  gros  et  plus 
^and  que  si  nous  le  voyions  tout  seul.  Cependant  l'i- 
mage qui  s'en  trace  au  fond  de  l'œil  est  toujours  d'une 
égale  grandeur,  soit  qu'il  y,ait  des  terres  et  des  maisons 
entre  nous  et  lui^  soit  qu'il  n'y  en  ait  point,  pourvu 
que  nous  le  voyions  d'un  lieu  également  distant, 
comme  on  le  suppose.  Ainsi  nous  jugeons  de  la  gran- 
deur des  objets  par  l'éloignement  où  nous  les  croyons; 
et  les  corps  que  nous  voyons  entre  nous  et  les  objets 
aident  beaucoup  notre  imagination  à  juger  de  leur 
éloignement,  de  même  que  nous  jugeons  de  la  gran- 
deur de  notre  durée  ou  du  temps  qui  s'est  passé  de- 
puis que  nous  avons  fait  quelque  action  par  le  sou- 
venir confus  des  choses  que  nous  avons  faites  ou  des 
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pensées  que  nous  avons  eues  successivement  depuis 
celte  action.  Car  ce  sont  toutes  ces  pensées  et  toutes 
ces  actions  qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres 
qui  aident  notre  esprit  à  juger  de  la  longueur  de 
quelque  temps  ou  de  quelque  partie  de  notre  durée; 
ou  plutôt  le  souvenir  confus  de  toutes  ces  pensées  suc- 
cessives est  la  môme  chose  que  le  jugement  de  notre 
durée^  comme  la  vue  confuse  des  terres  qui  sont  entre 
nous  et  un  clocher  est  la  même  chose  que  le  jugement 
naturel  de  Téloignement  du  clocher,  car  ces  jugements 
ne  sont  que  des  sensations  composées  ^ . 

De  là  il  est  facile  de  reconnaître  la  véritable  raison 
pourquoi  la  lune  nous  paraît  plus  grande  lorsqu'elle  se 
lève  que  lorsqu'elle  est  fort  haute  sur  l'horizon;  car 
lorsqu'elle  se  lève  elle  nous  parait  éloignée  de  plusieurs 
lieues  et  même  au  delà  de  l'horizon  sensible  ou  des 
terres  qui  terminent  notre  vue,  au  lieu  que  nous  ne  la 
jugeons  qu'environ  à  une  demi-lieue  de  nous  ou  sept 
ou  huit  fois  plus  élevée  que  nos  maisons  lorsqu'elle 
est  montée  sur  notre  horizon.  Ainsi  nous  la  jugeons 
beaucoup  plus  grande  quand  elle  est  proche  de  l'hori- 
zon que  lorsqu'elle  en  est  fort  éloignée,  parce  que 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  éloignée  de  nous  lors- 
qu'elle se  lève  que  lorsqu'elle  est  fort  haute  sur  notre 
horizon. 

Il  est  vrai  qu'un  très-grand  nombre  de  philosophes 
attribuent  ce  que  nous  venons  de  dire  aux  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  terre.  Ils  prétendent  que  les  vapeurs 
rompant  les  rayons  des  objets,  elles  les  font  paraître 
plus  grands.  Mais  il  est  certain  qu'ils  se  trompent,  car 
les  réfractions  n'augmentent  que  leur  élévation  sur 
l'horizon,  et  elles  diminuent  au  contraire  quelque  peu 
l'angle  visuel  sous  lequel  ils  sont  vus.  Elles  n'empô- 

1  Voy.  les  Eclaire,  sur  ce  cli.  dans  la  Rép,  à  )f.  R^gis* 
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cheot  pas  que  Timage  qui  se  trace  au  fond  de  nos 
yeux,  lorsque  nous  voyons  la  lune  qui  se  lève,  ne 
soit  plus  petite  que  celle  qui  s'y  forme  lorsqu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  est  levée. 

Les  astronomes  qui  mesurent  le  diamètre  des  pla- 
nètes remarquent  que  celui  de  la  lune  s'agrandit  à 
proportion  qu'elle  s'éloigne  de  l'horizon,  et  par  consé- 
quent à  proportion  qu'elle  nous  parait  plus  petite  : 
ainsi  le  diamètre  de  l'image  que  nous  en  avons  dans 
le  fond*de  nos  yeux  est  plus  petit  lorsque  nous  la 
voyons  phis  grande.  En  effet  lorsque  la  lune  se  lève, 
elle  est  plus  éloignée  de  nous  du  diamètre  de  la  terre 
que  lorsqu'elle  est  perpendiculairement  sur  notre 
tête  ;  et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  son  diamètre 
s'agrandit  lorsqu'elle  monte  sur  l'horizon,  parce  qu'a- 
lors elle  s'approche  de  nous. 

Ce  qui  fait  donc  que  nous  la  voyons  plus  grande 
lorsqu'elle  se  lève  n'est  point  la  réfraction  que  souf- 
frent ses  rayons  dans  les  vapeurs  qui  sortent  de  la 
terre,  puisque  l'image  qui  est  formée  de  ces  rayons 
est  alors  plus  petite;  mais  c'est  le  jugement  naturel 
qui  se  forme  en  nous  de  son  éloignement,  à  cause 
qu'elle  nous  parait  au  delà  des  terres  que  nous  voyons 
fort  éloignées  de  nous,  comme  l'on  a  expliqué  aupa- 
ravant; et  Ton  s'étonne  que  des  philosophes  tiennent 
que  la  raison  de  eette  apparence  et  de  cette  tromperie 
de  nos  sens  soit  plus  difficile  à  trouver  que  les  plus 
grandes  équations  d'algèbre; 

Ce  moyen  que  nous  avons  pour  juger  de  l'éloigne- 
ment  de  quelque  objet  par  la  connaissance  de  la  dis- 
tance des  choses  qui  sont  entre  nous  et  lui,  nous  est 
souvent  assez  utile  quand  les  autres  moyens  dont  j'ai 
parlé  ne  nous  peuvent  de  rien  servir;  car  nous  pouvons 
juger  par  ce  dernier  moyens  {ue  de  certains  objet  sont 
éloignés  de  nous  de  plusieurs  lieues,  ce  que  nous  ne 
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pouvoDs  pas  faire  par  les  autres.  Cependant,  si  on 
l'examine,  on  y  trouvera  plusieurs  défauts. 

Car  premièrement  ce  moyen  ne  nous  sert  que  pour 
les  objets  qui  sont  sur  la  terre,  puis  qu'on  n'en  peut 
faire  usage  que  très-rarement  et  même  fort  inutile- 
ment pour  ceux  qui  sont  dans  J'air  ou  dans  les  cieux. 
Secondement,  on  ne  s'en  peut  servir  sur  la  terre  que 
pour  des  choses  éloignées  de  peu  de  lieues.  En  troi- 
sième lieu,  il  faut  être  assuré  qu'il  ne  se  trouve  entre 
nous  et  l'objet  ni  vallées,  ni  montagnes,  ni  autre  chose 
semblable  qui  nous  empêche  de  nous  servir  de  ce 
moyen.  Enfin  je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
fait  assez  d'expériences  sur  ce  sujet  pour  être  persuadé 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  juger  avec  quelque 
certitude  de  l'éloignement  des  objets  par  la  vue  sensi- 
ble des  choses  qui  se  trouvent  entre  eux  et  nous,  et  on 
ne  s'y  est  peut-être  que  trop  arrêté. 

Voilà  tous  les  moyens  que  nous  avons  pour  juger 
de  la  distance  des  objets  ;  on  y  a  fait  remarquer  deb 
défauts  considérables,  et  on  en  doit  conclure  que  les 
jugements  qui  sont  appuyés  sur  des  moyens  si  peu  sûrs 
doivent  être  aussi  très-incertains. 

Il  est  facile  de  là  de  faire  voir  la  vérité  des  proposi- 
tions que  j'ai  avancées.  On  a  supposé  l'objet  G  assez 
éloigné  d'A,  dont  il  peut  en  plusieurs  rencontres  s'a- 
vancer vers  D  ou  s'approcher  vers  B,  sans  qu'on  le 
reconnaisse,  puisqu'on  n'a  pas  de  moyen  assuré  pour 
juger  de  sa  distance.  Il  peut  même  reculer  vers  D 
lorsqu'on  le  croira  s'approcher  vers  B,  parce  que 
l'image  de  l'objet  s'augmente  et  s'agrandit  quelquefois 
sur  le  nerf  optique,  soit  à  cause  que  la  matière  trans- 
parente qui  est  entre  l'objet  et  l'œil  peut  faire  une 
plus  grande  réfraction  en  un  temps  qu'en  un  autre, 
soit  parce  qu'il  arrive  quelquefois  de  petits  tremble- 
ments à  ce  nerf,  soit  enfin  parce  que  l'impression  que 
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fait  l'union  peu  exacte  des  rayons  sur  ce  môme  nerf  se 
répand  et  se  communique  aux  parties  qui  n'en  devaient 
point  être  agitées,  ce  qui  peut  venir  de  plusieurs  cau- 
ses différentes.  Ainsi  l'image  des  mômes  objets  se  trou- 
vant plus  grande  dans  ces  occasions,  elle  donne  sujet  à 
rame  de  croire  que  Tobjet  s'approche.  Il  en  faut  dire 
autant  des  autres  propositions. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  faut  remarquer 
qu'il  nous  importe  beaucoup,  pour  la  conservation  de 
notre  vie,  de  connaître  mieux  le  mouvement  ou  le'  re- 
pos des  corps  à  proportion  qu'ils  sont  plus  proches  de 
nous,  et  qu'il  nous  est  assez  inutile  de  savoir  avec 
exactitude  la  vérité  de  ces  choses  quand  elles  se  pas- 
sent dans  des  lieux  fort  éloignés.  Car  cela  montre  évi- 
demment que  ce  que  j'ai  avancé  généralement  de  tous 
les  sens,  qu'ils  ne  nous  font  connaître  les  choses  que 
par  rapport  à  la  conservation  de  notre  corps  et  non 
pas  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  se  trouve 
exactement  vrai  en  cette  rencontre,  puisque  nous  con- 
naissons mieux  le  mouvement  ou  le  repos  des  objets 
à  proportion  qu*ils  s'approchent  de  nous,  et  que  nous 
ne  saurions  juger  par  les  sens  quand  ils  sont  si  éloignée 
qu'il  semble  qu'ils  n'aient  plus  ou  presque  plus  de 
rapport  à  nos  corps;  comme  quand  ils  sont  à  cinq  ou 
six  cents  pas  de  nous,  s'ils  sont  d'une  grandeur  médio- 
cre; ou  même  plus  près  que  cela,  s'ils  sont  plus  petits, 
on  enfin  plus  loin  de  quelque  cho'se,  s'ils  sont  plus 
grands. 
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Des  erreurs  touchant  les  qualités  sensibles.  —  I.  Distinction  de 
l'âme  et  du  corps.  II.  — Explication  des  organes  des  sens. —  III.  A 
quelle  partie  du  corps  l'âme  est  immédiatement  unie.  —  IV.  Ce 
que  les  objets  font  sur  les  corps.  —  V.  Ce  qu'ils  produisent  dans 
l'âme,  et  les  raisons  pour  lesquelles  l'âme  n'aperçoit  point  1rs 
mouvements  des  fibres  du  corps.  —  VI.  -Quatre  choses  que  Von 
confond  dans  chaque  sensation. 


Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres  précédenls,  que 
les  jugements  que  nous -formons  sur  le  rapport  de  nos 
yeux  touchant  l'étendue^  la  figure  et  le  mouvement, 
ne  sont  jamais  exactement  vrais  :  cependant  il  faut 
tomber  d'accord  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  faux  ; 
ils  renferment  au  mollis  cette  vérité,  qu'il  y  a  hors  de 
nous  de  l'étendue^  des  figures  et  des  mouvements  quels 
qu'ils  soient. 

Il  est  vrai  que  nous  voyons  souvent  des  choses  qui 
ne  sont  point  et  qui  ne  furent  jamais,  et  que  nous  ne 
devons  pas  conclure  qu'une  chose  soit  hors  de  nous 
de  cela  seul  que  nous  la  voyons  hors  de  nous.  Il  n'y  a 
point  de  liaison  nécessaire  entre  la  présence  d'une 
idée  à  l'esprit  d'un  homme  et  l'existence  de  la  chose 
que  cette  idée  représente,  et  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
dorment  ou  qui  sont  en  délire  le  prouve  suffisamment. 
Mais  cependant  on  peut  assurer  qu'il  y  a  ordinairement 
hors  de  nous  de  l'étendue,  des  figures  et  des  mouve- 
ments lorsque  nous  en  voyons.  Ces  choses  ne  sont 
point  seulement  imaginaires,  elles  sont  réelles,  et  nous 
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ne  nous  trompons  point  de  croire  qu'elles  ont  une 
existence  réelle  et  indépendante  de  notre  esprit^  quoi- 
qu'il soit  très  difficile  de  le  prouver  démonstrative - 
ment  *. 

Il  est  donc  constant  que  les  jugements  que  nous  fai- 
sons touchant  l'étendue,  les  figures  et  les  mouvements 
des  corps,  renferment  quelque  vérité  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  môme  de  ceux  que  nous  faisons  touchant  la  lu- 
mière, les  couleurs,  les  saveurs,  les  odeurs  et  toutes 
les  autres  qualités  sensibles  ;  car  la  vérité  ne  s'y  ren- 
contre jamais,  comme  nous  Talions  faire  voir  dans  le 
reste  de  ce  premier  livre. 

On  ne  sépare  point  ici  la  lumière  d'avec  les  cou- 
leurs, parce  qu'on  ne  les  croit  pas  fort  différentes  e^ 
qu'on  ne  les  peut  expliquer  séparément.  L^on  sera 
même  obligé  de  parler  des  autres  qualités  sensibles  en 
général  en  môme  temps  que  l'on  traitera  de  ces  deux- 
ci,  parce  qu'elles  s'expliqueront  par  les  mômes  prin- 
cipes. Il  faut  apporter  beaucoup  d'attention  aux  cho- 
ses qui  suivent  ;  car  elles  sont  de  la  dernière  consé- 
quence, et  bien  différentes  pour  leur  utilité  de  celles 
qui  ont  procédé. 

I.  Je  suppose  d'abord  qu'on  sache  bien  distinguer 
t'àme  du  corps  par  les  attributs  positifs  et  par  les  pro- 
priétés qui  conviennent  à  ces  deux  substances.  Le 
corps  n'est  que  l'étendue  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur, et  toutes  ses  propriétés  ne  consistent  que 
dans  le  repos  et  le  mouvement,  et  dans  une  infinité  de 
figures  différentes  ;  car  il  est  clair  :  i°  que  l'idée  de 
l'étendue  représente  une  substance,  puisqu'on  peut 
penser  à  l'étendue  sans  penser  à  autre  chose  ;  2°  et 
cette  idée  ne  peut  représenter  que  des  rapports  de  dis- 

*  Voy.  les  Eclaire, 

*  Entr,  sur  fa  Méiaph, 
»  Entr,  n.  1,  2. 
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lance  ou  successifs  ou  permanents,  c'est-à-dire  des 
mouvements  et  des  figures.  Gomme  on  ne  se  trompe 
point  quand  on  ne  croit  que  ce  qu'on  conçoit^  il  ne 
faut  attribuer  aux-corps  que  les  propriétés  que  je  Tiens 
de  dire.  L*âme,  au  contraire,  c'est  ce  moi  qui  pense^ 
qui  sent,  qui  veut  :  c'est  la  substance  oh  se  trouvent 
toutes  les  modifications  dont  j'ai  sentiment  intérieur^ 
et  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  l'âme  qui  les 
sent.  Ainsi  il  ne  faut  attribuer  à  l'âme  aucune  pro- 
priété différente  de  ses  diverses  pensées.  Je  suppose 
donc  que  l'on  sache  bien  distinguer  l'âme  du  corps  ; 
que  si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  suffit  pas  pour  faire 
sentir  la  différence  de  ces  deux  substances,  on  peut  lire 
et  méditer  quelques  endroits  de  saint  Augustin,  comme 
le  chapitre  10  du  livre  de  la  Tinnité^  les  chapitres  4 
et  i  4  du  livre  de  la  Quantité  de  l'âme,  ou  les  Méditations 
de  M.  Descartes,  principalement  ce  qui  regarde  la  dis  • 
tinction  de  l'âme  et  du  corps;  ou  enfin  le  sixième  dis- 
cours du  Discernement  de  l'âme  et  du  corps ^  de  M.  de 
Cordemoy. 

II.  Je  suppose  aussi  qu'on  sache  Tanatomie  des  orga- 
nes des  sens,  et  qu'ils  sont  composés  de  petits  filets 
qui  ont  leur  origine  dans  le  milieu  du  cerveau  ;  qu'ils 
se  répandent  dans  tous  nos  membres  où  il  y  a  du  sen- 
timent, et  qu'ils  viennent  enfin  aboutir,  sans  aucune 
interruption,  jusqu'aux  parties  extérieures  du  corps  ; 
que,  pendant  que  l'on  veille  et  qu'on  est  en  santé,  on 
ne  peut  en  remuer  un  bout  que  l'autre  ne  se  remue  en 
môme  temps,  à  cause  qu'ils  sont  toujours  un  peu 
bandés  ;  de  môme  qu'il  arrive  à  une  corde  bandée,  de 
laquelle  on  ne  peut  remuer  une  partie  sans  que  l'autre 
soit  ébranlée. 

II  faut  aussi  savoir  que  ces  filets  peuvent  ôtre  remués 
en  deux  manières,  ou  bien  par  le  bout  qui  est  hors  du 
cerveau,  ou  par  le  bout  qui  est  dans  le  cerveau.  Si  ces 
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lilets  sont  agités  au  dehors  par  l'action  des  objets,  et 
que  leur  agitation  ne  se  communique  point  jusqu'au 
cerveau,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil,  l'âme  n'en 
reçoit  pour  lors  aucune  sensation  nouvelle.  Mais  si  ces^ 
petits  lilets  sont  remués  dans  le  cerveau  par  le  cours 
des  esprits  animaux  ou  par  quelqù'autre  cause,  l'âme 
aperçoit  quelque  chose,  quoique  les  parties  de  ces  filets, 
qui  sont  hors  du  cerveau  et  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  notre  corps,  soient  dans  un  parfait  repos^ 
comme  il  arrive  encore  pendant  qu'on  dort. 

III.  Il  est  bon  de  remarquer  ici,  en  passant,  que 
l'expérience  apprend  qu'il  peut  arriver  que  nous  sen- 
tions de  la  douleur  dans  des  parties  de  notre  corps  qui 
nous  ont  été  entièrement  coupées,  parce  que  les  filets 
du  cerveau,  qui  leur  répondent,  étant  ébranlés  de  la 
même  manière  que  si  elles  étaient  effectivement  bles- 
sées, l'âme  sent  dans  ces  parties  imaginaires  une  dou- 
leur très-réelle.  Car  toutes  ces  choses  montrent  visi- 
blement que  l'âme  réside  immédiatement  dans  la  partie 
du  cerveau  à  laquelle  tous  les  organes  des  sens  abou- 
tissent :  je  veux  dire  qu'elle  y  sent  tous  les  change- 
ments qui  s'y  passent  par  rapport  aux  objets  qui  les 
ont  causés  ou  qui  ont  accoutumé  de  les  causer,  et 
qu'elle  n'aperçoit  ce  qui  se  passe  au  dehors  decette 
partie  que  par  l'entremise  des  fibres  qui  y  aboutissent, 
ou,  si  l'on  veut^  par  les  diverses  secousses  des  esprits 
contenus  dans  ces  fibres.  Cela  posé  et  bien  conçu,  il 
ne  sera  pas  fort  difficile  de  voir  comment  la  sensation 
se  fait:  ce  qu'il  faut  expliquer  par  quelque  exemple. 

IV.  Lorsqu'on  appuie  la  pointe  d'une  aiguille  sur  sa 
main^  celte  pointe  remue  et  sépare  les  fibres  de  la 
chair.  Ces  fibres  sont  étendues  depuis  cet  endroit  jus- 
qu'au cerveau  ;  et,  quand  on  veille,  elles  sont  assez 
bandées  pour  ne  pouvoir  être  ébranlées  que  celles  du 
cerveau  ne  le  soient.  Il  s'ensuit  donc  que  les  extrémités 

iii.  « 
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(le  ces  fibres,  qui  sont  dans  le  cerveau,  sont  aussi  re- 
muées. Si  le  mouvement  des  fibres  de  la  main  est  mo- 
déré, celui  des  fibres  du  cerveau  le  sera  aussi  ;  et  si  ce 
mouvement  est*  assez  violent  pour  rompre  quelque 
<;hose  sur  la  main,  il  sera  de  môme  plus  fort  et  plus 
violent  dans  le  cerveau. 

De  mômt,  si  on  approche  sa  main  du  feu,  les  petiies 
parties  du  bois  qu'il  pousse  continuellement  en  fort 
grand  nombre  et  avec  beaucoup  de  violence,  comme  la 
raison  le  démontre  au  défaut  de  la  vue,  viennent  heur- 
ter contre  ces  fibres  et  leur  communiquent  une  partie 
<le  leur  agitation.  Si  cette  action  est  modérée,  celle 
des  extrémités  des  fibres  du  cerveau,  qui  répondent  à  la 
main,  sera  modérée  ;  et  si  ce  mouvement  est  assez  vio- 
lent dans  la  main  pour  en  séparer  quelques  parties, 
<;omme  il  arrive  quand  on  se  brûle,  le  mouvement  des 
fibres  intérieures  du  cerveau  sera,  à  proportion,  plus 
fort  et  plus  violent.  Voilà  ce  qu'on  peut  concevoir  qui 
arrive  à  notre  corps  quand  les  objets  nous  frappent.  Il 
faut  maintenant  voir  ce  qui  arrive  à  notre  âme. 

y.  Elle  réside  principalement,  s'il  est  permis  de  le 
<lire  ainsi,  dans  cette  partie  du  cerveau  où  tous  les 
filets  de  nos  nerfs  aboutissent  ;  elle  y  est  pour  entre- 
tenir et  pour  conserver  toutes  les  parties  de  notre 
corps  ;  et,  par  conséquent,  il  faut  qu'elle  soit  avertie  de 
tous  les  changements  qui  y  arrivent,  et  qu'elle  puisse 
distinguer  ceux  qui  sont  conformes  à  la  constitution  de 
son  corps  d'avec  les  autres,  parce  qu'il  lui  serait  inu- 
tile de  les  reconnaître  absolun^ent  et  sans  ce  rapport  à 
son  corps.  Ainsi,  quoique  tous  ces  changements  de  nos 
fibres  ne  consistent,  selon  la  vérité,  que  dans  des  mou- 
vements qui  ne  diffèrent  ordinairement  que  du  plus  et 
du  moins,  il  est  nécessaire  que  l'âme  les  regaade 
comme  des  changements  essentiellement  différents 
car  encore  qu'en  eux-mêmes  ils  ne  diffèrent  que  très- 
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peu,  on  les  doit  toutefois  considérer  comme  essentielle* 
méat  différents  par  rapport  à  la  conservation  du  corps. 

Le  mouvement,  par  exemple,  qui  cause  la  douleur 
ne  diffère  assez  souvent  que  très-peu  de  celui  qui  cause 
le  chatouillement.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  de 
différence  essentielle  entre  ces  deux  mouvements  ;  mais 
il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  différence  essentielle 
entre  le  chatouillement  et  la  douleur  que  ces  deux 
mouvements  causent  dans  l'âme,  car  l'ébranlement 
des  fibres  qui  accompagne  le  chatouillement  témoigne 
à  Tàme  la  bonne  constitution  de  son  corps^  qu'il  a  asse^ 
de  force  pour  résister  à  l'impression  de  l'objet,  et 
quelle  ne  doit  point  appréhender  qu'il  en  soit  blessé. 
Mais  le  mouvement  qui  accompagne  la  douleur  étant 
quelque  peu  plus  violent,  il  est  capable  de  rompre 
quelque  fibre  du  corps,  et  l'âme  en  doit  être  avertie 
par  quelque  sensation  désagréable,  afin  qu'elle  y 
prenne  garde.  Ainsi,  quoique  les  mouvements  qui  se 
passent  dans  le  corps  ne  diffèrent  que  du  plus  et  du 
moins  en  eux-mêmes,  si  néanmoins  on  les  considère 
par  rapport  à  la  conservation  de  notre  vie,  on  peut 
dire  qu'ils  diffèrent  essentiellement  ^. 

C'est  pour  cela  que  notre  âme  n'aperçoit  point  les 
ébranlements  que  les  objets  excitent  dans  les  fibres  de 
notre  chair.  Il  lui  serait  assez  inutile  de  les  connaître, 
et  elle  n'en  tirerait  pas  assez  de  lumière  pour  juger  si 
les  choses  qui  nous  environnent  seraient  capables  de 
détruire  ou  d'entretenir  Téconomie  de  notre  corps  ; 
mais  elle  se  sent  touchée  de  sentiments  qui  diffèrent 
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très-distinctement  si  ces  objets  sont  capables  de  lui 
nuire. 

II  faut,  de  plus,  considérer  que  si  l'âme  n'apercevait 
que  ce  qui  se  passe  dans  sa  main  quand  elle  se  brûle^ 
si  elle  n'y  voyait  que  le  mouvement  et  la  séparation  de 
quelques  fibres,  elle  ne  s'en  mettrait  guère  en  peine; 
et  même  elle  pourrait  quelquefois,  par  fantaisie  ou  par 
caprice,  y  prendre  quelque  satisfaction,  comme  ces 
fantasques  qui  se  divertissent  à  tout  rompre  dans  leurs' 
emportements  et  dans  leurs  débauches. 

Ou  bien,  de  môme  qu'un  prisonnier  ne  se  mettrait 
guère  en  peine  s'il  voyait  qu'on  démolît  les  murailles 
qui  renferment,  et  que  même  il  s'en  réjouirait  dans 
l'espérance  d'être  bientôt  délivré;  ainsi,  si  nous  n'a- 
percevions que  la  séparation  des  parties  de  notre  corps 
lorsque  nous  nous  brûlons  ou  que  nous  recevons  quel- 
que blessure,  nous  nous  persuaderions  bientôt  que 
notre  bonheur  n*est  pas  d'être  renfermés  dans  un  corps 
qui  nous  empêche  de  jouir  des  choses  qui  nous  doivent 
rendre  heureux,  et  ainsi  nous  serions  bien  aises  de  le 
voir  détruire. 

Il  s'esnuit  de  là  que  c'est  avec  une  grande  sagesse 
que  l'auteur  de  l'union  de  notre  âme  avec  notre  corps 
a  ordonné  que  nous  sentions  de  la  douleur  quand  il 
arrive  au  corps  un  changement  capable  de  lui  nuire, 
comme  quand  une  aiguille  entre  dans  la  chair  ou  que 
le  feu  en  sépare  quelques  parties,  et  que  nous  sentions 
du  chatouillement  Ou  une  chaleur  agréable  quand  ces 
mouvemenls  sont  modérés,  sans  apercevoir  la  vérité 
de  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps  ni  les  mouvements 
de  ces  fibres  dont  nous  venons  de  parler. 

Premièrement,  parce  qu'en  sentant  de  la  douleur  et 
du  plaisir,  qui  sont  des  choses  qui  diffèrent  bien  da- 
vantage que  du  plus  ou  du  moins,  nous  distinguons 
avec  plus  de  facilité  les  objets  qui  en  sont  l'occasion  - 
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secondement,  parce  que  cette  voie  de  nous  faire  con- 
naître si  nous  devons  nous  unir  aux  corps  qui  nous  en- 
vironnent ou  nous  en  séparer  est  la  plus  courte,  et 
qu'elle  occupe  moins  la  capacité  d'un  esprit  qui  n'est 
fait  que  pour  Dieu  ;  enfin,  parce  que  la  douleur  et  le 
plaisir  étant  des  modiûcations  de  notre  âme,  qu'elle 
sent  par  rapport  à  son  corps  et  qui  la  touchent  bien  da- 
vantage que  la  connaissance  du  mouvement  de  quel- 
ques fibres  qui  lui  appartiendraient,  cela  l'oblige  à  s'en 
mettre  fort  en  peine,  et  fait  une  union  très-étroite  entre 
l'une  et  l'autre  partie  de  l'homme.  Il  est  donc  évident 
de  tout  ceci  que  les  sens  ne  nous  sont  donnés  que  pour 
la  conservation  de  notre  corps,  et  non  pour  nous  ap- 
prendre la  vérité.     . 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  du  chatouillement  et  de  la 
douleur  se  doit  entendre  généralement  de  toutes  les  ' 
autres  sensations,  comme  on  le  verra  mieux  dans  la 
suite.  On  a  commencé  par  ces  deux  sentiments  plutôt 
que  par  les  autres,  parce  que  ce  sont  les  plus  vifs  et 
qu'ils  font  concevoir  plus  sensiblement  ce  que  l'on  vou- 
lait dire. 

Il  est  présentement  très-facile  de  faire  voir  que  nous 
tombons  en  une  infinité  d'erreurs  touchant  la  lumière 
et  les  couleurs^  et  généralement  touchant  toutes  les 
qualités  sensibles,  comme  le  froid,  le  chaud,  les  odeurs, 
les  saveurs,  le  son,  la  douleur,  le  chatouillement;  et, 
si  je  voulais  m'arrôter  à  rechercher  en  particulier  tou- 
tes celles  où  nous  tombons  sur  tous  les  objets  de  nos 
sens,  des  années  entières  ne  suffiraient  pas  pour  les  dé- 
duire, parce  qu'elles  sont  presque  infinies.  Ainsi  ce 
sera  assez  d'eu  parler  en  général. 

Dans  presque  toutes  les  sensations  il  y  a  quatre  cho- 
ses différentes,  que  Ton  confond,  parce  qu'elles  se  font 
toutes  ensemble  et  comme  en  un  instant.  C'est  là  le 
principe  de  toutes  les  autres  erreurs  de  nos  sens. 

8. 
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VI.  La  première  est  Vaction  de  l'objet,  c'est-à-dire^ 
dans  la  chaleur,  par  exemple,  Vimpulsion  et  le  mouve- 
ment des  petites  parties  du  bois  contre  les  fibres  de  la 
main. 

La  seconde  est  \di  passion  de  l'organe  du  sens,  c'est- 
à-dire  l'agitation  des  fibres  de  la  main  causée  par  celle 
des  petites  parties  du  feu,  laquelle  a^talion  se  com- 
munique jusque  dans  le  cerveau,  parce  qu'autrement 
Tâme  ne  sentirait  rien. 

La  troisième  est  la  passion^  la  sensation  ou  la  per- 
ception de  l'âme,  c'est-à-dire  ce  que  chacun  sent  quant 
il  est  auprès  du  feu. 

La  quatrième  est  le  jugement  que  l'âme  fait,  que  ce 
qu'elle  sent  est  dans  sa  main  et  dans  le  feu.  Or,  ce  ju- 
gement est  naturel,  ou  plutôt  ce  n'est  qu'une  sensation 
composée;  mais  cette  sensation  ou  ce  jugement  natu- 
rel est  presque  toujours  suivi  d'un  autre  jugement libre^ 
que  l'âme  a  pris  une  si  grande  habitude  de  faire,  qu'elle 
ne  peut  presque  plus  s'en  empêcher. 

Voilà  quatre  choses  bien  diflérentes,  connue  l'on 
peut  voir,  lesquelles  on  n'a  pas  soin  de  distinguer  et 
que  l'on  est  porté  à  confondre  à  cause  de  l'union  étroite 
de  l'âme  et  du  corps,  laquelle  nous  empêche  de  bien 
démêler  les  propriétés  de  la  matière  d'avec  celles  de 
l'esprit. 

Il  est  cependant  facile  de  reconnaître,  que  de  ces 
quatre  choses  qui  se  passent  en  ni>us,  quand  nous  sen- 
tons quelque  objet,  les  deux  premières  appartiennent 
au  corps,  e]t  que  les  deux  autres  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  l'âme,  pourvu  qu'on  ait  un  peu  médité  sur  la  na- 
ture de  l'âme  et  du  corps,  comme  on  Ta  dû  faire,  ainsi 
que  je  l'ai  supposé  ;  mais  il  faut  expliquer  ces  choses 
en  particulier. 
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l<^De  Verpeur  oi'i  Ton  tombe  touchant  l'action  des  objets  contre  les 
fibres  eitéricorcs  de  nos  sens.  —  Il.^Causc  de  cette  erreur.  — " 
Ilff.  Objection  et  réponse. 


On  traitera  dans  ce  chapitre  et  dans  les  trois  suivants, 
de  ces  quatre  choses  que  nous  venons  de  dire  que 
Ton  confondait  et  que  Ton  prenait  pour  une  simple 
sensation;  et  on  expliquera  seulement,  en  général,  les 
erreurs  dans  lesquelles  nous  tombons  :  parce  que  si 
on  voulait  entrer  dans  le  détail^  ce  ne  serait  jamais  fait. 
On  espère  toutefois  mettre  l'esprit  des  lecteurs  en  état 
de  découvrir  avec  une  très-grande  facilité  toutes  les 
erreurs  où  les  sens  nous  peuvent  porter  ;  mais  on  leur 
demande  pour  cela  qu'ils  méditent  avec  quelque  appli- 
cation, tant  sur  les  chapitres  qui  suivent  que  sur  celui 
qu'ils  viennent  de  lire. 

L  La  première  de  ces  choses  que  nous  confondons- 
dans  chacune  de  nos  sensations  est  l'action  des  objets 
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iibles   qui  causent  ces  senliments  ou  plutôt  qui  les 
accompagnent. 

II.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  jugent  pas  que  la  douleur  soit 
dans  Taiguille  qui  les  pique,  de  riiôme  qu'ils  jugent  que 
la  chaleur  est  dans  le  feu  ;  mais  c'est  que  l'aiguille  et 
son  action  sont  visibles,  et  que  les  petites  parties  du  bois 
qui  sortent  du  feu  et  leur  mouvement  contre  nos 
mains  ne  se  voient  pas.  Ainsi  ne  voyant  rien  qui  frappe 
nos  mains  quand  nous  nous  chauffons,  et  y  sentant  de 

■  la  chaleur,  nous  jugeons   naturellement  que   cette 
chaleur  est  dans  le  fèu,  faute  d'y  voir  autre  chose. 

De  sorte  qu'il  est  ordinairement  vrai  que  nous  attri- 
buons nos  sensations  aux  objets,  quand  les  causes  de 
ces  sensations  nous  sont  inconnues  ;  et  parce  que  la 
douleur  et  le  chatouillement  sont  produits  avec  des 
corps  sensibles,  comme  avec  une  aiguille  et  une 
plume  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons,  nous  ne 
jugeons  pas  à  cause  de  cela  qu'il  y  ait  rien  de  sembla- 
ble à  ces  sentiments  dans  les  objets  qui  nous  les  causent. 

III.  Il  est  vrai  néanmoins  que  nous  ne  laissons  pas  de 
juger  que  la  brûlure  n'est  pas  dans  le  feu,  mais  seule- 
ment dans  la  main,  quoiqu'elle  ait  pour  cause  les 
petites  parties  du  bois  aussi  bien  que  la  chaleur, 
laquelle  toutefois  nous  attribuons  au  feu  :  mais  la 
raison  de  ceci  est  que  la  brûlure  est  une  espèce  de 
douleur;  car  ayant  jugé  plusieurs  fois  que  la  douleur 
n'est  pas  dans  le  corps  extérieur  qui  la  cause,  nous 
sommes  portés  à  faire  encore  le  même  jugement  de  la 
brûlure. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à  en  juger  de  la  sorte,  c'est 
que  la  douleur  ou  la  brûlure  appliquent  fortement  notre 
âme  aux  parties  de  notre  corps,  et  cela  nous  détourne 
de  penser  à  autre  chose.  Ainsi  l'esprit  attache  la  sensa- 
tion de  la  brûlure  à  l'objet  qui  lui  est  le  plus  présent  ; 
et  parce  que  nous  reconnaissons  un  peu  après  que  la. 
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brûlure  a  laissé  quelques  marques  visibles  dans  la  partie 
où  nous  avons  senti  de  la  douleur,  cela  nous  conQrmc 
dans  le  jugement  que  nous  avons  fait  que  la  brûlure  est 
dans  la  main. 

Mais  cela  n'empêcbe  pas  qu'on  ne  doive  recevoir 
celle  règle  générale  :  que  nous  avons  coutume  d'attribuer 
nos  sensations  aux  objets,  toutes  les  fois  qu'ils  agissent  sur 
vous  par  le  mouvement  de  quelques  parties  invinsibles;  et 
<î'esl  pour  celte  raison  que  Ton  croit  ordinairement  que 
les  couleurs,  la  lumière,  les  odeurs,  les  saveurs,  le  son, 
et  quelques  autres  sentiments,  sont  dans  l'air  ou  dans 
les  objets  extérieurs  qui  les  causent,  parce  que  toutes 
ces  sensations  sont  produites  en  nous  par  le  mouvement 
de  quelques  corps  imperceptibles  ^. 

>  J'expliquerai  ci-dessous  en  quel  sens  les  objets  sont  causes, de 
nos  sensations. 
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I.  Des  erreurs  touchant  les  mouvements  des  fibres  de  nos  sens.  — 
II.  Que  nous  n'apercevons  pas  ces  mouvements,  ou  que  nous  le^ 
confondons  avec  nos  sensations.  —  III.  Expérience'  qui  le  prouve. 
—  IV'.  Trois  sortes  de  sensations.  —  V.  Les  erreurs  qui  les  ac- 
compagnent. 


I.  La  seconde  chose  qui  se  trouve  dans  chacune  des 
sensations  est  rébranlement  des  fibres  de  nos  nerfs  qui 
se  communique  jusqu'au  cerveau,  et  nous  nous  trom- 
pons en  ce  que  nous  confondons  toujours  cet  ébranle- 
ment avec  la  sensation  de  l'âme,  et  que  nous  jugeons 
qu'il  n'y  a  point  de  tel  ébranlement  lorsque  nous  n'en 
apercevons  point  par  les  sens. 

II.  Nous  confondons,  par  exemple,  l'ébranlement  que 
le  feu  excite  dans  les  fibres  de  notre  main,  avec  la  sen- 
sation de  chaleur,  et  nous  disons  que  la  chaleur  est 
dans  notre  main  ;  mais  parce  que  nous  ne  sentons  point 
l'ébranlement  que  les  onjeis  visibles  font  sur  le  nerf 
optique  qui  est  au  fond  de  l'œil,  nous  pensons  que  ce 
nerf  n'est  point  ébranlé  et  qu'il  n'est  point  couvert 
des  couleurs  que  nous  voyons;  nous  jugeons  au  con- 
traire qu'il  n'y  a  que  l'objet  extérieur  sur  lequel  ces 
couleurs  soient  répandues.  Cependant  on  peut  voir  par 
l'expérience  qui  suit  que  les  couleurs  sont  presque 
aussi  fortes  et  atissi  vives  sur  le  fond  du  nerf  optique 
que  sur  les  objets  visibles. 

III.  Que  l'on  prenne  un  œil  de  bœuf  nouvellement 
tué,  qu'on  ôte  les  peaux  qui  sont  à  l'opposite  de  la 
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prunelle  à  l'endroit  où  est  le  nerf  optique  et  qu'on 
mette  en  leur  place  quelque  morceau  de  papier  assez 
mince  pour  ôtre  transparent  ;  cela  fait,  qu'on  mette 
cet  œil  au  trou  d'une  fenêtre,  en  sorte  que  la  prunelle 
soit  à  l'air,  et  que  le  derrière  de  l'œil  soit  dans  la 
chambre,  qu'il  faut  bien  fermer  afin  qu'elle  soit  fort 
obscure,  et  alors  on  verra  toutes  les  couleurs  des  objets 
qui  sont  hors  de  la  chambre  répandues  sur  le  fond  de 
lœil,  mais  peints  à  la  renverse.  Que  s'il  arrive  que  ces 
couleurs  ne  soient  pas  as§ez  vives,  il  faudra  allonger 
l'œil  en  le  pressant  par  les  côtés,  si  les  objets  qui  se 
peignent  au  fond  de  l'œil  sont  trop  proches,  ou  bien 
ie  faire  plus  court  si  les  objets  sont  trop  éloignés 

On  voit  bien  par  cette  expérience  que  nous  devrions 
juger  ou  sentir  les  couleurs  au  fond  de  nos  yeux,  de 
même  que  nous  jugeons  que  la  chaleur  est  dans  nos 
mains,  si  nos  sens  nous  étaient  donnés  pour  découvrir 
la  vérité,  et  si  nous  nous  conduisions  par  raison  dans 
les  jugements  que  nous  formons  sur  les  objets  de.  nos 
sens. 

Mais  pour  rendre  quelque  raison  de  toute  la  bizar- 
rerie de  nos  jugements  sur  les  qualités  sensibles,  il 
faut  considérer  que  l'âme  est  unie  si  étroitement  à  son 
<^orpSy  et  qu'elle  est  encore  devenue  si  charnelle  depuis 
le  péché,  qu'elle  lui  attribue  beaucoup  de  choses  qui 
n'appartiennent  qu'à  elle-môme,  et  qu'elle  ne  se  dis- 
tingue presque  plus  d'avec  lui.  De  sorbe  qu'elle  ne  lui 
attribue  pas  seulement  toutes  les  sensations  dont  nous 
parlons  à  présent,  mais  aussi  la  force  d'imaginer,  et 
m6me  quelquefois  la  puissance  de  raisonner;  car  il  y 
a  eu  un  grand  nombre  de  philosophes  assez  slupides  et 
assez  grossiers  pour  croire  que  Tâme  n'était  que  la  plus 
défiée  et  la  plus  subtile  partie  du  corps. 

Si  l'on  veut  bien  lire  fertullien,  on  ne  verra  que  trop 
de  preuves  de  ce  que  je  dis,  puisqu'il  est  lui-môme  de  ce 
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sentiment  après  un  très-  grand  nombre  d'auteurs  qu'il 
rapporte.  Gela  est  si  vrai,  qu'il  tâche  de  prouver  dans  le 
livre  De  tAme  que  la  foi,  rÉcriture  et  même  les  révé- 
lations particulières  nous  obligent  de  croire  que  l'âme 
est  corporelle  ^,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  puisqu'il 
est  tombé  dans  cet  excès  de  folie  de  s'imaginer  que  Dieu 
même  était  corporel.  Je  ne  veux  point  réfuter  ces  sen- 
timents, parce  que  j'ai  supposé  qu'on  devait  avoir  lu 
quelques  ouvrages  de  saint  Augustin,  ou  de  M.  Des- 
cartes, qui  auront  assez  fait  voir  l'extravagance  de  ces 
pensées,  et  qui  auront  assez  affermi  l'esprit  dans  la  dis- 
tinction de  l'étendue  et  de  la  pensée,  de  l'âme  et  du 
corps. 

L'âme  est  donc  si  aveugle  qu'elle  se  méconnaît  elle- 
même,  et  qu'elle  ne  voit  pas  que  ses  propres  sensa* 
lions  lui  appartiennent;  mais,  pour  expliquer  ceci,  il 
faut  distinguer  dans  l'âme  iCrois  sortes  de  sensations, 
quelques-unes  fortes  et  rives,  quelques  autres  faibles 
et  languissantes,  et  enfin  de  moyennes  entre  les  unes 
et  les  autres . 

IV.  Les  sensations  fortes  et  vives  sont  celles  qui  éton- 
nent l'esprit  et  qui  le  réveillent  avec  quelque  force, 
parce  qu'elles  lui  sont  fort  agréables  ou  fort  incom- 
modes ;  telles  sont  la  douleur,  le  chatouillement,  le 
grand  froid,  le  grand  chaud,  et  généralement  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  seulement  accompagnées  de  ves- 
tiges dans  le  ccFveau,  mais  encore  de  quelque  mouve- 
ment des  esprits  vers  les  parties  intérieures  du  corps^ 
c'est-à-dire  de  quelques  mouvements  des  esprits,  pro- 
pres à  exciter  les  passions,  comme  nous  expliqueroos 
ailleurs. 

Les  sensations  faibles  et  languissantes  sont  celles  qui 
touchent  fort  peu  l'âme,  et  qui  ne  lui  sont  ni  fort 
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agréables  ni  fort  incommodes,  comme  la  lumière  mé- 
diocre, toutes  les  couleurs,  les  sons  ordinaires  et  assez: 
faibles,  etc.  *       .      .  ' 

ËnGn,  j'appelle  moyennes  entre  les  fortes  et  les 
faibles  ces  sortes  de  sensations  qui  touchent  Tâme  mé- 
diocrement, comme  une  grande  lumière,  un  son  vio- 
lent, etc.  Or,  il  faut  remarquer  qu'une  sensation  faible 
et  languissante  peut  devenir  moyenne,  et  enfin  forte 
et  vive.  La  sensation,  par  exemple,  qu'on  a  de  la  lu- 
mière est  faible  quand  la  lumière  d'un  flambeau  est 
languissante  ou  que  le  flambeau  est  éloigné  ;  mais  cette 
sensation  peut  devenir  moyenne  si  l'on  approche  le 
flambeau  assez  près  de  nous;  etenfln,  elle  peut  deve- 
nir très-forte  et  très-vive  si  l'on  approche  le  flambeau  si 
près  de  ses  yeux  qu'on  en  soit  ébloui,  ou  bien  quand  on 
regarde  le  soleil.  Ainsi  la  sensation  de  la  lumière  peut 
être  forte,  faible  ou  moyenne,  selon  ses  difl'érents  degrés. 

Y.  Voici  donc  les  jugements  que  notre  âme  fait  de 
ces  trois  sortes  de  sensations,  on  nous  pouvons  voir 
qu'elle  suit  presque  toujours  aveuglément  les  impres- 
sions sensibles  ou  les  jugements  naturels  des  sens,  et 
qu'elle  se  plaît  pour  ainsi  dire  à  se  répandre  sur  tous 
les  objets  qu'elle  considère  en  se  dépouillant  de  ce 
qu'elle  a  pour  les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  sensations  sont  si  vives  et  si 
touchantes,  que  l'âme  ne  peut  presque  s'empêcher  de 
reconnaître  qu'elles  lui  appartiennent  en  quelque  façon,, 
de  sorte  qu'elle  ne  juge  pas  seulement  qu'elles  sont 
dans  les  objets,  mais  elle  les  croit  aussi  dans  les  mem- 
bres de  son  corps,  lequel  elle  considère  comme  une 
partie  d'elle-même.  Ainsi  elle  juge  que  le  froid  et  le 
chaud  ne  sont  pas  seulement  dans  la  glace  et  dans  le 
feu,  mais  qu'ils  sont  aussi  dans  ses  propres  mains.   . 

Pour  les  sensations  languissantes,  elles  touchent  si 
peu  l'âme,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'elles  lui  appartien- 
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nent  ni  qu'elles  soit  au  dedans  d'elle  mOme,  ni  aussi 
dans  son  propre. corps,  mais  seulemeut  dans  les  objets. 
€'est  pour  celte  raison  que  nous  ôlons  la  lumière  et  les 
couleurs  à  notre  âme  et  à  nos  propres  yeux  pour  en 
parer  les  objets  de  dehors,  quoic^tie  la  raison  nous 
apprenne  qu'elles  ne  se  trouvent  point  dans  l'idée  que 
nous  avons  de  la  matière,  et  que  l'expérience  nous  fasse 
voir  que  nous  les  devrions  juger  dans  nos  yeux  aussi 
bien  que  sur  les  objets,  pui>que  nous  les  y  voyons  aussi 
bien  que  dans  les  objets,  comme  j'aî  prouvé  par  l'expé- 
rience d'un  œil  de  bœuf  mis  au  trou  d'une  fenêtre. 
Or,  la  raison  pour  laquelle  tous  les  hommes  ne  voient 
point  d'abord  que  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs, 
et  toutes  les  autres  sensations,  sont  des  modifications  de 
leur  âme,  c'est  que  nous  n'avons  point  d*idée  claire  ûc 
notre  âme;  car  lorsque  nous  connaissons  une  chose  par 
l'idée  qui  la  représente,  nous  connaissons  clairement 
les  modifications  qu'elle  peut  avoir.  Tous  les  hommes 
•conviennent  que  la  rondeur,  par  exemple,  est  une  mo- 
dification de  l'étendue,  parce  tous  les  hommes  con- 
naissent l'étendue  par  une  idée  claire  qui  la  représente  ^ . 
Ainsi  ne  connaissant  point  notre  âme  par  son  idée, 
comme  je  l'expliquerai  ailleurs,  mais  seulement  par  le 
sentiment  intérieur  que  nous  en  avons,  nous  ne  savons 
point  par  simple  vue^  mais  seulement  par  raisonne- 
ment, si  la  blancheur,  la  lumière,  les  couleurs,  et  les 
autres  sensations  faibles  et  languissantes  sont  ou  ne 
sont  pas  des  modifications  de  notre  âme.  Mais  ppur  les 
sensations  vives,  comme  la  douleur  et  le  plaisir,  nous 
jugeons  facilement  qu'elles  sont  en  nous,  à  cause  que 
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Pour  les  sensations  moyennes,  l'âme  s'y  trouve  fort 
embarrassée.  Car,  d'un  côté,  elle  veut  suivre  les  juge- 
ments naturels  des  sens  et,  pour  cela,  elle  éloigne  de 
^i,  autant  qu'elle  peut,  ces  sortes  de  sensations,  pour 
les  attribuer  aux  objets  ;  mais,  de  l'autre  côté,  elle  ne 
peut  qu'elle  ne  sente  au  dedans  d'elle-même  qu'elles 
lui  appartiennent,  principalement  quand  ces  sensations 
approchent  de  celles  que  j'ai  nommées  fortes  et  vives. 
De  sorte  que  voici  comme  elle  se  conduit  dans  le  juge- 
ment qu'elle  en  fait  :  si  la  sensation  la  touche  assez  fort^ 
elle  la  joge  dans  son  propre  corps  aussi  bien  que  dans 
Tobjet;  si  elle  ne  la  touche  que  très-peu,  elle  ne  la  juge 
que  dans  l'objet,  et,  si  cette  sensation  est  exactement 
moyenne  entre  les  fortes  et  les  faibles,  alors  Tàme  ne 
sait  plus  qu'en  croire,  lorsqu'elle  n'en  juge  que  par  les 
sens. 

Par  exemple,  si  on  regarde  une  chandelle  d'un  peu 
loin,  l'âme  juge  que  la  lumière  n'est  que  dans  l'objet; 
si  on  la  met  tout  proche  de  ses  yeux,  l'âme  juge  qu'elle 
n'est  pas  seulement  dans  la  chandelle,  mais  aussi  dans 
ses  yeux;  qui  si  on  Li  retire  environ  à  un  pied  de  soie^ 
l'âme  demeure  quelque  temps  sans  juger  si  cette  lu» 
mière  n'est  que  dans  Tobjet.  Mais  elle  ne  s'avise  jamais 
de  penser,  comme  elle  devait  faire,  que  la  lumière  n'est 
etne  peut  être  une  propriété  ou  une  modification  de 
la  matière,  et  qu'elle  n'est  qu'au  dedans  d'elle-même , 
parce  qu'elle  ne  pense  pas  à  se  servir  de  sa  raison  pour 
découvrir  la  vérité  de  ce  qui  en  est,  mais  seulement  de 
ses  sens,  qui  ne  la  découvrent  jamais  et  qui  ne  sont 
donnés  que  pour  la  conservation  du  corps. 

Or,  la  cause  pour  laquelle  l'âme  ne  se  sert  pas  de  sa 
raison,  c'est-à-dire  de  sa  pure  intellection,  quand  elle 
considère  un  objet  qui  peut  être  aperçu  par  les  sens, 
c'est  que  l'âme  n'est  point  touchée  par  les  choses 
qu'elle    aperçoit  par  la   pure  intellection,  et  qu'au 
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'Contraire  elle  l'est  très-vivement  par  les  choses  sensi- 
bles; car  l'âme  s'applique  fort  à  ce  qui  la  louche  beau- 
coup, et  elle  néglige  de  s'appliquer  aux  choses  qui  ne 
ia  touchent  pas.  Ainsi,  elle  conforme  presque  toujours 
ses  jugements  libres  aux  jugements  naturels  de  ses 
sens. 

Pour  juger  donc  sainement  de  la  lumière  et  des  cou- 
leurs, aussi  bien  que  de  toutes  les  autres  qualités  sen- 
sibles, on  doit  distinguer  avec  soin  le  sentiment  de  cou- 
leur d'avec  le  mouvement  du  nerf  optique,  et  reconnaî- 
tre, par  la  raison,  que  les  mouvements  et  les  impul- 
sions sont  des  propriétés  des  corps,  et  qu'ainsi  ils  se 
peuvent  rencontrer  4ans  les  objets  et  dans  les  organes 
de  nos  sens  ;  mais  que  la  lumière  et  les  couleurs  que 
l'on  voit  sont  des  modifications  de  l'âme  bien  différen- 
tes des  autres,  et  desquelles  aussi  Ion  a  des  idées  bien 
différentes. 

Car  il  est  certain  qu'un  paysan,  par  exemple,  voit 
fort  bien  les  couleurs  et  qu'il  les  distingue  de  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  point  couleur  ;  il  est  de  même 
certain  qu'il  n'aperçoit  point  de  mouvement  ni  dans  les 
objets  colorés,  ni  dans  le  fond  de  ses  yeux.  Donc  la  cou- 
leur n'est  point  du  mouvement.  De  môme,  un  paysan 
sent  fort  bien  ia  chaleur,  et  il  en  a  une  connaissance 
assez  claire  pour  la  distinguer  de  toutes  les  choses  qui 
ne  sont  point  chaleur;  cependant  il  ne  pense  pas  seule- 
ment que  les  fibres  de  sa  main  soient  remuées.  La 
chaleur  qu'il  sent  n'est  donc  point  un  mouvement, 
puisque  les  idées  de  chaleur  et  de  mouvement  sont 
différentes,  et  qu'il  peut  avoir  l'une  sans  l'autre.  Car 
il  n'y  a  point  d'autre  raison  pour  dire  qu'un  carré 
n'est  pas  un  rond,  que  parce  que  l'idée  d'un  carré  est 
différente  de  celle  d'un  rond,  et  que  l'on  peut  penser  à 
l'une  sans  penser  à  l'autre. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  reconnaître 
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qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  cause  qui  nous  fail  sen- 
tir telle  ou  telle  chose  la  contienne  en  soi.  Car,  de 
même  qu'il  ne  faut  pas  qu'ily  ait  de  la  lumière  dans  ma 
main  afin  que  j'en  voie  quand  je  me  frappe  les  yeux,  il 
n'est  pas  aussi  nécessaire  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  dans  le 
feu  afin  que  j'en  sente  quand  je  lui  présente  mes  mains, 
ni  que  toutes  les  aptres  qualités  sensibles  que  je  sens 
soient  dans  les  objets;  il  suffit  qu'ils  causent  quelque 
ébranlement  dans  les  fibres  de  ma  chair  afin  que 
mon  âme  qui  y  est  unie  soit  modifiée  par  quelque  sen- 
sation. Ily  a  point  de  rapports  entre  des  mouvements 
et  des  sentiments,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'y  en  a  point  aussi 
entre  le  corps  et  l'esprit,  et,  puisque  la  nature,  ou  la 
volonté  du  Créateur,  allie  ces  deux  substances,  tout 
opposées  qu'elles  sont  par  leur  nature^  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  leurs  modifications  sont  réciproques.  Il  est 
nécessaire  que  cela  soit,  afin  qu'elles  ne  fassent  ensem- 
ble qu'un  tout. 

Il  faut  bien  remarquer  que  nos  sens  nous  étant  don- 
nés  seulement  pour  la  conservation  de  notre  corps,  il 
est  très  à  propos  qu'ils  nous  portentà  juger  comme  nous 
faisons  des  qualités  sensibles.  Il  nous  est  bien  plus 
avantageux  de  sentir  la  douleur  et  la  chaleur  comme 
ét^nt  dans  notre  cprps,  que  si  nous  jugions  qu'elles 
ne  fussent  que  dans  les  objets  qui  les  causent,  parce 
que  la  douleur  et  la  chaleur  étant  capables  de  nuire  à 
nos  membres,  il  est  à  propos  que  nous  soyons  avertis 
quand  ils  en  sont  attaqués,  afin  d'empêcher  qu'ils  n'en 
soient  offensés. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  couleurs .  Elles  ne 
peuvent  d'ordinaire  blesser  le  fond  de  l'œil,  oix  elles  se 
rassemblent,  et  il  nous  est  inutile  de  savoir  qu'elles  y 
sont  peintes.  Ces  couleurs  he  nous  sont  nécessaires  que 
pour  connaître  plus  distinctement  les  objets,  et  c'est  pour 
cela  que  nos  sens  nous  portent  à  les  attribuer  seulement 
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de  nos  sens  nous  porte  sont  très-jusles,  si  on  les  con- 
sidère par  rapport  à  la  conservation  du  corps;  mais, 
néanmoins,  ils  sont  tout  à  fait  bizarres  et  très-éloignés 
de  la  vérité,  comme  on  a  déjà  vu  en  partie  et  comme  ou 
le  verra  encore  mieux  dans  la  suite. 
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I.  Do  la  nature  des  sensations.  —  II.  Qu'on  les  connaît  mieux  qu'on 
ne  croit.  —  III.  Objection  et  réponse.  —  IV.  Pourquoi  l'on  s'ima- 
gine ne  rien  connaître  de  ses  sensations.  —  V.  Qu'on  se  trompe 
de  croire,  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  sensations  des 
mémos  objets.  —-  VI.  Objection  et  réponse. 


I.  La  troisième  chose  qui  se  trouve  dans  chacune  de 
nos  sensations,  ou  ce  que  nous  sentons,  par  exemple, 
quand  nous  sommes  auprès  du  feu  est  une  modification 
de  noire  âme  par  rapport  à  ce  qui  se  passe  dans  le  corps 
auquel  elle  est  unie.  Cette  modification  est  agréable 
quand  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  est  propre  pour 
aider  la  circulation  du  sang  et  les  autres  fonctions  delà 
vie  :  on  la  nomme  du  terme  équivoque  de  chaleur  ;  et 
cette  modification  est  pénible  et  toute  différente  de 
l'autre^  quand  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  est  capable 
de  l'incommoder  ou  de  le  brûler,  c'est-à-dire  quand  les^ 
mouvements  qui  sont  dans  le  corps  sont  capables  d'en 
rompre  quelques  fibres,  et  elle  s'appelle  ordinairement 
douleur  ou  brûlure,  et  ainsi  des  autres  sensations.  Mais 
voici  les  pensées  ordinaires  que  Ton  a  sur  ce  sujet. 

IL  La  première  erreur  est  que  Ton  croit  n'avoir  au- 
cune connaissance  de  ses  sensations.  Il  se  trouve  tous 
les  jours  une  infinité  de  gens  qui  se  mettent  fort  en 
peine  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  douleur,  le  plaisir 
et  les  autres  sensations  ;  ils  ne  demeurent  pas  d'ac- 
cord qu'elles  ne  sont  que  dans  l'âme  et  qu'elles  n'en 


Digitized  by  VjOOQ IC 


104  RECUERCnE   DE   LA   \£RITÉ. 

sont  que  des  modifications.  Il  est  vrai  que  ces  sortes 
de  gens  sont  admirables,  de  vouloir  qu'on  leur  ap- 
prenne ce  qu'ils  ne  peuvent  ignorer,  car  il  n'est  pas 
possible  à  un  homme  d'ignorer  entièrement  ce  que 
c'est  que  la  douleur  quand  il  la  sent. 

Une  personne,  par  exemple,  qui  se  brûle  la  main, 
distingue  forl  bien  la  douleur  qu'elle  sent  d'avec  la 
lumière,  la  couleur,  le  son,  les  saveurs,  les  odeurs,  le 
plaisir,  et  d'avec  toute  autre  douleur  que  celle  qu'elle 
sent;  elle  la  distingue  très-bien  de  l'admiratiou,  du 
désir,  de  l'amour;  elle  la  distingue  d'un  carré,  d'un 
cercle,  d'un  mouvement;  enfin  elle  la  reconnaît  fort 
diO'érente  de  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  cette 
douleur  qu'elle  sent.  Or^  si  elle  n'avait  aucune  con- 
naissance de  l'a  douleur,  je  voudrais  bien  savoir  com- 
ment elle  pourrait  connaître  avec  évidence  et  certitude 
que  ce  qu'elle  sent  n'est  aucune  de  ces  choses. 

Nous  connaissons  donc,  en  quelque  manière,  ce  que 
nous  sentons  immédiatement  quand  nous  voyons  des 
couleurs  ou  que  nous  avons  quelque  autre  sentiment, 
et  môme  il  est  très-certain  que,  si  nous  ne  le  connais- 
sions pas,  nous  ne  connaîtrions  aucun  objet  sensible; 
car  il  est  évident  que  nous  ne  pourrions  pas  distin- 
guer, par  exemple,  l'eau  d'avec  le  vin,  si  nous  ne  sa- 
vions que  les  sensations  que  nous  avons  de  l'un  sont 
différentes  de  celles  que  nous  avons  de  Tautre,  et  ainsi 
de  toutes  les  choses  que  nous  connaissons  par  les 
sens. 

III.  Il  est  vrai  que,  si  on  me  presse,  et  qu'on  me  de- 
mande que  j'explique  donc  ce  que  c'est  que  la  dou- 
leur, le  plaisir,  la  couleur,  etc.,  je  ne  le  pourrai  pas 
faire  comme  il  faut  par  des  paroles  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que,  si  je  vois  de  la  couleur  ou  que  je  me 
brûle,  je  ne  connaisse,  au  moins  en  quelque  manière, 
ce  que  je  sens  actuellement. 
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Or,  la  raison  pour  laquellç  tontes  les  sensations  ne 
peuvent  pas  bien  s'expliquer  par  des  paroles,  comme 
toutes  les  autres  choses,  c'est  qu'il  dépend  de  la  vo- 
lonté des  hommes  d'attacher  les  idées  des  choses  à  tels 
noms  qu'il  leur  plaît.  Ils  peuvent  appeler  le  ciel  Dura- 
nos,  Schamajim,  etc.,  comme  les  Grecs  et  les  Hébreux  ; 
mais  ces  mômes  hommes  n'attachent  pas  comme  il 
leur  plall  leurs  sensations  à  des  paroles,  ni  mémo  à  au- 
cune autre  chose.  Ils  ne  voient  point  de  couleur  quoi- 
qu'on leur  en  parle,  s'ils  n'ouvrent  les  yeux;  ils  ne 
coûtent  point  de  saveurs  s'il  n'arrive  quelque  change- 
ment dans  Tordre  des  fibres  de  leur  langue  et  de  leur 
cerveau.  En  un  mot,  toutes  les  sensations  ne  dépen- 
dent point  de  la  volonté  des  hommes,  et  il  n'y  a  que 
celui  qui  les  a  faits  qui  les  conserve  dans  cette  mu- 
tuelle correspondance  des  modifications  de  leur  âme 
avec  celle  de  leur  corps.  De  sorte  que  si  un  homme 
veut  que  je  lui  représente  de  la  chaleur  ou  de  la  cou- 
leur, je  ne  puis  me  servir  de  paroles  pour  cela;  mais 
il  faut  que  j'imprime  dans  les  organes  de  ses  sens  les 
roouveoients  auxquels  la  nature  a  attaché  ces  sensa- 
tions; il  faut  que  je  l'approche  du  feu  et  que  je  lui 
fasse  voir  des  tableaux. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  impossible  dé  donner  aux 
•  aveugles  la  moindre  connaissance  de  ce  que  Ton  en- 
tend par  rouge,  vert,  jaune,  etc.  Car,  puisqu'on  ne 
peut  se  faire  entendre  quand  celui  qui  écoute  n'a  pas 
les  mêmes  idées  que  celui  qui  parle,  il  est  manifeste 
que  les  couleurs  n'étant  point  attachées  au  son  des 
paroles  ou  au  mouvement  du  nerf  des  oreilles,  mais  à 
celui  du  nerf  optique,  on  ne  peut  pas  les  représenter 
aux  aveugles,  puisque  leur  nerf  optique  ne  peut  être 
ébranlé  par  les  objets  colorés. 

IV.  Nous  avons  donc  quelque  connaissance  de  nos 
sensations.  Voyons  maintenant  d'où  vient  que  nous 
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cherchons  encore  à  les  connaître  et  que  nous  croyons 
n'en  avoir  aucune  connaissance.  En  voici  sans  doute 
la  raison. 

L'âme,  depuis  le  péché,  est  devenue  comme  corpo- 
relle par  inclination.  Son  amour  pour  les  choses  sen- 
sibles diminue  sans  cesse  l'union  ou  le  rapport  qu'elle 
a  avec  les  choses  intelligibles.  Ce  n'est  qu'avec  dégoût 
qu'elle  conçoit  les  choses  qui  ne  se  font  point  sentir, 
et  elle  se  lasse  incontinent  de  les  considérer.  Elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  produire  dans  son  cerveau  quel- 
ques images  qui  les  représentent;  et  elle  s'est  si  fort 
accoutumée  dès  l'enfance  à  celte  sorte  de  conception* 
qu'elle  croit  même  ne  point  connaître  ce  qu'elle  ne 
peut  imaginer.  Cependant  il  se  trouve  plusieurs  choses 
qui,  n'étant  point  corporelles,  ne  peuvent  être  repré- 
sentées à  l'esprit  par  des  images  corporelles,  comme 
notre  âme  avec  toutes  ses  modilications.  Lors  donc 
que  notre  âme  veut  se  représenter  sa  nature  et  ses  pro- 
pres sensations,  elle  fait  effort  pour  s'en  former  une 
image  corporelle;  elle  se  cherche  dans  tous  les  êtres 
corporels  ;  elle  se  prend  tantôt  pour  l'un  et  tantôt  pour 
l'autre;  tantôt  pour  l'air,  tantôt  pour  le  feu,  ou  pour 
l'harmonie  des  parties  de  son  corps,  et,  se  voulant 
ainsi  trouver  parmi  les  corps  et  imaginer  ses  propres 
modifications,  qui  sont  ses  sensations,  comme  les  mo-  . 
diûcations  des  corps,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle 
s'égare  et  si  elle  se  méconnaît  entièrement  elle-même. 

Ce  qui  la  porte  encore  beaucoup  à  vouloir  imaginer 
ses  sensations,  c'est  qu*elle  juge  qu'elles  sont  dans  les 
objets  et  qu'elles  en  sont  même  des  modifications,  et, 
par  conséquent,  que  c'est  quelque  chose  de  corporel 
et  qui  se  peut  imaginer.  Elle  juge  donc  que  la  nature 
de  ses  sensations  ne  consiste  que  dans  le  mouvement 
qui  les  cause,  ou  dans  quelque  autre  modification  d'un 
corps  ;  ce  qui  se  trouve  différent  de  ce  qu'elle  sent, 
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qui  n'est  rien  de  corporel  et  qui  ne  se  peut  représenter 
par  des  images  corporelles.  Gela  l'embarrasse  et  lui  fait 
ci-oire  qu'elle  ne  connaît  pas  ses  propres  sensations. 
^  Pour  ceux  qui  ne  font  point  de  vains  efforts  afin  de 
se  représenter  l'âme  et  ses  modifications  par  des  ima- 
ges corporelles,  et  qui  ne  laissent  pas  de  demander 
qu'on  leur  explique  les  sensations,  ils  doivent  savoir 
qu'on  ne  connaît  point  l'âme  ni  ses  modifications  par 
des  idées,  prenant  le  mot  A*idée  dans  son  véritable 
sens,  tel  que  je  le  détermine  et  que  je  l'explique  dans 
le  troisième  livre,  mais  seulement  par  sentiment  inté^ 
rieur  ^;  et  qu'ainsi,  lorsqu'ils  souhaitent  qu'on  leur 
«zplique  l'âme  et  ses  sensations  par  quelques  idées, 
ils  souhaitent  ce  qu'il  n'est  pas  possible  à  tous  les 
hommes  ensemble  de  leur  donner,  puisque  les  hommes 
fie  peuvent  pas  nous  instruire  en  nous  donnant  les 
idées  des  choses,  mais  seulement  en  nous  faisant  pen- 
ser à  celles  que  nous  avons  naturellement. 

La  seconde  erreur  oh  nous  tombons  touchant  les 
sensations,  c'est  que  nous  les  attribuons  aux  objets. 
Elle  a  été  expliquée  dans  les  chapitres  xi  et  xii. 

V.  La  troisième,  est  que  nous  jugeons  que  tout  le 
monde  a  les  mômes  sensations  des  mêmes  objets.  Nous 
croyons  par  exemple  que  tout  le  monde  voit  le  ciel 
bleu,  les  prés  verts,  et  tous  les  objets  visibles  de  la 
même  manière  que  nous  les  voyons,  et  ainsi  de  tou- 
tes les  autres  qualités  sensibles  des  autres  sens.  Plu- 
sieurs personnes  s'étonneront  même  de  ce  que  je 
mets  en  doute  des  choses  qu'ils  croient  indubitables. 
Cependant  je  puis  assurer  qu'ils  n'ont  jamais  eu  au- 
.cune  raison  d'en  juger  de  la  manière  qu'ils  en  jugent^ 
et  quoique  je  ne  puisse  pas  démontrer  mathématique- 
meul  qu'ils  se  trompent,  je  puis  toutefois  démontrer 

*  Deasième  partie,  clu  vu.  Voy,  aussi  V Et- faire,  sur  le  môme  ch« 
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que  s'ils  ne  se  trompent  pas,  c'est  par  le  plus  grand 
hasard  du  monde.  J'ai  môme  des  raisons  assez  fortes 
pour  assurer  qu'ils  sont  véritablement  dans  l'erreur. 

Pour  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  il  faut 
se  souvenir  de  ce  que  j'ai  déjà  prouvé,  savoir,  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  les  sensations  et  les  causes  des 
sensations.  Car  on  peut  juger  de  là  qu'absolument  par- 
lant il  se  peut  faire  que  des  mouvements  semblables 
des  fibres  intérieures  du  nerf  optique  ne  fassent  pas 
avoir  à  différentes  personnes  les  mêmes  sensations, 
c'est-à-dire  voir  les  mêmes  couleurs,  et  qu'il  peut  arri- 
ver qu'un  mouvement,  qui  causera  dans  une  personne 
la  sensation  du  bleu,  causera  celle  du  vert  ou  du  gris 
dans  une  autre,  ou  même  une  nouvelle  sensation  que 
personne  n'aura  jamais  eue. 

Il  est  constant  que  cela  peut  être  et  qu'on  n'a  point 
de  raison  qui  nous  démontre  le  contraire.  Cependant 
on  tombe  d'accord  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que 
cela  soit  ainsi.  Il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même  manière  dans 
l'union  qu'il  a  mise  entre  nos  âmes  et  nos  corps,  et 
çu'ii  a  attaché  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sensations 
aux  mouvements  semblables  des  fibres  intérieures  du 
cerveau  de  différentes  personnes. 

Qu'il  soit  donc  vrai  que  les  mêmes  mouvements  des 
fibres  qui  aboutissent  dans  le  cerveau  soient  accompa- 
gnés des  mêmes  sensations  dans  tous  les  hommes;  s'il 
arrive  que  les  mêmes  ohjets  ne  produisent  pas  les 
mêmes  mouvements  dans  leur  cerveau,  ils  n'exciteront 
pas  par  conséquent  les  mêmes  sensations  dans  leur 
âme.  Or  il  me  paraît  indubitable  que  les  organes  des 
sens  de  tous  les  hommes  n'étant  pas  disposés  de  la 
même  manière,  ils  ne  peuvent  pas  recevoir  les  mômes 
impressions  des  mêmes  objets. 

Les  coups  de  poing  par  exemple  que  les  portefaix 
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se  donnent  pour  se  flatter,  seraient  capables  d'estro-^ 
pier  des  personnes  délicates.  Le  même  coup  produit 
des  mouvements  bien  diflérents,  et  excite  par  consé- 
quent des  sensations  bien  différentes  dans  un  homme 
d'une  constitution  robuste  et  dans  un  enfant  ou  une 
femme  de  faible  complexion.  Ainsi,  n'y  ayant  pas  deux 
personnes  au  monde,  de  qui  on  puisse  assurer  qu'ils 
aient  les  organes  des  sens  dans  une  parfaite  confor- 
mité, on  ne  peut  pas  assurer  qu'il  y  ait  deux  hommes 
dans  le  monde  qui  aient  tout  à  fait  les  mêmes  senti- 
ments des  mêmes  objets. 

C'est  là  l'origine  de  cette  étrange  variété  qui  se  ren- 
contre dans  les  inclinations  des  hommes.  Il  y  en  a  qui 
aiment  extrêmement  la  musique,  d'autres  qui  y  sont 
insensibles  ;  et  même  entre  ceux  qui  s'y  plaisent,  les 
uns  aiment  un  genre  de  musique,  les  autres  un  autre, 
selon  la  diversité  presque  infinie  qui  se  trouve  dans 
les  fibres  du  nerf  de  Touîe,  dans  le  sang  et  dans  les 
esprits.  Combien,  par  exemple,  y  a-t-il  de  différence 
entre  la  musique  de  France,  celle  d'Italie,  celle  des 
Chinois  et  les  autres,  et  par  conséquent  entre  le  goût 
que  les  différents  peuples  ont  des  différents  genres  de 
musique  !  Il  arrive  même  qu'en  différents  temps  on 
reçoit  des  impressions  fort  différentes  par  les  mêmes 
concerts;  car  si  l'on  a  l'imagination  échauffée  par  une 
grande  abondance  d'esprits  agités,  on  se  plaît  beau- 
coup plus  à  entendre  une  musique  hardie  et  où  il  entre 
beaucoup  de  dissonances,  que  dans  une  musique  plus 
douce  et  plus  selon  les  règles  et  l'exactitude  mathéma- 
tique. L'expérience  le  prouve  et  il  n'est  pas  fort  diffi- 
cile d'en  donner  la  raison. 

lien  est  de  même  des  odeurs.  Celui  qui  aime  la  fleur 
d'orange   ne   pourra    peut-être  souffrir  la  rose,   et 
d'antres  au  contraire. 
Pour  les  saveurs  il  y  a  autant  de  diversité  que  dans 
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les  autres  sensations.  Les  sauces  doivent  être  toutes 
différentes  pour  plaire  également  à  différentes  per- 
!4oaiies,  ou  pour  plaire  également  à  une  même  personne 
en  différents  temps.  L'un  aime  le  doux,  Tatitre  aime 
Taigre.  L'un  trouve  le  vin  agréable  et  l'autre  en  a  tie 
l'horreur  ;  et  la  même  personne  qui  le  trouve  agréable 
quand  elle  se  porte  bien,  le  trouve  amer  quand  elle  a 
fa  fièvre,  et  ainsi  des  antres  sens.  Cependant  tous  les 
hommes  aiment  le  plaisir  ;  ils  aiment  tous  les  sensatiotie^ 
agréables;  ils  ont  tous  en  cela  la  môme  inclination.  Ils 
ne  reçoivent  donc  pas  les  mômes  sensations  des  mènri^s 
objets^  puisqu'ils  ne  les  aiment  pas  également. 

Ainsi,  ce  qui  fait  dire  à  un  homme  qu'il  aime  le 
doux,  c'est  que  la  sensation  qu'il  en  a  est  agréable  ;  et 
ee  qui  fait  qu'un  autre  dit  qu'il  n'aime  pas  le  doux, 
e'est  que  selon  la  vérité  il  n'a  pas  la  môme  sensation 
que  celui  qui  i'aime.Et  alors,  quand  il  dit  qu'il  n*aime 
pas  le  doux,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'aime  pas  à 
avoir  la  mftme  sensation  que  l'autre,  mats  seutement 
qu'il  ne  l'a  pas.  De  sorte  que  l'on  parle  improprement 
quand  on  dit  qu'on  n'aime  pas  le  doux,  ou  devrait  dire 
qu'on  n'aime  pas  le  sucre,  le  miel,  etc.,  que  toots  les 
autres  trouvent  doux  et  agréables,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  die  même  goût  que  \vs  autres  parce  qu'on  a  les 
fibres  de  la  langue  autrement  disposées. 

Yodci  un  exemple  plus  sensible  :  supposé  que  de 
vingt  personnes  il  y  en  ait  quelqu'une  qui  ait  froid  aux 
mains,  ei  qui  ne  sache  pas  les  noms  dont  on  se  sert  en 
France  pour  expliquer  les  sensations  de  froideur  et  de 
«haleur,  et  que  tous  les  autres  au  contraire  aient  les 
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({uand  ce  dernier  qui  a  les  mains  extrêmement  froides 
viendrait  à  la  fin  pour  se  Javer,  il  dirait  au  contraire  : 
Je  ae  sais  pas  pourquoi  vous  n'aimez  pas  i*eau  froide, 
poor  moi  je  prends  plaisir  de  sentir  le  froid,  et  de  me 
laTer. 

11  est  bien  clair  dans  cet  exemple,  que  quand  ce 
dernier  dirait:  J'aime  le  froid,  cela  ne  signifierait  auU^ 
chose  sinon  qu'il  aime  la  chaleur  et  qu'il  la  sent  oh  les 
autres  sentent  le  contraire. 

Ainsi  quand  un  homme  dit  :  J'aime  ce  qui  est  amer, 
et  je  ne  puis  souffrir  les  douceurs,  cela  ne  signifie  autre 
chose  sinon  qu'il  n'a  pas  les  mêmes  sensations  que 
ceux  qui  disent  qu'ils  aiment  les  douceurs  et  qu'ils  ont 
de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  est  amer. 

11  est  donc  cerlain  qu'une  sensation  qui  est  agréable, 
à  une  personne  l'est  aussi  à  tous  ceux  qui  la  sentent  ; 
mais  que  les  mêmes  objets  ne  la  font  pas  sentir  à  tout 
le  monde,  à  cause  de  la  dilTérente  disposition  des  or- 
ganes des  sens  :  ce  qu'il  est  de  la  dernière  conséquence 
de  remarquer  pour  la  physique  et  pour  la  morale. 

YI.  On  pent  seulement  ici  faire  une  objection  fort 
facile  à  résoudre,  savoir  :  qu'il  arrive  quelquefois  que 
des  personnes  qui  aiment  extrêmement  de  cei'taincs 
viandes  viennent  enfin  à  en  avoir  horreur,  ou  parce 
qu'en  les  mangeant  ils  y  ont  trouvé  quelque  saleté  mC- 
lée  qui  les  a  surpris,  ou  pai*ce  qu'ils  ont  été  fort  ma- 
lades à  cause  qu'ils  en  avaient  pris  avec  excès,  ou 
eiiin  pour  d'autres  raisons.  Ces  sortes  de  personnes, 
dir»-t«on,  n'aiment  plus  les  mêmes  sensations  qu'ils 
aiaiaient  autrefois,  car  ils  les  ont  encore  quand  Us 
mangent  les  mêmes  viaudes,  et  cependant  elles  ne  leur 
sont  plus  agréables . 

Pour  répondre  à  cette  objection  il  faut  prendre  garde 
qoe  quand  ces  personnes  goûtent  des  viandes  dont  ils 
ont  tant  d'horreur  et  de  dégoût,  ils  ont  deux  sensations 
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bien  diliérenles  en  même  tenaps.  Ils  ont  celle  de  la 
viande  qu'ils  mangent,  l'objection  le  suppose,  et  ils  onl 
encore  une  autre  sensation  de  dégoût,  qui  vient  par 
exemple  de  ce  qu'ils  imaginent  fortement  la  saleté 
qu'ils  ont  vue  mêlée  avec  ce  qu'ils  mangent.  La  raison 
de  ceci  est,  que  lorsque  deux  mouvements  se  sont  faits 
dans  le  cerveau  en  môme  temps,  l'un  ne  s'excite  plus 
sans  l'autre,  si  ce  n'est  après  un  temps  considérable. 
Ainsi,  parce  que  la  sensation  agréable  ne  vient  jamais 
sans  cette  autre  dégoûtante,  et  que  nous  confondons 
les  choses  qui  se  font  en  même  temps,  nous  nous  ima- 
ginons que  cette  sensation  qui  était  autrefois  agréable 
ne  l'est  plus.  Cependant,  si  elle  est  toujours  la  môme, 
il  est  nécessaire  qu'elle  soit  toujours  agréable.  De  sorte 
que  si  l'on  s'imagine  qu'elle  n'est  pas  agréable,  c'est 
parce  qu'elle  est  jointe  et  confondue  avec  une  autre 
qui  cause  plus  de  dégoût  que  celle-ci  n'a  d'agrément. 
Il  y  a  plus  de  difficulté  à  prouver  que  les  couleurs  et 
quelques  autres  sensations,  que  j'ai  appelées  faibles  et 
languissantes,  ne  sont  pas  les  mômes  dans  tous  les 
hommes,  parce  que  toutes  ces  sensations  touchent  si 
peu  l'âme  qu'on  ne  peut  pas  distinguer,  comme  dans  les 
saveurs  ou  d'autres  sensations  plus  fortes  et  plus  vives, 
que  l'une  est  plus  agréable  que  l'autre,  et  reconnaître 
ainsi,  p<ir  la  variété  du  plaisir  ou  du  dégoût  qui  se  trou- 
verait dans  différentes  personnes,  la  diversité  de  leurs 
sensations.  Toutefois  la  raison,  qui  montre  que  les 
autres  sensations  ne  sont  pas  semblables  en  différentes 
personnes,  montre  aussi  qu'il  doit  y  avoir  de  la  variété 
dans  les  sensations  que  l'on  a  des  couleurs.  En  effet, 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  diver- 
sité dans  les  organes  de  la  vue  de  différentes  personnes, 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  l'ouïe  ou  du  goût;  car  il 
n'y  a  aucune  raison  de  supposer  une  parfaite  ressem- 
blance dans  la  disposition  du  nerf  optique  de  tous  les 
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hommes,  puisqu'il  y  a  une  variété  infinie  dans  toutes 
les  choses  dé  la  nature,  et  principalement  dans  celles 
qui  sont  matérielles.  Il  y  a  donc  quelque  apparence  que 
tous  les  hommes  ne  voient  pas  les  mêmes  couleurs 
dans  les  mômes  objets. 

Cependant  je  crois  qu'il  n'arrive  jamais,  ou  presque 
jamais^  que  des  personnes  voient  le  blanc  et  le  noir 
d'une  autre  couleur  que  nous,  quoiqu'ils  ne  le  voient 
pas  également  blanc  et  noir.  Mais  pour  les  couleurs 
moyennes,  comme  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  et 
principalement  celles  qui  sont  composées  de  ces  trois- 
ci,  je  crois  qu'il  y  a  très-peu  de  personnes  qui  en  aient 
tout  à  fait  la  même  sensation.  Car  il  se  trouve  quel- 
quefois des  personnes  qui  voient  certains  corps  d'une 
couleur  jaune,  par  exemple,  lorsqu'ils  les  regardent 
d'un  œil,  et  d'une  couleur  verte  ou  bleue,  lorsqu'ils  les 
regardent  de  l'autre.  Cependant  si  Ton  supposait  que 
ces  personnes  fussent  nées  borgnes,  ou  avec  des  yeux 
disposés  à  voir  bleu  ce  qu'on  appelle  vert,  ils  croiraient 
voir  les  objets  de  la  même  couleur  que  nous  les  voyons, 
parce  qu'ils  auraient  toujours  entendu  nommer  vert  ce 
qu'ils  verraient  bleu. 

On  pourrait  encore  prouver  que  tous  les  hommes  ne 
voient  pas  les  mêmes  objets  de  même  couleur,  à  cause 
que,  selon  les  remarques  de  quelques-uns,  les  mêmes 
couleurs  ne  plaisent  pas  également  à  toutes  sortes  de 
personnes;  puisque  si  ces  sensations  étaient  les  mêmes, 
elles  seraient  également  agréables  à  tous  les  hommes. 
Mais  parce  qu'on  peut  faire  contre  cette  preuve  des  ob- 
jections très-fortes,  appuyées  sur  la  réponse  que  j'ai 
donnée  à  l'objection  précédente,  on  ne  la  croit  pas 
assez  solide  pour  la  proposer. 

En  effet,  il  est  assez  i*are  qu'on  se  plaise  beaucoup 
plus  à  une  couleur  qu*à  une  autre,  de  même  qu'on 
prend  beaucoup  plus  de  plaisir  à  une  saveur  qu'à  une 
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autre.  La  raison  en  est  que  les  sentiments  des  couleurs 
ne  nous  sont  pas  donnés  pour  juger  si  les  corps  sont 
propres  à  noire  nourriture  ou  s'ils  n'y  sont  pas  propres. 
Gela  se  marque  par  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  sont  les 
caractères  naturels  du  bien  et  du  mal.  Les  objets  eu 
tant  que  colorés  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais  à  manger. 
Si  les  objets  nous  paraissaient  agréables  ou  désagréables 
en  tant  que  colorés,  leur  vue  serait  toujours  suivie  du 
cours  des  esprits  qui  excite  et  qui  accompagne  les 
passions,  puisqu'on  ne  peut  toucher  l'âme  sans  Témou- 
voir,  Nous  haïrions  souvent  de  bonnes  choses,  et  nou^^ 
en  aimerions  de  mauvaises,  de  sorte  que  nous  ne  con- 
serverions pas  longtemps  notre  vie.  Enfin  les  senti- 
ments de  couleur  ne  nous  sont  donnés  que  pour  dis- 
tinguer les  corps  les  uns  des  autres,  et  c'est  ce  qui  se  fait 
aussi  bien,  soit  qu'on  voie  l'herbe  verte  ou  qu'on  la  voie 
rouge,  pourvu  que  la  personne  qui  la  voit  verte  ou 
rouge  la  voie  toujours  de  la  même  manière. 

Mais  c'est  assez  parler  de  ces  sensations  ;  parlons 
maintenant  des  jugements  naturels  et  des  jugements 
libres  qui  les  accompagnent.  C'est  la  quatrième  chose, 
que  nous  confondons  avec  les  trois  autres  dont  nous 
venons  de  traiter. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  XIV 

J.  Des  faux  jugements  qui  accompagnent  nos  sensations,  ot  que 
iinus  confondons  avec  elles.  —  II.  Raisons  de  ces  faux  Jugements» 
—  lO.  Que  l'erreur  ne  se  trouve  point  dans  nos  sensations,  mais 
sf^ulement  dans  ces  jugements. 


I.  On  prévoit  bien  d'abord  qu'il  se  trouvera  très-peu 
de  personnes  qui  ne  soient  choquées  de  celte  proposi- 
tion générale  que  Ton  avance  ;  savoir  :  que  nous  n'avons 
aucune  sensation  des  objets  de  dehors  qui  ne  renferme 
un  ou  plusieurs  faux  jugements.  On  sait  bien  que  la 
plupart  ne  croient  pas  même  qu'il  se^  trouve  aucun  ju- 
gement on  vrai  ou  faux  dans  nos  sensations.  De  sorte 
que  ces  personnes,  surprises  de  la  nouveauté  de  cette 
proposition,  diront  sans  doute  en  eux-mêmes  :  Mais 
comment  cela  se  peut-il  faire?  Je  ne  juge  pas  que  cette 
muraille  soit  blanche,  je  vois  bien  qu'elle  l'est;  je  ne 
juge  point  que  la  douleur  soit  dans  ma  main,  je  l'y 
sens  très-certainement  ;  et  qui  peut  douter  de  choses  si 
certaines,  s'il  ne  sent  les  objets  autrement  que  je  ne 
fais?  Enfin  leurs  inclinations  pour  les  préjugés  de  l'en- 
fance les  porteront  bien  plus  avant;  et  s'ils  ne  passent 
aux  injures  et  <iu  mépris  de  ceux  qu'ils  croiront  per- 
suadés des  sentiments  contraires  aux  leurs,  ils  mérite- 
ront sans  doute  d'être  mis  au  nombre  des  personnes 
modérées. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à  prophétiser  les 
mauvais  succès  de  nos  pensées;  il  est  plus  à  propos  de 
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tAcher  de  les  produire  avec  des  preuves  si  fortes,  et 
de  les  mettre  dans  un  si  grand  jour,  qu'on  ne  puisse 
les  attaquer  les  yeux  ouverts,  ni  les  regarder  avec  at* 
tention  sans  s'y  soumettre.  On  doit  prouver  que  nous 
n'avons  aucune  sensation  des  objets  de  dehors  qui  ne 
renferme  quelque  faux  jugement;  en  voici  la  preuve. 

Il  est,  ce  me  semble,  indubitable  que  nos  âmes  ne 
remplissent  pas  des  espaces  aussi  vastes  que  ceux  qui 
sont  entre  nous  et  les  étoiles  fixes,  quand  môme  on 
accorderait  qu'elles  fussent  étendues;  ainsi,  il  n'est  pas 
raisonnable  de  croire  que  nos  âmes  soient  dans  les 
cieux  quand  elles  y  voient  des  étoiles.  Il  n'est  pas 
même  croyable  qu'elles  sortent  à  mille  pas  de  leur  corps 
pour  voir  des  maisons  à  cette  distance.  Il  est  donc 
nécessaire  que  notre  âme  voie  les  maisons  et  les  étoi- 
les où  elles  ne  sont  pas,  puisqu'elle  ne  sort  point  du 
corps,  où  elle  est,  et  qu'elle  ne  laisse  pas  de  les  voir 
hors  de  lui.  Or,  cqmme  les  étoiles  qui  sont  immédia* 
tement  unies  à  l'âme,  lesquelles  sont  les  seules  que 
l'âme  puisse  voir,  ne  sont  pas  dans  les  cieux,  il  s'en- 
suit que  tous  les  hommes  qui  voient  les  étoiles  dans  les 
cieux,  et  qui  jugent  ensuite  volontairement  qu'elles  y 
sont,  font  deux  faux  jugements,  dont  l'un  est  naturel 
et  l'autre  libre.  L'un  est  un  jugement  des  sens  ou  une 
sensation  composée  qui  est  en  nous  sans  nous  et  même 
malgré  nous,  et  selon  laquelle  on  ne  doit  pas  juger; 
l'autre  est' un  jugement  libre  de  la  volonté  que  Ton 
peut  s'empêcher  de  faire,  et  par  conséquent  que  Ton 
ne  doit  psis  faire,  si  l'on  veut  éviter  Terreur. 

II.  Mais  voici  pourquoi  l'on  croit  que  ces  mêmes 
étoiles  que  Ton  voit  immédiatement  sont  bore  de  l'âme 
et  dans  les  cieux.  C'est  qu'il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  l'âme  de  les  voir  quand  il  lui  platt;  car  elle  ne  peut 
les  apercevoir  que  lorsqu'il  arrive  dans  son  cerveau 
dés  mouvements  auxquels  les  idées  de  ces  objets  sont 
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jointes  par  la  nature.  Or,  parce  que  l'Âme  n'aperçoit 
point  les  mouvements  de  ses  organes,  mais  seulement 
ses  propres  sensations,  et  qu'elle  sait  que  ces  mômes 
sensations  ne  sont  point  produites  en  elle  par  elle- 
même,  elle  est  portée  à  ju^er  qu'elles  sont  au  dehors 
et  dans  la  cause  qui  les  lui  présente;  et  elle  a  fait  tant 
de  fois  ces  sortes  de  jugements  dans  le  même  temps 
qu'elle  aperçoit  les  objets,  qu'elle  ne  peut  presque  plus 
s*enipêcher  de  les  faire. 

11  serait  nécessaire,  pour  expliquer  à  fond  ce  que  je 
viens  de  dire,  de  montrer  rinutilité  de  ce  nombre  in- 
fini de  petits  êtres  qu'on  nomme  des  espèces  et  des 
idées,  qui  ne  sont  comme  rien  et  qui  représentent  toutes 
choses,  que  nous  créons  et  que  nous  détruisons  quand 
il  nous  platt,  et  que  notre  ignorance  nous  a  fait  imagi- 
ner pour  rendre  raison  des  choses  que  nous  n'enten- 
dons point.  Il  faudrait  faire  voir  la  solidité  du  sentiment 
de  eeux-qui  croient  que  Dieu  est  le  vrai  père  de  la  lu- 
mière, qui  éclaire  seul  tous  les  hommes,  sans  lequel 
les  vérités  les  pi  us  simples  nescraient  point  intelligibles, 
et  le  soleil,  tout  éclatant  qu'il  est,  ne  serait  pas  même 
visible;  car  c'est  ce  sentiment  qui  m'a  conduit  à  la 
découverte  de  cette  vérité,  qui  parait  un  paradoxe:  que 
les  idées  qui  nous  représentent  les  créatures  ne  sont 
que  des  perfections  de  Dieu  qui  répondent  à  ces  mêmes 
créatures  et  qui  les  représentent.  En  un  mot  il  faudrait 
expliquer  et  prouver  le  sentiment  que  j'ai  sur  la  na- 
ture des  idées,  et  ensuite  il  serait  facile  de  parler  plus 
nettement  des  choses  que  je  viens  de  dire  ;  mais  cela 
nous  mènerait  trop  loin.  On  n'expliquera  tout  ceci  que 
dans  le  troisième  livre;  Tordre  le» demande  ainsi.  11 
suffit  présentement  que  j'apporte  un  exemple  très- 
sensible  et  incontestable,  où  il  se  trouve  plusieurs  ju- 
gements confondus  avec  une  même  sensation. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui,  regar- 
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dant  la  lune,  ne  la  voie  environ  à  mille  pas  loin  de  soi, 
et  qui  ne  la  Irouve  plus  grande  lorsqu'elle  se  lève  ou 
(jumelle  se  couche  que  lorsqu'elle  est  fort  élevée  sur 
Thorizon,  et  peut-être  môme  qui  ne  croie  voir  seu* 
lement  qu'elle  est  plus  grande^  sans  penser  qu'il  se 
trouve  aucun  jugement  dans  sa  sensation.  Cependant 
il  est  indubitable  que,  s'il  n'y  avait  point  quelque  es- 
{>èce  de  jugement  renfermé  dans  sa  sensation,  il  ne 
verrait  point  la  lune  dans  la  proximité  où  elle  lui  parait; 
et,  outre  cela,  il  la  verrait  plus  petite  lorsqu'elle  se 
lève  que  lorsqu'elle  est  fort  élevée  sur  rhorizon,  puis- 
que nous  ne  la  voyons  plus  grande  quand  elle  se  lève 
qu'à  cause  que  nous  la  jugeons  plus  éloignée  par  un 
jugement  naturel  dont  j'ai  parlé  dans  le  sixième  cha- 
pitre. 

Mais,  outre  nos  jugements  nat,urel8,  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  sensations  composées,  il  se  rea* 
contre  dans  presque  toutes  nos  sensations  un  jugement 
libre;  car,  non-seulement  les  hommes  jugent  par  un 
jugement  naturel  que  la  douleur  par  exemple  est  daiàs 
leur  main,  ils  le  jugent  aussi  par  un  jugement  libre; 
non-seulement  ils  l'y  sentent,  mais  ils  l'y  croient;  et  ils  . 
ont  pris  une  si  forte  habitude  de  former  de  tels  juge^ 
ments,  qu'ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'en  empêcher. 
Cependant  ces  jugements  sont  très  faux  en  eux-mêmes, 
quoique  fort  utiles  à  la  conservation  de  la  vie  ;  car  nos 
sens  ne  nous  instruisent  oue  nour  notre  corns.  et  tou& 


Digitized  by  VjOOQ iC 


U\î\^   PREMIER.  119 

j'aperçois  premièrement  celui  que  je  vois  immédiale- 
ment;  et  parce  que  je  n'aperçois  ce  premier  qu'à 
cause  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  moi  qui  produit 
certains  mouvements  dans  mes  yeux  et  dans  mon 
cerveau,  je  juge  que  ce  premier  soleil,  qui  est  dans 
mon  âme,  est  au  dehors  et  qu'il  existe  ^. 

Il  peut  toutefois  arriver  que  nous  voyions  ce  premier 
soleil,  qui  est  uni  intimement  à  notre  âme,  sans  que 
Tautre  soit  sur  Thorizon  et  même  sans  qu'il  existe  du 
tout.  De  même,  nous  pouvons  voir  ce  premier  soleil 
plus  grand  lorsque  l'antre  se  lève  que  quand  il  est 
fort  élevé  sur  l'horizon;  et,  quoiqu'il  soit  vrai  que  ce 
premier  soleil  que  nous  voyons  immédiatement  soit 
plus  grand  quand  l'autre  se  lève,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  cet  autre  que  nous  regardons,  ou  vers  lequel  nous 
tournons  les  yeux,  soit  plus  grand  :  car  ce  n'est  pas 
proprement  celui  qui  se  lève  que  nous  voyons,  ce 
n'est  pas  celui  que  nous  regardons,  puisqu'il  est  éloi- 
gné de  plusieurs  millions  de  lieues;  mais  c'est  ce 
premier  qui  est  véritaJblement  plus  grand  et  tel 
que  nous  le  voyons,  parce  que  toutes  les  choses  que 
nous  voyons  immédiatement  sont  toujours  telles  que 
nous  les  voyons,  et  nous  ne  nous  trompons  que  parce 
que  nous  jugeons  que  ce  que  nous  voyons  immédiate- 
ment se  trouve  dans  les  objets  extérieurs,  qui  sont 
eause  de  ce  que  nous  voyons.  ' 

De  même,  quand  nous  voyons  de  la  lumière  en 
voyant  ce  premier  soleil  qui  est  immédiatement  um  à 
m&bce  es^ffit^  nous  ne  nous  trompons  pas  de  croire  que 
nous  en  voyons  ;  il  n'est  pas  possible  d'en  douter.  Mais 
notre  erreur  est  qme  mue  voulons,  sai»  aucune  mison 


*  IV>aT  Inen  comprendre  ceci  il  fsot  avoir  hi  €e  que  je  dirai  de 
la  natane  des  idées  dans  Je  liv.  ^3,  on  les  deux  prem.  ^n/r.  sur  ta 
WÊétçp/u 
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et  même  contre  toute  raison,  que  cette  lumière  que 
nous  voyons  immédiatement  existe  dans  le  soleil  qui 
est  hors  de  nous.  C'est  la  même  chose  des  autres  objets 
de  nos  sens. 

III.  Si  Ton  prend  garde  à  ce  que  nous  avons  dit 
dès  le  commencement  et  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
il  sera  facile  de  voir  que,  de  toutes  les  choses  qui  se 
trouvent  dans  chaque  sensation.  Terreur  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  jugements-que  nous  faisons,  que 
nos  sensations  sont  dans  les  objets. 

Premièrement,  ce  n'est  pas  une  erreur  d'ignorer 
que  l'action  des  objets  consiste  dans  le  mouvement  de 
quelques-unes  de  leurs  parties,  et  que  ce  mouvement 
se  communique  aux  organes  de  nos  sens,  qui  sont  les 
deux  premières  choses  qui  se  trouvent  dans  chaque 
sensation  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  igno- 
rer une  chose  et  être  dans  une  erreur  à  l'égard  de 
cette  chose. 

Secondement,  nous  ne  nous  trompons  point  dans 
la  troisième,  qui  est  proprement  la  sensation.  Lorsque  * 
nous  sentons  de  la  chaleur,  lorsque  nous  voyons  de  la 
lumière,  des  couleurs  ou  d'autres  objets,  il  est  vrai 
que  nous  les  voyais,  quand  même  nous  serions  fréné- 
tiques;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  tous  les  vision- 
naires voient  ce  qu'ils  voient,  et  leur  erreur  ne  con- 
siste que  dans  les  jugements  qu'ils  font  que  ce  qu'ils 
voient  existe  vérilabiement  au  dehors  à  cause  qu'ils  le 
voient  au  dehors. 

C'est  ce  jugement  qui  renferme  on  consentement 
de  notre  liberté,  et  par  conséquent  qui  est  sujet  à 
l'erreur;  et  nous  devons  toujours  nous  empêcher  de  le 
faire,  selon  la  règle  que  nous  avons  mise  au  commen- 
cement de  jce  livre  :  que  nous  ne  devons  jamais  juger 
de  quoi  que  ce  soit  lorsque  nous  pouvons  nous  en 
empêcher,  et  que  l'évidence  et  la  certitude  ne  nous  y 
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contraignent  pas,  comme  il  arrive  ici;  car,  quoique 
nous  nous  sentions  exlrômement  portés,  par  une  habi- 
tude très-forte,  à  juger  que  nos  sensations  sont  dans 
les  objets,  comme  que  la  chaleur  est  dans  le  feu  et  les 
couleurs  dans  les  tableaux,  cependant  nous  ne  voyons 
point  de  raison  certaine  et  évidente  qui  nous  presse  et 
qui  nous  oblige  à  le  croire;  et  ainsi  nous  nous  soumet- 
tons Tolontairement  à  l'erreur,  par  le  mauvais  usage 
que  nous  faisons  de  notre  liberté,  quand  nous  formons 
librement  de  tels  jugements. 


III.  11 
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CHAPITRE  XV 

Explication  des  erreurs  particulières  de  la  vue,  pour  servir  d'exem- 
ple des  erreurs  j2:t^n^rales  de  nos  sons. 


Nous  avons  donné,  ce  me  semble,  assez  d'ouverture 
pour  reconnaUre  les  erreurs  de  nos  sens  à  l'égard  des 
qualités  sensibles  en  général,  desquelles  on  a  parlé  à 
l'occasion  de  la  lumière  et  des  couleurs,  que  l'ordre 
demandait  qu'on  expliquât.  Il  semble  qu'on  devrait 
maintenant  descendre  un  peu  dans  le  particulier  et 
examiner  en  détail  les  erreurs  où  chacun  de  nos  sens 
nous  porte;  mais  on  ne  s'arrêtera  pas  à  ces  choses, 
parce  qu'après  ce  que  l'on  a  d.jà  dit,  un  peu  d'atten- 
tion suppléera  facilement  à  des  discours  ennuyeux 
<[ue  l'on  serait  obligé  de  faire.  On  va  seulement  rap- 
porter les  erreurs  générales  où  notre  vue  nous  fait 
tomber  touchant  la  llimière  et  les  couleurs,  et  l'on 
croit  que  cet  exemple  suffira  pour  faire  reconnaître 
les  erreurs  de  tous  les  autres  sens. 

Lorsque  nous  avons  regardé  quelques  moments  le 
soleil,  voici  ce  qui  se  passe  dans  nos  yeux  et  dans  notre 
àme,  et  les  erreurs  dans  lesquelles  nous  tombons. 


■%rtt    ettiTUn 
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optique,  qui  tapisse  tout  le  fond  de  i*œil,  de  la  môme 
manière  que  les  rayons  du  soleil  qui  traversent  une 
loupe  ou  verre  convexe  se  rassemblent  au  foyer  ou 
point  brûlant  de  ce  verre,  à  deux,  Irois  ou  quatre  pou- 
ces de  lui,  à  proportion  de  sa  convexité.  Or,  Texpé- 
lience  apprend  que  si  on  met  au  foyer  de  cette  loupe 
quelque  petit  morceau  d'étoffe  ou  de  papier  noir,  les 
rayons  du  soleil  font  une  si  grande  impression  sur  ftette 
Aiofie  ou  sur  ce  papier,  et  ils  en  agitent  les  petites 
parties  avec  tant  de  violence,  qu'ils  les  rompent  et  les 
séparent  les  unes  des  autres;  en  un  moi,  qu'ils  les 
brûlent  ou  les  réduisent  en  fumée  et  en  cendres^. 

Ainsi  l'on  doit  conclure  de  cette  expérience  que  si 
le  nerf  optique  était  noir,  et  que  si  la  prunelle  ou  le 
trou  de  Vuvée  par  laquelle  la  lumière  entre  dans  les 
yeux  s'élargissait  pour  laisser  librement  passer  les 
layons  du  soleil,  au  lieu  qu'elle  se  rétrécit  pour  les  en 
empêcher,  il  arriverait  la  même  chose  à  notre  rétine 
qu'à  cette  étoife  ou  à  ce  papier  noir,  et  ses  fibres  se- 
raient si  fort  agitées  qu'elles  seraient  bientôt  rompues 
et  brûlées.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des 
hommes  sentent  une  grande  douleur  s'ils  regardent 
pour  un  moment  le  soleil,  parce  qu'ils  ne  peuvent  si 
bien  fermer  le  trou  de  la  prunelle  qu'il  n'y  passe  tou- 
jours assez  de  rayons  pour  agiter  les  iilets  du  nerf 
optique  avec  beaucoup  de  violence  et  avec  quelque 
Nujet  de  craindre  qu'ils  ne  se  rompent. 

L'âme  a'a  aucune  connaissance  de  tout  ce  que  nous 
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OÙ  elle  tombe  est  qu'elle  juge  que  la  douleur  qu'elle 
sent  est  dans  son  œil. 

Si,  incontinent  après  qu'on  a  regardé  le  soleil,  on 
entre  dans  un  lieu  fort  obscur  les  yeux  ouverts,  cet 
ébranlement  des  fibres  du  nerf  optique  causé  par  les 
rayons  du  soleil  diminue  et  se  change  peu  à  peu.  C'est 
là  tout  le  changement  que  l'on  peut  concevoir  dans  les 
yeux.  Cependant  ce  n'est  pas  ce  que  l'âme  aperçoit, 
mais  seulement  une  lumière  blanche  et  jaune;  et  la 
seconde  erreur  est  qu'elle  juge  que  la  lumière  qu'elle 
voit  est  dans  ses  yeux  ou  sur  une  muraille  proche  de 
nous. 

Enfin  l'agitation  des  fibres  de  la  rétine  diminue 
toujours  et  cesse  peu  à  peu;  car  lorsqu'un  corps  a  été 
ébranlé,  on  n'y  doit  rien  concevoir  autre  chose  qu'une 
diminution  de  son  mouvement;  mais  ce  n'est  point 
encore  ce  que  l'âme  sent  dans  ses  yeux.  Elle  voit  que 
la  couleur  blanche  devient  orangée,  puis  se  change 
en  rouge,  et  enfin  en  bleue.  Et  la  troisième  erreur  où 
nous  tombons  est  que  nous  jugeons  qu'il  y  a  dans 
notre  œil  ou  sur  une  muraille  proche  de  nous  des 
changements  qui  diffèrent  bien  davantage  que  du  plus 
et  du  moins,  à  cause  que  les  couleurs  bleue,  orangée 
et  rouge  que  nous  voyons  diffèrent  entre  elles  bien 
autrement  que  du  plus  et  du  moins. 

Voilà  quelques  erreurs  où  nous  tombons  touchant 
la  lumière  et  les  couleurs;  et  ces  erreurs  nous  font  en- 
core tomber  en  beaucoup  d'autres,  comme  nous  Tal- 
ions expliquer  dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  XVI 

I.  Qae  tes  erreurs  de  nos  sens  nous  servent  de  principes  généraux 
et  fort  féconds  pour  tirer  de  fausses  conclusions,  lesquelles  ser- 
vent de  principes  à  leur  tour.  —  IL  Origine  des  différenoes  es- 
sentielles. —  m.  Des  formes  substantielles.  —  IV.  De  quelques 
autres  erreurs  de  la  philosophie  de  Técole. 


I.  On  a,  ce  me  semble,  expliqué  suffisamment  pour 
des  personnes  qui  ne  sont  point  préoccupées  et  qui  sont 
capables  de  quelque  attention  d'esprit,  en  quoi  consis- 
tent nos  sensations  et  les  erreurs  générales  qui  s'y 
trourenU  II  est  maintenant  à  propos  de  montrer  qu'on 
s'est  servi  de  ces  erreurs  générales  comme  de  principes 
incontestables  pour  expliquer  toutes  choses;  qu'on  en 
a  tiré  une  infinité  de  fausses  conséquences  qui  ont 
aussi  à  leur  tour  servi  de  principes  pour  tirer  d'autres 
conséquences,  et  qu'ainsi  on  a  composé  peu  à  peu  ces , 
sciences  imaginaires  sans  corps  et  sans  réalité  après 
lesquelles  on  court  aveuglément,  mais  qui,  semblables 
à  des  fantômes,  ne  laissent  autre  chose  à  ceux  qui  les 
embrassent  que  la  confusion  et  la  honte  de  s'ôtre 
laissé  séduire^  ou  ce  caractère  de  folie  qui  fait  qu'on 
prend  plaisir  à  se  repaître  d'illusions  et  de  chimères. 
€'est  ce  qu'il  faut  montrer  en  particulier  par  des 
exemples. 

On  a  déjà  dit  que  nous  avions  coutume  d'attribuer 
aux  objets  nos  propres  sensations,  et  que  nous  jugions 
que  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  autres 
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qualités  sen<^ibles  se  trouvaient  dans  Ie$  corps  que  nous- 
appelons  colorés,  odoriférante),  savoureux,  et  ainsi  des 
aatre<i.  On  a  reconnu  que  c'est  une  erreur.  Il  faut  pré- 
sentement montrer  que  nous  nous  servons  de  cette 
erreur  comme  d'un  principe  pour  tirer  de  fausses  con- 
séquences, et  qu'ensuite  nous  regardons  ces  dernières 
conséquences  comme  d'autres  principes  sur  lesquels 
nous  continuons  d'appuyer  nos  raisonnements.  En  un 
mot,  il  faut  exposer  ici  les  démarches  que  fait  l'esprit 
humain  dans  la  recherche  de  quelques  vérités  parti- 
culières lorsque  ce  faux  principe,  que  nos  sensations 
sont  dans  les  objets,  lui  parait  incontestable. 

Mais,  afin  de  rendre  ceci  plus  sensible,  prenons  quel- 
que corps  en  particulier  dont  on  rechercherait  la  na- 
ture, et  voyons  ce  que  ferait  un  homme  qui  voudrait, 
par  exemple,  connaître  ce  que  c  est  que  du  miel  et  du 
sel.  La  première  chose  que  ferait  cet  homme  serait  d'en 
examiner  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  et  les  autres 
qualités  sensibles,  quelles  sont  celles  du  miel  et  celles 
du  sel,  en  quoi  elles  conviennent,  en  quoi  elles  diffè- 
rent, et  le  rapport  qu'elles  peuvent  encore  avoir  avec 
celles  des  autres  corps.  Cela  fait,  voici  à  peu  près  la 
manière  dont  il  raisonnerait;  supposé  qu'il  crût  comme 
un  principe  incontestable  que  les  sensations  fussent 
dans  les  objets  des  sens. 

IL  Toutes  les  choses  que  je  sens  en  goûtant,  eu 
voyant  et  en  maniant  ce  miel  et  ce  sel  sont  dans  ce  miel 
et  dans  ce  sel.  Or  il  est  indubitable  que  ce  que  je  sens 
dans  le  miel  diffère  essentiellement  de  ce  que  je  sens 
dans  le  sel.  La  blancheur  du  sel  diffère  sans  doute  bien 
davantage  que  du  plus  et  du  moins  de  la  couleur  du 
miel,  et  la  douceur  du  miel  de  la  saveur  piquante  du 
sel:  et  par  cobséquent,  il  faut  qu'il  y  ait  une  différence 
essenlielle  entre  le  miel  et  le  sel;  puisque  tout  ce  que 
je  sens  dans  l'un  cl  dans  l'autre  ne  diffère  pas  seule- 
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ment  du  plus  et  du  moins,  inais  qu'il  diffère  essen- 
tiellement. 

Voilà  la  première  démarche  que  cette  personne 
ferait;  car  sans  doute  il  ne  peut  juger  que  le  miel  et  le 
sel  diffèrent  essentiellement  que  parce  qu'il  trouve 
que  les  apparences  de  l'un  diffèrent  essentiellement 
de  celles  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  les  sensations  qu'il 
a  du  miel  diffèrent  essentiellement  de  celles  qu'il  a  du 
sel,  puisqu'il  n'en  juge  que  par  l'impression  qu'ils  font 
sur  les  sens.  Il  regarde  donc  ensuite  sa  conclusion 
comme  un  nouveau  principe  duquel  il  tire  d'autres 
conclusions  en  cette  sorte. 

/II.  Puis  donc  que  le  miel  et  le  sel  et  les  autres  corps 
naturels  diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres,  1} 
s'ensuit  que  ceux-là  se  trompent  lourdement  qui  nous 
veulent  faire  croire  que  toute  la  différence  qui  s<^ 
trouve  entre  ces  corps  ne  consiste  que  dans  la  diffé- 
rente configuration  des  petites  parties  qui  les  compo- 
sent. Car  puisque  la  figure  n'est  point  essentielle  aux 
différentscorps,  que  la  figure  de  ces  petites  parties  qu'ils 
imaginent  dans  le  miel  change,  le  miel  demeurera  tou- 
jours miel,  quand  même  ces  parties  auraient  la  figure 
des  petites  parties  du  sel.  Ainsi,  il  faut  de  nécessité  qu'il 
se  trouve  quelque  substance  qui,  étant  jointe  à  la  ma- 
tière première  commune  à  tous  les  différents  corps, 
fasse  qu'ils  diflèrent  essentiellement  les  uns  des  autres. 

Voilà  la  seconde  démarche  que  ferait  cet  homme,  et 
l'heureuse  découverte  des  formes  substantielles  :  ces 
substances  fécondes  qui  font  tout  ce  que  nous  voyons 
dans  la  nature,  quoiqu'elles  ne  subsistent  que  dans 
l'imagination  de  notre  philosophe.  Mais  voyons  les 
propriétés  qu'il  va  libéralement  donner  à  cet  être  de 
son  invention,  car  il  ôlera  sans  doute  à  toutes  les  au- 
tres substances  les  propriétés  qui  leursont  les  plus - 
essentielles  pour  l'en  revêtir. 
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lY.  Puis  donc  qu'il  se  trouve  dans  chaque  corps  na- 
turel deux  substances  qui  le  composent.  Tune  qui  est 
commune  au  miel  et  au  sel  et  à  tous  les  autres  corps, 
et  l'autre  qui  fait  que  le  miel  est  miel,  que  le  sel  est 
sel,  et  que  tous  les  autres  corps  sont  ce  qu'ils  sont,  il 
s'ensuit  que  la  première,  qui  est  la  matière,  n'ayant 
point  de  contraire  et  étant  indifférente  à  toutes  les 
formes,  doit  demeurer  sans  force  et  sans  action,  puis- 
qu'elle n'a  pas  besoin  de  se  défendre.  Mais  pour  les 
autres,  qui  sont  les  formes  substantielles,  elles  ont 
besoin  d'ôtre  toujours  accompagnées  de  qualités  et  de 
facultés  pour  les  défendre.  Il  faut  qu'elles  soient  tou* 
jours  sur  leurs  gardes,  de  peur  d'être  surprises;  qu'elles 
travaillent  continuellement  à  leur  conservation,  à 
étendre  leur  domination  sur  les  matières  voisines, 
et  à  pousser  leurs conquêtess  le  plus  avantqu*blles  pour* 
ront,  parce  que  si  elles  étaient  sans  force,  ou  si  elles 
manquaient  d'agir,  d'autres  formes  les  viendraient 
surprendre  et  les  anéantiraient  aussitôt.  Il  faut  donc 
qu'elles  combattent  toujours,  et  qu'elles  nourrissent 
ces  antipathies  et  ces  haines  irréconciliables  contre  ces 
formes  ennemies  qui  ne  cherchent  qu'à  les  détruire. 

Que  s'il  arrive  qu'une  forme  s'empare  de  la  matière 
d'une  autre,  que  la  forme  de  cadavre,  par  exemple» 
s'empare  du  corps  d'un  chien,  il  ne  faut  pas  que  cette 
forme  se  contente  d'anéantir  la  forme  du  chien,  il  faut 
que  sa  haine  se  satisfasse  dans  la  destruction  de  toutes 
les  qualités  qui  ont  suivi  le  parti  de  son  ennemie.  11 
faut  aussitôt  que  le  poil  du  cadavre  soit  blanc  d'une 
blancheur  de  création  nouvelle;  que  son  sang  soit 
rouge  d'une  rougeur  qui  ne  soit  point  suspecte  ;  que 
tout  ce  coirps  soit  couvert  de  qualités  fidèles  à  leur 
maîtresse,  et  qu'elles  la  défendent  selon  le  peu  de  for- 
ces qu'ont  les  .qualités  d'un  corps  mort,  qui  doivent' 
bienlôt  périr^à  leur  tour.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  pas 
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toujours  combattre  et  que  toutes  choses  ont  un  lieu  de 
repos,  il  faut  sans  doute  que  le  feu,  par  exempte,  ait 
son  centre,  où  il  tâche  toujours  d'aller  par  sa  légèreté 
et  par  son  inclinaiion  naturelle,  afin  de  se  reposer,  de 
ne  brûler  plus,  et  de  quitter  même  sst  chaleur  qu'il  ne 
gardait  ici-bas  que  pour  sa  défense. 

Yoilà  une  petite  partie  des  conséquences  que  Ton  tire 
de  ce  dernier  principe,  qu'il  y  a  des  formes  substantielles, 
lesquelles  conséquences  on  a  fait  conclure  à  notre 
philosophe  avec  un  peu  trop  de  liberté,  car  d'ordi- 
naire les  autres  disent  ces  mêmes  cho^s  plus  sérieuse- 
ment qu'il  n'a  fai^  ici. 

Il  7  a  encore  une  infinité  d'autres  conséquences 
que  tire  tous  les  jours  chaque  philosophe,  selon  son 
humeur  et  son  inclination,  selon  la  fécondité  ou  la 
stérilité  de  son  imagination  ;  car  ce  ne  sont  que  ces 
choses  qui  les  font  différer  les  uns  des  autres. 

On  ne  s'arrête  point  ici  à  combattre  ces  substances 
chimériques,  d'autres  personnes  les  ont  assez  exami- 
nées. Us  ont  assez  fait  voir  que  les  formes  substantielles 
ne  furent  jamais  dans  la  nature,  et  qu'elles  servent  à 
tirer  un  très-grand  nombre  de  conséquences  fausses, 
ridicules  et  même  contradictoires.  On  se  contente 
d'avoir  reconnu  leur  origine  dans  l'esprit  de  l'homme, 
et  qu'elles  doivent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  à  ce 
préjugé  commun  à  tous  les  hommes  que  ks  sensations 
sont  dans  les  objets  qu'ils  sentent  K  Car  si  l'on  considère 
avec  un  peu  d'attention  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
savoir,  qu'il  est  nécessaire  pour  la  conservation  du 
corps  que  nous  ayons  des  sensations  essentiellement 
différentes,  quoique  les  impressions  que  les  objets  font 
sur  notre  corps  ne  diffèrent  que  très-peu,  on  verra 
clairement  que  c'est  à  tort  qu'on  s'imagine  de  si 
grandes  différences  dans  les  objets  de  nos  sens. 

>  Ch.  10,  art.  S. 
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Mais  il  faut  que  je  dise  ici  eu  passant  qu'on  ne  trouve 
rien  à  redire  à  ces  ternies  de  forme  et  de  di/férence 
essentielle.  Le  miel  est  sans  doule  miel  par  sa  forme  et 
c'est  ainsi  qu'il  diffère  essentiellement  du  sel  ;  mais 
cette  forme  ou  «cette  différence  essentielle  ne  con- 
siste que  dans  la  différente  configuration  de  ses  parties. 
C'est  cette  différente  configuration  qui  fait  que  le 
miel  est  miel  et  que  le  sel  est  sel  ;  et  quoiqu'il  ne 
soit  qu'accidentel  à  la  matière  en  général  d'avoir  la 
configuration  des  parties  du  miel  ou  du  sel,  et  ainsi 
d'avoir  la  forme  du  miel  ou  du  sel,  on  peut  dire  cepen- 
dant qu'il  est  essentiel  au  miel  et  au.  sel,  pour  être  ce 
qu'ils  sont,  d'avoir  une  telle  ou  telle  configuration  dans 
leurs  parties  :  de  même  que  les  sensations  de  froid,  de 
chaudi  du  plaisir  et  de  la  douleur  ne  sont  point  essen- 
tielles à  l'âme,  mais  seulement  à  l'âme  qui  les  sent  ; 
parce  que  c'est  par  ces  sensations  qu'elle  est  appelée  à 
sentir  du  chaud,  du  froid^  du  plaisir  et  de  la  douleur. 
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CHAPITRE  XVII 

I.  Autre  exemple  tiré  de  la  morale,  lequel  fait  voir  qae  nos  sens  ne 
nous  offrent  que  de  faiix  biens.  —  II.  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  notre  bien.  —  III.  Origine  dos  erreurs  dos  épicuriens  et  des 
stoïciens. 


On  a  rapporté  des  preuves  qui  font,  ce  me  semble, 
a5(sez  voir  que  ce  préjugé,  que  nossensations  sont  dans  ks 
objets  est  un  principe  très-fécond  en  erreurs  dans  la 
physique.  Il  en  faut  main  tenant  apporter  d'autres  tirées 
de  la  morale,  dans  laquelle  ce  même  préjugé  joint  avec 
celui-ci,  que  les  objets  de  nos  sens  sont  les  véritables  causes 
de  nos  sensations^  est  aussi  très-dangereux. 

1. 11  n'y  a  rien  de  si  commun  dans  le  monde  que  de 
voir  des  personnes  qui  s'attachent  aux  biens  sensibles  : 
les  uns  aiment  la  musique,  les  autres  la  bonne  chère, 
et  d'autres  enfin  sont  passionnés  pour  d'autres  choses. 
Or  voici  à  peu  près  de  quelle  manière  ils  doivent  avoir 
raisonné  pour  s'être  persuadé  que  tous  ces  objets 
sont  des  biens.  Toutes  ces  saveurs  agréables  qui  nous 
plaisent  dans  les  festins,  ces  sons  qui  flattent  l'oreille  et 
ces  autres  plaisirs  que  nous  sentons  en  d'autres  occa- 
sions, sont  sans  doute  renfermés  dans  les  objets  sensi- 
bles^ ou  tout  au  moins  ces  objets  nous  les  font  sentir, 
et  nous  ne  pouvons  les  goûter  que  par  leur  moyen.  Or 
il  n'est  pas  possible  de  douter  que  le  plaisir  ne  soit  bon, 
que  la  douleur  ne  soit  mauvaise  :  nous  en  sommes  inté- 
rieurement convaincus  ;  et  par  conséquent  les  objets  de 
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nos  passions  sont  des  biens  trës-réel§,  auxquels  nou» 
devons  nous  attacher  pour  être  heureux. 

Yoilà  le  raisonnement  que  nous  faisons  d'ordinaire 
presque  sans  y  nenser.  Ainsi,  c'est  à  cause  que  nous 
croyons  que  nos  sensations  sont  dans  lés  objets,  ou  bien 
que  les  objets  ont  en  eux-mômes  le  pouvoir  de  nous  les 
faire  sentir,  que  nous  considérons  comme  nos  biens  des 
choses  au-dessus  desquelles  nous  sommes  inQniment 
élevés,  qui  ne  peuvent  au  plus  agir  que  sur  nos  corps 
et  produire  quelques  mouvements  dans  leurs  fibres  ; 
mais  qui  ne  peuvent  jamais  agir  sur  nos  âmes,  ni  nous 
faire  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ^ 

II.  Certainement,  si  ce  n'est  pas  notre  âme  qui  agit 
sur  elle-même  à  l'occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
corps,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  ce  pouvoir;  et  si  ce 
n'est  point  elle  qui  se  cause  du  plaisir  ou  de  la  douleur 
selon  la  diversité  des  ébranlements  des  fibres  de  son 
corps,  comme  il  y  a  toutes  les  apparences,  puisqu'elle 
sent  du  plaisir  et  de  la  douleur  sans  qu'elle  y  consente, 
je  ne  connais  point  d'autre  main  assez  puissante  pour 
les  lui  faire  sentir  que  celle  de  l'auteur  de  la  nature. 

En  effet,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  notre  véritable 
bien.  11  n'y  a  que  lui  qui  puisse  nous  combler  de  tous 
les  plaisirs  dont  nous  sommes  capables.  Ce  n'est  que 
dans  sa  connaissance  et  dans  son  amour  qu'il  a  résolu  de 
nous  les  faire  sentir;  et  ceux  qu'il  a  attachés  aux  mou- 
vements oui  se  nassentdans  notre  coros  aûn  aue  nous 
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dani  que  Ton  ressente  de  plas  grands  plaisirs  lorsqu'on* 
possède  de  plus  grands  biens,  puisque  Dieu  est  infi- 
niment au-dessus  de  toutes  choses,  le  plaisir  de  ceux, 
qui  le  posséderont  surpassera  certainement  tous  les- 
plaisirs. 

m.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cause  de  nos. 
erreurs  à  l'égard  du  bien,  fait  assez  connaître  la  fausseté 
des  opinions  qu'avaient  les  stoïciens  et  les  épicuriens- 
touchant  le  souverain  bien.  Les  épicuriens  le  mettaient 
dans  le  plaisir  ;  et  parce  qu'on  le  sent  aussi  bien  dans  le* 
vice  que  dans  la  vertu,  et  môme  plus  ordinairement 
dans  le  premier  que  dans  l'autre,  on  a  cru  commu- 
nément qu'ils  se  laissaient  aller  à  toutes  sortes  de 
voluptés. 

Or,  la  première  cause  de  leur  erreur  est  que,  jugeant 
faussement  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'agréable  dans 
les  objets  de  leurs  sens,  ou  qu'ils  étaient  les  véritables* 
causes  des  plaisirs  qu'ils  sentaient  ;  étant  outre  cela 
convaincus,  par  le  sentiment  intérieur  qu'ils  avaient 
d'eux-mêmes,  que  le  plaisir  était  un  bien  pour  eux, 
au  moins  pour  le  temps  qu'ils  en  jouissaient,  ils  se  lais- 
saient aller  à  toutes  les  passions,  desquelles  ils  n'appré- 
hendaient point  de  souffrir  quelque  incommodité  dans- 
la  suite.  Au  lieu  qu'ils  devaient  considérer  que  le  plai- 
sir que  Tonsent  dans  les  choses  sensibles  ne  peut  être 
dans  ces  choses  comme  dans  leurs  véritables  causes  ni. 
d'une  autre  manière,  et  par  conséquent  que  les  biea^ 
sensibles  ne  peuvent  être  des  biens  à  l'égard  de  nolir% 
âme,  et  le  reste  que  nous  avons  expliqua- 

Les  stoïciens,  persuada»  - 
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siDies  neiaieni  poini  aans  rame,  mais  seiuemeni  aans 
le  corps;  et  ce  faux  jugement  leur  servait  ensuilc  de 
principe  pour  d'autres  fausses  conclusions,  comme  : 
que  la  douleur  n'est  point  un  mal,  ni  le  plaisir  un 
bien;  que  les  plaisirs  des  sens  ne  sont  point  bons  en  eux- 
mêmes;  qu'ils  sont  communs  aux  bommes  et  aux  bê- 
tes, etc.  Cependant  il  est  facile  de  voir  que,  quoique  les 
épicuriens  et  les  stoïciens  aient  eu  tort  en  bien  des 
choses; ils  ont  eu  raison  en  quelques-unes.  Carie  bon- 
heur des  bienheureux  ne  consiste  que  dans  une  vertu 
accomplie,  c'est-à-dire  dans  la  connaissance  et  l'amour 
de  Dieu,  et  dans  un  plaisir  très-doux  qui  les  accom- 
pagne sans  cesse. 

Retenons  donc  bien  que  les  objets  extérieurs  ne  ren- 
ferment rien  d'agréable  ni  de  fâcheux,  qu'ils  ne  sont 
point  les  causes  de  nos  plaisirs,  que  nous  n'avons  point 
de  sujet  de  les  craindre  ni  de  les  aimer  ;  mais  q\i'il  n'y 
a  que  Dieu  qu'il  faille  craindre  et  qu'il  faille  aimer, 
comme  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  assez  puissant  pour  nous 
|»uniret  pour  nous  récompenser,  pour  nous  faire  sentir 
du  plaisir  et  de  la  douleur  ;  enfin  que  ce  n'est  qu'en 
Dieu  et  que  de  Dieu  que  nous  devons  espérer  les  plsti- 
sirs,  pour  lesquels  nous  avons  une  inclinalion  si  forte, 
si  naturelle  et  si  juste. 
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1.  Que  nos  sens  nous  portent  h  l'erreur  en  des  choses  même  qui  ne 
^vi  senâbles.  —  II.  Exemple  tiré  de  la  conversation  des  hom- 
me». —UI.  Qu'il  ne  faut  point  s'arrêter  aux  manières  sensibles. 


Aos  !»eDsne  nous  trompent  pas  seulement  à  regard 
de  leurs  objets,  comme  de  la  lumière,  des  couleurs, 
et  des  autres  qualités  sensibles;  ils  nous  séduisent 
même  louchant  les  objets  qui  ne  sont  point  de  leur 
ressort,  en  nous  empêchant  deles  considérer  avec  assez 
d'attention  pour  en  porter  un  jugement  solide.  C'est  ce 
qui  mérite  bien  d'être  expliqué. 

l.  L'attention  et  l'application  de  l'esprit  aux  idées 
claires  et  distinctes  que  nous  avons  des  objets  est  la 
chose  du  monde  la  plus  nécessaire  pour  découvrir  ce 
qu'ils  sont  véritablement.  Car  de  môme  qu'il  n'est  pas 
possible  de  voir  la  beauté  de  quelque  ouvrage  sans  ou- 
vrir tes  yeux  et  sans  le  regarder  fixement,  ainsi  l'esprit 
ne  peut  pas  voir  évidemment  la  plupart  des  choses  avec 
les  rapports  qu'elles  ont  les  unes  aux  autres,  s'il  ne  les 
considère  avec  attention.  Or,  il  est  certain  que  rien  ne 
nous  détourne  davantage  de  l'attPnlion  a"^  i'*^«»s  r.Uir'^« 
et  distinctes  que  nos  propr. 
rien  ne  nous  éloigne  davan 
jellc  sitôt  dans  l'erreur. 

Pour  bien  concevoir  nt> 
nécessaire  de  savoir  qu( 
aperçoit,  savoir,  par  le? 
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i'esprit,  ne  la  touchent  pas  toutes  également,  et  que 
par  conséquent  elle  n'apporte  pas  une  pareille  atten- 
iion  à  tout  ce  qu'elle  aperçoit  par  leur  moyen  ;  car  elle 
s'applique  beaucoup  à  ce  qui  la  touche  beaucoup,  et 
•elle  est  peu  attentive  à  ce  qui  la  touche  peu. 

Or  ce  qu'elle  aperçoit  par  les  sens  la  touche  et  l'ap- 
plique extrèmeoient,  ce  qu'elle  connaît  par  l'imagina- 
tion la  touche  beaucoup  moins;  mais  ce  que  l'entende- 
ment lui  représente,  je  veux  dire  ce  qu'elle  aperçoit  par 
elle-même  ou  indépendamment  des  sens  et  de  Tima- 
gination,  ne  la  réveille  presque  pas.  Personne  ne  peut 
douter  que  la  plus  petite  douleur  des  sens  ne  soit  plus 
présente  à  l'esprit  et  ne  le  rende  plus  attentif  que  la 
méditation  d'une  chose  de  beaucoup  plus  grande  con- 
séquence. 

La  raison  de  ceci  est  que  les  sens  représentent  les 
objets  comme  présents,  et  que  l'imagination  ne  les  re- 
présente que  comme  absents.  Or,  il  est  à  propos  que, 
de  plusieurs  biens  ou  de  plusieurs  maux  proposés  à 
Tâme,  ceux  qui  sont  présents  la  touchent  et  l'appli- 
quent davantage  que  les  autres  qui  sont  absents,  parce 
<iu'il  est  nécessaire  que  l'âme  se  détermine  prompte- 
ment  sur  ce  qu'elle  doit  faire  en  cette  rencontre.  Ainsi, 
elle  s'applique  beaucoup  plus  à  une  simple  piqûre  qu'à 
des  spéculations  fort  relevées,  et  les  plaisirs  et  les  maux 
de  ce  monde  font  même  plus  d'impression  sur  elle  que 
les  douleurs  terribles  et  les  plaisirs  infinis  de  l'éternité. 

Les  sens  appliquent  donc  extrêmement  l'Ame  à  ce 
qu'ils  lui  représentent.  Or,  comme  elle  est  limitée  et 
qu'elle  ne  peut  nettement  concevoir  beaucoup  de  choses 
à  la  fois,  elle  ne  peut  apercevoir  nettement  ce  que 
l'entendement  lui  représente  dans  le  même  temps  que 
les  sens  lui  offrent  quelque  chose  à  considérer.  Elle 
laisse  donc  les  idées  cl  lires  et  distinctes  de  l'entende- 
ment, propres  cependant  à  découvrir  la  vérité  des 
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choses  en  elies-mômes  ;  et  elle  s'applique  uniquement 
aux  idées  confuses  des  sens  qui  la  touchent  beaucoup, 
et  qui  ne  lui  représentent  point  les  choses  selon  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  seulement  selon  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  son  corps. 

II.  Si  une  personne^  par  exemple,  veut  expliquer 
quelque  vérité,  il  est  nécessaire  qu'il  se  serve  de  la 
parole,  et  qu'il  exprime  ses  mouvements  et  ses  senti- 
ments intérieurs  par  des  mouvements  et  des  manières 
sensibles.  Or,  l'âme  ne  peut  dans  le  même  temps  apep* 
cevoir  distinctement  plusieurs  choses.  Ainsi,  ayant  ton* 
jours  une  grande  attention  à  ce  qui  lui  vient  par  les 
sens,  elle  ne  considère  presque  point  les  raisons  qu'elle 
entend  dire.  Mais  elle  s'applique  beaucoup  au  plaisir 
sensible  qu'elle  a  de  la  mesure  des  périodes,  des  rap- 
ports des  gestes  avec  les  paroles,  de  l'agrément  du  vi* 
sage,  enfin  de  Pair  et  de  la  manière  de  celui  qui  parle. 
Cependant  après  qu'elle  a  écoulé,  elle  veut  juger,  c'est 
la  coutume.  Ainsi,  ses  jugements  doivent  être  diffé- 
rents, selon  la  diversité  des  impressions  qu'elle  aura  ' 
reçues  par  les  sens. 

Si,  par  exemple,  celui  qui  parle  s'énonce  avec  faci 
lité,  s'il  garde  une  mesure  agréable  dans  ses  périodes, 
s'il  a  l'air  d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  d'es- 
prit, si  c'est  une  personne  de  qualité,  s'il  est  suivi  d'un 
grand  train,  s'il  parle  avec  autorité  et  avec  gravité,  si 
les  autres  l'écoutent  avec  respect  et  en  silence  ;  s'il  a 
quelque  réputation  et  quelque  commerce  avec  les  es- 
prits du  premier  ordre  ;  enfin  s'il  est  assez  heureux  pour 
plaire  ou  pour  être  estimé,  il  aura  raison  dans  tout  ce 
qu'il  avancera,  et  il  n'y  aura  pas  jusqu'à  son  collet  et 
à  ses  manchettes  qui  ne  prouvent  quelque  chose. 

Mais  s'il  est  assez  malheureux  pour  avoir  des  qualités 
contraires  à  celles-ci,  il  aura  beau  démontrer,  il  ne 
trouvera  jamais  rien;  qu'il  dise  les  plus  belles  choses  du 

12. 
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monde,  on  ne  les  apercevra  jamais.  L'attention  des  au- 
diteurs n'étant  qu'à  ce  qui  touche  les  sens,  le  dégoût 
qu'ils  auront  de  voir  un  homme  si  mal  composé  lo:^ 
occupera  tout  entiers  et  empêchera  l'application  qu'il» 
devraient  avoir  à  ses  pensées.  Ce  collet  sale  et  chifionné 
fera  mépriser  celui  qui  le  porte  et  tout  ce  qui  peut 
venir  de  lui  ;  et  celte  manière  de  parler  de  philosophe 
et  de  rêveur  fera  traiter  de  rêveries  et  d'extravagances 
ces  hautes  et  subUmes  vérités,  dont  le  commun  du 
monde  n'est  pas  capable. 

Voilà  quels  sont  les  jugements  des  hommes.  Leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  jugent  de  la  vérité,  et  non  pas  la 
raison,  dans  les  choses  même  qui  ne  dépendent  que  de 
la  raison,  parce  que  les  hommes  ne  s'appliquent  qu'aux 
manières  sensibles  et  agréables,  et  qu'ils  n'apportent 
presque  jamais  une  attention  forte  et  sérieuse  pour  dé- 
couvrir la  vérité. 

IlL  Qu'y  a-t-il  cependant  de  plus  injuste  que  de 
juger  des  choses  par  la  manière,  et  de- mépriser  la 
vérité  parce  qu'ede  n'est  pas  revêtue  d'ornements  qui 
nous  plaisent  et  qui  flattent  nos  sens  ?  11  devrait  être 
honteux  à  des  philosophes  et  à  des  personnes  qui  se 
piquent  d'esprit,  de  rechercher  avec  plus  de  soin  ces 
manières  agréables  que  la  vérité  même,  et  de  se  re- 
paître plutôt  l'esprit,  de  la  vanité  des  paroles,  que  de 
ïa^ solidité  des  choses.  C'est  au  commun  des  hommes, 
c'est  aux  âmes  de  chair  et  de  sang  à  se  laisser  gagner 
par  des  périodes  bien  mesurées  et  par  des  figures  et 
des  mouvements  qui  réveillent  les  passions. 

Omnia  cnim  stolidi  niagis  adniirantur,  amant({uo^ 
Inverais  quse  sub  vorbis  latitantia  ccrnunt  ; 
Veraquti  constituunt,  quic  bclie  tangere  possunt 
Auros,  fît  lepido  quœ  sunt  fucata  sonore. 

Mais  les  personnes  sages  tâchent  de  se  défendre 
contre  la  force  maligne  et  les  charmes  puissants  de  ces 
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manières  sensibles.  Les  sens  leur  imposent  aussi  bien 
qu'aux  autres  hommes,  puisqu'en  effet  ils  sont  hom- 
mes; mais  ils  méprisent  les  rapports  qu'ils  leur  font. 
Ils  imitent  ce  fameux  exemple  des  juges  de  l'Aréopage, 
qui  défendaient  rigoureusement  à  leurs  avocats  de  se 
ser\'ir  de  ces  paroles  et  de  tes  figurés  trompeuses ,  et 
qui  ne  les  écoutaient  que  dans  les  ténèbres,  de  peur 
que  les  agréments  de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestesf 
ne  leur  persuadassent  quelque  chose  contre  la  véri|.é 
et  la  justice,  et  afin  qu'ils  pussent  davantage  s'appli- 
quer à  considérer  la  solidité  de  leurs  raisons. 
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Deux  aatres  exemples.  •-  1. 1^  premier,  de  nos  erreurs  touchant  la 
nature  des  corps.  —  IL  Le  second,  de  celles  qui  regardent  les 
qualités  de  ces  mêmes  corps. 


Il  est  certain  que  la  plupart  de  nos  erreurs  ont  pour 
première  cause  cette  forte  application  de  l'âme  à  ce 
qui  lui  vient  par  les  sens,  et  cette  nonchalance  où  elle 
est  pour  les  choses  que  l'entendement  pur  lui  repré- 
sente. On  vient  d'en  donner  un  exemple  de  fort  grande 
conséquence  pour  la  morale,  tiré  de  la  conversation 
des  hommes  ;  en  voici  encore  d'autres  tirés  du  com- 
merce que  l'on  a  avec  le  reste  de  la  nature,  lesquels  il 
est  absolument  nécessaire  de  remarquer  pour  la  phy- 
sique. 

I.  Une  des  principales  erreurs  où  l'on  tomhe  en  ma- 
tière de  physique,  c'est  que  l'on  s'imagine  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  substance  dans  les  corps  qui  se  font 
beaucoup  sentir  que  dans  les  autres  qu'on  ne  sent 
presque  pas.  La  plupart  des  hommes  croient  qu'il  y  a 
bien  plus  de  matière  dans  l'or  et  dans  le  plomb  que 
dans  l'air  et  dans  l'eau;  et  les  enfants  mêmes, qui  n'ont 
point  remarqué  par  les  sens  les  effets  de  l'air,  s'imagi- 
nent ordinairement  que  ce  n'est  rien  de  réel. 

L'or  et  le  plomb  sont  fort  pesants,  fort  durs  et  fort 
sensibles  ;  l'eau  et  l'air  au  contraire  ne  se  font  presque 
pas  sentir.  De  là  les  hommes  concluent  que  les  pre- 
miers ont  bien  plus  de  réalité  que  les  autres,  ou  qu'il  y 
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a  plus  de  matière  dans  un  pied  cube  d'or  que  dans  un 
pied  cube  d'air.  Ils  jugent  de  la  vérité  des  choses  par 
l'impression  sensible  qui  nous  trompe  toujours,  et  ils 
négligent  les  idées  claires  et  distinctes  de  l'esprit  qni 
ne  nous  trompent  jamais,  parce  que  le  sensible  nous 
touche  et  nous  applique,  et  que  Tintelligible  nous 
endort.  Ces  faux  jugements  regardent  la  substance  des 
corps;  en  voici  d'autres  sur  les  qualités  des  mêmes 
corps. 

II.  Les  hommes  jugent  presque  toujours  que  les 
objets  qui  excitent  en  eux  des  sensations  plus  agréables 
sont  les  plus  parfaits  et  les  plus  purs,  sans  savoir  seu- 
lement en  quoi  consiste  la  perfection  et  la  pureté  de 
la  matière,  et  même  sans  s*en  mettre  en  peine. 

Ils  disent,  par  exemple,  que  de  la  fange  est  impure 
et  que  de  l'eau  très-claire  est  fort  pure.  Mais  les  cha- 
meaux qui  aiment  Teau  bourbeuse,  et  ces  animaux  qui 
se  plaisent  dans  la  fange,  ,ne  seraient  pas  de  leur  sen- 
timent. Ce  sont  des  bêtes,  il  est  vrai.  Mais  les  per- 
sonnes qui  aiment  les  entrailles  de  la  bécasse  et  les 
excréments  de  la  fouine  ne  disent  pas  que  c'est  de 
rimpuretéy  quoiqu'ils  le  disent  de  ce  qui  sort  de  tous 
les  autres  animaux.  Enfin,  le  musc  et  l'ambre  sont  es- 
timés généralement  de  tous  les  hommes,  de  ceux 
même  qui  croient  que  ce  ne  sont  que  des  excréments. 

Certainement  on  ne  juge  de  la  perfection  de  la  ma- 
tière et  de  sa  pureté  que  par  rapport  à  ses  propres 
sens  ;  et  de  là  il  arrive  que  les  sens  étant  différents  dans 
tous  les  hommes,  comme  on  l'a  suffisamment  expliqué, 
ils  doivent  juger  très-diversement  de  la  perfection  et  de 
la  pureté  de  la  matière.  Ainsi,  les  livres  qu'ils  compo- 
sent tous  les  jours  sur  les  perfections  imaginaires 
qu'ils  attribuent  à  certains  corps  sont  nécessairement 
remplis  d'erreurs  dans  une  variété  tout  à  fait  étrange 
et  bizarre,  puisque  les  raisonnements  qu'ils  contien- 
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lient  ne  sont  appuyés  que  sur  les  idées  fausses,  con- 
fuses et  irrégulières  de  nos  sens. 

Il  ne  faut  pas  que  des  philosophes  disent  que  la 
matière  esl  pure  ou  impurey  s'ils  ne  savent  ce  qu'ils 
entendent  précisément  par  ces  mots  de  pur  et  d'impur; 
car  il  ne  faut  pas  parler  sans  savoir  ce  que  Ton  dit, 
c'esl-à  dire,  sans  avoir  des  idées  distinctes  qui  répon- 
dent aux  termes  donl  on  se  sert.  Or,  s'ils  avaient  fixé 
des  idées  claires  et  distinctes  à  l'un  el  à  l'autre  de  ces 
mots,  ils  verraient  que  ce  qu'ils  appellent  pur  serait 
souvent  très- impur,  et  que  ce  qui  leur  parait  impur  se 
trouverait  souvent  très- pur. 

S'ils  voulaient,  par  exemple,  que  cette  matière-là 
fût  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  dont  les  parties 
seraient  les  plus  déliées  et  les  plus  faciles  à  se  mouvoir, 
l'or,  l'argent  et  les  pierres  prérieuses  seraient  des 
corps  extrêmement  imparfaits,  el  l'air  et  le  feu  seraient 
au  contraire  très-parfaits.  Quand  de  la  chair  viendrait 
à  se  corrompre  et  à  sentir  mauvais,  ce  serait  alors 
qu'elle  commencerait  à  se  perfectionner,  et  une  cha- 
rogne, puante  serait  un  corps  hien  plus  parfait  que  la 
chair  ordinaire. 

Que  si  au  contraire  ils  voulaient  que  les  corps  les 
plus  parfaits  fussent  ceux  dont  les  parties  seraient  les 
plus  grosses,  les  plus  solides  et  les  plus  difficiles  à  re- 
muer, de  la  terre  serait  plus  parfaite  que  de  l'or,  et 
l'air  et  le  feu  seraient  les  corps  les  plus  imparfaits. 

Que  si  on  ne  veut  pas  attacher  aux  termes  de  pur  et 
parfait  les  idées  distinctes  dont  je  viens  de  parler,  il 
est  permis  d'en  substituer  d'autres  en  leur  place. 
Mais  si  on  prétend  ne  délinir  ces  mots  que  par  des 
notions  sensibles,  on  confondra  éternellement  toutes 
choses,  puisqu'on  ne  fixera  jamais  la  signification  des 
termes  qui  les  expriment.  Tous  les  hommes,  comme 
l'on  a  déjà  prouvé»  ont  des  sensations  différentes  des 
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mêmes  objets;  donc  on  ne  doit  pas  définir  ces  objeU 
par  les  sensations  qu'on  en  a^  si  on  ne  veut  parler  sans 
s'entendre,  et  mettre  la  confusion  partout. 

Mais  au  fond  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  matière, 
fût-ce  celle  dont  les  cieux  sont  composés,  qui  con- 
tienne en  soi  plus  de  perrecticn  que  les  autres.  Toute 
matière  ne  semble  capable  que  de  Ggures  et  de  mou- 
vements, et  il  lui  est  égal  d*avoir  des  figures  et  des 
mouvements  réguliers,  ou  d'en  avoir  d'irréguliers.  La 
raison  ne  nous  dit  pas  que  le  soleil  soit  plus  parf-iit  ni 
plus  lumineux  que  la  boue,  ni  que  ces  beautés  de  nos 
romans  et  de  nos  poëtes  aient  aucun  avantage  sur  les 
cadavres  Tes  plus  corrompus.  Ce  sont  nos  sens  faux  et 
trompeurs  qui  nous  le  disent.  On  a  beau  se  récrier  ; 
toutes  les  raiileries  et  les  exclamations  paraîtront  froi- 
des et  badines  à  ceux  qui  examineront  attenlivement 
les  raisons  qu'on  a  apporlées. 

Ceux  qui  savent  seulement  sentir  croient  que  le  soleil 
est  plein  de  lumière;  mais  ceux  qui  savent  sentir 
et  raisonner  ne  le  croient  pas,  pourvu  qu'ils  sachent 
aussi  bien  raisonner  qu'ils  savent  sentir.  On  est  très- 
persuadé  que  ceux  môme  qui  défèrent  le  plus  au  té- 
moignage de  leurs  sens  entreraient  dans  le  sentiment 
où  Ton  est  s'ils  avaient  bien  médité  les  choses  que  l'on 
a  dites.  Mais  ils  aiment  trop  les  illusions  de  leurs  sens  ; 
il  y  a  trop  longtemps  qu'ils  obéissent  à  leurs  préjugés, 
et  leur  âme  s'est  trop  oubliée  pour  reconnaître  que 
c'est  à  elle-même  qu'appartiennent  toutes  les  per- 
fections qu'elle  s'imagine  voir  dans  les  corps. 

Cq  n'est  pas  aussi  à  ces  sortes  de  gens  que  l'on 
parle  ;  on  se  met  peu  en  peine  de  leur  approbation  et 
de  leur  estime  :  ils  ne  veulent  pas  écouter,  ils  ne  peu- 
vent donc  pas  juger.  Il  suffit  qu'on  défende  la  vérité  et 
qu'on  ait  l'approbation  de  ceux  qui  travaillent  sérieu* 
sèment  à  se  délivrer  des  erreurs  de  leurs  sens  et  à  user 
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seulement  qu'ils  méditent  ces  pensées  avec  le  plus 
d'atlenlion  qu'ils  pourront,  et  qu'ils  jugent,  qu'ils  les 
condamnent  ou  qu'ils  les  approuvent.  On  les  soumet  à 
leur  jugement,  parce  que  par  leur  méditation  ils  ont 
acquis  sur  elles  droit  de  vie  et  de  mort,  qui  ne  peut 
leur  être  contesté  sans  injustice 
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Conclusion  de  ce  premier  livre.  —  I.  Que  nos  sens  ne  nous  aon 
donnés  que  poor  aotre  corps.  —  If.  Qu'il  fsat  deater  de  ce  qu'ils 
nous  rapportent.  —  IIJ.  Que  ce  n'est  pas  peu  q«e  4e  douter 
comme  il  faut. 


^ous  avons,  ce  me  semble,  assez  découvert  les  er- 
reurs générales  où  nos  sens  nousporlent^soit  à  l'égard 
de  leurs  propres  objets,  soit  à  l'égard  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  aperçues  que  par  Tentendemenl;  et  je  ne 
crois  pas  qu'en  suivant  leur  rapport  nous  tombions 
dans  aucune  erreur  dont  on  ne  puisse  reconnaître  )a 
cause  par  les  choses  que  nous  venons  de  dire»  pourvu 
qu'on  les  veuille  un  peu  méditer. 

I .  Nous  avons  encore  vu  que  nos  sens  sont  très-fldèles 
et  très-exacts  pour  nous  instruire  des  rapports  que  tous 
les  corps  qui  nous  environnent  ont  avec  le  nôtre,  mais 
qu'ils  sont  incapables  de  nous  apprendre  ce  que  ces 
corps  sont  en  eux-mêmes;  que^  pour  en  faire  un  bon 
usage,  il  ne  faut  s'en  servir  que  pour  conserver  sa 
santé  et  sa  vie,  el  qu'on  ne  les  peut  assez  mépriser 
quand  ils  veulent  s'élever  jusqu'à  se  soumettre  l'espril. 
C'est  la  principale  chose  que  je  souhaite ,que  l'on  re- 
tienne bien  de  tout  ce  premier  livre.  Que  Ton  conçoive 
bien  que  nos  sens  ne  nous  sont  donnés  que^  pour  la 
conservation  de  notre  corps;  qu'on  se  fortifie  dans 
cette  pensée,  et  que  pour  se  délivrer  de  l'ignorance  où 
l'on  est  oii  cherche  d'autres  secours  que  ceux  qu'ils 
nous  fournissent. 

111.  13 
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IL  Que  s'il  se  trouve  quelques  personnes,  comme 
sans  doute  il  n'y  en  aura  que  trop,  qui  ne  soient  point 
persuadées  de  ces  dernières  propositions  par  les  choses 
qu'on  a  dites  jusqu'ici,  on  leur  demande  encore  bien 
moins.  Il  suffit  qu'ils  entrent  seulement  en  quelque 
défiance  de  leurs  sens;  et  s'ils  ne  peuvent  pas  rejeter 
entièrement  leurs  rapports  comme  faux  et  trompeurs, 
on  leur  demande  seulement  qu'ils  doutent  sérieuse- 
ment que  ces  rapports  soient  entièrement  vrais. 

Et  véritablement  il  me  semble  qu'on  en  a  assez  dit 
pour  jeter  au  moins  quelque  scrupule  dans  l'esprit  des 
personnes  raisonnables,  et  par  conséquent  pour  les 
exciter  à  se  servir  de  leur  liberté  autrement  qu'ils  n'ont 
fait  jusqu'à  présent;  car  s'ils  peuvent  entrer  dans 
quelque  doute  que  les  rapports  de  leurs  sens  soient 
vrais,  ils  auront  aussi  plus  de  facilité  à  retenir  leur 
consentement,  et  à  s'empêcher  ainsi  de  tomber  dans 
les  erreurs  où  ils  sont  tombés  jusqu'ici,  principalement 
s'ils  se  souviennent  de  la  règle  qui  est  au  commence- 
ment de  ce  traité  :  qu'on  ne  doit  jamais  donner  un  con- 
sentement  entier  qu'à  des  choses  qui  paraissent  entièrement 
évidentes^  et  auxquelles  on  ne  peut  s'abstenir  de  consentir 
sans  reconnaître  avec  une  entière  certitude  que  Ton  ferait 
mauvais  usage  de  sa  liberté  si  l'on  ne  s'y  rendait  pas. 

III.  Au  reste,  qu'on  ne  s'imagine  pas  avoir  peu  avancé 
si  on  a  seulement  appris  à  douter.  Savoir  douter  par 
esprit  et  par  raison  n'est  pas  si  peu  de  chose  qu'on  le 
pense  ;  car,  il  faut  le  dire  ici,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  douter  et  douter.  On  doute  par  emportement  et 
par  brutalité,  par  aveuglement  et  par  malice;  et  enfin 
par  fantaisie,  et  parce  que  l'on  veut  douter..  Mais  on 
doute  aussi  par  prudence  et  par  défiance,  par  sagesse  et 
par  pénétration  d'esprit.  Les  académiciens  et  les  athées 
doutent  de  la  première  sorte,  les  vrais  philosophes 
doutent  de  la  seconde  :  le  premier  doute  est  un  doute 
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lie  ténèbres,  qui  ne  conduit  point  à  la  lumière,  maiaquî 
en  éloigne  toujours  ;  le  second  doute  naît  de  la  lumière, 
et  il  aide  en  quelque  façon  à  la  produire  à  son  tour. 

Ceux  qui  ne  doutent  que  de  la  première  façon  ne 
comprennent  pas  ce  que  c'est  que  douter  avec  esprit; 
ils  se  raillent  de  ce  que  M.  Descartes  apprend  à  doutet 
dans  la  première  de  ses  Méditations  métaphysiques, 
parce  qu'il  leur  semble  qu'il  n'7  a  qu'à  douter  par  fan« 
taisie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  dire  en  général  que  notre  na- 
ture est  infirme;  que  notre  esprit  est  plein  d'aveugle- 
ment; qu'il  faut  avoir  un  grand  soin  de  se  défaire  de 
ses  préjugés,  et  autres  choses  semblables.  Ils  pensent . 
que  cela  sufSt  pour  ne  plus  se  laisser  séduire  à  ses  sens 
et  pour  ne  plus  se  tromper  du  tout.  Il  ne  sufût  pas  de 
dire  que  l'esprit  est  faible;  il  faut  lui  faire  sentir  ses 
faiblesses.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  est  sujet 
à  l'erreur;  il  faut  lui  découvrir  en  quoi  consistent  ses 
erreurs.  C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  commencé  de 
faire  dans  ce  premier  livre,  en  expliquant  la  nature  et 
les  erreurs  de  nos  sens  ;  et  nous  allons  poursuivre  notre 
même  dessein,  en  expliquant  dans  le  second  la  nature 
et  les  erreurs  de  notre  imagination. 
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CHAPITRE  PREMIER 

.  Idée  générale  de  l'imagination.  —  II.  Qu'elle  renferme  deux  f:i- 
mkés,  l'une  active  et  l'autre  passive.  —  III.  Cause  générale  d<;s 
chanfementa  qui  arrivent  à  Timagination  des  hommes,  et  le  fon- 
dement de  ce  second  livre. 


Dans  le  livre  précédent  nous  avons  traité  des  sens. 
Ngus  avons  lâché  d'en  expliquer  la  nature»  et  de  mar- 
quer précisément  l'usage  que  Ton  en  doil  faire  ;  nous 
ayons  découvert  les  principales  et  les  plus  générales 
erreurs  dans  lesquelles  ils  nous  jettent,  et  nous  avons 
tftebé  de  limiteff  de  telle  sorte  leur  puissance,  qu'on 
doit  beaucoup  espérer  d'eux  et  n'en  rien  craindre  si  on 
les  retient  toujours  dans  les  bornes  que  nous  leur  avons 
prescrites.  Dans  ce  deuxième^  livre  nous  traiterons  de 
l'imagination  :  l'ordre  naturel  nous  y  oblige,  car  il  y  a 
ua  si  grand  rapport  entre  les  sens  et  l'imagination, 
qu'on  ne  doit  pas  les  séparer.  On  verra  même  dans  la 
suite  que  ces  deux  facultés  ne  diffèrent  entre  elles  que 
do  plus  et  du  moins. 

18. 
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Yoici  l'ordre  que  nous  gardons  dans  ce  traité.  Il  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  nous  expli- 
quons les  causes  physiques  du  dérèglement  et  des  er- 
reurs de  rimaginalion;  dans  la  deuxième  nous  faisons 
quelques  applications  de  ces  causes  aux  erreurs  les  plus 
générales  de  l'imagination,  et  nous  parlons  aussi  des 
causes  que  l'on  peut  appeler  morales  de  ces  erreurs  ; 
dans  la  troisième  nous  parlons  de  la  communication 
contagieuse  des  imaginations  fortes. 

Si  la  plupart  des  choses  que  ce  traité  contient  ne 
sont  pas  si  nouvelles  que  celles  que  l'on  a  déjà  dites  en 
expliquant  les  erreurs  des  sens,  elles  ne  seront  pas 
toutefois  moins  utiles.  Les  personnes  éclairées  recon- 
naissent  assez  les  erreurs  et  les  causes  mêmes  des  er- 
reurs dont  je  traite,  mais  il  y  a  très-peu  de  personnes 
qui  y  fassent  assez  de  réflexion.  Je  ne  prétends  pas  ins- 
truire tout  le  monde  ;j*inslruis  les  ignorants,  et  j'avertis 
seulement  les  autres,  ou  plutôt  je  tâche  ici  de  m'ins- 
truire  et  de  m'avertir  moi-même. 

I.  Nous  avons  dit  dans  le  premier  livre  que  les  orga- 
nes de  nos  sens  étaient  composés  de  petits  filets,  qui 
d*un  côté  se  terminent  aux  parties  extérieures  du  corps 
et  à  la  peau,  et  de  l'autre  aboutissent  vers  le  milieu  du 
cerveau.  Or  ces  petits  filets  peuvent  être  remués  en  deux 
manières,  ou  en  commençant  par  les  bouts  qui  se  ter- 
minent dans  le  cerveau,  ou  par  ceux  qui  se  terminent 
au  dehors.  L'agitation  de  ces  petits  filets  ne  pouvant  se 
communiquer  jusqu'au  cerveau  que  l'âme  n'aperçoive 
quelque  chose,  si  l'agitation  commence  par  l'impres- 
sion que  les  objets  font  sur  la  surface  extérieure  des 
filets  de  nos  nerfs,  et  qu'elle  se  communique  jusqu'au 
cerveau,  alors  l'âme  sent  et  juge  que  ce  qu'elle  sent  est 
au  dehors,  c'est-à-dire  qu'elle  aperçoit  un  objet  comme 
présent.  Mais  s'il  n'y  a  que  les  filets  intérieurs  qui  soient 
agités  par  le  cours  des  esprits  animaux,  ou  de  quelque 
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autre  manière^ràme  imagine,  etjuge  que  ce  qu'elle  ima^ 
gine  n'est  point  au  dehors,  mais  au  dedans  du  cerveau, 
c'est-à-dire  qu'elle  aperçoit  un  objet  comme  absent 
Yoilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  sentir  et  imaginer. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  libres  du  cerveau  sont 
beaucoup' plus  agitées  par  l'impression  des  objets  que 
par  le  cours  des  esprits;  et  que  c'est  pour  cela  que 
l'âme  est  beaucoup  plus  touchée  par  les  objets  exté- 
rieurs, qu'elle  j  uge  comme  présents  et  comme  capables 
de  lui  faire  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  que  par 
le  cours  des  esprits  animaux.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois  dans  les  personnes  qui  ont  les  esprits  animaux 
fort  agités  par  des  jeûnes,  par  des  veilles,  par  quelque 
fièvre  chaude  ou  par  quelque  passion  violente,  que  ces 
esprits  remuent  lesfibresintérieures'de  leurcerveau  avec 
autantdeforcequeles  objets  extérieurs;  de  sorte  que  ces 
personnes  senten  ce  qu'ils  ne  devraient  qu'imaginer, 
et  croient  voir  devant  leurs  yeux  des  objets  qui  ne  sont 
que  dans  leur  imagination.  Gela  montre  bien  qu'à  l'é- 
gard de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  les  sens  et  Tima- 
ginalion  ne  diffèrent  que  du  plus  et  du  moins,  ainsi 
que  je  viens  de  l'avancer. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  plus  distincte  et  plus 
particulière  de  l'imagination,  il  faut  savoir  que  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  du  changement  dans  la  partie  du  cer- 
veau à  laquelle  les  nerfs  aboutissent,  il  arrive  aussi  du 
changement  dans  Tàme^  c'est-à-dire,  comme  nous 
avons  déjà  expliqué,  que  s'il  arrive  dans  cette  partie 
quelque  mouvement  qui  change  Tordre  de  ses  fibres,  il 
arrive  aussi  quelque  perception  nouvelle  dans  l'âme; 
elle  sent  nécessairement,  ou  elle  imagine  quelque  chose 
de  nouveau;  et  Tâme  ne  peut  jamais  rien  sentir  ni  rien 
imaginer  de  nouveau,  qu'il  n'y  ait  du  changement  dans 
les  fibres  de  cette  même  partie  du  cerveau. 

De  sorte  que  la  faculté  d'imaginer,  ou  l'imagination, 
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ne  consiste,  que  dans  la  puissance  qu'a  l'âme  de  se 
former  des  images  des  objets,  en  produisant  du  chan- 
gemeiit  dans  les  Qbres  de  cette  partie  du  cerveau  que 
Ton  peut  appeler  partie  principale^  parce  qu'elle  ré- 
pond à  toutes  les  parties  de  noire  corps^  et  que  c'est  le 
lieu  où  notre  âme  réside  immédiatement,  s'il  est  per- 
mis déparier  ainsi. 

II.  Cela  fait  voir  clairement  que  cette  puissance  qu'a 
l'âme  de  former  des  images  renferme  deux  choses  : 
l'une  qui  dépend  de  l'âme  même,  et  l'autre  qui  dépend 
du  corps.  La  première  est  l'action  et  le  commandement 
de  la  volonté;  la  seconde  est  Tobéissance  que  lui  ren* 
dent  les  esprits  animaux  qui  tracent  ces  images,  et  les 
fibres  do  cerveau  sur  lesquelles  elles  doivent  être  gra- 
vées. Dans  cet  ouvrage,  on  appelle  indifféremment  du 
nom  d'imagination  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses; 
et  oa  ne  les  distingue  point  par  les  mots  &'ûciive  et  de 
poÊSwe  qu'on  leur  pourrait  donner,  parce  que  le  sens 
de  la  chose  dont  on  parle  marque  assez  de  laquelle  des 
deux  on  entend  parler^  si  c'est  de  Vimagination  active 
de  l'âme,  ou  de  Vimagination  passive  du  corps. 

On  ne  détermine  point  encore  en  particulier  quelle 
est  cette  partie  principale  dont  on  vient  de  parler.  Pre- 
mièrement parce  qu'on  le  croit  assez  inutile.  Secon- 
dement, parce  que  cela  est  fort  incertain.  Et  enQn 
parce  que  n'en  pouvant  convaincre  les  autres,  à  cause 
que  c'est  on  fait  qui  ne  se  peut  prouver  ici;  quand  on 
serait  très-assuré  quelle  est  cette  partie  principale,  on 
croit  qu'il  serait  mieux  de  n'en  rien  dire. 

Que  ce  sœt  donc,  selon  le  sentiment  d'Uvilts,  dans 
les  deux  petits  corps  qu*il  appelle  eorpora  striaùt-  que 
réside ie  sens  commun;  q«e  les  sinuosités  du  eerveau 
eoDsenrent  les  espèces  de  la  mémoire,  et  que  le  corps 
calleux  soit  le  siège  de  l'imagination  :  que  ce  soit,  sui- 
vml  le  sentiment  de  Fcrnel,  dans  la  pie-mère,  qoi  >en- 
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Teloppe  la  substance  du  cerveau  ;  que  ce  soit  la  glande 
jdnéaJe  de  M.  Descartes,  ou  enfin  dans  quelque  autre 
{lartie  inconnue  jusqu'ici,  que  noire  âme  exerce  ses 
principales  fondions,  on  ne  s'en  met  pas  fort  en  peine. 
11  suffit  qu'il  7  ait  une  partie  principale;  et  cela  est 
même  absolument  nécessaire,  comme  aussi  que  le  fond 
da  système  de  M.  Descartes  subsiste.  Car  il  faut  remar- 
quer que  quand  il  se  serait  trompé,  comme  il  y  a  bien 
de  l'apparence,  lorsqu'il  a  assuré  que  c'est  à  la  glande 
pinéaU  que  l'âme  est  immédiatement  unie,  cela  tou- 
tefois ne  pourrait  faire  de  tort  au  fond  de  son  système, 
duquel  on  tirera  toujours  toute  l'utilité  qu'on  peut  at-* 
tendre  du  véritable,  pour  avancer  dans  la  connaissance 
de  l'homme. 

m.  Puis  donc  que  Timagination  ne  consiste  que  dans 
la  force  qu'a  Tâme  de  se  former  des  images  des  objets, 
en  les  imprimant  pour  ainsi  dire  dans  son  cerveau  ; 
plus  les  vestiges  des  esprits  animaux,  qui  sont  les  traits 
de  ces  images,  seront  grands  et  distincts,  plus  l'âme 
imaginera  fortement  et  |listinctement  ces  objets.  Or, 
de  même  que  la  largeur,  la  profondeur  et  la  netteté 
de  quelque  gravure  dépend  de  la  force  dont  le  burin 
agit  et  de  l'obéissance  que  rend  le  cuivre,  ainsi  la  pro- 
fondeur et  la  netteté  des  vestiges  de  l'imagination  dé- 
pend de  la  force  des  esprits  animaux  et  de  la  consti- 
tution des  fibres  du  cerveau  ;  et  c'est  la  variété  qui  se 
trouve  dans  ces  deux  cboses  qui  fait  presque  toute 
cette  grande  différence  que  nous  remarquons  entre  les 
esprits. 

Car  il  est  assez  facile  de  rendre  raison  de  tous  les 
différents  caractères  qui  se  rencontrent  dans  les  esprits 
des  hommes  :  d'un  côté  par  l'abondance  et  la  disette, 
par  Tagitation  et  la  lenteur,  par  la  grosseur  et  la  peti- 
tesse  des  esprits  animaux  ;  et  de  l'autre,  par  la  délica- 
tesse et  la  grossièreté,  par  l'humidité  et  la  sécheresse, 
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par  la  facilité  et  la  difliculté  de  se  ployer  des  fibres  du 
ceryeauy  et  enfin  par  le  rapport  que  les  esprits  animaux 
peuvent  avoir  avec  ces  fibres.  Et  il  serait  fort  à  propos 
que  d'abord  chacun  tâchât  d'imaginer  toutes  les  diffé- 
rentes combinaisons  de  ces  choses,  et  qu'on  les  appli- 
quât soi-môme  à  toutes  les  différences  qu'on  a  remar- 
quées entre  les  esprits;  parce  qu'il  est  toujours  plus 
utile  et  même  plus  agréable  de  faire  usage  de  son 
esprit,  et  de  l'accoutumer  ainsi  à  découvrir  par  lui- 
môme  la  vérité,  que  de  le  laisser  corrompre  dans  l'oi- 
siveté, en  ne  l'appliquant  qu'à  des  choses  toutes  digé- 
rées et  toutes  développées.  Outre  qu'il  y  a  des  choses 
si  délicates  et  si  fines  dans  la  difi'érence  des  esprits, 
qu'on  peut  bien  quelquefois  les  découvrir  et  les  sentir 
soi-même,  mais  on  ne  peut  pas  les  représenter  ni  les 
faire  sentir  aux  autres. 

Mais  afin  d'expliquer  autant  qu'on  le  peut  toutes  ces 
différences  qui  se  trouvent  entre  les  esprits,  et  afin 
qu'un  chacun  remarque  plus  aisément  dans  le  sien 
même  la  cause  de  tous  les  changements  qu'il  y  sent  en 
différents  temps,  il  semble  à  propos  d'examiner  en  gé- 
néral les  causes  des  changements  qui  arrivent  dans  les 
esprits  animaux  et  dans  les  fibres  du  cerveau,  parce 
qu'ainsi  on  découvrira  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'imagination. 

L'homme  ne  demeure  guère  longtemps  semblable 
à  lui-même  ;  tout  le  monde  a  assez  de  preuves  inté- 
rieures de  son  inconstance  ;  on  juge  tantôt  d'une  façon 
et  tantôt  d'une  autre  sur  le  même  sujet  ;  en  un  mot,  la 
vie  de  l'homme  ne  consiste  que  dans  la  circulation  du 
sang,  et  dans  une  autre  circulation  de  pensées  et  de 
désirs,  et  il  semble  qu'on  ne  puisse  guère  mieux  em- 
ployer son  temps  qu'à  rechercher  les  causes  de  ces 
changements  qui  nous  arrivent^  et  apprendre  ainsi  à 
nous  connaître  nous-mêmes. 
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I.  Des  esprits  animaux,  et  des  changements  auxquels  ils  sont  sujets 
en  général.  —  II.  Que  le  chyle  va  au  cœur,  et  qu'il  apporte  du 
changcmeat  dans  les  esprits.  —  III.  Que  le  yin  en  fait  autant. 


I.  Tout  le  monde  convient  assez  que  les  esprits  ani- 
maux ne  sont  que  les  parties  les  plus  subtiles  et  les 
plus  agitées  du  sang,  qui  se  sublilise  et  s'agite  princi- 
palement par  la  fermentation  el  par  le  mouvement 
violent  des  muscles  dont  le  cœur  est  composé  ;  que  ces 
esprits  sont  conduits  avec  le  reste  du  sang  par  les  ar- 
tères jusque  dans  le  cerveau,  et  que  là  ils  en  sont  sé- 
parés par  quelques  parties  destinées  à  cet  usage,  des- 
quelles on  ne  convient  pas  encore. 

Il  faut  conclure  de  là  que  si  le  sang  est  fort  subtil, 
il  y  aura  beaucoup  d'esprits  animaux;  et  que  s'il 
est  grossier,  il  y  en  aura  peu  ;  que  si  le  sang  est  com- 
posé de  parties  fort  faciles  à  s'embraser  dans  le  cœur 
et  ailleurs,  ou  fort  propres  au  mouvement,  les  es- 
prits qui  seront  dans  le  cerveau  seront  extrêmement 
échauffés  ou  agités  ;  que  si  au  contraire  le  saug  ne  se 
fermente  pas  assez,  les  esprits  animaux  seront  lan- 
guissants, sans  action  et  sans  force  :  en  An  que,  selon 
la  solidité  qui  se  trouvera  dans  les  parties  du  sang,  les 
esprits  animaux  auront  plus  ou  moins  de  solidité,  el 
par  conséquent  plus  ou  moins  de  force  dans  leur  mou- 
vement. Mais  il  faut  expliquer  plus  au  long  toutes  ces 
choses,  et  apporter  des  exemples  et  des  expériences 
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incontestables,  pour  en  faire  reconnaître  plus  sensi- 
blement la  vérité. 

II.  L'autorité  des  anciens  n'a  pas  seulement  aveuglé 
l'esprit  de  quelques  gens,  on  peut  même  dire  qu'elle 
leur  a  fermé  les  yeux.  Car  il  y  a  encore  quelques  per- 
sonnes si  respectueuses  à  l'égard  des  anciennes  opi- 
nions, ou  peut-être  si  opiniâtres,  qu'ils  ne  veulent  pas 
voir  des  choses  qu'ils  ne  pourraient  plus  contredire 
s'il  leur  plaisait  seulement  d'ouvrir  les  yeux.  On  voit 
totis  les  jours  des  personnes  assez  estimées  par  leur 
lecture  et  par  leurs  études,  qui  font  des  livres  et  des 
conférences  publiques  contre  les  expériences  visibles 
et  sensibles  de  la  circulation  du  sang,  contre  celles 
du  poids  et  de  la  force  élastique  de  lair,  et  d'autres 
semblables.  La  découverte  que  M.  Pecquet  a  faite  en 
nos  jours,  de  laquelle  on  a  besoin  ici,  est  du  nombre 
de  celles  qui  ne  sont  malheureuses  que  parce  qu'elles 
ne  naissent  pas  toutes  vieille^,  et  pour  ainsi  dire  avec 
une  barbe  vénérable.  On  ne  laissera  pas  cependant  de 
s'en  servir,  et  on  ne  craint  pas  que  les  personnes  judi- 
cieuses y  trouvent  à  redire. 

Selon  cette  découverte,  il  est  constant  que  le  diyle 
ne  va  pas  d'abord  des  viscères  au  foie  par  les  veines 
mésaraîquesj  comme  le  croient  les  anciens  ;  mais  qu'il 
passe  des  boyaux  dans  les  veines  lactées,  et  ensuite 
dans  certains  réservoirs  où  elles  abouti^sent  toutes; 
que  de  là  il  monte  par  le  canal  ihoracique  le  long  des 
vertèbres  du  dos,  et  se  va  mêler  avec  le  sang  dans  la 
veine  axillaire,  laquelle  entre  dans  le  tronc  supérieur 
de  la  veine  cave;  et  qu'ainsi,  étant  mêlé  avec  le  sang, 
il  se  va  rendre  dans  le  cœur. 
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parties,  doivent  être  aussi  fort  différents  dans  les  per- 
sonnes qui  sont  à  jeun,  et  dans  d'autres  qui  vien- 
draient de  manger.  De  plus,  parce  que,  entre  les  vian- 
des el  les  breuvages  dont  on  se  sert,  il  y  en  a  d'une 
infinité  de  sortes,  et  même  ceux  qui  s'en  servent  ont 
des  corps  diversement  disposés  ;  deux  pei'sonnes  qui 
viennent  de  dîner,  et  qui  sortent  d'une  même  table, 
doivent  sentir  dans  leur  faculté  d'imaginer  une  si 
grande  variété  de  changements  qu'il  n'est  pas  possible 
de  la  décrire. 

11  est  vrai  que  ceux  qui  jouissent  d'nne  santé  par- 
faite font  une  digestion  si  achevée,  que  le  chyie  entrant 
dans  le  cœur  n'en  augmente  ou  n'en  diminue  presque 
point  la  chaleur,  et  n'empêche  pas  que  le  sang  ne  s  y 
fermente  presque  de  la  même  façon  que  s'il  y  entrait 
seul  :  de  sorte  que  leurs  esprits  animaux,  et'  par  con- 
séquent leur  fiiCiilté  dMmaginer,  n'en  reçoivent  presque 
pas  de  changement.  Mais  pour  les  vieillards  et  les 
inbrmes,  ils  remarquent  en  eux-mêmes  des  change- 
ments fort  sensibles  après  leurs  repas.  Ils  s'assoupis- 
sent presque  tous,  ou  pour  le  moins  leur  imagination 
devient  toute  languissante  et  n'a  plus  de  vivacité  ni  de 
promptitude;  ils  ne  conçoivent  plus  rien  distincte- 
ment; ils  ne  peuvent  s'appliquer  à  quoi  que  ce  soit; 
en  un  mol,  ils  sont  tout  autres  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant. 

III.  Mais  afin  que  les  plus  sains  et  les  plus  robustes 
aient  aussi  des  preuves  sensibles  de  ce  que  l'on  vient 
de  dire,  ils  n'ont  qu'à  faire  réflexion  sur  ce  qui  leur 
est  arrivé  quand  ils  ont  bu  du  viu  bien  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, ou  bien  sur  ce  qui  leur  arrivera  quand  ils  ne 
boiront  que  du  viu  dans  un  repas,  et  que  de  l'eau  dans 
un  autre.  Car  ou  est  assuré  que  s'ils  ne  sont  entière- 
ment stupides,  ou  si  leur  corps  n'est  composé  d'une 
façon  tout  extraordinaire,  ils  sentiront  aussitôt  de  la 
m.  1 4 
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gaieté,  ou  quelque  petit  assoupissement,  ou  quelque 
autre  accident  semblable. 

Le  vin  est  si  spiritueux,  que  ce  sont  des  esprits  ani- 
maux presque  tout  formés;  mais  des  esprits  libertins, 
qui  ne  se  soumettent  pas  volontiers  aux  ordres  de  la 
volonté  à  cause  de  leur  solidité  et  de  leur  agitation 
excessive.  Ainsi,  dans  les  hommes  môme  les  plus 
forts  et  les  plus  vigoureux,  il  produit  de  plus  grands 
changements  dans  l'imagination  et  dans  toutes  les 
parties  du  corps  que  les  viandes  et  les  autres  breu- 
vages. Il  donne  du  croc-enjambe^  pour  parler  comme 
Plante  ^  ;  et  il  produit  dans  Tesprit  bien  des  effets  qui 
ne  sont  pas  si  avantageux  que  ceux  qu'Horace  décrit 
en  ces  vers  : 

Quid  non  ebrietas  désignât?  operta  recludit  : 
Spcs  jubet  esse  ratas  :  in  praelia  trudit  inermeai  i 
Sollicitis  animis  onus  eximit  :  addocet  artea. 
Fecundi  calices  quem  non  fecere  disertum. 
Contracta  quem  non  in  paupertate  soin  tu  ni  ? 

Il  serait  assez  facile  de  rendre  raison  des  principaux 
effets  que  le  mélange  du  chyle  avec  le  sang  produit 
dans  les  esprits  animaux,  et  ensuite  dans  le  cerveau 
et  dans  l'âme  même  ;  comme  pourquoi  le  vin  réjouit, 
pourquoi  il  donne  une  certaine  vivacité  à  l'esprit  quand 
on  en  prend  avec  modération,  pourquoi  il  l'abrutit 
avec  le  temps  quand  on  en  fait  excès,  pourquoi  on  est 
assoupi  après  le  repas,  et  de  plusieurs  autres  choses, 
desquelles  on  donne  ordinairement  des  raisons  fort 
ridicules.  Mais  outre  qu'on  ne  fait  pas  ici  une  physi- 
que, il  faudrait  donner  quelque  idée  de  l'anatomie 
du  cerveau,  ou  faire  quelques  suppositions  comme 
M.  Descartes  en  fait  dans  le  traité  qu'ilafaitde  Vhomme^ 
sans  lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  s'expliquer.  Mais 

1  Vinum  luctator  dolosus  est. 
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enOn,  si  on  lit  avec  attention  ce  traité  de  M.  Descartes, 
CD  pourra  peut-êlre  se  satisfaire  sur  toutes  ces  ques- 
tions :  parce  que  cet  auteur  explique  toutes  ces  choses, 
on  du  moins  il  en  donne  assez  de  connaissance  pour 
les  découvrir  après  de  soi-même  par  la  méditation, 
pourvu  qu'on  ait  quelque  connaissance  de  ses  prin- 
cipes. 
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Que  Tair  qu'on  respire  cause  aussi  quelque  changement  dans 
les  esprits. 


La  seconde  cause  générale  des  changements  qui  ar- 
rivent dans  les  esprits  animaux  est  l'air  que  nous  res- 
pirons. Car  quoiqu'il  ne  lasse  pas  d'abord  des  impres- 
sions si  sensibles  que  le  chyle,  cependant  il  fait  à  la 
longue  ce  que  les  sucs  des  viandes  font  en  peu  de 
temps.  Cet  air  entre  des  branches  de  la  trachée-artère 
dans  celles  de  Y  artère  veineuse  :  de  là  il  se  môle  et  se 
fermente  avec  le  reste  du  sang  dans  le  cœur;  et  selon 
sa  disposition  particulière  et  celle  du  sang,  il  produit 
de  très-grands  changements  dans  les  esprits  animaux, 
et  par  conséquent  dans  la  faculté  d'imaginer. 

Je  sais  qu'il  y  a  quelques  personnes  qui  ne  croient 
pas  que  l'air  se  mêle  avec  le  sang  dans  les  poumons  et 
dans  le  cœur,  parce  qu'ils  ne  piMvent  découvrir  avec 
leurs  yeux,  dans  les  branches  de  la  trachée-artère  et 
dans  celles  de  l'artère  veineuse,  les  passages  par  où  cet 
air  se  communique.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'action  de 
l'esprit  s'arrête  avec  celle  des  sens;  il  peut  pénétrer 
ce  qui  leur  est  impénétrable  et  s'attacher  à  des  choses 
(^ui  n'ont  point  de  prise  pour  eux.  Il  est  indubitable 
qu'il  passe  continuellement  quelques  parties^  du  sang 
des  branches  de  la  veine  artérieme  dans  celles  de  la  tra- 
chée-artère ;  l'odeur  et  l'humidité  de  l'haleine  le  prou- 
vent assez  ;  et  cependant  les  passages  de  cette  commu- 
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nîcaUon  sont  imperceptibles.  Pourquoi  donc  les  parties 
subtiles  de  l'air  ne  pourraient-elles  pas  passer  des 
branches  de  la  trachée-artère  dans  l'artère  veineuse, 
quoique  les  passages  de  cette  communication  ne  soient 
pas  visibles?  Enfin  il  se  transpire  beaucoup  plus  d'hu- 
meurs par  les  pores  imperceptibles  des  arlères  et  de  la 
peau  qu'il  n'en  sort  par  les  autres  passages  du.  corps, 
et  les  métaux  même  les  plus  solides  n'ont  point  de 
(K>res  si  étroits,  qu  il  ne  se  rencontre  encore  dans  la  na- . 
ture  des  cor[is  assez  petits  pour  y  trouver  le  passage 
libre,  puisque  autrement  ces  pores  se  fermeraient. 

M  est  vrai  que  les  parlies  grossières  et  brancbues  de 
l'air  ne  peuvent  point  passer  par  les  pores  ordinaires 
des  corps,  et  que  l'eau  même,  quoique  fort  grossière, 
peut  se  glisser  par  des  chemins  où  cet  air  est  obligé  de 
s'arrêter.  Mais  on  ne  parie  pas  ici  de  ces  parties  les 
plus  grossières  dç  l'air;  elles  sont,  ce  semble,  assez 
inutiles  pour  la  fermentation.  On  ne  parle  que  des 
plus  petites,  parties  roides,  piquantes,  et  qui  n'ont  que 
fort  peu  de  branches  qui  les  puissent  arrêter,  parce 
que  ce  sont  app;\remment  les  plus  propres  pour  la  fer- 
mentation du  sang. 

Je  pourrais  cependant  assurer,  sur  le  rapport  de 
Silvius,  que  l'air  même  le  plus  grossier  passe  de  la  tra- 
chée-artère dans  le  cœur,  puisqu'il  assure  lui-même 
qu'il  l'y  a  vu  passer  par  l'adresse  de  M.  Swammerdam. 
Car  11  est  plus  raisonnable  de  croire  un  homme  qui 
dit  avoir  vu,  qu'un  million  d'autres  qui  parlent  en 
l'air.  Il  est  donc  certain  que  les  parties  les  plus  subti- 
les de  l'air  que  nous  respirons  entrent  dans  notre 
cœur;  qu'elles  y  entifctiennent  avec  le  sang  et  le  chyle 
la  chaleur  qui  donne  la  vie  et  les  mouvements  à  notre 
corps,  et  que,  selon  leurs  différentes  qualités,  elles 
apportent  de  grands  changements  dans  la  fermentation 
du  sang  et  dans  les  esprits  animaux. 
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On  reconnaît  tous  les  jours  la  vérité  de  ceci  par  les 
diverses  humeurs,  et  les  différents  caractères  d'esprit 
des  personnes  de  différents  pays.  Les  Gascons,  par 
exemple,  ont  l'imagination  bien  plus  vive  que  les  Nor- 
mands. Ceux  de  Rouen  et  de  Dieppe  et  les  Picards 
diffèrent  tous  entre  eux,  et  encore-  bien  plus  des  Bas- 
Normands,  quoiqu'ils  soient  assez  proches  les  uns  des 
autres.  Mais  si  on  considère  les  hommes  qui  vivent 
dans  des  pays  plus  éloignés,  on  y  rencontrei:a  des  dif- 
férences encore  bien  plus  étranges,  comme  entre  un 
Italien  et  un  Flamand  ou  un  Hollandais.  Enfin  il  y  a 
des  lieux  renommés  de  tout  temps  par  la  sagesse  de 
leurs  habitants  comme  Theman  et  Athènes  ^;  et  d'au- 
tres pour  leur  stupidité,  comme  Thèbes,  Abdère  et 
quelques  autres  >. 

A  Nunquid  non  ultra  est  sapientia  in  Theman  7  Jf  rem.  c.  49,  v.  7. 

Abderitanae  pectora  plebis  habes.  (Mart,) 

Bœotam  in  crasse  Jurares  aère  natam.         (Hor,) 

«Athenis  tenue  cœlum,  ex  que  acutiores  etiaoi  putantur  Atticii 
trassum  Tbebis.  (Cic,  De  jato,) 
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CHAPITRE  IV 

I.  Du  changement  des  esprits  causé  par  les  nerf:»  qui  vont  au  cœur 
et  aux  poumons.  —7  II.  De  celui  qui  est  causé  par  les  nerfs  qui 
TODt  au  foie^  à  la  rate,  et  dans  les  viscères.  *—  111.  Que  tout  cola 
se  fait  contre  notre  volonté,  mais  que  cela  ne  se  peut  faire  sans 
une  Providence. 


La  troisième  cause  des  changements  qai  arrÎTent 
aux  esprits  animaux  est  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
agissante  de  toutes^  parce  que  c'est  elle  qui  produit, 
qui  entretient  et  qui  fortifie  toute»  les  passions.  Pour 
la  bien  comprendre,  il  faut  savoir  que  la  cinquième, 
la  sixième  et  la  huitième  paire  des  nerfs  envoient  la 
plupart  de  leurs  rameaux  dans  la  poitrine  et  dans  le 
ventre,  où  ils  ont  des  usages  bien  utiles  pour  la  con- 
servation du  corps,  mais  extrêmement  dangereux  pour 
l'âme;  parce  que  ces  nerfs  ne  dépendent  point  dans 
leur  action  de  la  volonté  des  hommes,  comme  ceux 
qui  servent  à  remuer  les  bras,  les  jambes  et  les  autres 
parties  extérieures  du  corps,  ei  qu'ils  agissent  beau- 
coup plus  sur  l'âme  que  l'âme  n'agit  sur  eux. 

I.  Il  faut  donc  savoir  que  plusieurs  branches  de  la 
huitième  paire  des  nerfs  se  jettent  entre  les  fibres  du 
principal  de  tous  les  muscles,  qui  est  le  cœur;  qu'ils 
environnent  ses  ouvertures,  ses  oreillettes  et  ses  artè- 
res; qu'ils  se  répandent  môme  dans  la  substance  du 
poumon,  et  qu'ainsi  par  leurs  différents  mouvements 
ils  produisent  des  changements  fort  considérables  dans 
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le  sang.  Car  les  nerfs  qui  sont  répandus  entre  les  fibres 
du  cœur,  le  faisant  quelquefois  étendre  et  raccourcir 
avec  trop  de  force  et  de  promptitude,  poussent  avec 
une  violence  extraordinaire  quantité  de  sang  vers  la 
tête  et  vers  toutes  les  parties  extérieures  du  corps  ; 
quelquefois  aussi  ces  mêmes  nerfs  font  un  effet  tout 
contraire.  Pour  les  nerfs  qui  enviionneut  les  ouver- 
tures du  cœur,  ses  oreillettes  et  ses  artères,  ils  font  à 
peu  près  le  môme  effet  que  les  registres  avec  lesquels 
les  chimistes  modèrent  la  chaleur  de  leurs  fourneaux, 
et  que  les  robinels  dont  on  se  sert  dans  les  fontaines 
pour  régler  le  cours  de  leurs  eaux.  Car  Tusage  de  ces 
nerfs  est  de  serrer  et  d'élargir  diversement  les  ouver- 
tures du  cœur,  de  hàler  et  de  retarder  de  cette  ma- 
nière l'entrée  et  la  sortie  du  sang,  et  d'en  augmenter 
ainsi  et  d'en  diminuer  la  chaleur.  EuQn^  les  nerfs  qui 
sont  répandus  dans  le  poumon  ont  aussi  Iç  même 
usage  ;  car  le  poumon  n'étant  composé  que  des  bran- 
ches de  la  trachée-artère,  de  la  veine  artérieuse  et  de 
l'artère  veineuse  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
il  est  visible  que  les  nerfs  qui  sont  répandus  dans  sa 
substance  empochent  par  leur  contraction  que  l'air  ne 
passe  avec  assez  de  liberté  des  branches  de  la  trachée- 
artère,  et  le  sang  de  celles  de  la  veine  artérieuse,  dais 
Tartère  veineuse  pour  se  rendre  dans  le  cœur.  Ainsi 
ces  nerfs,  selon  leur  différente  agitation,  augmentent 
ou  diminuent  encore  la  chaleur  et  le  mouvement  du 
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le  premier  livre,  presque  tous  les  philosophes  se  sont 
imaginé  que  le  cœur  était  le  siège  principal  des  pas- 
sions de  l'âme,  et  c'est  même  encore  aujourd'hui  Topi* 
nioo  la  plus  commune. 

Or,  parce  que  la  faculté  d'imaginer  reçoit  de  grands 
changements  par  ceux  qui  arrivent  aux  esprits  ani- 
maux, ei  que  les  esprits  animaux  spnt  fort  dilTérenls 
seton  la  diOérente  fermentation  ou  agitation  du  sang 
qui  se  tait  dans  le  cœur,  il  est  facile  de  reconnaître  ce 
f|ui  fait  que  les  personnes  passionnées  imaginent  les 
choses  tout  autrement  que  ceux  qui  les  considèrent  de 
sang-froid. 

II.  L'autre  cause,  qui  contribue  fort  à  diminuer  et 
à  augmenter  ces  fermentations  extraordinaires  du  sang, 
consiste  dans  Taclion  de  plusieurs  autres  rameaux  des 
nerfs,  desquels  nous  venons  de  parler. 

Ces  rami'aux  se  répandent  dans  le  /bt'e,  qui  contient 
la  plus  subtile  partie  du  sang,  ou  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  la  bile;  dans  la  ra/e,  qui  contient  la 
plus  grossière,  ou  la  mélancolie  ;  dans  le  pancré^Sy  qui 
contient  un  suc  aciJe  très-propre,  ce  semble,  pour  la 
lermeotation  ;  dans  l'estomac,  les  boyaux  et  les  autres 
parties  qui  contiennent  le  chyle;  enlin  ils  se  réfjan- 
deot  dans  tous  les  endroits,  qui  peuvent  contribuer 
quelque  chose  pour  varier  la  fermentation  ou  le  mou- 
vement du  sang.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  artères 
ci  ajix  veines  qui  ne  soient  liées  de  ces  nerfs,  comme 
M.  Wiliis  l'a  découvert  du  tronc  inférieur  de  la  grande 
artère  qui  en  est  liée  proche  du  cœur,  de  l'artère  axtl- 
Ifdre  du  côlé  droit,  de  la  veine  émulgente  et  de  quelques 
autres. 

Ainsi  l'usage  des  nerfs  étant  d'agiter  diversement 
les  parties  auxquelles  ils  sont  attachés,  il  est  facile  de 
concevoir  comment,  par  exemple,  le  nerf  qui  envi- 
ronne le  foie  peut  en  le  serrant  faire  couler  grande 
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quantité  de  bile  dans  les  veines  et  dans  le  canal  de  la 
bile,  laquelle  s'étant  mêlée  avec  le  sang  dans  les  veines, 
et  avec  le  chyle  par  le  canal  de  la  bile,  entre  dans  le 
cœur  et  y  produit  une  chaleur  bien  plus  ardente  qu'à 
l'ordinaire.  Ainsi  lorsqu'on  est  ému  de  certaines  pas- 
sions, le  sang  bout  dans  les  artères  et  dans  les  veines; 
l'ardeur  se  répand»dans  tout  le  corps  ;  le  feu  monte  à 
la  tête,  et  elle  se  remplit  d'un  si  grand  nombre  d'es- 
prits animaux  trop  vifs  et  trop  agités,  que  par  leur 
cours  impétueux  ils  empêchent  l'imagination  de  se 
représenter  d'autres  choses  que  celles  dont  ils  forment 
des  images  dans  le  cerveau,  c'est-à-dire  de  penser  à 
d'autres  objets  qu'à  ceux  de  la  passion  qui  domine. 

Il  en  est  de  même  des  petits  nerfs  qui  vont  à  la  rate 
ou  à  d'autres  parties  qui  contiennent  une  matière  plus 
grossière  et  moins  susceptible  de  chaleur  et  de  mou- 
vement; ils  rendent  l'imagination  toute  languissante  et 
tout  assoupie,  en  faisant  couler  dans  le  sang  quelque 
matière  grossière  et  difilcile  à  mettre  en  mouvement. 

Pour  les  nerfs  qui  environnent  les  artères  et  les  vei- 
nes, leur  usage  est  d'empêcher  le  sang  de  passer,  et  de 
l'obliger  en  les  serrant  de  s'écouler  dans  les  lieux  où 
il  trouve  le  passage  libre.  Ainsi  la  partie  de  la  grande 
artère  qui  fournit  du  sang  à  toutes  les  parties  qui 
sont  au-dessus  du  cœur,  étant  liée  et  serrée  par  ces 
nerfs,  le  sang  doit  nécessairement  entrer  dans  la  tête 
en  plus  grande  abondance,  et  produire  ainsi  du  change- 
ment  dans  les  esprits  animaux,  et  par  conséquent  dans 
l'imagination. 

III.  Il  faut  bien  remarquer  que  tout  cela  ne  se  fait 
que  par  machine,  je  veux  dire  que  tous  les  différents 
mouvements  de  ces  nerfs  dans  toutes  les  passions  dif- 
férentes n'arrivent  point  par  le  commandement  de  la 
volonté,  mais  se  font  au  contraire  sans  ses  ordres,  et 
même  contre  ses  ordres;  de  sorte  qu'un  corps  sans 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  DEUXliMB.  167 

âme  disposé  comme  celui  d'an  homme  sain,  serait 
capable  de  tous  les  mouvements  qui  accompagnent 
nos  passions.  Ainsi  les  bétes  mêmes  en  peuvent  avoir 
de  semblables  quand  elles  ne  seraient  que  de  pures 
machines. 

C'est  ce  qui  nous  doit  faire  admirer  la  sagesse  in- 
compréhensible decelui  qui  a  si  bien  rangé  tous  ces  res- 
sorts, qu'il  suffit  qu'un  objet  remue  légèrement  le  nerf 
optique  d'une  telle  ou  telle  manière  pour  produire  tant 
de  divers  mouvements  dans  le  cœur,  dans  les  autres 
parties  intérieures  du  corps  et  même  sur  le  visage. 
Car  on  a  découvert  depuis  peu  que  le  même  nerf  qui 
répand  quelques  rameaux  dans  le  cœur  et  dans  les 
autres  parties  intérieures,  communique  aussi  quelques- 
une3  de  ses  branches  aux  yeux,  à  la  bouche  et  aux 
autres  parties  du  visage.  De  sorte  qu'il  ne  peut  s'éle- 
«  ver  aucune  passion  au  dedans  qui  ne  paraisse  au  de- 
hors, parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  dans 
les  branches  qui  vont  au  cœur,  qu'il  n'en  arrive  quel- 
qu'un dans  celles  (fui  sont  répandues  sur  le  visage. 

La  correspondance  et  la  sympathie  qui  se  trouve 
entre  les  nerfs  du  visage  et  quelques  autres  qui  répon- 
dent à  d'autres  endroits  du  corps  qu'on  ne  peut  nommer, 
est  encore  bien  plus  remarquable  ;  et  ce  qui  fait  cette 
grande  sympathie,  c'est,  comme  dans  les  autres  pas- 
sions, que  les  petits  nerfs  qui  vont  au  visage  ne  sont 
encore  que  des  branches  de  celui  qui  descend  plus 
bas. 

Lorsqu'on  est  surpris  de  quelque  passion  violente,  si 
1-on  prend  soin  de  ^ire  réflexion  sur  ce  que  Ton  sent 
dans  les  entrailles  et  dans  les  autres  parties  du  corps 
où  les  nerfs  s'insinuent,  comme  aussi  aux  changements 
de  visage  qui  l'accompagnent  ;  et  si  on  considère  que 
toates  ces  diverses  agitations  de  nos  nerfs  sont  entière- 
ment involontaires,  et  qu'elles  arrivent  même  malgré 
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toute  la  résistance  que  notre  volonlé  y  apporte,  on 
n'aura  pas  grand'peine  à  se  laisser  persuader  de  la 
simple  exposition  que  Ton  vient  de  faire  de  tous  ces 
rapports  entre  le^  nerfs. 

Mais  si  l'on  examine  les  raisons  et  la  fin  de  toutes 
ces  choses,  on  y  trouvera  t^mt  d'ordre  et  de  sagesse, 
qu'une  attention  un  peu  sérieuse  sera  capable  de  con- 
vaincre les  personnes  les  plus  attachées  à  Épicure  et  à 
Lucrèce  qu'il  y  a  une  providence  qui  régit  le  monde. 
Quand  je  vois  une  montre,  j'ai  raison  de  conclure  qu'il 
y  a  une  intelligence,  puisqu'il  est  impossible  que  le  ha- 
sard ait  pu  produire  et  arranger  toutes  ses  roues.  Gom- 
ment donc  serait-il  possible  que  le  hasard  et  la  rencon- 
tre des  atomes  fût  capable  d'arranger  dans  tous  les 
hommes  et  dans  tous  les  animaux  tant  de  ressor  s  di- 
vers, avec  la  justesse  et  la  proportion  que  je  viens 
d'expliquer,  et  que  les  homm^'s  et  les  animaux  en  en- 
gendrassent d'autres  qui  leur  fussent  tout  à  taitsem- 
blaLles?  Ainsi  il  est  ridicule  de  penser  ou  de  dire 
comme  Lucrèce,  que  le  hasard  a  ibrmé  tontes  les  par- 
ties qui  composent  l'homme  ;  (|ue  les  yeux  n'ont  point 
été  faits  pour  voir,  mais  qu'on  s'est  avi:ié  de  voir  parce 
qu'on  avait  des  yeux ,  et  ainsi  des  autres  parties  du 
corps.  Voici  ses  paroles  : 

Lumina  ne  facias  oculoruin  clan  creata 
Prospicere  ut  possimus,  et  ut  proferre  viai 
Pi-Qceros  passus,  ideo  fastigia  posse 
Suranim  ac  feminum  pedibus  fundata  plicari  : 
Brachia  tum  porro  validis  exapta  lacertis 
Esse,  manus(|ue  datas  utraque  ex  parte  minislras 
Ut  facere  ad  vitam  possimus^  quas  foret  usus. 
Cetera  de  génère  hoc  inter  quscumqne  pretantur 
Omnia  perversa  prepostera  sunt  ratiune. 
NU  ideo  natum  est.  in  nostro  corpore  ut  uti 
Possimus  ;  sed  qaod  natum  est,  id  procréât  tisran  *. 

•  Lib.  h. 
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Ne  faut-il  pas  avoir  une  étrange  aversion  d'une  pro- 
vidence pour  s'aveugler  ainsi  volontairement  de  peur 
de  la  reconnaître,  et  pour  tâcher  de  se  rendre  insensi- 
ble à  des  preuves  aussi  fortes  et  aussi  convaincantes 
que  celles  que  la  nature  nous  en  fournit?  Il  est  vrai 
que  quand  on  aCTecleune  fois  de  faire  l'esprit  fort,  ou 
plutôt  l'impie,  ainsi  que  faisaient  les  épicuriens,  on  se 
trouve  incontinent  tout  couvert  de  ténèbres,  et  on  ne 
voit  plus  que  de  fausses  lueurs  ;  on  nie  hardiment  les 
choses  les  plus  claires,  et  on  assure  fièrement  et  magis- 
tralement les  plus  fausses  et  les  plus  obscures. 

Le  poeie  que  je  viens  de  citer  peut  servir  de  preuve 
de  cet  aveuglement  des  esprits  forts.  Car  il  prononce 
hardiment  et  contre  toute  apparence  de  vérité  sur  les 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  obstrures,  et  il 
semble  qu'il  n'aperçoive  pas  les  idées  même  les  plus 
claireset  les  plus  évidentes.  Si  je  m'arrêtais  à  rapporter 
des  passages  de  cet  auteur  pour  justifier  ce  que  je  dis^ 
je  ferais  une  digres^^ion  trop  longue  et  trop  ennuyeuse. 
S'il  est  permis  de  faire  quelques  léflexions  qui  arrô- 
lent  pour  un  moment  l'esprit  sur  des  vérités  essen* 
lieBes,  il  n'est  jamais  permis  de  faire  des  digressions 
qui  délournentresprit  pendant  un  temps  considérable 
de  l'attention,  à  son  principal  sujet,  pour  l'appliquer 
à  des  choses  de  peu  d'importance. 

On  vient  d'expliquer  les  causes  générales  tant  exté- 
rieures qu'intérieures  qui  produisent  du  changement 
dans  les  esprits  animaux,  et  par  conséquent  dans  l&îix- 
cullé  d'imaginer.  On  a  fait  voir  que  les  extérieuies 
sont  les  viandes  dont  on  se  nourrit  et  l'air  que  l'on  res- 
pire, et  que  l'intérieure  consiste  dans  l'agitation  invo- 
lontaire de  certains  nerls.  On  ne  sait  point  d'autres 
causes  générales  et  l'on  assure  même  qu'il  n'y  en  a 
point.  De  sorte  que  la  facultéd'imaginer  ne  dépendant 
lie  la  part  du  corps  que  de  ces  deux  choses,  savoir, 
m.  -  15 
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des  esprits  animaux  et  ae  la  aisposiuoa  au  cerveau  sur 
lequel  ils  agissent,  il  ne  reste  plus  ici  pour  donner 
*une  parfaite  connaissance  de  rimagination  que  d'expo- 
ser les  différents  changements  qui  peuvent  arriver  dans 
la  substance  du  cerveau.  Mais  avant  que  d'examiner 
ces  changements  il  est  à  propos  d'expliquer  et  la  liai- 
son de  nos  pensées  avec  les  traces  du  cerveau,  et  la 
liaison  réciproque  de  ces  traces.  Il  faudra  aussi  donner 
quelque  idée  de  la  mémoire  et  des  habitudes,  c'est-à- 
dire  de  celte  facilité  que  nous  avons  de  penser  à  des 
choses  auxquelles  nous  avons  déjà  pensé,  et  de  faire 
des  choses  que  nous  avons  déjà  faites. 
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CHAPITRE  V 

I.  De  la  liaison  des  idées  de  l'esprit  avec  les  traces  du  cet^rMu.  ^ 
II.  De  la  liaison  réciproque  qai  est  entre  ces  traceli».  —  III.  De  la 
mémoire.  —  IV.  Des  habitudes. 


De  toutes  les  choses  matérielles,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  digne  de  rapplicaiion  des  hommes  que  la  struc- 
ture de  leur  corps  et  que  la  correspondance  qui  est 
entre  toutes  les  parties  qui  le  composent;  et  de  toutes 
les  choses  spirituelles,  il  n'y  en  a  point  dont  la  connais- 
sance leur  soit  plus  nécessaire  que  celle  de  leur  &me, 
et  de  Vous  les  rapports  qu'elle  a  indispensablement 
avec  Bleu,  et  naturellement  avec  le  corps. 

Il  ne  suffit  pas  de  sentir  ou  de  connaître  confusé- 
ment que  les  traces  du  cerveau  sont  liées  les  unes  avec 
les  autres,  et  qu'elles  sont  suivies  du  mouvement  des 
esprits  animaux  ;  que  les  traces  réveillées  dans  le  cer- 
veau réveillent  des  idées  dans  l'esprit,  et  que  des  mou- 
vemenls  excités  dans  les  esprits  animaux  excitent 
des  passions  dans  la  volonté.  Il  faut  autant  qu'on  le 
peut  savoir  distinctement  la  cause  de  toutes  ces  liai- 
sons différentes,  et  principalement  les  effets  qu'elles 
sont  capables  de  produire. 
U  en  faut  connaître  la  cause,  narce  qu'il  faut  con- 
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hommes  avec  qui  nous  devons  vivre.  Alors  nous  sau- 
rons les  moyens  de  nous  conduire  et  de  nous  conserver 
nous-raômes  dans  l'élat  le  plus  heureux  et  le  plus  par- 
fait où  l'on  puisse  parvenir,  selon  l'ordre  de  la  nature  et 
selon  les  règles  de  Tftlvangile;  et  nous  pourrons  vivre 
avec  les  autres  hommes,  en  connaissant  exactement  et 
les  moyens  de  nous  en  servir  dans  nos  besoins,  et  ceux 
de  les  aider  dans  leurs  misères.  ^^ 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  dans  ce  chapitre  un 
sujet  si  vaste  et  si  étendu.  Je  ne  prétends  pas  môme 
de  le  faire  entièrement  dans  tout  cet  ouvrage.  Il  y  a 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  connais  pas  encore,  et 
que  je  n'espère  pas  de  bien  connaître;  et  il  y  en  a 
quelques-unes  que  je  crois  s^ivoir,  et  que  je  ne  puis 
expliquer.  Car  il  n'y  a  point  d'esprit  si  pelit  qu'il  soit 
qui  ne  puisse  en  méditant  découvrir  plus  de  vérités 
que  l'homme  du  monde  le  plus  éloquent  n'en  pourrait 
déduire. 

I.  Il"  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  la  plupart  des 
philosophes,  que  l'esprit  devient  corps  lorsqu'il  s'unit 
au  corps ,  et  que  le  corps  devient  esprit  lorsqu'il 
s'unit  à  l'esprit.  L'âme  n'est  point  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  corps  afin  de  lui  donner  la  vie  et  le 
mouvement,  comme  l'imagination  se  le  figure  ;  et  le 
corps  ne  devient  point  capable  de  sentiment  par  l'u- 
nion qu'il  a  avec  l'esprit,  comme  nos  sens  faux  et 
trompeurs  semblent  nous  en  convaincre.  Chaque  subs- 
tance demeure  ce  qu'elle  est  ;  et  comme  l'âme  n'est 
point  capable  d'étendue  et  de  mouvements,  le  corps 
n'est  point  capable  de  sentiment  et  d'inclinations. 
Toute  l'alliance  de  l'esprit  et  du  corps  qui  nous  est 
•connue  consiste  dans  une  correspondance  naturelle  et 
mutuelle  des  pensées  de  l'âme  avec  les  traces  du  cer- 
veau, et  des  émotions  de  l'âme  avec  les  mouvements 
dos  esprits  animaux. 
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Dès  que  t'àme  reçoit  quelques  nouvelles  idées,  il 
s'iinpriiPe  dans  le  cerveau  de  nouvelles  traces  ;  et  dès 
que  les  objets  produisent  de  nouvelles  traces,  l'àme 
reçoit  de  nouvelles  idées.  Ce  n'est  pas  qu'elle  considère 
ces  traces,  puisqu'elle  n'en  a  aucune  connaissance  ;  ni 
que  ces  tcaces  renferment  ces  idées,  puisqu'elles  n'y 
ont  aucun  rapport  ;  ni  enfin  qu'elle  reçoive  ses  idées 
de  ces  traces,  car,  comme  nous  expliquerons  ailleurs, 
il  n'est  pas  concevable  que  l'esprit  reçoive  quelque 
chose  du  corps,  et  qu'il  devienne  plus  éclairé  qu'il 
n'est  en  se  tournant  vers  lui,  ainsi  que  les  philosophes 
le  prétendent,  qui  veulent  que  ce  soit  par  conversion 
aux  fantômes  ou  aux  tracer  du  cev^^e^iH^  perconversionem 
ad  phantasmata,  que  l'esprit  aperçoive  toutes   choses. 

De  même,  dès  que  l'âme  veut  que  le  bras  soit  mû, 
le  bras  est  mû,  quoiqu'elle  ne  sache  pas  seulement  ce 
qu'il  faut  faire  pour  le  remuer  ;  et  dès  que  les  esprits  ani- 
maux sont  agiles  Tàme  se  trouve  émue,  quoiqu'elle  ne 
sache  pas  seulement  s'il  y  a  dans  son  corps  des  esprits 
animaux. 

Lorsque  je  traiterai  des  passions,  je  parlerai  de  la 
liaison  qu'il  y  a  entre  les  traces  du  cerveau  et  les  mou- 
Temenls  des  esprits,  et  de  celle  qui  est  entre  les  idées 
et  les  émotions  de  l'âme,  car  toutes  les  passions  en  dé- 
pendent. Je  dois  seulement  parler  ici  de  la  liaison  des 
idées  avec  les  traces,  et  de  la  liaison  des  traces  les  unes 
avec  les  autres. 

11  y  a  trois  causes  fort  considérables  de  la  liaison  des 
idées  avec  les  traces.  La  première  et  la  plus  générale, 
c*e&l  y  identité  du  temps.  Car  il  sufût  souvent  que  nous 
ayons  eu  cerUiines  pensées  dans  le  temps  qu'il  y  avait 
dans  notre  cerveau  quelques  nouvelles  traces,  afin  que 
ces  traces  ne  puissent  plus  se  produire  sans  que  nous 
ayons  de  nouveau  ces  mômes  pensées.  Si  l'idée  de  Dieu 
s'est  présentée  à  mon  esprit  dans  le  même  temps  que 
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moQ  cerveau  a  été  frappé  de  la  vue  de  ces  trois  carac- 
tères IcJi  ou  du  son  de  ce  môme  mot,  il  suffira  que  les 
traces  que  ces  caractères  ou  leur  son  auront  produites 
se  réveillent,  afin  que  je  pense  à  Dieu,  et  je  ne  pourrai 
penser  à  Dieu  qu'il  ne  se  produise  dans  mon  cerveau 
quelques  traces  confuses  des  caractères  ou«des  sons 
qui  auront  accompagné  les  pensées  que  j'aurai  eues  de 
Dieu;  car,  le  cerveau  n'étant  jamais  sans  traces,  il  a 
toujours  celles  qui  ont  quelque  rapport  à  ce  que  nous 
pensons,  quoique  souvent  ces  traces  soient  fort  impar- 
faites et  fort  confuses. 

La  seconde  cause  de  la  liaison  des  idées  avec  les 
traces,  et  qui  suppose  toujours  la  première,  c'est  la 
volonté  des  hommes.  Cette  volonté  est  nécessaire,  afin 
que  cette  liaison  des  idées  avec  les  traces  soit  réglée  et 
accommodée  à  l'usage.  Car  si  les  hommes  n'avaient 
pas  naturellement  de  l'inclination  à  convenir  entre  eux 
pour  attacher  leurs  idées  à  des  signes  sensibles  ;  non- 
seulement  cette  liaison  des  idées  serait  entièrement 
inutile  pour  la  société,  mais  elle  serait  encore  fort  dé- 
réglée et  fort  imparfaite. 

Premièrement,  parce  que  les  idées  ne  se  lient  forte- 
ment avec  les  traces  que'lorsque  les  esprits  étant  agités, 
ils  rendent  ces  traces  profondes  et  durables.  De  sorte 
que  les  esprits  n'étant  agités  que  par  les  passions,  si 
les  hommes  n'en  avaient  aucune  pour  communiquer 
leurs  sentiments  et  pour  entrer  dans  ceux  des  autres, 
il  est  évident  que  la  liaison  exacte  de  leurs  idées  àcer- 
taioes  traces  serait  bien  faible;  puisqu'il  ne  s'assujet- 
tissent à  ces  liaisons  exactes  et  régulières  que  pour 
se  communiquer  leurs  pensées. 

Secondement,  la  répétition  de  la  rencontre  des  mêmes 
idées  avec  les  mêmes  traces  étant  nécessaire  pour  for- 
mer une  liaison  qui  se  puisse  conserver  longtemps, 
puisqu'une  première  rencontre,  si  elle  n'est  acompagnée 
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d'un  mouTement  violent  d'esprits  animaux,  ne  peut 
faire  de  fortes  liaisons,  il  est  clair  que  si  les  hommes  ne 
voulaient  pas  convenir,  ce  serait  le  plus  grand  hasard 
du  monde  s'il  arrivait  de  ces  rencontres  des  mêmes  idées 
et  des  mêmes  traces.  Ainsi  la  volonté  des  hommes  est 
nécessaire  pour  régler  la  liaison  des  mêmes  idées  avec 
les  mêmes  traces,  quoique  cette  volonté  de  convenir  ne 
soit  pas  tant  un  effet  de  leur  choix  et  de  leur  raison 
qu'une  impression  de  l'auteur  de  la  nature  qui  nous 
a  tous  faits  les  uns  pour  les  autres,  et  avec  une  inclina- 
tion  très- forte  à  nous  unir  par  l'esprit  autant  que  nous 
le  sommes  par  le  corps. 

La  troisième  cause  de  la  liaison  des  idées  avec  les  tra- 
ces,  c'est  la  nature  ou  la  volonté  constante  et  immuable 
du  Créateur.  Il  y  a,  par  exemple,  une  liaison  naturelle, 
et  qui  ne  dépend  point  de  notre  volonté,  entre  les  tra- 
ces que  produisent  un  arbre  ou  une  montagne  que  nous 
voyons,  et  les  idées  d'arbres  ou  de  montagnes;  entre 
les  traces  que  produisent  dans  notre  cerveau  le  cri  d'un 
homme,  ou  d'un  animal  qui  souffre,  et  que  nous  enten- 
dons se  plaindre,  Tair  du  visage  d'un  homme  qui  nous 
menace  ou  qui  nous  craint,  et  les  idées  de  douleur,  de 
force,  de  faiblesse,  et  même  entre  les  sentiments  de 
compassion,  de  crainte  et  de  courage  qui  se  produisent 
en  nous. 

Ces  liaisons  naturelles  sont  les  plus  fortes  de  toutes  ; 
elles  sont  semblables  généralement  dans  tous  les  hom- 
mes, et  elles  sont  absolument  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  la  vie.  C'est  pourquoi  elles  ne  dépendent  point 
de  notre  volonté;  car  si  la  liaison  des  idées  avec  les 
sons  et  certains  caractères  est  faible  et  f<5rt  différente 
dans  différents  pays,  c'est  qu'elle  dépend  de  la  volonté 
fiedble  et  changeante  des  hommes;  et  la  raison  pour 
laquelle  elle  en  dépend,  c'est  parce  que  cette  liaison 
n'est  point  absolument  nécessaire  pour  vivre,  mais  seu* 
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lement  pour  vivre  comme  des  hommes  qui  doivent 
former  eutre  eux  une  société  raisonnable. 

Il  faut  bien  remarquer  ici  que  la  liaison  des  idées 
qui  nous  représentent  des  choses  spirituelles  distin- 
guées de  nous,  avec  les  traces  de  notre  cerveau,  n'est 
point  naturelle  et  ne  le  peut  être;  et,  par  conséquent, 
qu'elle  est  ou  qu'elle  peut  être  différente  dans  tous 
]es  bommes,  puisqu'elle  n'a  point  d'autre  cause  que 
leur  volonté  et  Tidenlité  du  temps  dont  j'ai  parlé  au^ 
paravant.  Au  contraire,  la  liaison  des  idées  de  toutes 
les  choses  matérielles  avec  certaines  traces  particu- 
lières est  naturelle  ;  et  par  conséquent  il  y  a  certaines 
traces  qui  réveillent  la  môme  idée  dans  tous  les  hom- 
mes. On  ne  peut  douter,  par  exemple,  que  tous  les 
liommes  n'aient  l'idée  d'un  carré  à  la  vue  d'un  carré, 
pairce  que  cette  liaison  est  naturelle  ;  mais  on  peut 
clouter  qu'ils  aient  tous  l'idée  d'un  carré  lorsqu'ils  en- 
tendent prononcer  ce  mot  carréy  parce  que  cette  liai- 
son est  entièrement  volontaire.  11  faut  penser  la  môme 
chose  de  toutes  les  traces  qui  sont  liées  avec  les  idées 
<les  choses  spirituelles. 

Mais,  parce  que  les  traces  qui  ont  une  liaison  natu- 
relle avec  les  idées  touchent  et  appliquent  l'esprit,  et 
le  rendent  par  conséquent  attentif,  la  plupart  des 
hommes  ont  assez  de  facilité  pour  comprendre  et  rete- 
nir les  vérités  sensibles  et  palpables,  c'est-à  dire  les 
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<*.eaxqoi  n'y  sonl  point  accoutnmés,  parce  qu'ils  n'ont 
point  fortiGé  la  liaison  de  ces  idées  abstraites  avec  leurs 
traces  par  une  méditation  continuelle  ;  et  quoique  les 
autres  les  aient  parfaitement  comprises,  ils  les  oublient 
en  peu  de  temps,  parce  que  cette  liaison  n'est  presque 
jamais  aussi  forte  que  les  naturelles. 

Il  est  si  vrai  que  toute  la  difQcuUé  que  l'on  a  à  com- 
prendre et  à  retenir  les  choses  spirituelles  et  abstraites 
vient  de  la  difQculté  que  l'on  a  à  fortiOer  la  liaison  de 
leurs  idées  avec  les  traces  du  cerveau,  que  lorsqu'on 
trouve  moyen  d'expliquer  par  les  rapports  des  choses 
matérielles  ceux  qui  se  trouvent  entre  les  choses  spiri» 
iueiies,  on  les  fait  aisément  comprendre,  et  on  les  im- 
prime de  telle  sorte  dans  l'esprit,  que  non-seulement 
on  en  est  fortement  persuadé,  mais  encore  qu'on  Jes 
retient  avec  beaucoup  de  facilité.  L'idée  générale  que 
Ton  a  donnée  de  l'esprit  dans  le  premier  chapitre  de 
cet  ouvrage,  est  peut-être  une  assez  bonne  preuve 
de  ceci. 

Au  contraire,  lorsqu'on  exprime  les  rapports  qui  se 
'  trouvent  entre  les  choses  matérielles,  de  telle  manière 
qu'il  n'y  a  point  de  liaison  nécessaire  entre  les  idées  de 
ces  choses  et  les  traces  de  leurs  expressions,  on  a 
lieaucoup  de  peine  à  les  comprendre  et  on  les  oublie 
facilement. 

Ceux,  par  exemple,  qui  commencent  l'étude  de  l'al- 
gèbre ou  de  l'analyse  ne  peuvent  comprendre  les  dé- 
monstrations algébriques  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
et,  lorsqu'ils  les  ont  une  fois  comprises,  ils  ne  s'en 
souviennent  pas  longtemps,  parce  que  les  carrés,  par 
exemple,  les  parallélogrammes,  les  cubes,  les  solides, 
etc.,  étant  exprimés  par  aa,  ab,  ac,  abc,  etc.,  dont  les 
traces  n'ont  point  de  liaison  naturelle  avec  leurs  idées, 
l'esprit  ne  trouve  point  de  prise  pour  s'en  fixer  les 
idées  et  pour  en  examiner  les  rapports. 
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V 

Mais  ceux  qui  commencent  la  géométrie  commune  con- 
'doivent  très-clairement  et  très-promptement  les  petites 
démonstrations  qu'onleur  explique,  pourvuqu'ilsenten- 
dent  très-distinctement  les  termes  dont  on  se  sert,  parce 
que  les  idées  de  carré,  de  cercle,  etc.,  sont  liées  natu* 
rellement  avec  les  traces  des  figures  qu'ils  voient  devant 
leurs  yeux.  Il  arrive  même  souvent  que  la  seule  expo- 
sition de  la  figure  qui  sert  à  la  démonstration  la  leur 
fait  plutôt  comprendre  que  les  discours  qui  Texpliquent, 
parce  que  les  mots  n'étant  liés  aux  idées  que  par  une 
institution  arbitraire,  ils  ne  réveillent  pas  ces  idées 
avec  assez  de  promptitude  et  de  netteté  pour  en  re- 
connaître facilement  les  rapports,  car  c'est  principa- 
lement à  cause  de  cela  qu'il  y  a  de  la  difficulté  à  ap- 
prendre les  sciences. 

On  peut  en  passant  reconnaître  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  ces  écrivains  qui  fabriquent  un  grand 
nombre  de  mots  nouveaux  et  de  nouvelles  figures  pour 
expliquer  leurs  sentiments  font  souvent  des  ouvrages  as- 
sez inutiles.  Ils  croient  se  rendre  intelligibles,  lorsqu'on 
effet  ils  se  rendent  incompréhensibles.  Nous  définis- 
sons tous  nos  termes  et  tous  nos  caractères,  disent-ils, 
et  les  autres  en  doivent  convenir.  Il  est  vrai,  les  autres 
en  conviennent  de  volonté,  mais  leur  nature  y  répugne. 
Leurs  idées  ne  sont  point  attachées  à  ces  termes  nou- 
veaux, parce  qu'il  faut  pour  cela  de  l'usage  et  un 
grand  usage.  Les  auteurs  ont  peut-être  cet  usage,  mais 
les  lecteurs  ne  Font  pas.  Lorsqu'on  prétend  instruire 
Tesprit,  il  est  nécessaire  de  le  connaître,  parce  qu'il 
faut  suivre  la  nature  et  ne  pas  l'irriter  ui  la  choquer. 

On  ne  doit  pas  cependant  condamner  le  soin  que 
prennent  les  mathématiciens  de  définir  leurs  termes, 
car  il  est  évident  qu'il  les  faut  définir  pour  ôter  les 
équivoques,  mais,  autant  qu'on  le  peut,  il  faut  se 
servir  de  termes  qui  soient  reçus  ou  dont  la  significa- 
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lion  ordinaire  ne  soit  pas  fort  éloignée  de  celle  qu'on 
prétend  introduire^  et  c'est  ce  qu'on  n'observe  pas 
toujours  dans  les  mathématiques. 

On  ne  prétend  pas  aussi,  par  ce  qu'on  vient  de  dire, 
condamner  l'algèbre,  telle  principalement  que  M.  Des- 
cartes l'a  rétablie;  car  encore  que  la  nouveauté  de  quel- 
ques expressions  de  celte  science  fasse  d'abord  quelque 
peine  à  1  esprit,  il  y  a  si  p»eu  de  variété  et  de  confusion 
flans  ces  expressions,, et  le  secours  que  l'esprit  en  reçoit 
surpasse  si  fort  la  difficulté  qu'il  y  a  trouvée,  qu'on  ne 
croit  pas  qu'il  se  puisse  inventer  une  manière  de  rai- 
sonner et  d'exprimer  ses  raisonnements  qui  s'accom- 
mode mieux  avec  la  nature  de  l'esprit  et  qui  puisse  le 
porter  plus  avant  dans  la  découverte  des  vérités  incon- 
nues. Les  expressions  de  cette  science  ne  partagent 
point  la  capacité  de  l'esprit;  elles  ne  chargent  point  la 
mémoire;  elles  abrègent  d'une  manière  merveilleuse 
toutes  nos  idées  et  tous  nos  raisonnements,  et  elles  les 
rendent  même  en  quelque  manière  sensibles  par  Tu- 
sage.  Enfin  leur  utilité  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  expressions,  quoique  naturelles,  des  figures 
dessinées  de  triangles,  de  carrés  et  autres  semblables 
qui  ne  peuvent  servir  à  la  recherche  et  à  Texposition 
des  vérités  un  peu  cachées;  mais  c'est  assez  parler  de 
la  liaison  des  idées  avec  les  traces  du  cerveau;  il  est  à 
propos  de  dire  quelque  chose  de  la  liaison  des  traces 
les  unes  avec  les  autres,  et  par  conséquent  de  celle  qui 
est  entre  les  idées  qui  répondent  à  ces  traces. 

II.  Cette  liaison  consiste  en  ce  que  les  traces  du  cer- 
veau se  lient  si  bien  les  unes  avec  les  autres  qu'elles  ne 
peuvent  plus  se  réveiller  sans  toutes  celles  qui  ont  été 
imprimées  dans  le  môme  temps.  Si  un  homme,  par 
exemple,  se  trouve  dans  quelque  cérémonie  publique, 
s'il  en  remarque  toutes  les  circonstances  et  toutes  les 
principales  personnes  qui  y  assistent,  le  temps,  le  lieu, 
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le  jour  et  toutes  les  autres  particularités,  il  suîûvst 
qu'il  se  souvieane  du  lieu,  ou  même  d'une  autre  cir- 
constance moins  remarquable  de  la  cérémonie,  pour 
se  représenter  toutes  les  aulres.  C'est  pour  cela  que 
quand  nous  ne  nous  souvenons  pas  du  nom  principal 
d'une  chose,  nous  le  désignons  suffisamment  eu  nous 
servant,  d'un  nom  qui  signifie  quelque  circoubtance  de 
cette  chose.  Gomme  ne  pouvant  pas  nous  souvenir  du 
aom  propre  d'une  église,  nous  pouvons  nous  servir  d'un 
autre  nom  qui  signilie  une  chose  qui  il  y  a  quelque  rap- 
port. Nous  pouvons  dire  :  c'est  cette  église  où  il  y  avait 
tant  de  presse,  où  monsieur. . .  prêchait,  où  nous  all&mes 
dimanche;  et  ne  pouvant  trouver  le  nom  propre  d'une 
personne,  ou  étant  plus  à  propros  de  le  désigner  d'une 
autre  matière,  on  le  peut  marquer  par  ce  vis<ige  picoté 
de  vérole,  ce  grand  homme  bien  fail,  ce  pelitbossu,  se- 
lon les  inclinations  qu'on  a  pour  lui,  quoiqu'on  ait  tort 
de  se  servir  de.  paroles  de  mépris. 

Or  la  liaison  mutuelle  des  traces,  et  par  conséquent 
des  idées  les  unes  avec  les  autres,  n'est  pas  seulement  le 
fondement  de  toutes  les  figures  de  la  rhétorique,  mais 
encore  d'une  infinité  d'autres  chQses  de  plus  grande 
conséquence  dans  la  morale,  dams  la  politique  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quelque  rap- 
port à  l'homme,  et  par  conséquent  de  beaucoup  de 
choses  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

La  cause  de  cette  liaison  de  plusieurs  traces  est 
Videniitédii  temps  auquel  elles  ont  été  imprimées  dans 
le  cerveau,  car  il  surfit  que  plusieurs  traces  aient  été 
produites  dans  le  même  temps,  afin  qu'elles  ne  puis- 
sent plus  se  réveiller  que  touies  ensemble,  parce  que 
les  esprits  animaux  trouvant  le  chemin  de  toutes  les 
traces  qui  se  sont  faites  dans  le  même  temps,  enlr^ou- 
vert,  ils  y  continuent  leur  chemin  à  cause  qu'ils  y 
passent  plus  facilement  que  par  les  autres  endroits  du 
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cerveau  :  c'est  là  la  cause  de  la  mémoire  et  des  habi- 
tades  corporelles  qui  nous  sont  communes  avec  les 
bêtes. 

Ces  liaisons  des  traces  ne  sont  pas  toujours  jointes 
avec  les  émotions  des  esprits,  parce  que  loules  les 
choses  que  nous  voyons  ne  nous  paraissent  pas  toujours 
ou  bonnes  ou  mauvaises.  Ces  liaisons  peuvent  aussi 
changer  et  se  rompre,  parce  que,  n'étant  pas  toujours 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie,  elles  ne  doivent 
pas  toujours  être  les  mêmes. 

Mais  il  y  a  dans  notre  cerveau  des  traces  qui  sont 
liées  naturellement  les  unes  avec  les  autres,  et  encore 
avec  certaines  émotions  des  esprits,  parce  que  cela  est 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie,  et  leur  liaison  ne 
peutse  rompre,  ou  ne  peut  se  rompre  facilement,  parce 
qu'il  est  bon  qu'elle  soit  toujours  la  môme.  Par  exem- 
ple, la  trace  d'une  grande  hauteur  que  Ton  voit  au- 
dessous  de  soi,  et  de  laquelle  on  est  en  danger  de  tom- 
ber, on  la  trace  de  quelque  grand  corps  qui  est  prêt  h 
tomber  sur  nous  et  à  nous  écraser,  est  naturellement 
liée  avec  celle  qui  nous  représente  la  mort,  et  avec 
une  émotion  des  esprits  qui  nous  dipose  à  la  fuite  et 
au  désir  de  fuir.  Cette  liaison  ne  change  jamais,  parce 
qu'il  est  nécessaire  qu'elle  soit  toujours  la  môme,  et 
elle  consiste  dans  une  disposition  des  fibres  du  cerveau 
que  nous  avons  dès  notre  naissance. 

Toutes  les  liaisons  qui  ne  sont  point  naturelles  se 
peuvent  et  se  doivent  rompre,  parce  que  les  différentes 
circonstances  des  temps  et  des  lieux  les  doivent  chan- 
ger afin  qu'elles  soient  utiles  à  la  conservation  de  la 
vie.  11  est  bon  que  les  perdrix,  par  exemple,  fuient 
les  hommes  qui  ont  des  fusils,  dans  les  lieux  ou  dans  * 
les  temps  où  Ton  leur  fait  la  chasse  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  les  fuisent  en  d'autres  lieux  et  en 
d'autres  temps.  Ainsi,  pour  la  conservation  de  tous  les 
m.  1G 
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animaux,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  certaines  liai- 
sons des  traces  qui  se  puissent  former  et  détruire  faci' 
lement;  qu'il  y  en  ait  d'autres  enfm  qui  ne  se  puissent 
rompre  que  difficilement,  et  d'autres  enfm  qui  ne  se 
puissent  jamais  rompre. 

Il  est  Irès-utile  de  rechercher  avec  soin  les  différenls 
effets  que  ces  différentes  liaisons  sont  capables  de  pro- 
duire; car  ces  effets  sont  en  très-grand  nombre  et  de 
très-grande  conséquence  pour  la  connaissance  de 
l'homme. 

III.  Pour  l'explication  de  la  mémoire,  il  suffit  de 
bien  comprendre  celle  vérité  :  que  toutes  rtos  diffé- 
rentes perceptions  sont  attachées  aux  changements 
qui  arrivent  aux  flbres  de  la  partie  principale  du  cer- 
veau dans  laquelle  l'âme  réside  plus  particulièrement, 
parce  que,  ce  seul  principe  supposé,  la  nature  de  la 
mémoire  est  expliquée.  Car  de  môme  que  les  branches 
d'un  arbre,  qui  ont  demeuré  quelque  temps  ployces 
d'une  certaine  façon,  conservent  quelque  facilité  pour 
être  ployées  de  nouveau  de  la  même  manière,  ainsi 
les  fibres  du  cerveau,  ayant  une  fois  reçu  certaines 
impressions  par  le  cours  des  esprits  animaux  et  par 
l'action  des  objets,  gardent  assez  longtemps  quelque 
facilité  pour  recevoir  ces  mêmes  dispositions.  Or  la 
mémoire  ne  consiste  que  dans  cette  facilité,  puisque 
l'on  pense  aux  mêmes  choses  lorsque  le  cerveau  reçoit 
les  mêmes  impressions. 

Gomme  les  esprits  animaux  agissent  tantôt  plus  et 
tantôt  moins  fort  sur  la  substance  du  cerveau,  et  que 
les  objets  sensibles  font  des  impressions  bien  plus 
grandes  que  l'imagination  toute  seule,  il  est  facile  de 
là  de  reconnaître  pourquoi  on  ne  se  souvient  pas  éga- 
lement de  toutes  les  choses  que  l'on  a  aperçues;  pour- 
quoi, par  exemple,  ce  que  l'on  a  aperçu  plusieurs 
fois  se  représente  d'ordinaire  à  Tâmc  plus  nettement 
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que  ce  que  Ton  n'a  aperçu  qu'une  ou  deux  fois  ;  pour- 
quoi on  se  souvient  plus  distinctement  des  choses 
qu'on  a  vues  que  de  celles  qu'on  a  seulement  imagi- 
nées; et  ainsi  pourquoi  on  saura  mieux,  par  exemple, 
ia  distribution  des  veines  dans  le  foie  après  l'avoir  vue 
une  seule  fois  dans  la  dissection  de  cette  partie  qu'a- 
près l'avoir  lue  plusieurs  fois  dans  un  livre  d'anato- 
mie,  et  d'autres  choses  semblables. 

Que  si  on  veut  faire  réflexion  sur  ce  qu'on  a  dît  au- 
paravant de  l'imagination  et  sur  le  peu  que  l'on  vient 
de  dire  de  la  mémoire,  et  si  l'on  est  délivré  de  ce  pré- 
jugé, que  notre  cerveau  est  trop  petit  pour  conserver 
des  vestiges  et  des  impressions  en  fort  grand  nombre, 
on  aura  le  plaisir  de  découvrir  la  cause  de  tous  ces 
effets  surprenants  de  la  mémoire,  dont  parle  saint 
Augustin  avec  tant  d'admiration,  dans  le  dixième  li- 
vre de  ses  Confessions.  Et  l'on  ne  veut  pas  expliquer 
ces  choses  plus  au  long,  parce  que  l'on  croit  qu'il  est 
plus  à  propos  que  chacun  se  les  explique  à  soi-même 
par  quelque  effort  d'esprit  ;  à  cause  que  les  choses 
qu'on  découvre  par  cette  voie  sont  toujours  plus 
agréables,  et  font  davantage  d'impression  sur  nous  que 
celles  qu'on  apprend  des  autres. 

IV.  Pour  l'explication  des  habitudes^  il  est  nécessaire 
de  savoir  la  manière  dont  on  a  sujet  de  penser  que  l'âme 
remue  les  parties  du  corps  auquel  elle  est  unie.  La 
voici.  Selon  toutes  les  apparences  du  monde,  il  y  a 
toujours  dans  quelques  endroits  du  cerveau,  quels 
qu'ils  soient,  un  assez  grand  nombre  d'esprits  animaux 
très-agités  par  la  chaleur  du  cœur  d'où  ils  sont  sortis, 
et  tous  prêts  de  couler  dans  les  lieux  où  ils  trouvent 
le  passage  ouvert.  Tous  les  nerfs  aboutissent  au  réser- 
voir de  ces  esprits,  et  l'âme  a  le  pouvoir  de  déterminer 
leur  mouvement  et  de  les  conduire  par  ces  nerfs  dans 
tous  les  muscles  du  corps.  Ces  esprits  y  étant  entrés^    . 
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ils  les  enflent,  et  par  conséquent  ils  les  raccourcissent; 
ainsi  ils  remuent  les  parlies  auxquelles  ces  muscles 
sont  attachés. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  se  persuader  que  l'âme 
remue  le  corps  de  la  manière  qu*on  vient  d'expliqiier, 
si  on  prend  garde  que,  lorsqu'on  a  été  longtemps  sans 
manger^  on  a  beau  vouloir  donner  de  certains  mouve- 
ments à  son  corps,  on  n'en  peut  venir  à  bout,  et  même 
Ton  a  quelque  peine  à  se  soutenir  sur  ses  pieds.  Mais 
si  on  trouve  moyen  de  faire  couler  dans  son  cœur 
quelque  chose  de  fort  spiritueux,  comme  du  vin  ou  quel- 
qu'aqtre  pareille  nourriture^  on  sent  aussitôt  que  le 
corps  obéit  avec  beaucoup  plus  de  facilité,  et  l'on  se 
remue  en  toutes  les  manières  qu'on  souhaite.  Car  cette 
seule  expérience  fait,  ce  me  semble,  assez  voir  que 
TAme  ne  pouvait  donner  de  mouvement  à  son  corps 
faute  d'esprits  animaux,  et  que  c'est  par  leur  moyen 
qu'elle  a  recouvré  son  empire  sur  lui. 

Or,  les  enflures  des  muscles  sont  si  visibles  et  si 
sensibles  dans  les  agitations  de  nos  bras  et  de  toutes 
les  parties  de  notre  corps,  et  il  est  si  raisonnable  de 
croire  que  ces  muscles  ne  se  peuvent  enfler,  que  parce 
qu'il  y  entre  quelque  corps,  de  môme  qu'un  ballon  ne 
peut  se  grossir  ni  s'enfler  que  parce  qu'il  y  entre  de 
l'air  ou  autre  chose,  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  dou- 
ter que  les  esprits  animaux  ne  soient  poussés  du  cer- 
veau, par  les  nerfs,  jusque  dans  les  muscles,  pour  les 
enfler  et  pour  y  produire  tous  les  mouvements  que 
nous  souhaitons  ;  car,  un  muscle  étant  plein,  il  est  né- 
cessairement.plus  court  que  s'il  était  vide.  Ainsi  il  tire 
et  remue  la  partie  à  laquelle  il  est  attaché,  comme  on 
le  peut  voir  expliqué  plus  au  long  dans  les  livres  des 
Passions  et  àe l'Homme  de  M.  Descartes.  On  ne  donne 
pas  cependant  cette  explication  comme  parfaitement 
démontrée  dans  toutes  ses  parties.  Pour  la  rendi-c  en- 
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tîèrement  évidente,  il  y  a  encore  plusieurs  choses  à 
désirer, (lesquelles  il  est  presque  impossible  de  s'éclair- 
cir.  Mais  il  est  aussi  assez  inutile  de  les  savoir  pour  notre 
sujet;  car,  que  cette  explication  soit  vraie  ou  fausse, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  également  utile  pour  faire  coû- 
naitre  la  nature  des  habitudes,  parce  que  si  l'âme  ne 
remue  point  le  corps  de  cette  manière,  elle  le  remue 
nécessairement  de  quelque  autre  qui  lui  est  assez  sem- 
blable, pour  en  tirer  les  conséquences  que  nous  en 
tirons. 

Mais,  afin  de  suivre  notre  explication,  il  faut  remar- 
quer que  les  esprits  ne  trouvent  pas  toujours  les  chemins 
par  où  ils  doivent  passer  assez  ouverts  et  assez  libres, 
et  que  cela  fait  que  nous  avons,  par  exemple,  de  la 
difficulté  à  remuer  les  doigts  avec  la  vitesse  qui  est 
nécessaire  pour  jouer  des  instruments  de  musique,  ou 
les  muscles  qui  servent  à  la  prononciation  pour  pro- 
noncer Ibs  mots  d'une  langue  étrangère;  mais  que 
peu  à  peu  les  esprits  animaux,  par  leur  cours  conti- 
nuel, ouvrent  et  aplanissent  ces  chemins,  en  sorte 
qu'avec  le  temps  ils  n'y  trouvent  plus  de  résistance. 
Or,  c'est  dans  cette  facilité  que  les  esprits  animaux 
ont  de  passer  dans  les  membres  de  notre  corps  que  con- 
sistent les  habitudes. 

11  est  très-facile,  selon  cette  explication,  de  résoudre 
une  infinité  de  questions  qui  regardent  les  habitudes, 
comme,  par  exemple,  pourquoi  les  entants  sont  plus 
capables  d'acquérir  de  nouvelles  habitudes  que  les 
personnes  plus  âgées;  pourquoi  il  est  très-difficile  de 
perdre  de  vieilles  habitudes;  pourquoi  les  hommes,  à 
force  de  parler,  ont  acquis  une  si  grande  facilité  à 
cela,  qu'ils  prononcent  leurs  paroles  avec  une  vitesse 
incroyable,  et  môme  sans  y  penser,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent  à  ceux  qui  disent  des  prières  qu'ils 
ont  acculumé  de  faire  depuis  plusieurs  années.  Gepen- 
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dant,  pour  prononcer  un  seul  mol,  il  faut  remuer  dans 
uu  certain  temps  et  dans  un  certain  ordre  plusieurs 
muscles  à  la  fois,  comme  ceux  de  la  langue,  des  lèvres, 
du  gosier  et  du  diaphragme.  Mais  on  pourra,  avec  un 
peu  de  médilalion,  se  satisfaire  sur  ces  questions  et  sur 
plusieurs  autres  très-curieuses  et  assez  utiles,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

Il  est  visible,  par  ce  que  l'on  vient  de  dire,  qu'il  y 
a  beaucoup  de  rapport  entre  la  mémoire  et  les  habitudes^ 
et  qu'en  un  sens  la  mémoire  peut  passer  pour  une 
espèce  d'habitude.  Car,  de  même  que  les  habitudes 
corporelles  consistent  dans  la  facilité  que  les  esprits 
ont  acquise  de  passer  par  certains  endroits  de  notre 
corps;  ainsi  la  mémoire  consiste  dans  les  traces  que 
les  mômes  esprits  ont  imprimées  dans  le  cerveau,  les- 
quelles sont  causes  de  la  facilité  que  nous  avons  de 
nous  souvenir  des  choses.  De  sorte  que,  s'il  n'y  avait 
point  de  perceptions  attachées  aux  cours  des  esprits 
animaux  ni  à  ces  traces,  il  n'y  aurait  aucune  différence 
entre  la  mémoire  et  les  autres  habitudes.  Il  n'est  pas 
aussi  plus  difficile  de  concevoir  que  les  bêtes,  quoique 
sans  âme  et  incapables  d'aucune  perception,  se  sou- 
viennent  en  leur  manière  des  choses  qui  ont  fait  im- 
pression dans  leur  cerveau  que  de  concevoir  qu'elles 
soient  capables  d'acquérir  difTérentes  habitudes;  et, 
après  ce  que  je  viens  de  dire  des  habitudes,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  difficulté  à  se  repré- 
senter comment  les  membres  de  leur  corps  acquièrent 
peu  à  peu  différentes  habitudes  qu'à  concevoir  com- 
ment une  machine  nouvellement  faite  ne  joue  pas  si 
facilement  que  lorsqu'on  en  a  fait  quelque  usage. 
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CHAPITRE  VI 

I.  Que  les  ftbres  du  cerveau  ne  sont  pas  sujettes  à  des  changements 
si  prompts  que  les  esprits.  —  II.  Trois  différents  changements 
dans  les  trois  différents  &ges. 


I.  Toutes  les  parties  des  corps  vivants  sont  dans  un 
mouvement  continuel,  les  parties  solidesct  les  fluides^ 
la  chair  aussi  bien  que  le  sang;  y  a  seulement  cette 
différence  entre  le  mouvement  des  unes  et  des  autres, 
que  celui  des  parties  du  sang  est  visible  et  sensible,  et 
que  celui  des  fibres  de  notre  chair  est  tout  à  fait  im- 
perceptible. Il  7  a  donc  cette  différence  entre  les  esprits 
animaux  et  la  substance  du  cerveau,  que  les  esprits 
animaux  sont  très-agités  et  très-lluides,  et  que  la  subs- 
tance du  cerveau  a  quelque  solidité  et  quelque  consis- 
tance; de  sorte  que  les  esprits  se  divisent  en  petites 
parties  et  se  dissipent  en  peu  d'heures,  en  transpirant 
par  les  pores  des  vaisseaux  qui  les  contiennent,  et  il 
en  vient  souvent  d'autres  en  leur  place  qui  ne  leur  sont 
point  du  tout  semblables.  Mais  les  fibres  du  cerveau  ne 
sont  pas  si  faciles  à  se  dissiper  ;  il  ne  leur  arrive  pas 
souvent  des  changements  considérables,  et  toute  leur 
substance  ne  peut  changer  qu'après  plusieurs  années. 

II.  Les  différences  les  plus  considérables  qui  se  trou- 
vent dans  le  cerveau  d'an  même  homme  pendant  toute 

-sa  vie,  sont  dans  l'enfance,  dans  l'âge  d'un  homme  fait, 
et  dans  la  vieillesse. 
Les  fibres  du  cerveau  dans  l'enfance  sont  molles, 
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flexibles  et  délicates;  avec  l'âge  elles  deviennent  plus 
sèches,  plus  dures  et  plus  fortes;  mais,  dans  la  vieil- 
lesse, eljes  sont  tout  à  fait  inflexibles,  grossières,  et 
mêlées  quelquefois  avec  des  humeurs  superflues  que 
la  chaleur  très-faible  de  cet  âge  ne  peut  plus  dissiper. 
Car,  de  môme  que  nous  voyons  que  les  fibres  qui  com- 
posent la  chair  se  durcissent  avec  le  temps,  et  que  la 
chair  d'un  perdreau  est  sans  contestation  plus  tendre 
que  celle  d'une  vieille  perdrix,  ainsi  les  fibres  du  cer- 
veau d'un  enfant  ou  d'un  jeune  homme  doivent  être 
beaucoup  plus  molles  et  plus  délicates  que  celles  des 
personnes  plus  avancées  en  âge. 

L'on  reconnaîtra  la  raison  de  ces  changements  si  on 
considère  que  ces  fibres  sont  continuellement  agitées 
par  les  esprits  animaux  qui  coulent  à  Tentour  d'elles 
en  plusieurs  difl'érentes  manières  ;  car,  de  même  que 
les  vents  sèchent  la  terre  sur  laquelle  ils  scftfflent, 
ainsi  les  esprits  animaux,  par  leuragitalion  continuelle, 
rendent  peu  à  peu  la  plupart  des  fibres  du  cerveau  de 
l'homme  plus  sèches,  plus  comprimées  et  plus  solides, 
en  sorte  que  les  personnes  plus  âgées  les  doivent  avoir 
presque  toujours  plus  inflexibles  que  ceux  qui  sont 
moins  avancés  en  âge;  et  pour. ceux  qui  sont  de  même 
âge,  les  ivrognes  qui,  pendant  plusieurs  années,  ont 
fait  excès  de  vin  ou  de  semblables  boissons  capables 
d'enivrer,  doivent  les  avoir  aussi  plus  solides  et  plus 
inflexibles  que  ceux  qui  se  sont  privés  de  ces  boissons 
•e.  . 

constitutions  du  cerveau  dans  les 

nmes  faits  et  dans  les  vieillards 

onsidcrables  de  la  difl'érence  qui 

cullé  d'imaginer  de  ces  trois 

parler  dans  la  suite. 
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CHAPITRE  VII 


.  De  Im  commuification  qui  est  entre  le  cerveaa  d'une  mère  et 
celui  de  son  enfant.  —  IL  De  la  communication  qui  est  entre 
notre  cerveau  et  les  autres  parties  de  notre  corps,  laquelle  nous 
porte  &  l'imitation  et  à  la  compassion.  —  III.  Explication  de  la 
génération  des  enfants  monstrueux,  et  de  la  propagation  des  es- 
pèces. —  lY.  Explication  de  quelques  dérèglements  d'esprit  et 
de  quelques  inclinations  de  la  volonté.  —  V.  De  la  concupiscence 
et  du  pécbé  originel.  —  Objections  et  réponses 


Il  est,  ce  me  semble,  assez  évident  que  nous  tenons 
à  toutes  choses  et  que  nous  avons  des  rapports  naturels 
à  tout  ce  qui  nous  environne,  lesquels  nous  sont  très- 
utiles  pour  la  conservation  et  pour  la  commodité  de  la 
vie.  Mais  tous  ces  rapports  ne  sont  pas  égaux.  Nous  te- 
nons bien  davantage  à  la  France  qu'à  la  Chine,  au  so- 
leil qu'à  quelque  étoile,  à  notre  propre  maison  qu'à 
celle  de  nos  voisins.  Il  y  a  des  liens  invisibles  qui  nous 
attachent  bien  plus  étroitement  aux  hommes  qu'aux 
bêtes,  à  nos  parents  et  à  nos  amis  qu'à  des  étrangers^ 
à  ceux  de  qui  nous  dépendons  pour  la  conservatioix 
de  «notre  être  qu'à  ceux  de  qui  nous  ne  craignons  et 
n'espérons  rien. 

Ce  qu'il  y  a  principalement  à  remarquer  dans  cett^" 
uDion  naturelle  qui  est  entre  nous  et  les  autres  hona-. 
mes,  c'est  qu'elle  est  d'autant  plus  grande,  que  noua 
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bien  que  leurs  plaisirs  et  leur  félicité  ;  car  toutes  les 
passions  et  toqs  les  sentiments  de  nos  amis  se  commu- 
niquent à  nous  par*  l'impression  de  leur  manière,  et 
par  l'air  de  leur  visage.  Mais  parce  qu'absolument  nous 
pouvons  vivre  sans  eux,  l'union  naturelle  qui  est  entre 
eux  et  nous  n'est  pas  la  plus  grande  qui  puisse  être. 

I,  Les  enfants  dans  le  sein  de  leurs  mères,  le  corps 
desquels  n'est  point  encore  entièrement  formé,  et  qui 
sont  par  eux-mêmes  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 
disette  la  plus  grande  qui  se  puisse  concevoir,  doivent 
aussi  être  unis  avec  leurs  mères  de  la  manière  la  plus 
étroite  qui  se  puisse  imaginer.  Et  quoijque  leur  âme 
soit  séparée  de  celle  de  leur  mère,  leur  corps  n'étant 
point  détaché  du  sien»  on  doit  penser  qu'ils  ont  les 
mêmes  sentiments  et  les  mêmes  passions,  en  un  mot 
toutes  les  mêmes  pensées  qui  s'excitent  dans  l'âme  à 
l'occasion  des  mouvements  qui  se  produisent  dans  le 
corps. 

Ainsi  les  enfants  voient  ce  que  leurs  mères  voient, 
ils  entendent  les  mêmes  cris,  ils  reçoivent  les 
mêmes  impressions  des  objets,  et  ils  sont  agités  des 
mêmes  passions.  Car  puisque  l'air  du  visage  d'un 
homme  passionné  pénètre  ceux  qui  le  regardent,  et 
imprime  naturellement  en  eux  une  passion  semblable 
à  celle  qui  l'agite,  quoique  l'union  de  cet  homme  avec 
•ceux  qui  le  considèrent  ne*  soit  pas  fort  grande  :  on  a 
ce  me  semble  raison  de  penser  que  les  mères  sont  ca- 
pables d'imprimer  dans  leurs  enfants  tous  les  mêmes 
sentiments  dont  elles  sont  touchées,  et  toutes  les  mê- 
mes passions  dont  elles  sont  agitées.  Car  enfin  le  corps 
de  l'enfant  ne  fait  qu'un  même  corps  avec  celui  de  la 
mère,  le  sang  et  les  esprits  sont  communs  à  l'un  et  à 
l'autre  :  les  sentiments  et  les  passions  sont  des  suites  na- 
turelles des  mouvements  des  esprits  et  du  sang,  et  ces 
mouvements  se  communiquent  nécessairement  de  la 
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mère  à  l'enfant.  Donc  les  passions  et  les  sentiments  et 
généralement  toutes  les  pensées  dont  le  corps  est  l'oc- 
casion sont  communes  à  la  mère  et  à  Tenfant. 

Ces  choses  me  paraissent  incontestables  pour  plu- 
sieurs raisons.  Car  si  Ton  considère  seulement  qu'une 
mère  fort  effrayée  à  la  vue  d'un  chat,  engendre  un  en- 
fant, que  l'horreur  surprend  toutes  les  fois  que  cet  ani- 
mal se  présente  à  lui,  il  est  aisé  d'en  conclure  qu'il 
faut  donc  que  cet  enfant  ait  vu  avec  horreur  et  avec 
émotion  d'esprits  ce  que  sa  mère  voyait,  lorsqu'elle  le 
portait  dans  son  sein  :  puisque  la  vue  d'un  chat  qui  ne 
lui  fait  aucun  mal,  produit  encore  en  lui  de  si  étranges 
effets.  Cependant  je  n'avance  tout  ceci  que  comme  une 
supposition,  qui  selon  ma  pensée  se  trouvera  suffi- 
samment démontrée  par  la  suite .  Car  toute  supposition 
qui  peut  satisfaire  à  la  résolution  de  toutes  les  difficul- 
tés que  l'on  peut  former,  doit  passer  pour  un  principe 
incontestable. 

11.  Les  liens  invisibles  par  lesquels  l'auteur  de  la  na- 
ture unit  tous  ses  ouvrages,  sont  dignes  de  la  sagesse 
de  Dieu  et  de  l'admiration  des  hommes;  il  n'y  a  rien 
de  plus  surprenant  ni  de  plus  instructif  tout  ensemble; 
mais  nous  n'y  pensons  pas.  Nous  nous  laissons  conduire 
'  sans  considérer  celui  qui  nous  conduit,  ni  comment 
il  nous  conduit:  la  nature  nous  est  cachée  aussi  bien 
que  son  auteur;  et  nous  sentons  les  mouvements  qui 
se  produisent  en  nous,  sans  en  considérer  les  ressorts. 
Cependant  il  y  a  peu  de  choses  qu'il  nous  soit  plus  né- 
cessaire de  connaître  ;  car  c'est  de*  leur  connaissance 
que  dépend  l'explication  de  toutes  les  choses  qui  ont 
rapport  à  l'homme. 

Il  y  a  certainement  dans  notre  cerveau  des  ressorts 
qui  nous  portent  naturellement  à  l'imitation,  car  cela 
est  nécessaire  à  la  société  civile.  Non-seulement  il  est 
nécessaire  que  les  enfants  croient  leurs  pères;  les  disci- 
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pies,  leurs  maîtres;  et  les  inférieurs,  ceux  qui  sont  au- 
dessus  d*eux:  il  faut  encore  que  tous  les  hommes  aient 
quelque  disposition  à  prendre  les  mêmes  manières  et  à 
faire  les  mêmes  actions  que  ceux  avec  qui  ils  veulent 
vivre.  Car  afin  que  les  hommes  se  lient,  il  est  nécessaire 
qu'ils  se  ressemblent  et  par  le  corps  et  par  Tesprit.  Ceci 
est  le  principe  d'une  infinité  de  choses  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite.  Mais,  pour  ce  que  nous  avons  à 
dire  dans  ce  chapitre,  il  est  encore  nécessaire  que  Ton 
sache  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  des  dispositions  natu- 
relles qui  nous  portent  à  la  compassion  aussi  bien  qu'à 
l'imitation. 

Il  faut  donc  savoir  que  non-seulement  les  esprits  ani- 
maux se  portent  naturellement  dans  les  parties  de  notre 
corps  pour  faire  les  mêmes  actions,  et  les  mômes  mou- 
vements que  nous  voyons  faire  aux  autres  ;  mais  encore 
pour  recevoir  en  quelque  manière  leurs  blessures,  et 
pour  prendre  part  à  leurs  misères.  Car  l'expérience 
nous  apprend  que,  lorsque  nous  considérons  avec  beau- 
coup d'attention  quelqu'un  que  l'on  frappe  rudement, 
ou  qui  a  quelque  grande  plaie,  les  esprits  se  transpor- 
tent avec  effort  dans  les  parties  de  notre  corps  qui  ré- 
pondent à  celles  que  l'on  voit  blesser  dans  un  autre, 
pourvu  que  l'on  ne  détourne  point  ailleurs  le  cours  de  ' 
ces  esprits  en  se  chatouillant  volontairement  avec  quel- 
que force  une  autre  partie  que  celle  que  Ton  voit  blesser  ; 
ou  que  le  cours  naturel  des  esprits  vers  le  cœur  et  les 
viscères,  qui  est  ordinaire  aux  émotions  subites,  n'en- 
tratne  ou  ne  chan'ge  point  celui  dont  nous  parlons,  ou 
enfin  que  quelque  liaison  extraordinaire  des  traces  du 
cerveau  et  des  mouvements  des  esprits  ne  fassent  pas 
le  même  effet. 

Ce  transport  des  esprits  dans  les  parties  de  notre 
corps,  qui  répondent  à  celles  que  l'on  voit  blesser  dans 
les  autres,  se  fait  bien  sentir  dans  les  personnes  déli- 
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t^tes,  qui  ont  l'imagination  vive  et  les  chairs  fort  ten- 
dres et  fort  molles.  Car  ils  ressentent  fort  souvent 
•comme  une  espèce  de  frémissement  dans  leurs  jambes, 
par  exemple,  s'ils  regardent  attentivement  quelqu'un 
qui  y  ait  un  ulcère,  ou  qui  y  reçoive  actuellement 
quelque  coup.  Voici  ce  qu'un  de  mes  amis  m'écrit, 
qui  pourra  conflrmer  ma  pensée,  o  Un  homme  d'âge, 
ipd  demeure  chez  une  de  mes  sœurs^  étant  malade,  une 
jeune  servante  de  la  maison  tenait  la  chandelle,  comme  on 
-le  saignait  au  pied.  Quand  elle  lui  vit  donner  le  coup  de 
lancette  y  elle  fut  saisie  d'une  telle  appréhension,  quella 
sentit,  trois  ou  quatre  jours  ensuite,  une  douleur  si  vive  nu 
même  endroit  du  pied  qu'elle  fut  obligée  de  garder  It  lit 
jtendant  ce  temps.  »  La  raison  de  cet  accident  est  donc 
selon. mon  principe  :  que  les  esprits  se  répandent  avec 
force  dans  les  parties  de  notre  corps,  qui  répondent  à 
celles  que  nous  voyons  blesser  dans  les  autres  ;  et  cela, 
afin  que,  les  tenant  plus  bandées,  ils  les  rendent  plus 
sensibles  à  notre  âme,  et  qu'elle  soit  sur  ses  gardes 
pour  éviter  les  maux  que  nous  voyons  arriver  aux 
autres. 

Cette  compassion  dans  les  corps  produit  la  compas- 
sion dans  les  esprits.  Elle  nous  excite  à  soulager  les 
autres,  parce  qu'en  cela  nous  nous  soulageons  nous- 
mêmes.  Enfin  elle  arrête  notre  malice  et  notre  cruauté. 
Car  l'horreur  du  sang,  la  frayeur  de  la  mort,  en  un  mot 
l'impressioq  sensible  de  la  compassion  empêche  sou- 
vent de  massacrer  des  bêtes,  les  personnes  même  les 
plus  persuadées  que  ce  ne  sont  que  des  machines; 
parce  que  la  plupart  des  hommes  ne  les  peuvent  tuer 
sans  se  blesser  par  le  contre-coup  de  la  compassion. 

Ce  qu'il  faut  principalement  remarquer  ici,  c'est  que 
la  vue  sensible  de  la  blessure  qu**une  personne  reçoit^ 
produit  dans  ceux  qui  le  voient  une  autre  blessure  d'au- 
tant plus  grande^  qu'ils  sont  plus  faibles  et  plus  délicats. 

III.  17 
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Parce  que  cette  vue  sensible  poussant  avec  effort  les 
esprits  animaux  dans  les  parties  du  corps  qui  répon- 
dent à  celles  que  Ton  voit  blesser,  ils  font  une  plus 
grande  impression  dans  les  fibres  d'un  corps  délicat 
que  dans  celles  d'un  corps  fort  et  robuste.- 

Ainsi  les  hommes  qui  sont  pleins  de  force  et  de  vi- 
gueur ne  sont  point  blessés  par  la  vue  de  quelque 
massacre,  et  ils  ne  sont  pas  tant  portés  à  la  compassion 
à  cause  que  cette  vue  choque  leur  corps  que  parce 
qu'elle  choque  leur  raison.  Ces  personnes  n'ont  point 
de  compassion  pour  les  criminels  ;  ils  sont  inûexibles 
et  inexorables.  Mais  pour  les  femmes  et  les  enfants,  ils 
souffrent  beaucoup  de  peine  par  les  blessures  qu'ils 
voient  recevoir  à  d'autres.  Us  ont  machinalement 
beaucoup  de  compassion  des  misérables,  et  ils  ne  peu- 
vent même  voir  battre  ni  entendre  crier  une  hôte  sans 
quelque  inquiétude  d'esprit. 

Pour  les  enfants  qui  sont  encore  dans  le  sein  de  leur 
mère,  la  délicatesse  des  libres  de  leur  chair  étant  in-^ 
finiment  plus  grande  que  celle  des  femmes  et  des  en- 
fants, le  cours  des  esprits  y  doit  produire  des  change- 
ments plus  considérables,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite. 

On  regardera  encore  ce  que  je  viens  de  dire  comme 
une  simple  supposition  si  on  le  souhaite  ainsi  ;  mais 
on  doit  tâcher  de  la  bien  comprendre,  si  on  veut  con- 
cevoir distinctement  les  choses  que  je  prétends  expli- 
quer dans  ce  chapitre.  Car  les  deux  suppositions  que 
je  viens  de  faire  sont  les  principes  d'une  infinité  de 
choses  que  l'on  croit  ordinairement  fort  difficiles  et 
fort  cachées,  et  qu'il  me  parait  en  effet  impossible  d'é- 
claircir  sans  recevoir  ces  suppositions.  Voici  des 
exemples. 

m.  II  y  a  environ  sept  ou  huit  ans,  que  l'on  voyait 
aux  Incurables  un  jeune  homme  qui  était  né  fou,  et 
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dont  le  corps  était  rompu  dans  les  mêmes  endroits, 
dans  lesquels  on  rompt  les  criminels.  Il  a  vécu  près  de 
vingt  ans  en  cet  état  ;  plusieurs  personnes  l'ont  vu,  et 
la  feue  reine-mère  allant  visiter  cet  hôpital  eut  la  cu- 
riosité de  le  voir  et  môme  de  toucher  les  bras  et  les 
jambes  de  ce  jeune  homme  aux  endroits  où  ils  étaient 
rompus. 

Selon  les  principes  que  je  viens  d'établir,  la  cause  de 
ce  funeste  accident  fut,  que  sa  mère,  aynnt  su  qu'on 
allait  rompre  un  criminel,  Talla  voir  exécuter.  Tous 
les  coups  que  l'on  donna  à  ce  misérable  frappèrent 
avec  force  l'imagination  de  cette  mère,  et  par  une  es- 
pèce de  contre-coup  *  le  cerveau  tendre  et  délicat  de 
son  enfant.  Les  fibres  du  cerveau  de  cette  femme  fu- 
rent étrangement  ébranlées,  et  peut-être  rompues  en 
quelques  endroits,  par  le  cours  violent  des  esprits  pro- 
duit à  la  vue  d'une  action  si  terrible,  mais  elles  eurent 
assez  de  consistance  pour  empêcher  leur  bouleverse- 
ment entier.  Les  fibres  au  contraire  du  cerveau  de  l'en- 
fant ne  pouvant  résister  au  torrent  de  ces  esprits  fu- 
rent entièrement  dissipées,  et  le  ravage  fut  assez  grand 
pour  lui  faire  perdre  l'esprit  pour  toujours.  C'est  là 
la  raison  pour  laquelle  il  vint  au  monde  privé  de  sens. 
Yoici  celle  pour  laquelle  il  élait  rompu  aux  mêmes 
parties  du  corps  que  le  criminel,  que  sa  mère  avait  vu 
mettre  à  mort. 

A  la  vue  de  celte  exécution  si  capable  d'ellrayer  une 
femme,  le  cours  violent  des  esprits  animaux  de  la 
mère  alla  avec  force  de  son  cerveau  vers  tous  les  en- 
droits de  son  corps  qui  répondaient  à  ceux  du  cri- 
minel ^,  et  la  môme  chose  se  passa  dans  l'enfant.  Mais, 
parce  que  les  os  de  la  mère  étaient  capables  de  résister 


f  Selon  la  première  supposition. 
*  Selon  la  seconde  supposition. 
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à  la  violence  de  ces  esprits,  ils  n'en  furent  point  bles- 
sés. Peat-étre  môme  qu'elle  ne  ressentit  pas  la  moindre 
douleur,  ni  le  moindre  frémissement  dans  les  bras  n^ 
dans  les  jambes,  lorsqu'on  les  rompait  au  criminel. 
Mais  ce  cours  rapide  des  esprits  fut  capable  d'entraîner 
les  parties  molles  et  tendres  des  os  de  l'enfant  Car  leâ 
os  sont  les  dernières  parties  du  corps  qui  se  forment, 
et  ils  ont  très-peu  de  consistance  dans  les  enfants  qui 
sont  encore  dans  le  sein  de  leur  mère.  Et  il  faut  remar- 
quer que  si  cette  mère  eût  déterminé  le  mouvement  de 
ces  esprits  vers  quelque  autre  partie  de  son  corps  en 
se  chatouillant  avec  force,  son-enfant  n'aurait  point  eu 
les  os  rompus  ;  mais  la  partie,  qui  eût  répondu  à  celle 
vers  laquelle  la  mère  aurait  déterminé  ces  esprits,  eût 
été  fort  blessée,  selon  ce  que  j'ai  déjà  dit. 

Les  raisons  de  cet  accident  sont  générales  pour 
expliquer  comment  les  femmes,  qui  voient  durant  leur 
grossesse  des  personnes  marquées  en  certaines  parties 
du  visage,  impriment  à  leurs  enfants  les  mêmes  mar- 
ques, et  dans  les  mêmes  parties  du  corps;  et  l'on  peut 
juger  de  là  que  c'est  avec  raison  qu'on  leur  dit,  qu'elles 
se  frottent  à  quelque  partie  cachée  du  corps,  lors- 
qu'elles aperçoivent  quelque  chose  qui  les  surprend, 
et  qu'elles  sont  agitées  de  quelque  passion  violente, 
car  cela  peut  faire  que  les  marques  se  tracent  plutôt 
sur  ces  parties  cacliées  que  sur  le  visage  de  leurs 
enfants. 

Nous  aurions  souvent  des  exemples  pareils  à  celui 
que  nous  venons  de  rapporter,  si  les  enfants  pouvaient 
vivre  après  avoir  reçu  de  si  grandes  plaies;  mais  d'or- 
dinaire ce  sont  des  avortons.  Car  on  peut  dire  que 
presque  tous  les  enfants  qui  meurent  dans  le  ventre  de 
leurs  mères,  sans  qu'elles  soient  malades,  n'ont  point 
d'autre  cause  de  leur  malheur,  que  l'épouvante» 
quelque  désir  ardent,  ou  quelque  autre  passion  violente 
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de  leurs  mères.  Voici  un  autre  exemple  assez  par- 
ticulier. 

II  n'y  a  pas  un  an  qu'une  femme  ayant  considéré 
arec  trop  d'application  le  tableau  de  saint  Pie  dont  on 
célébrait  la  fête  de  la  canonisation,  accoucha  d'un  en- 
fant qui  ressemblait  parfaitement  à  la  représentation 
de  ce  saint.  Il  avait  le  visage  d'un  vieillard,  autant 
qu'en  est  capable  un  enfant  qui  n'a  point  de  barbe. 
Ses  bras  étaient  croisés  sur  sa  poitrine»  ses  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  et  il  avait  très-peu  de  front;  parce 
que  l'image  de  ce  saint,  étant  élevée  vers  la  voûte  de 
l'église  en  regardant  le  ciel,  n'avait  aussi  presque 
point  de  front.  Il  avait  une  espèce  de  mitre  renversée 
sur  ses  épaules  avec  plusieurs  marques  rondes  aux  en- 
droits, où  les  mitres  sont  couvertes  de  pierreries.  En- 
fin cet  enfant  ressemblait  fort  au  tableau,  sur  lequel 
sa  mère  l'avait  formé  par  la  force  de  son  imagination. 
C'est  une  chose  que  tout  Paris  a  pu  voir  aussi  bien  que 
moi,  parce  qu'on  l'a  conservé  assez  longtemps  dans  de 
Tesprit-de-vin. 

Cet  exemple  a  cela  de  particulier  que  ce  ne  fut  pas 
la  vue  d'un  homme  vivant  et  agité  de  quelque  passion 
qui  émut  les  esprits  et  le  sang  de  la  mère  pour  pro- 
duire un  si  étrange  effet,  mais  seulement  la  vue  d'un 
tableau  :  laquelle  cependant  fut  fort  sensible  et  accom- 
pagnée d'une  grande  émotion  d'esprits,  soit  par  l'ar- 
deur et  par  l'application  de  la  mère,  soit  par  l'agitation 
que  le  bruit  de  la  fête  causait  en  elle. 

Cette  mère  regardant  donc  avec  application  et  avec 
émotion  d'esprits  ce  tableau,  l'enfant,  selon  la  pre- 
mière supposition,  le  voyait  comme  elle  avec  applica- 
tion et  avec  émotion  d'esprits.  La  mère  en  étant 
vivement  frappée  l'imitait  au  moins  dans  la  posture, 
selon  la  deuxième  supposition;  car  son  corps  étant  en- 
tièrement forme  et  les  fibres  de  sa  chair  assez  dures 

Digitized  by  VjOOQ IC 


19S  RECnERCQB   DE   LA    YÉRITÉ. 

pour  résister  au  cours  des  esprits,  elle  ne  pouvait  pas 
l*imiler  ou  se  rendre  semblable  à  lui  en  toutes  cho-  . 
ses.  Mais  les  fibres  de  la  chair  de  l'enfant  étant 
extrêmement  molles  et  par  conséquent  susceptibles  de 
toutes  sortes  d'arrangements,  le  cours  rapide  des  es- 
prits produisit  dans  sa  chair  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  rendre  entièrement  semblable  à  l'image  qu'il 
voyait;  et  l'imitation  à  laquelle  les  enfants  sont  les  plus 
disposés  fut  presque  aussi  parfaite  qu'elle  le  pouvait 
être.  Mais  cette  imitation  ayant  donné  au  corps  de  cet 
enfant  une  figure  trop  extraordinaire,  elle  lui  causa  la 
mort. 

Il  y  a  bien  d'autres  exemples  de  la  force  de  l'imagi- 
nation des  mères  dans  les  auteurs,  et  il  n'y  a  rien  de  si 
bizarre  dont  elles  n'avortent  quelquefois.  Car  non-seu- 
lement elles  font  des  enfants  difformes,  mais  encore 
des  fruits  dont  elles  ont  souhaité  de  manger,  des 
pommes,  des  poires,  des  grappes  de  raisin  et  d'autres 
choses  semblables.  Les  mères  imaginant  etdésirantfor- 
tement  de  manger  des  poires  par  exemple,  les  enfants, 
4si  le  fœttis  est  animé,  les  imaginent  et  les  désirent  de 
môme  avec  ardeur;  et  (que  le  fœtus  soit  ou  ne  soit  pas 
4inimé)  le  cours  des  esprits,  excité  par  l'image  du  fruit 
désiré,  se  répandant  dans  un  petit  corps  fort  capable 
•de  changer  de  figure  à  cause  de  sa  moUef^se,  ces  pau- 
vres enfants  deviennent  semblables  aux  choses  qu'ils 
souhaitent  avec  trop  d'ardeur.  Mais  les  mères  n'en 
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très-utile  à  la  propagation  du  corps  humain  ou  à  la 
formation  du  fœtus^  et  elle  est  absolument  nécessaire  à 
la  transmission  de  certaines  dispositions  du  cerveau 
qui  doivent  être  différentes  en  différents  temps  et  en 
différents  pays  ;  car  il  est  nécessaire  par  exemple  que 
les  agneaux  aient  dans  de  certains  pays  le  cerveau  tout 
à  fait  disposé  à  fuir  les  loups,  à  cause  qu'il  y  en  a 
beaucoup  en  ces  lieux  et  qu'ils  sont  fort  à  craindre 
pour  eux. 

11  est  vrai  que  cette  communication  du  cerveau  de  la 
mère  avec  celui  de  son  enfant  a  quelquefois  de  mau- 
vaises suites,  lorsque  les  mères  se  laissent  surprendre 
par  quelque  passion  violente.  Cependant  il  me  semble 
que  sans  cette  communication  les  femmes  et  les  ani- 
maux ne  pourraient  pas  facilement   engendrer  des 
petits  de  même  espèce.  Car  encore  que  l'on  puisse 
donner  quelque  raison  de  la  formation  du  fœtus  en  gé* 
néral,  comme  M.  Descartes  Ta  tenté  assez  heureuse- 
ment, cependant  il  est  très-difficile,  sans  cette  commu- 
nication du  cerveau  de  la  mère  avec  celui  de  l'enfant, 
d'expliquer  comment  une  cavale  n'engendre  point  un 
bœuf,  et  une  poule  un  œuf  qui  contienne  une  petite 
perdrix  ou  quelque  oiseau  d'une  nouvelle  espèce,  et  je 
crois  que  ceux  qui  ont  médité  sur  la  formation  du 
fœtus  seront  de  ce  sentiment. 

Il  est  vrai  que  la  pensée  la  plus  raisonnable  el  la  plus 
conforme  à  l'expérience  sur  cette  question  très-difficile 
de  la  formation  du  fœtus,  c'est*  que  les  enfants  sont 
déjà  presque  tout  formés  avant  môme  l'action  par  la- 
quelle ils  sont. conçus,  et  que  leurs  mères  ne  font  quô 
leur  donner  l'accroissement  ordinaire  dans  le  temps 
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ser?ent  à  sa  nourriture  à  se  ranger  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  dans  le  corps  de  la  mère,  c'est-à- 
dire  à  rendre  l'enfant  semblable  à  la  mère  ou  de  même 
espèce  qu'elle.  Gela  parait  assez  par  les  accidents  qui 
arrivent  lorsque  l'imagination  de  la  mère  se  dérègle  et 
que  quelque  passion  violente  change  la  disposition  na- 
turelle de  son  cerveau  ;  car  alors,  comme  nous  venons 
d'expliquer,  celte  communication  change  la  confor- 
mation du  corps  de  Tenfant,  et  les  mères  avortent  quel- 
quefois des  fœtus  d'autant  plus  semblables  aux  fruits 
qu'elles  ont  désirés  que  les  esprits  trouvent  moins  de 
résistance  dans  les  fibres  du  corps  de  l'enfant. 

On  ne  nie  pas  cependant  que  Dieu>  sans  cette  corn* 
munication  dont  nous  venons  de  parler,  n'ait  pu  dispo- 
ser d'une  manière  si  exacte  et  si  régulière  toutes  les  cho- 
ses qui  sont  nécessaires  à  la  propagation  de  l'espèce 
pour  des  siècles  infinis,  que  les  mères  n'eussent  jamais 
avorté  et  même  qu'elles  eussent  toujours  eu  des. en* 
fants  de  même  grandeur  et  de  môme  couleur,  en  un 
mot  tels  qu'on  les  eût  pris  l'un  pour  l'autre  ;  car  nous 
ne  devons  pas  mesurer  la  puissance  de  Dieu  par  notre 
faible  imagination,  et  nous  ne  savons  point  les  raisons 
qu'il  a  pu  avoir  dans  la  construction  de  son  ouvrage. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  sans  le  secours  de 
cette  communication  les  plantes  et  les  arbres  produi- 
sent assez  régulièrement  leurs  semblables,  et  que  les  oi- 
seaux et  beaucoup  d'autres  animaux  n'en  ont  pas  be- 
soin pour  faire  croître  et  éclore  d'autres  petits  lorsqu'ils 
couvent  des  œufs  de  différente  espèce  :  comme  lors- 
qu'une poule  couve  des  œufs  de  perdrix;  car  quoi- 
que l'on  ait  raison  de  penser  que  les  œufs  contiennent 
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commonicaiion  équivalente,  cependant  c'est  peut-être 
deviner.  Mais  quand  môme  on  ne  devinerait  pas,  on  ne 
doit  pas  tout  à  fait  juger  par  les  choses  que  Dieu  a 
faites  quelles  sont  celles  qu'il  peut  faire. 

Si  on  considère  toutefois  que  les  plantes  qui  reçoi- 
vent leur  accroissement  par  l'action  de  leur  mère  lui: 
ressemblent  beaucoup  plus  que  celles  qui  viennent  de 
graine;  que  les  tulipes,  {mr  exemple,  qui  viennent  de- 
cayeuz  sont  de  même  couleur  que  leur  mère,  et  que- 
celles  qui  viennent  de  graine  en  sont  presque  toujours 
fort  différentes  ;  on  ne  pourra  douter  que  si  la  commu-- 
nication  de  la  mère  avec  le  fruit  n'est  pas  absolument 
nécessaire  afin  qu'il  soit  de  même  espèce,  elle  est 
toujours  nécessaire  afin  que  ce  fruit  lui  soit  entière- 
ment semblable. 

De  sorte  qu'encore  que  Dieu  ait  prévu  que  cette 
communication  du  cerveau  de  la  mère  avec  celui  de 
son  enfant  ferait  quelquefois  mourir  des  fœtu$  et  en* 
gendrer  des  monstres  à  cause  du  dérèglement  de  l'i- 
magination de  la  mère,  cependant  cette  communica- 
tion est  si  admirable  et  si  nécessaire  par  les  raisons  que 
je  viens  de  dire,  et  pour  plusieurs  autres  que  je  pour- 
rais encore  ajouter,  que  cette  connaissance  que  Dieu, 
a  eue  de  ces  inconvénients  ne  lui  a  pas  dû  empêcher 
d'exécuter  son  dessein.  On  peut  dire  en  un  sens  que 
Dieu  n'a  pas  eu  dessein  de  faire  des  monstres,  car  il 
me  parait  évident  que  si  Dieu  ne  faisait  qu^un  animal, 
il  ne  le  ferait  jamais  monstrueux.  Mais  ayant  eu  dessein 
de  produire  un  ouvrage  admirable  par  les  voies  les 
i\ln«  «îmnIpQ  pf.  Ha  li^lîpr  tAntoo  «as  p.r^.atures  lft5  unes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SOI  RECDSRCnB  DE  LA  VÉRITÉ. 

lures,  il  ne  rend  point  le  monde  imparfait  ou  indigne 
de  la  sagesse  du  Créateur. 

Nous  avons  sufflsamment  expliqué  ce  que  l'imagina- 
iion  d'une  mère  peut  faire  sur  le  corps  de  son  en- 
fant; examinons  présentement  le  pouvoir  qu'elle  a 
sur  son  esprit  et  tâchons  ainsi  de  découvrir  les  pre- 
miers dérèglements  de  l'esprit  et  de  la  volonté  des 
hommes  dans  leur  origine,  car  c'est  là  noire  principal 
dessein. 

IV.  Il  est  certain  que  les  traces  du  cerveau  sont 
accompagnées  des  sentiments  et  des  idées  de  l'âme, 
et  que  les  émotions  des  esprits  animaux  ne  se  font 
point  dans  le  corps  qu'il  n'y  ait  dans  l'âme  des 
mouvements  qui  leur  répondent;  en  un  mot,  il  est 
certain  que  toutes  les  passions  et  tous  les  sentiments 
corporels  sont  accompagnés  de  véritables  sentiments 
et  de  véritables  passions  de  l'âme.  Or,  selon  notre  pre- 
mière supposition,  les  mères  communiquent  à  leurs 
enfants  les  traces  de  leur  cerveau,  et  ensuite  le  mouve- 
ment de  leurs  esprits  animaux.  Donc  elles  font  naître 
dans  l'esprit  de  leurs  enfants  les  mômes  passions  et  les 
mêmes  sentiments  dont  elles  sont  touchées,  et  par 
•conséquent  elles  leur  corrompent  le  cœur  et  la  raison 
en  plusieurs  manières. 

S'il  se  trouve  tant  d'enfants  qui  portent  sur  leur  vi- 
sage des  marques  ou  des  traces  de  Tidéequi  a  frappé 
leur  mère,  quoique  les  fibres  de  la  peau  fassent 
beaucoup  plus  de  résistance  au  cours  des  esprits  que 
les  parties  molles  du  cerveau,  et  que  les  esprits  soient 
beaucoup  plus  agi  tés  dans  le  cerveau  que  vers  la  peau,  on 
ne  peut  pas  raisonnablement  douter  que  les  esprits 
animaux  de  la  mère  ne  produisent  dans  le  cerveau  de 
leurs  enfants  beaucoup  de  traces  de  leurs  émotions 
déréglées.  Or  les  grandes  traces  du  cerveau  et  les  émo- 
tions des  esprits  qui  leur  répondent,  se  conservant 
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longtemps  et  quelquefois  toute  la  vie,  il  est  évident 
que,  comme  il  n'y  a  guère  de  femmes  qui  n'aient  quel* 
ques  faiblesses  et  qui  n'aient  été  émues  de  quelque 
passion  pendant  leur  grossesse,  il  ne  doit  y  avoir 
que  très-peu  d'enfants  qui  n'aient  l'esprit  mal  tourné 
en  quelque  chose  et  .qui  n'aient  quelque  passion  domi- 
nante. 

On  n'a  que  trop  d'expériences  de  ces  choses,  et  tout 
le  monde  sait  assez  qu'il  y  a  des  familles  entières  qui 
sontaffligées  de  grandes  faiblessesd'imaginalion  qu'elles 
ont  héritées  de  leurs  parents;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  donner  ici  des  exemples  particuliers.  Au  con- 
traire il  est  plus  à  propos  d'assurer,  pour  la  consolation 
de  quelques  personnes,  que  ces  faiblesses  des  parentS' 
n'étant  point  naturelles  ou  propres  à  la  nature  de 
l'homme,  les  traces  et  les  vestiges  du  cerveau  qui  en 
sont  cause  se  peuvent  eifacer,  avec  le  temps. 

On  peut  toutefois  rapporter  ici  l'exemple  du  roi 
Jacques  d'Angleterre,  duquel  parle  le  chevalier  d'Igby 
dans  le  livre  de  la  Poudre  de  sympathie  qu'il  a  donné  au 
public.  11  assure  dans  ce  livre  que  Marie  Stuart  étant 
grosse  du  roi  Jaques,  quelques  seigneurs  d'Ecosse  en- 
trèrent dans  sa  chambre  et  tuèrent  en  sa  présence  son 
secrétaire,  qui  était  Italien,  quoiqu'elle  se  fûl  jetée  au- 
devant  d'eux  pour  les  en  empêcher;  que  cette  princesse 
y  reçut  quelques  légères  blessures,  et  que  la  frayeur 
qu'elle  eut  fit  de  si  grandes  impressions  dans  son  ima- 
gination qu'elles  se  communiquèrent  à  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein:  de  sorte  que  le  roi  Jacques  son 
fils  demeura  toute  sa  vie  sans  pouvoir  regarder  une 
épée  nue.  11  dit  qu'il  l'expérimenta  lui-môme  lorsqu'il 
fut  fait  chevalier,  car  ce  prince  lui  devant  toucher  l'é- 
paule de  l'épée,  il  la  lui  porta  droit  au  visage,  et  l'en 
eût  même  blessé  si  quelqu'un  ne  l'eût  conduite  adroi- 
tement où  il  fallait.  Il  y  a  tant  de  semblables  exemples 
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qu'il  est  inutile  d'en  aller  chercher  dans  les  auteurs. 
On  ne  croit  pas  qu'il  se  trouve  quelqu'un  qui  conteste 
•ces  choses  ;  car  enfin  on  voit  un  très-grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  peuvent  souflrir  la  vue  d'un  rat, 
d'une  souris,  d'un  chat,  d'une  grenouille,  et  principale- 
ment des  animaux  qui  rampent,  comme  les  serpents  et 
les  couleuvres,  et  qui  ne  connaissent  point  d^autre 
cause  de  ces  aversions  extraordinaires  que  la  peur  que 
leurs  mères  ont  eue  de  ces  divers  animaux  pendant  leur 
grossesse. 

V.  Mais  ce  que  je  souhaite  principalement  que  l'on 
remarque,  c'est  qu'il  y  a  toutes  les  apparences  possibles 
que  les  hommes  gardent  encore  aujourd'hui  dans  leur 
cerveau  des  traces  et  des  impressions  de  leurs  premiers 
parents.  Car  de  môme  que  les  animaux  produisent 
leurs  semblables  et  avec  des  vestiges  semblables  dans 
leur  cerveau,  lesquels  sont  cause  que  les  animaux  de 
même  espèce  ont  les  mêmes  sympathies  et  antipathies, 
et  qu'ils  font  les  mêmes  actions  dans  les  mêmes  ren- 
contres ;  ainsi  nos  premiers  parents,  après  leur  péchés 
ont  reçu  dans  leur  cerveau  de  si  grands  vestiges  et  des 
Iraccssi  profondes  parl'impression  des  objets  sensibles, 
qu'ils  pourraient  bien  les  avoir  communiqués  à  leurs 
•enfants.  De  sorte  que  cette  grande  attache  que  nous 
avons  déjà  dès  le  ventre  de  nos  mères  à  toutes  les  choses 
sensibles,  et  ce  grand  éloignement  de  Dieu  où  nous 
sommes  en  cet  état,  pourrait  être  expliqué  en  quelque 
manière  par  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Car  comme  il  est  nécessaire,  selon  l'ordre  établi  de 
la  nature,  que  les  pensées  de  l'âme  soient  conformes 
aux  traces  qui  sont.dans  le  cerveau,  l)n  pourrait  dire 
que  dès  que  nous  sommes  formés  dans  le  ventre  de  nos 
mères,  nous  sommes  dans  le  péché  et  infectés  de  la 
corruption  de  nos  parents,  puisque  dès  ce  temps- là 
nous  sommes  très-fortement  attachés  aux  plaisirs  do 
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nos  seas.  Ayant  dans  notre  cerveau  des  traces  sem- 
blables à  celles  des  personnes  qui  nous  donnent  Tôtre, 
il  est  nécessaire  que  nous  ayons  aussi  les  mêmes  pen- 
sées et  les  mêmes  inclinations  qui  ont  rapport  aux 
objets  sensibles. 

Ainsi  nous  devons  naître  avec  la  concupiscence  et 
avec  le  péché  originel  ^.  Nous  devons  naître  avec  la 
concupiscence,  si  la  concupiscence  n'est  que  TelTort 
naturel  que  les  traces  du,  cerveau  font  sur  l'esprit  pour 
l'attacher  aux  choses  sensibles  ;  et  nous  devons  naître 
dans  le  péché  originel,  si  le  péché  originel  n'est  autre 
chose  que  le  règne  de  la  concupiscence  et  que  ses 
efforts  comme  victorieux  et  comme  maîtres  de  l'esprit 
et  du  cœur  de  l'enfant  ^.  Or  il  y  a  grande  apparence 
que  le  règne  dç  la  concupiscence  ou  la  victoire  de  la 
concupiscence  est  ce  qu'on  appelle  péché  originel  dans 
les  enfants  et  péché  actuel  dans  les  hommes  libres. 

yi.  U  semble  seulement  qu'on  pourrait  conclure  des 
principes  que  je  viens  d'établir  une  chose  contraire  à 
l'expérience,  savoir  que  la  mère  devrait  toujours  com- 
muniquer à  son  enfant  des  habitudes  et  des  inclinations 
semblables  à  celles  qu'elle  a,  et  la  facilité  d'imaginer 
-et  d'apprendre  les  mêmes  choses  qu'elle  connaît;  car 
toutes  ces  choses  ne  dépendent,  comme  l'on  a  dit,  que 
des  traces  et  des  vestiges  du  cerveau.  Or,  il  est  certain 
4pie  les  traces  et  les  vestiges  du  cerveau  [des  mères  se 
communiquent  aux  enfants.  On  a  prouvé  ce  fait  P^i* 
les  exemples  qu'on  a  rapportés  touchant  les  hommes, 
et  il  est  enpore  confirmé  par  l'exemple  des  animaux, 
4iont  les  petits  ont  le  cerveau  rempli  des  mômes  ves- 
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mêmes  ruses  pour  prendre  leur  proie  et  pour  se  dé- 
fendre de  leurs  ennemis.  Il  devrait  donc  suivre  de  là 
que,  puisque  toutes  les  traces  des  mères  se  gravent  et 
s'impriment  dans  le  cerveau  des  enfants,  les  enfants 
devraient  naître  avec  les  mêmes  habitudes  et  les  autres 
qualités  qu'ont  leurs  mères,  et  même  les  conserver 
ordinairement  toute  leur  vie,  puisque  les  habitudes 
qu'on  a  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  sont  celles  qui  se 
conservent  plus  longtemps;  ce  qui  néanmoins  est  con- 
traire à  l'expérience. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  faut  savoir  qu'il 
y  a  de  deux  sortes  de  traces  dans  le  cerveau.  Lés  unes 
sont  naturelles  ou  propres  à  la  nature  de  l'homme,  les 
autres  sont  acquises.  Les  naturelles  sont  très-profondes 
et  il  est  impossible  de  les  effacer  tout  à  fait;  les  acqui- 
ses, au  contraire,  se  peuvent  perdre  facilement,  parce 
que  d'ordinaire  elles  ne  sont  pas  si  profondes.  Or, 
quoique  les  naturelles  et  les  acquises  ne  diffèrent  que 
du  plus  ou  du  moins,  et  que  souvent  les  premières 
aient  moins  de  force  que  les  secondes,  puisque  l'on  ac- 
coutume tous  les  jours  des  animaux  à  faire  des  choses 
tout  à  fait  contraires  à  celles  auxquelles  ils  sont  portés 
par  <;es  traces  naturelles  (on  accoutume  par  exemple 
un  chien  à  ne  point  toucher  à  du  pain  et  à  ne  point 
courir  après  une  perdrix  qu'il  voit  et  qu'il  sent)  ;  ce- 
pendant il  y  a  cette  différence  entre  ces  traces:  que  les 
naturelles  ont  pour  ainsi  dire  de  secrètes  alliances  avec 
les  autres  parties  du  corps;  car  tous  les  ressorts  de 
notre  machine  s'aident  les  uns  les  autres  pour  se  con- 
server dans  leur  état  naturel.  Toutes  les  parties  de  notre 
corps  contribuent  mutuellement  à  toutes  les  choses  né« 
cessaires  pour  la  conservation  ou  pour  le  rétablisse- 
ment des  traces  naturelles.  Ainsi  on  ne  les  peut  tout  à 
fait  effacer,  et  elles  commencent  à  revivre  lorsqu'on 
croit  les  avoir  détruites. 
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Au  contraire,  les  traces  acquises,  quoique  plus 
grandes,  plus  profondes  et  plus  fortes  que  les  natu- 
relles, se  perdent  peu  à  peu,  si  Ton  n'a  soin  de  les 
conserver  par  rapplication  continuelle  des  causes  qui 
les  ont  produites  ;  parce  que  les  autres  parties  du  corps 
ne  contribuent  point  à  leur  conservation ,  et  qu'îu 
contraire  elles  travaillent  continuellement  à  les  effacer 
et  à  les  perdre.  On  peut  comparer  ces  traces  aux  plaies 
ordinaires  du  corps;  ce  sont  des  blessures  que  notre 
cerveau  a  reçues,  lesquelles  se  referment  d'elles-mô- 
mes  comme  les  autres  plaies  par  la  construction  admi- 
rable de  la  machine.  Si  on  faisait  dans  la  joue  une  inci- 
sion plus  grande  même  que  la  bouche,  celte  ouverture 
se  refermerait  peu  à  peu.  Mais  l'ouverture  de  la  bou- 
che étant  naturelle,  elle  ne  se  peut  jamais  rejoindre.  II 
en  est  de  môme  des  traces  du  cerveau  ;  les  naturelles 
ne  s'effacent  point,  mais  les  autres  se  guérissent  avec 
le  temps.  Vérité  dont  les  conséquences  sont  infinies  par 
rapport  à  la  morale. 

Comme  donc  il  n'y  a  rien  dans  tout  le  corps  qui  ne 
soit  conforme  aux  traces  naturelles,  elles  se  transmet- 
tent dans  les  enfants  avec  toute  leur  force.  Aussi  les 
perroquets  font  des  petits  qui  ont  les  mêmes  cris  ou 
les  mêmes  chants  naturels  qu'ils  ont  eux-mêmes. 
Mais  parce  que  les  traces  acquises  ne  sont  que  dans  le 
cerveau  et  qu'elles  ne  rayonnent  pas  dans  le  reste  du 
corps,  si  ce  n'est  quelque  peu,  comme  lorsqu'elles 
ont  été  imprimées  par  les  émotions  qui  accompagnent 
les  passions  violentes,  elles  ne  doivent  pas  se  trans- 
mettre dans  les  enfants.  Ainsi,  un  perroquet  qui  donne 
le  bonjour  et  le  bonsoir  à  son  maître,  ne  fera  pas  des 
petits  aussi  savants  que  lui,  et  des  personnes  doctes  et 
habiles  n'auront  pas  des  enfants  qui  leur  ressemblent. 

Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  cerveau  de  la  mère  se  passe  aussi  en  même 
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temps  dans  celui  de  son  enfant,  que  la  mère  ne  puisse 
rien  voir,  rien  sentir^  rien  imaginer  que  l'enfant  ne  le 
voie,  ne  le  sente  et  ne  Timagine,  et  enûn  que  toutes  le» 
fausses  traces  des  mères  corrompent  l'imagination  des 
enfants  ;  néanmoins,  ces  traces  n'étant  pas  naturelles 
dans  le  sens  que  nous  venons  d'expliquer,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elles  se  referment  d'ordinaire  aussitôt  que 
les  enfants  sont  sortis  du  sein  de  leur  mère.  Car  alors 
la  cause  qui  formait  ces  traces  et  qui  les  entretenait  ne 
subsistant  plus,  la  constitution  naturelle  de  tout  le 
corps  contribue  à  leur  destruction,  et  les  objets  sensi- 
bles en  produisent  d'autres  toutes  nouvelles,  très-pro- 
fondes et  en  très-grand  nombre  qui  effacent  presque 
toutes  celles  que  les  enfants  ont  eues  dans  le  sein  de 
leur  mère.  Car,  puisqu'il  arrive  tous  les  jours  qu'une 
-  grande  douleur  fait  qu'on  oublie  celles  qui  ont  précédé, 
il  n'est  pas  possible  que  des  sentiments  aussi  vifs  que 
sont  ceux  des  enfants,  qui  reçoivent  pour  la  première 
fois  l'impression  des  objets  sur  les  organes  délicats  de 
leurs  sens^  u'elfacent  la  plupart  des  traces  qu'ils  n'ont 
reçues  des  mêmes  objets  que  par  une  espèce  de  contre- 
coup, lorsqu'ils  en  étaient  comme  à  couvert  dans  le 
sein  de  leur  mère. 

Toutefois,  lorsque  ces  traces  sont  formées  par  une 
forte  passion  et  accompagnées  d'une  agitation  très- 
violente  de  sang  et  d'esprits  dans  la  mère,  elles  agis- 
sent avec  tant  de  force  sur  le  cerveau  de  l'enfant  et  sur 
le  reste  de  son  corns.   Qu'elles  v  imoriment  des  vestl- 
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Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  enfants  du  roi  d'An- 
gleterre n'ont  pas  eu  la  même  faiblesse  que  leur  père. 
Premièrement,  parce  que  ces  sortes  de  traces  ne  s'im- 
priment jamais  si  avant  dans  le  reste  du  corps  que  les 
naturelles.  Secondement  parce  que  la  mère  n'ayant  pas 
la  même  faiblesse  que  le  père,  elle  a  empêché  par  sa 
bonne  constitution  que  cela  n'arrivât.  Et  enfin  parce 
que  la  mère  agit  infiniment  plus  sur  le  cerveau  de  l'en- 
fant que  le  père,  comme  il  est  évident  par  les  choses 
que  l'on  a  dites. 

Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  raisons  qui 
montrent  que  les  enfants  du  roi  Jacques  d'Angleterre 
ne  pouvaient  participer  à  la  faiblesse  de  leur  père,  ne 
font  rien  contre  l'explication  du  péché  originel  ou  de 
cette  inclination  dominante  pour  les  choses  sensibles 
ni  de  ce  grand  éloignement  de  Dieu  que  nous  tenons  de 
nos  parents;  parce  que  les  traces  que  les  objets  sensi- 
bles ont  imprimées  dans  le  cerveau  despremiers  hommes 
ont  été  très-profondes,  qu'elles  ont  été  accompagnées 
et  augmentées  par  des  passions  violentes,  qu'elles  ont 
été  fortifiées  par  Tusage  continuel  des  choses  sensibles 
et  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie,  non-seulement 
dans  Adam  et  dans  Eve,  mais  même,  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  dans  les  plus  grands  saints,  dans  tous  les 
hommes  et  dans  toutes  les  femmes  de  qui  nous  descen- 
dons; de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  pu  arrêter  cette 
corruption  de  la  nature.  Ainsi,  tant  s'en  faut  que  ces 
traces  de  nos  premiers  pères  se  doivent  effacer  peu  à 
peu,  qu'au  contraire  elles  doivent  s'augmenter  de  jour 
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Car  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  vestiges  qui 
réveillent  des  sentiments  de  piété  dans  les  plus  saintes 
mères  ne  communiquent  point  de  piété  aux  enfants 
qu'elles  ont  dans  leur  sein,  et  que  les  traces  au  contraire 
qui  réveillent  les  idées  des  choses  sensibles  et  qui  sont 
suivies  de  passions  ne  manquent  point  de  communiquer 
aux  enfants  le  sentiment  et  l'amour  des  choses  sensibles. 

Une  mère,  par  exemple,  qui  est  excitée  à  l'amour  de 
Dieu  par  le  mouvement  des  esprits  qui  accompagne  h\ 
trace  de  l'image  d'un  vénérable  vieillard,  à  cause  que 
celte  mère  a  attaché  l'idée  de  Dieu  à  cette  trace  de  vieil- 
lard ;  car,  comme  noue  avons  vu  dans  le  chapitre  de  la 
liaison  des  idées,  cela  se  peut  facilement  faire,  quoiqu'il 
n*y  ail  point  de  rapport  entre  Dieu  et  l'image  d'un  vieil- 
lard; cette  mère,  dis-je,  ne  peut  produire  dans  le  cer- 
veau de  son  enfant  que  la  trace  d'im  vieillard  et  que  de 
l'inclination  pour  les  vieillards,  ce  qui  n'est  point  l'a- 
mour de  Dieu  dont  elle  était  touchée.  Car  enfin  il  n'y  a 
point  de  traces  dans  le  cerveau  qui  puissent,  par  elles- 
mêmes,  réveiller  d'autres  idées  que  celles  des  choses 
sensibles  ;  parce  que  le  corps  n'est  pas  fait  pour  instruire 
l'esprit,  et  qu'il  ne  parle  à  l'âme  que  pour  lui-même. 

Ainsi  une  mère,  dont  le  cerveau  est  rempli  de  traces 
qui,  par  leur  nature,  ont  rapport  aux  choses  sensibles, 
et  qu'elle  ne  peut  effacer  à  cause  que  la  concupiscence 
demeure  en  elle  et  que  son  corps  ne  lui  est  point  soumis, 
les  communiquant  nécessairementà  son  enfant,rengen- 
dre  pécheur  quoiqu'elle  soit  juste.  Cette  mère  est  juste, 
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a  rien  dans  lui  qui  ne  soit  digne  de  la  colère  de  Dieu. 
Mais  lorsqu'ils  ont  été  régénérés  par  le  baptême  et 
qu'ils  ont  été  justifiés,  ou  par  une  disposition  du  cœur 
semblable  à  celle  qui  demeure  dans  les  justes  durant  les 
illusions  de  la  nuit^  ou  peut-être  par  un  acte  libre  d'a- 
mour de  Dieu  qu'ils  ont  fait  étant  délivrés  pour  quel- 
ques moments  de  la  domination  du  corps  par  la  force 
du  sacrement  ;  car  comme  Dieu  les  a  faits  pour  l'aimer, 
on  ne  pent  concevoir  qu  ils  soient  actuellement  dans  la 
justice  et  dans  Tordre  de  Dieu  s'ils  ne  l'aiment  ou  s'ils 
ne  l'ont  aimé,  ou  pour  le  moins  si  leur  cœur  n'est  dis- 
posé de  la  même  manière  qu'il  serait  s'ils  l'avaient  ac- 
tuellement aimé  :  alors,  quoiqu'ils  obéissent  à  la  con- 
cupiscence pendant  leur  enfance,  leur  concupiscence 
n'est  plus  péché;  elle  ne  les  rend  plus  coupables  et  di- 
gnes de  colère;  ils  ne  laissent  pas  d'être  justes  et  agréa- 
bles à  Dieu  par  la  même  raison  que  l'on  ne  perd  point 
la  grâce,  quoique  l'on  suive  en  dormant  les  mouvements 
de  la  concupiscence  ;  car  les  enfants  ont  le  cerveau  si 
mou,  et  ils  reçoivent  de  si  vives  et  de  si  fortes  impres- 
sions des  objets  les  plus  simples  qu'ils  n'ont  pas  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  y  résister.  Mais  je  me  suis  arrêté 
trop  longtemps  à  des  choses  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
do  sujet  que  je  traite.  C'est  assez  que  je  puisse  conclure 
ici  de  ce  que  je  viens  d'expliquer  dans  ce  chapitre  que 
toutes  ces  fausses  traces  que  les  mères  impriment  dans 
le  cerveau  de  leurs  enfants  leur  rendent  l'esprit  faux, 
et  leur  corrompent  l'imagination;  et  qu'ainsi  la  plupart 
des  hommes  sont  sujets  à  imaginer  les  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont,  en  donnant  quelque  fausse  couleur  et 
quelque  trait  irrégulier  aux  idées  des  choses  qu'ils  aper- 
çoivent. Que  si  l'on  veut  s'éclaircir  plus  à  fond  de  ce  que 
je  pense  sur  le  péché  originel  jet  sur  la  manière  dont  je 
crois  qu'il  se  transmet  dans  les  enfants,  on  peut  lire  tout 
d'un  temps  Véclawcissement  qui  répond  à  ce  chapitre. 
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CHAPITRE  VIII 

I.  Cbangoments  qui  arrivent  à  rimagination  d'un  enfant  qui  sortdu 
sein  de  sa  mère,  par  la  conversation  qu'il  a  avec  sa  nourrice,  sa 
mère,  et  d'autres  personnes.  —  II.  Avis  pour  les  bien  élever. 


Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  considéré  le 
cerveau  d'un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  examinons 
maintenant  ce  qui  lui  arrive  dès  qu'il  en  est  sorti.  En 
môme  temps  qu'il  quitte  les  ténèbres  et  qu'il  voit  pour 
la  première  fois  la  lumière,  le  froid  de  l'air  extérieur  le 
saisit;  les  embrassements  les  plus  caressants  de  la 
femme  qui  le  reçoit  offensent  ses  membres  délicats^ 
tous  les  objets  extérieurs  le  surprennent;  ils  lui  sont 
tous  des  sujets  de  crainte,  parce  qu'il  ne  les  connaît 
pas  encore,  et  qu'il  n'a  de  lui-môme  aucune  force  pour 
se  défendre  ou  pour  fuir.  Les  larmes  et  les  cris  par  les< 
quels  il  se  console,  sont  des  marques  infaillibles  de  ses 
peines  et  de  ses  frayeurs;  car  ce  sont  en  effet  des 
prières  que  la  nature  fait  pour  lui  aux  assistants,  afin 
([u'ils  le  défendent  des  maux  qu'il  souffre  et  de  ceux 
({u'il  appréhende. 

Pour  bien  concevoir  l'embarras  où  se  trouve  son 
esprit  en  cet  état,  il  faut  se  souvenir  que  les  fibres  de 
son  cerveau  sont  très-molles  et  très-délicates,  et  par 
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sarprenants  ne  peut  manquer  de  blesser  et  de  brouiller 
celle  d'un  enfant. 

Mais  afin  d'imaginer  encore  plus  vivement  les  agita- 
tions et  les  peines  où  sont  les  enfanls  dans  le  temps 
qu'ils  viennent  au  monde,  et  les  blessures  que  leur  imar 
gination  doit  recevoir,  représentons-nous  quel  serait 
l'étonnement  des  hommes  s'ils  voyaient  devant  leurs 
yeux  des  géants  cinq  ou  six  fois  plus  hauts  qu'eux,  qui 
s'approcheraient  sans  leur  rien  faire  connaître  de  leur 
dessein;  ou  s'ils  voyaient  quelque  nouvelle  espèce  d'a- 
nimaux qui  n'eussent  aucun  rapport  avec  ceux  qu'ils 
ont  déjà  vus,  ou  seulement  si  un  cheval  ailé  ou  quel- 
que autre  chimère  de  nos  poêles  descendait  subitement 
des  nues  sur  la  terre.  Que  ces  prodiges  feraient  de  pro- 
fondes traces  dans  les  esprits,  et  que  de  cervelles  se 
brouilleraient  pour  les  avoir  vus  seulement  une  fois  ! 

Tous  les  jours  il  arrive  qu'un  événement  inopiné  et 
qui  a  quelque  chose  de  terrible  fait  perdre  l'esprit  à 
des  hommes  faits,  dont  le  cerveau  n'est  pas  fort  suscep- 
tible de  nouvelles  impressions,  qui  ont  de  Texpérience, 
qui  peuvent  se  défendre,  ou  au  moins  qui  peuvent 
prendre  quelque  résolution.  Les  enfants  en  venant  au 
monde  souffrent  quelque  chose  de  tous  les  objets  qui 
frappent  leurs  sens,  auxquels  ils  ne  sont  pas  accou- 
tumés. Tous  les  animaux  qu'ils  voient  sont  des  animaux 
d'une  nouvelle  espèce  pour  eux,  puisqu'ils  n'ont  rien 
vu  au  dehors  de  tout  ce  qu'ils  voierjt  pour  lors  ;  ils  n'ont 
ni  force  ni  expérience;  les  fibres  de  leur  cerveau  sont 
très-délicates  et  très- flexibles.  Comment  donc  se  pour- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


914  RECn£R€HB  DE   LA   VÉRITÉ. 

en  sont  beaucoup  moins  blessés,  lorsqu'iljs  voient  de 
leurs  propres  yeux  ce  qu'ils  avaient  déjà  aperçu  en 
quelque  manière  par  ceux  de  leurs  mères.  Il  est  encore 
vrai  que  les  fausses  traces  et  les  blessures  que  leur 
imagination  a  ressenties  à  la  vue  de  tant  d'objets  ter- 
ribles pour  eux,  se  ferment  et  se  guérissent  avec  le 
temps  ;  parce  que,  n'étant  pas  naturelles,  tout  le  corps  y 
est  contraire  et  les  efface  comme  nous  avons  vu  dans 
le  chapitre  précédent;  et  c'est  ce  qui  empêche  que  gé- 
néralement tous  les  hommes  ne  soient  fous  dès  leur 
enfance.  Mais  cela  n'empôche  pas  qu'il  n'y  ait  toujours 
quelques  traces  si  fortes  et  si  profondes,  qu'elles  ne  se 
puissent  effacer,  de  sorte  qu'elles  durent  autant  que  la 
vie. 

Si  les  hommes  faisaient  de  fortes  réflexions  sur  ce 
qui  se  passe  au  dedans  d'eux-mêmes  et  sur  leurs  pro- 
pres pensées,  ils  ne  manqueraient  pas  d'expériences 
qui  prouvent  ce  que  l'on  vient  de  dire.  Ils  reconnaî- 
traient ordinairement  en  eux-mêmes  desjlnclinations  et 
des  aversions  secrètes,  que  les  autres  n'ont  pas,  des- 
quelles il  semble  qu'on  ne  puisse  donner  d'autre  cause 
que  ces  traces  de  nos  premiers  jours.  Car  puisque  les 
causes  de  ces  inclinations  et  aversions  nous  sont  par- 
ticulières, elles  ne  sont  point  fondées  dans  la  nature  de 
rhomme;  et  puisqu'elles  nous  sont  inconnues,  il  faut 
qu'elles  aient  agi  en  un  temps  où  notre  mémoire  n'était 
pas  encore  capable  de  retenir  les  circonstances  des 
choses  qui  auraient  pu  nous  en  faire  souvenir,  et  ce 
temps  ne  peut  être  que  celui  de  notre  plus  tendre  en- 
fance. 

Descartes  a  écrit  dans  une  de  ses  lettres  quïl  avait 
une  amitié  particulière  pour  toutes  les  personnes 
louches;  et  qu'en  ayant  recherché  la  cause  avec  soin, 
il  avait  enfin  reconnu  que  ce  défaut  se  rencontrait  en 
une  jeune  fille  qu'il  aimait  lorsqu'il  était  encore  en* 
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fanl  :  Tafiection  qu'il  avait  pour  elle  se  répandant  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  ressemblaient  en  quelque 
chose. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  petits  dérèglements  de  nos 
inclinations,  lesquels  nous  jettent  le  plus  dans  l'erreur: 
c'est  que  nous  avons  tous  ou  presque  tous  l'esprit  faux 
en  quelque  chose;  et  que  nous  sommes  presque  tous 
sujets  à  quelque  espèce  de  folie,  quoique  nous  ne  le 
pensions  pas.  Quand  on  examine  avec  soin  le  génie  de 
ceux  avec  lesquels  on  converse,  on  se  persuade  facile^ 
ment  de  ceci  ;  et  quoiqu'on  soit  peut-être  original  soi- 
même  et  que  les  autres  en  jugent  ainsi,  on  trouve  que 
tous  les  autres  sont  aussi  des  originaux,  et  qu'il  n'y  a 
de  différence  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Voilà  donc  une  source  assez  ordinaire  des  erreurs  dùs 
hommes,  que  ce  bouleversement  de  leur  cerveau 
causé  par  l'impression  des  objets  extérieurs  dans  lo 
temps  qu'ils  viennent  au  monde  ;  mais  cette  cause  ne 
cesse  pas  sitôt  qu'on  pourrait  s'imaginer. 

1.  La  conversation  ordinaire  que  les  enfants  Sont 
obligés  d'avoir  avec  leurs  nourrices,  ou  même  aveo 
leurs  mères,  lesquelles  n'ont  souvent  aucune  édikiMH 
lion,  achève  de  leur  perdre  et  de  leur  corrompre  en<t 
tièrement  l'esprit.  Ces  femmes  ne  les  entretiennent qpife 
de  niaiseries,  que  de  contes  ridicules  ou  capables  de 
leur  faire  peur.  Elles  ne  leur  parlent  que  des  chosat 
sensibles,  et  d'une  manière  propre  à  les  conûrmir 
dans  les  faux  jugements  des  sens.  En  un  mot,  eUes 
jettent  dans  leurs  esprits  les  semences  de  toutes  les  fai* 
blesses  qu'elles  ont  elles-mêmes,  comme  de  leurs  ap^' 
préhensions  extravagantes,  de  leurs  superstitions  ridir 
çules  et  d'autres  semblables  faiblesses.  Ce  qui  fait  que^. 
n'étant  pas  accoutumés  à  rechercher  la  vérité,  ni.iài 
la  goûter,  ils  deviennent  enûn  incapables  de  ladisoer* 
neretdefaireqnelqueusagedeleur  raison. DelàJeur  vient 
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une  certaine  timidité  et  bassesse  d'esprit  qui  leur  de- 
meure fort  longtemps;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui,  à 
l'âge  de  quinze  et  de  vingt  ans,  ont  encoiv,  tout  l'es- 
prit de  leur  nourrice. 

Il  est  vrai  que  les  enfants  ne  paraissent  pas  fort  pro- 
pres pour  la  méditation  de  la  vérité  et  pour  les  sciences 
abstraites  et  relevées,  parce  que,  les  fibres  de  leur  cer- 
veau étant  très-délicates,  elles  sont  très-facilement  agi- 
tées par  les  objets  même  les  plus  faibles  et  les  moins 
sensibles  ;  et  leur  âme  ayant  nécessairement  des  sen- 
sations proportionnées  à  l'agitation  de  ces  fibres,  elle 
laisse  là  les  pensées  métaphysiques  et  de  pure  intellec- 
tion,  pour  s'appliquer  uniquement  à  ses  sensations. 
Ainsi,  il  semble  que  les  enfants  ne  peuvent  pas  consi- 
dérer avec  assez  d'attention  les  idées  pures  de  la  vérité, 
étant  si  souvent  et  si  facilement  distraits  par  les  idées 
confuses  des  sens. 

Cependant  on  peut  répondre,  premièrement,  qu'il 
est  plus  facile  à  un  enfant  de  sept  ans  de  se  délivrer 
des*erreurs  où  ks  sens  le  portent,  qu'à  une  personne 
de  soixante  qui  a  suivi  toute  sa  vie  les  préjugés  de 
l'enfance.  Secondement,  que  si  un  enfant  n'est  pas  ca- 
pable des  idées  claires  et  distinctes  de  la  vérité,  il  est 
du  moins  capable  d'être  averti  que  ses  sens  le  trom- 
pent en  toutes  sortes  d'occasions  ;  et  si  on  ne  lui  ap- 
prend pas  la  vérité,  du  moins  ne  doit-on  pas  l'entrete- 
nir ni  le  fortifier  dans  ses  erreurs.  Enfin,  les  plus 
jeunes  enfants,  tout  accablés  qu'il  sont  de  sentiments 
agréables  et  pénibles,  ne  laissent  pas  d'apprendre  en 
peu  de  temps  ce  que  des  personnes  avancées  en  âge  ne. 
peuvent  faire  en  beaucoup  davantage,  comme  la  con- 
naissance de  l'ordre  et  des  rapports  qui  se  trouvent 
entre  tous  les  mots  et  toutes  les  choses  qu'ils  voient  et 
qu'ils  entendent.  Car  quoique  ces  choses  ne  dépendent 
guère  que  de  la  mémoire,  cependant  il  parait  assez 
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qu'ils  font  beaucoup  d'usage  de  leur  raison  dans  la 
manière  dont  ils  apprennent  leur  langue. 

II.  Mais  puisque  la  facilité  qu'ont  les  fibres  du  cer* 
veau  des  enfants  pour  recevoir  les  impressions  tou- 
chantes des  objets  sensibles,  est  la  cause  pour  laquelle 
on  les  juge  incapables  des  sciences  abstraites,  il  est 
difficile  d'y  remédier.  Car  il  faut  qu'on  avoue  que  si 
on  tenait  les  enfants  sans  crainte,  sans  désirs  et  sans 
espérances  ;  si  on  ne  leur  faisait  point  soufl*rir  de  dou- 
leur, si  on  les  éloignait  autant  qu'il  se  peut  de  leurs 
petits  plaisirs,  on  pourrait  leilr  apprendre,  dès  qu'ils 
sauraient  parler,  les  choses  les  plus  difficiles  et  les 
plus  abstraites,  ou  tout  au  moins  les  mathématiques 
sensibles,  la  mécanique  et  d'autres  choses  sem])lables 
qui  sont  nécessaires  dans  la  suite  de  la  vie.  Mais  ils 
n'ont  garde  d'appliquer  leur  esprit  à  des  sciences  abs- 
traites lorsqu'on  les  agite  par  des  désirs  et  qu'on  les 
trouble  par  des  frayeurs,  ce  qu'il  est  très-nécessaire 
de  bien  considérer. 

Car  comme  un  homme  ambitieux,  qui  viendrait  de 
perdre  son  bien  et  son  honneur,  ou  qui  aurait  été 
élevé  tout  d'un  coup  à  une  grande  dignité  qu'il  n'es- 
pérait pas,  ne  serait  point  en  état  de  résoudre  des 
questions  de  métaphysique  ou  des  équations  d'algèbre, 
mais  seulement  de  faire  les  choses  que  la  passion  pré- 
sente lui  inspirerait,  ainsi  les  enfants,  dans  le  cerveau 
desquels  une  pomme  et  des  dragées  font  des  impressions 
aussi  profondes  que  les  charges  et  les  grandeurs  «n  font 
dans  celui  d'un  homme  de  quarante  ans,  ne  sont  pas 
en  état  d'écouter  des  vérités  abstraites  qu'on  leur  en- 
seigne. De  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si 
contraire  à  l'avancement  des  enfants  dans  les  sciences, 
que  les  divertissements  continuels  dont  on  les  récom- 
pense, et  que  les  peines  dont  on  les  punit  et  dont  on  les 
menace  sans  cesse. 
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Mais  ce  qui  est  infiniment  plus  considérable,  c'est 
que  ces  craintes  de  châtiments  et  ces  désirs  de  récom- 
penses sensibles,  dont  on  remplit  l'esprit  des  enfants, 
les  éloignent  entièrement  de  la  piété.  La  dévotion  est 
encore  plus  abstraite  que  la  science,  elle  est  encore 
moins  du  goût  de  la  nature  corrompue.  L'esprit  de 
Thomme  est  assez  porté  à  l'étude,  mais  il  n'est  point 
porté  à  la  piélé.  Si  donc  les  grandes  agitations  ne  nous 
permettent  pas  d'étudier,  quoiqu'il  y  ait  naturellement 
du  plaisir,  comment  se  pourrait-il  faire  que  des  en- 
fants, qui  sont  tout  occupés  des  plaisirs  sensibles  dont 
on  les  récompense  et  des  peines  dout  on  les  effraie,  se 
conservassent  encore  assez  de  liberté  d'esprit  pour 
goûter  les  choses  de  piété? 

La  capacité  de  Tesprit  est  fort  limitée,  il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  choses  pour  la  remplir;  et  dans  le  temps 
que  l'esprit  est  plein,  il  est  incapable  de  nouvelles  pen- 
sées s'il  ne  se  vide  auparavant.  Mais  lorsque  l'esprit  est 
rempli  des  idées  sensibles,  il  ne  se  vide  pas  comme  il 
lui  plaît.  Pour  concevoir  ceci,  il  faut  considérer  que 
nous  sommes  tous  incessamment  portés  vers  le  bien  par 
les  inclinations  de  la  nature;  et  que  le  plaisir  étant  le 
caractère  par  lequel  nous  le  distinguons  du  mal,  il  est 
nécessaire  que  le  plaisir  nous  touche  et  nous  occupe 
plus  que  tout  le  reste.  Le  plaisir  étant  donc  attaché  à 
l'usage  des  choses  sensibles  parce  qu'elles  sont  le  bien 
du  corps  de  l'homme,  il  y  a  une  espèce  de  nécessité  que 
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Mais,  parce  que  nons  sommes  autant  portés  à  fuir  le 
mal  qu'à  aimer  le  bien,  et  que  la  douleur  est  le  carac- 
tère que  la  nature  a  attaché  au  mal,  tout  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  du  plaisir  se  doit,  dans  un  sens  contraire, 
entendre  de  la  douleur. 

Puis  donc  que  les  choses  qui  nous  font  sentir  du 
plaisir  et  de  la  douleur  remplissent  ht  capacité  de  Tes- 
prit,  et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  les  quitter, 
et  de  n'en  èlre  pas  touché^  quand  nous  le  voulons,  il 
est  visible  qu'on  ne  peut  faire  goûter  la  piété  aux  en- 
fants non  plus  qu'an  reste  des  hommes,  si  on  ne  com- 
mence, selon  les  préceptes  de  l'Évangile,  par  la  priva- 
tion de  toutes  les  choses  qui  touchent  les  sens  et  qui 
excitent  de  grands  désirs  et  de  grandes  craintes  :  puis* 
que  toutes  les  passions  offusquent  et  éteignent  la  grâce 
et  celte  délectation  intérieure  que  Dieu  nous  fait  sentir 
dans  notre  devoir. 

Les  plus  petits  enfants  ont  de  la  raison  aussi  bien  que 
les  hommes  faits,  quoiqu'ils  n'aient  pas  d'expérience  : 
ils  ont  aussi  les  mêmes  inclinations  naturelles,  quoi- 
qu'ils se  portent  à  des  objets  bien  différents.  Il  faut 
donc  les  accoutumer  à  se  conduire  par  la  raison,  puis- 
qu'ils eii  ont  ;  et  il  faut  les  exciter  à  leur  devoir  en  mé- 
nageant adroitement  leurs  bonnes  inclinations.  C'est 
éteindre  leur  raison  et  corrompre  leurs  meilleures  in- 
clinations que  de  les  tenir  dans  leur  devoir  par  des  im- 
pressions sensibles.  Ils  paraissent  alors  être  dans  leur 
devoir  ;  mais  ils  n'y  sontqu'en  apparence.  La  vertu  n'est 
pas  dans  le  fond  de  leur  esprit,  ni  dans  le  fond  de  leur 
cœur;  ils  ne  la  connaissent  presque  pas,  et  ils  l'aiment 
encore  beaucoup  moins.  Leur  espri  t  n'est  plein  que  de 
frayeurs  et  de  désirs,  d'aversions  et  d'amitiés  sensibles, 
desquelles  il  ne  se  peut  dégager  pour  se  mettre  en  li- 
berté et  pour  faire  usage  de  sa  raison.  Ainsi  les  enfants 
qui  sont  élevés  de  cette  manière  basse  et  servile,  s'ac- 
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coutumenl  peu  à  peu  à  une  certaiae  insensibilité  pour 
tous  lessenlimentsd'unhonnôtehommeetd'un  chrétien, 
laquelle  leur  demeure  toute  leur  vie;  et  quand  ils  es- 
pèrent se  mettre  à  couvert  des  châtiments  par  leur  au- 
torité ou  par  leur  adresse,  ils  s'abandonnent  à  tout  ce 
qui  flatte  la  concupiscence  et  les  sens,  parce  qu'en 
effet  ils  ne  connaissent  point  d'autres  biens  que  les  biens 
sensibles. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  rencontres  où  il  est  nécessaire 
d'instruire  les  enfants  parleurs  sens,  mais  il  ne  le  faut 
faire  que  lorsque  la  raison  ne  suffit  pas.  Il  faut  d'abord 
les  persuader  par  la  raison  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ;  et 
s'ils  n'ont  pas  assez  de  lumière  pour  reconnaître  leurs 
obligations,  il  semble  qu'il  faille  les  laisser  en  repos 
pour  quelque  temps.  Car  ce  ne  serait  pas  les  instruire 
que  de  les  forcer  de  faire  extérieurement  ce  qu'ils  ne 
croient  pas  devoir  faire,  puisque  c'est  l'esprit  qu'il  faut 
instruire  et  non  pas  le  corps.  Mais  s'ils  refusent  de  faire 
ce  que  la  raison  leur  montre  qu'ils  doivent  faire,  il  ne 
le  faut  jamais  souffrir  ;  et  il  faut  plutôt  en  venir  à  quel- 
que sorte  d'excès,  car  en  ces  rencontres  celui  qui  épar- 
gne son  Qls  a  pour  lui,  selon  le  Sage,  plus  dé  haine  que 
d'amour  *. 

Si  les  châtiments  n'instruisent  pas  l'esprit,  et  s'ils  ne 
font  point  aimer  la  vertu,  ils  instruisent  au  moins  en 
quelque  manière  le  corps,  et  ils  empêchent  que  l'on  ne 
goûte  le  vice,  et  par  conséquent  que  l'on  ne  s'en  rende 
esclave.  Mais  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer, 
c'est  que  les  peines  ne  remplissent  pas  la  capacité  de 
l'esprit,  comme  les  plaisirs.  On  cesse  facilement  d'y 
penser,  dès  qu'on  cesse  de  les  souffrir  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  sujet  de  les  craindre.  Car  alors  elles  ne  sollici- 
tent point  l'imagination;  elles  n'excitent  point  les  pas- 

<  Qui  parcit  virg»,  odit  filium  suum.  Prov.  13,  2/i. 
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sions;  eiies  n'irritent  point  la  concupiscence;  entin  elles 
laissent  à  Tesprit  toute  la  liberté  de  penser  à  ce  qu'il 
lai  plaît.  Ainsi  on  peut  s'en  servir  envers  les  enfants 
pour  les  retenir  dans  leur  devoir  ou  dans  Tapparence 
de  leur  devoir. 

•  Mais  s'il  est  quelquefois  utile  d'effrayer  et  de  punir 
les  enfants  par  des  châtiments  sensibles,  il  ne  faut  pas 
conclure  qu'on  doive  les  attirer  par  des  récompenses 
sensibles,  il  ne  faut  se  servir  de  ce  qui  touche  les  sens 
avec  quelque  force  que  dans  la  dernière  nécessité.  Or, 
il  n'y  en  a  aucune  de  leur  donner  des  récompenses 
sensibles  et  de  leur  représenter  ces  récompenses  comme 
la  fin  de  leurs  occupations.  Ce  serait  au  contraire  cor- 
rompre toutes  leurs  meilleurs  actions  et  les  porter  plu- 
tôt à  la  sensualité  qu'à  la  vertu.  Les  traces  des  plaisirs 
qu'où  a  une  fois  goûtés  demeurent  fortement  impri- 
mées dans  rimaginalion;  elles  réveillent  continuelle- 
ment les  idées  des  biens  sensibles;  elles  excitent  tou- 
jours les  désirs  importuns,  qui  troublent  la  paix  de 
l'esprit;  enûn  elles  irritent  la  concupiscence  en  toutes 
rencontres,  et  c'est  un  levain  qui  corrompt  tout  ;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  ces  choses  comme 
elles  le  méritent. 
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CHAPITRE  PREMIER 

1.  De  l'imagination  des  femmes.  —  II.  De  celle  des  hommes. 
III.  De  celle  des  vieillards. 


Nous  avons  donné  quelque  idée  des  causes  physiques 
du  dérèglement  de  l'imagination  des  hommes  dans  l'au- 
tre partie  ;  nous  tâcherons  dans  celle-ci  de  faire  quelque 
application  de  ces  causes  aux  erreurs  les  plus  générales 
^ue  l'on  peut  appeler  morales . 

On  a  pu  voir  par  les  choses  qu'on  a  dites  dans  le  cha- 
pitre précédent  que  la  délicatesse  des  fibres  du  cerveau 
«stune  des  principales  causes  qui  nous  empêchent  de 
pouvoir  apporter  assez  d'application  peur  découvrir  les 
Térités  un  peu  cachées. 

I.  Cette  délicatesse  des  fibres  se  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  femmes,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  cette 
grande  intelligence  pour  tout  ce  qui  frappe  les  sens. 
€'est  aux  femmes  à  décider  des  modes,  à  juger  de  la 
langue,  à  discerner  le  bon  air  et  les  belles  manières. 
Elles  ont  plus  de  science,  d'habileté  et  de  finesse  que 
les  hommes  sur  ces  choses.  Tout  ce  qui  dépend  du  goftt 
est  de  leur  ressort,  mais  pour  l'ordinaire  elles  sont  in- 
capables de  pénétrer  les  vérités  un  peu  difficiles  à  dé- 
couvrir.  Tout  ce  qui  estabstrait  leur  est  incompréhensi- 
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ble.  Elles  ne  peuvent  se  serrir  de  leur  imagination  pour 
développer  des  questions  composées  et  embarrassées. 
Elles  ne  considèrent  que  l'écorce  des  choses,  et  leur 
imagination  n'a  point  assez  de  force  et  d'étendue  pour 
en  percer  le  fond  et  pour  en  comparer  tontes  les  parties 
sans  se  distraire.  Une  bagatelle  est  capable  de  les  dé- 
tourner; le  moindre  cri  les  effraie  ;  le  plus  petit  mouve- 
ment les  occupe.  EnQn  la  manière  et  non  la  réalité  des 
chosessuffit  pour  remplir  toute  lacapacitéde  leuresprît, 
parce  que  les  moindres  objets  produisant  de  grands 
mouvements  dans  les  fibres  délicates  de  leur  cerveau, 
elles  excitent  par  une  suite  nécessaire  dans  leur  âme 
des  sentiments  assez  vifs  et  assez  grands  pour  l'occuper 
tout  entière. 

S'il  est  certain  que  cette  délicatesse  des  fibres  du  cer- 
veau est  la  principale  cause  de  tous  ces  effets,  il  n'est 
pas  de  même  certain  qu'elle  se  rencontre  générale- 
ment dans  toutes  les  femmes.  Ou  si  elle  s'y  rencontre, 
leurs  esprits  animaux  ont  quelquefois  une  telle  propor- 
tion avec  les  fibres  de  leur  cerveau,  qu'il  se  trouve  des 
femmes  qui  ont  plus  de  solidité  d'esprit  que  quelques 
hommes.  C'est  dans  un  certain  tempérament  de  la  gros- 
seur et  de  l'agitation  des  esprits  animaux  avec  les  fibres 
du  cerveau  que  consiste  la  force  de  l'esprit,  et  les  fem- 
mes ont  quelquefois  ce  juste  tempérament.  Il  y  &  des 
femmes  forte^  et  constantes,  et  il  y  a  des  hommes  faibles 
et  inconstants.  Il  y  a  des  femmes  savantes,  des  femuxes 
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OU  toutes  les  femmes  de  même  âge,  ou  de  même  pays* 
ou  de  môme  famille,  aient  le  cerveau  de  môme  consti- 
tution. Il  est  plus  à  propos  de  croire  que  comme  on  ne 
peut  trouver  deux  visages  qui  se  ressemblent  entière- 
ment, on  ne  peut  trouver  deux  imaginations  tout  à  fait 
semblables;  et  que  tous  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  et  du  moins 
dans  la  délicatesse  des  fibres  de  leur  cerveau.  Car  de 
môme  qu'il  ne  faut  pas  supposer  trop  vite  une  identité 
essentielle  entre  des  choses  entre  lesquelles  on  ne  voit 
point  de  différence,  il  ne  faut  pas  mettre  aussi  des  dif- 
férences essentielles  où  on  ne  trouve  pas  de  parfaite 
identité.  Car  ce  sont  là  des  défauts  où  Ton  tombe  ordi- 
nairement. 

Ce  qu'on  peut  donc  diredes fibres  du  cerveau,  c'est 
que  d'ordinaire  elles  sont  très- molles  et  très-délicates 
dans  les  enfants  ;  qu'avec  Tâge  elles  se  durcissent  et  se 
fortifient;  que  cependant  la  plupart  des  femmes  et 
quelques  hommes  les  ont  toute  leur  vie  extrêmement 
délicates.  On  ne  saurait  rien  déterminer  davantaga. 
Mais  c'est  assez  parler  des  femmes  et  des  enfants;  ils  ne 
se  mêlent  pas  derechercher  la  vérité  et  d'en  instruire  les 
autres  :  ainsi  leurs  erreurs  ne  portent  pas  beaucoup  de 
préjudice,  car  on  ne  les  croit  guère  dans  les  choses 
qu'ils  avancent.  Parlons  des  hommes  faits,  de  ceux 
dont  l'esprit  est  .dans  sa  force  et  dans  sa  vigueur,  et 
que  l'on  pourrait  croire  capables  de  trouver  la  vérité 
et  de  l'enseigner  aux  autres. 

II.  Le  temps  ordinaire  de  la  plus  grande  perfection 
de  l'esprit  est  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  ans.  Les 
fibres  du  cerveau  en  cet  âge  ont  acquis  pour  l'ordinaire 
une  consistance  médiocre.  Les  plaisirs  et  les  douleurs 
des  sens  ne  font  presque  plus  d'impression  sur  elles. 
De  sorte  qu'on  n'a  plus  à  se  défendre  que  des  passions 
violentes  qui  arrivent  rarement  et  desquelles  on  peut 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVBE   DEUXIÈME.  tft5 

se  mettre  à  couvert,  si  on  en  évite  avec  soin  toutes  les 
occasions.  Ainsi  Tâme  n'étant  plus  divertie  par  les  cho- 
ses sensibles,  elle  peut  contempler  facilement  la  vérité. 

Un  homme  dans  cet  état  et  qui  ne  serait  point  rem- 
pli des  préjugés  de  Tenfance,  qui  dès  sa  jeunesse  au- 
rait acquis  de  la  facilité  pour  la  méditation,  qui  ne 
voudrait  s'arrêter  qu'aux  notions  claires  et  distinctes 
de  l'esprit,  qui  rejetterait  soigneusement  toutes  les  idées 
confuses  des  sens  et  qui  aurait  le  temps  et  la  volonté 
de  méditer,  ne  tomberait  sans  doute  que  difficilement 
dans  Terreur.  Mais  ce  n'est  pas  de  cet  homme  dont  il 
faut  parler,  c'est  des  hommes  du  commun  qui  n'ont 
pour  rordinaire  rien  de  celui-ci. 

Je  dis  donc  que  la  solidité  et  la  consistance  qui  se 
rencontre  avec  l'âge  dans  les  fibres  du  cerveau  des 
hommes,  fait  la  solidité  et  la  consistance  de  leurs  er- 
reurs, s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  C'est  le  sceau  qui 
scelle  leurs  préjugés  et  toutes  leurs  fausses  opinions, 
et  qui  les  met  à  couvert  de  la  force  de  la  raison.  En- 
fin, autant  que  cette  constitution  des  fibres  du  cerveau 
est  avantageuse  aux  personnes  bien  élevées,  autant  elle 
est  désavantageuse  à  la  plus  grande  partie  des  hommes, 
puisqu'elle  confirme  les  uns  et  les  autres  dans  les  pen^ 
sées  oh  ils  sont. 

Mais  les  hommes  ne  sont  pas  seulement  confirmés 
dans  leurs  erreurs  quand  ils  sont  venus  à  Tâge  de  qua- 
rante ou  de  cinquante  ans.  Us  sont  encore  plus  sujets, 
à  tomber  dans  de  nouvelles,  parce  que  se  croyant  alors 
capables  de  juger  de  tout,  comme  en  effet  ils  le  de- 
vraient être,  ils  décident  avec  présomption  et  ne  con- 
sultent que  leurs  préjugés,  car  les  hommes  ne  raison- 
nent des  choses  que  par  rapport  aux  idées  qui  leur  sont 
les  plus  familières.  Quand  un  chimiste  veut  raisonner 
de  quelque  corps  naturel,  ses  trois  principes  lui  vien- 
nent d'abord  en  l'esprit.  Un  péripatéticien  pense  d'a- 
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bord  aux  quatre  éléments  et  aux  quatre  premières  qua- 
lités, et  un  autre  philosophe  rapporte  tout  à  d'autres 
principes.  Ainsi  il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  d'un 
fiomme  rien  qui  ne  soit  incontinent  infecté  des  erreurs 
auxquelles  il  est  sujet  et  qui  n'en  augmente  le  nombre. 

Cette .  consistance  des  libres  du  cerveau  a  encore  un 
4rès-mauvais  effet,  principalement  dans  les  personnes 
,  plus  âgées,  qui  est  de  les  rendre  incapables  de  médita- 
tion. Ils  ne  peuvent  apporter  d'attention  à  la  plupart 
•des  choses  qu'ils  veulent  savoir,  et  ainsi  ils  ne  peuvent 
pénétrer  les  vérités  un  peu  cachées.  Ils  ne  peuven  t  goûter 
les  sentiments  les  plus  raisonnables  lorsqu'ils  sont  ap- 
puyés sur  des  principes  qui  leur  paraissent  nouveaux, 
quoiqu'ils  soient  d'ailleurs  fort  intelligents  dans  les 
choses  dont  l'âge  leur  a  donné  beaucoup  d'expérience. 
Mais  tout  ce  que  je  dis  ici  ne  s'entend  que  de  ceux  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  sans  faire  usage  de  leur  esprit 
<et  sans  s'appliquer. 

Pour  éclaircir  ces  choses  il  faut  savoir  que  nous  ne 
pouvons  apprendre  quoi  que  ce  soit  si  nous  n'y  appor- 
tons de  l'attention,  et  que  nous  ne  saurions  guère  être 
attentifsà  quelque  chose  si  nous  ne  l'imaginons  et  si  nous 
ne  nous  la  représentons  vivement  dans  notre  cerveau. 
Or  afin  que  nous  puissions  imaginer  quelques  objets,  il 
«st  nécessaire  que  nous  fassions  plier  quelque  partie  de 
notre  cerveau,  ou  que  nous  lui  imprimions  quelque  aa- 
'  tre  mouvement  pour  pouvoir  former  les  traces  aux- 
quelles sont  attachées  les  idées  qui  nous  représentent 
ces  objets.  De  sorte  que  si  les  fibres  du  cerveau  se  sont 
un  peu  durcies,  elles  ne  seront  capables  que  de  l'incli- 
nation et  des  mouvements  qu'elles  auront  eus  autrefois  ; 
«t  ainsi  l'âme  ne  pourra  imaginer  ni  par  conséquent 
être  attentive  à  ce  qu'elle  voulait,  mais  seulement  aux 
choses  qui  lui  sont  familières. 

De  là  il  faut  conclure  qu'il  est  très-avantageux  de 
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s'exercer  à  méditer  sur  toutes  sortes  de  sujets  afln  d'ac- 
quérir une  certaine  facilité  de  penser  à  ce  qu'on  veut. 
Car  de  même  que  nous  acquérons  une  grande  facilité 
de  remuer  les  doigts  de  nos  mains  en  toute  manière  et 
avec  une  très-grande  vitesse  par  le  fréquent  usage  que 
nous  en  faisons  en  jouant  des  instruments;  ainsi  les 
parties  de  notre  cerveau,  dont  le  mouvement  est  né- 
cessaire pour  imaginer  ce  que  nous  voulons,  acquièrent 
par  Tusage  une  certaine  facilité  à  se  plier  qui  fait  que 
Ton  imagine  les  choses  que  Ton  veut  avec  beaucoup  de 
facilité,  de  promptitude  et  môme  de  netteté. 

Or,  le  meilleur  moyen  d'acquérir  cette  habitude  qui 
fait  la  principale  différence  d'un  homme  d'esprit  d'avec 
un  autre,  c'est  de  s'accoutumer  dès  sa  jeunesse  à  cher- 
cher la  vérité  des  choses  môme  fort  difficiles,  parce 
qu'en  cet  âge  les  fibres  du  cerveau  sont  capables  de 
toutes  sortes  d'inflexions. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  cette  facilité  se 
puisse  acquérir  par  ceux  qu'on  appelle  gens  d'étude,  qui 
ne  s'appliquent  qu'à  lire  sans  méditer  et  sans  recher- 
cher par  eux-mêmes  la  résolution  des  questions  avant 
que  de  la  lire  dans  les  auteurs.  Il  est  assez  visible  que 
par  cette  voie  Ton  n'acquiert  que  la  facilité  de  se  sou- 
venir des  choses  qu'on  a  lues.  On  remarque  tous  les 
jours  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  lecture  ne  peuvent 
apporter  d'attention  aux  choses  nouvelles  dont  on  leur 
parle,  et  que  la  vanité  de  leur  érudition,  les  portant  à 
en  vouloir  juger  avant  que  de  les  concevoir,  les  fait 
tomber  dans  des  erreurs  grossières  dont  les  autres 
hommes  ne  sont  pas  capables. 

Hais  quoique  le  défaut  d'attention  soit  la  principale 
cause  de  leurs  erreurs,  il  y  en  a  encore  une  qui  leur  est 
particulière;  c'est  que  trouvant  toujours  dans  leur 
mémoire  une  infinité  d'espèces  confuses,  ils  en  pren- 
nent d'abord  quelqu'unequ'ils  considèrent  comme  celle 
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dont  il  est  question  ;  et  parce  que  les  choses  qu'on  dit 
ne  lui  conviennent  pas,  ils  jugent  ridiculement  qp'on 
se  trompe.  Quand  on  veut  leur  représenter  qu'ils  se 
trompent  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  savent  pas  seulement 
rélat  de  la  question,  ils  s'irritent  ;  et  ne  pouvant  con- 
cevoir ce  qu'on  leur  dit,  ils  continuent  de  s'attacher  à 
cette  fausse  espèce  que  leur  mémoire  leur  a  présentée. 
Si  on  leur  en  montre  trop  manifestement  la  fausseté, 
ils  en  substituent  une  seconde  et  une  troisième  qu'ils  dé- 
fendent quelquefois  contre  toute  apparence  de  vérité 
et  môme  contre  leur  propre  conscience,  parce  qu'ils 
n'ont  guère  de  respect  ni  d'amour  pour  la  vérité  et  qu'ils 
ont  beaucoup  de  confusion  et  de  honte  à  reconnaître 
qu'il  y  a  des  choses  qu'on  sait  mieux  qu'eux. 

III.  Tout  ce  qu'on  a  dit  des  personnes  de  quarante 
«et  de  cinquante  ans,  se  doit  encore  entendre  avec  plus 
de  raison  des  vieillards;  parce  que  les  fibres  de  leur 
cerveau  sont  encore  plijs  inflexibles,  et  que,  manquant 
d'esprits  animaux  pour  y  tracer  de  nouveaux  vestiges, 
leur  imagination  est  toute  languissante.  Et  comme 
d'ordinaire  les  fibres  de  leur  cerveau  sont  mêlées  avec 
beaucoup  d'humeurs  superflues,  ils  perdent  peu  à  peu 
la  mémoire  des  choses  passées,  et  tombent  dans  les 
faiblesses  ordinaires  aux  enfants.  Ainsi,  dans  l'âge  dé- 
crépit, ils  ont  les  défauts  qui  dépendent  de  la  constitu- 
tion des  fibres  du  cerveau,  lesquels  se  rencontrent  dans 
les  enfants  et  dans  les  hommes  faits;  quoique  l'on 
puisse  dire  qu'ils  sont  plus  sages  que  les  uns  et  les  autres, 
à  cause  qu'ils  ne  sont  plus  si  sujets  à  leurs  passions,  qui 
viennent  de  l'émotion  des  esprits  animaux. 

On  n'expliquera  pas  ces  choses  davantage,  parce  qu'il 
est  facile  de  juger  de  cet  âge  par  les  autres  dont  on  a 
parlé  auparavant,  et  de  conclure  que  les  vieillards  ont 
encore  plus  de  difficulté  que  tous  les  autres  à  concevoir 
ce  qu'on  leur  dit  ;  qu'ils  sont  plus  attachés  à  leurs  pré* 
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jugés  et  à  leurs  anciennes  opinions;  et  par  conséquent 
qu'ils  sont  encore  plus  confirmés  dans  leurs  erreurs  et 
dans  leurs  mauvaises  habitudes,  et  autres  choses  sem- 
blables. On  avertit  seulement,  que  Tétat  du  vieillard 
n'arrive  pas  précisément  à  soixante  ou  soixante-dix  ans; 
que  tous  les  vieillards  ne  radotent  pas;  que  tous  ceuXx 
qui  ont  passé  soixante  ans  ne  sont  pas  toujours  délivrés 
des  passions  des  jeunes  gens,  et  qu'il  ne  faut  pas  tirer 
dus  conséquences  trop  générales  des  principes  que  l*on 
a  établis. 


i:i.  «• 
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Que  les  esprits  animaux  vont  d'ordinaire  dans  les  traces  des  idées 
qui  nous  sont  les  plus  familières,  ce  qui  fait  qu'on  ne  juge  iy»int 
sainement  des  choses. 


Je  crois  avoir  sufûsamment  expliqué  dans  les  chapitres 
précédents  les  divers  changements  qui  se  rencontrent 
dansles  esprits  animaux,  et  dansla  constitution  des  fibres 
du  cerveau,  selon  les  différents  âges.  Ainsi,  pourvu 
qu'on  médile  un  peu  ce  que  j'en  ai  dit,  on  aura  bien- 
tôt une  connaissance  assez  distincte  de  l'imagination  et 
des  causes  physiques  les  plus  ordinaires  des  différences 
que  l'on  remarque  entre  les  esprits;  puisque  tous  les 
changements  qui  arrivent  à  l'imagination  et  à  l'esprit, 
ne  sont  que  des  suites  de  ceux  qui  se  rencontrent  dans 
les  esprits  animaux  et  dans  les  fibres  dont  le  cerveau  est 
composé. 

'  Mais  il  y  a  plusieurs  causes  particulières,  et  qu'on 
pourrait  appeler  morales,  des  changements  qui  arri- 
vent à  l'imagination  des  hommes,  savoir,  leurs  diffé- 
rentes conditions,  leurs  différents  emplois,  en  un  mot 
leur  différente  manière  de  vivre,  à  la  considération  des- 
quelles il  faut  s'attacher;  parce  que  ces  sortes  de  chan- 
gements sont  cause  d'un  nombre  presque  infini  d'er* 
reurs,  chaque  personne  jugeant  des  choses  par  rapport 
à  sa  condition.  On  ne  croit  pas  devoir  s'arrêter  à  expli- 
quer les  effets  de  quelques  causes  moins  ordinaires, 
comme  des  grandes  maladies,  des  malheurs  silfpre* 
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nants  et  des  autres  accidents  inopinés,  qui  font  des 
impressions  très-vLoIentes  dans  le  cerveau,  et  même 
qui  le  bouleversent  entièrement,  parce  que  ces  choses 
arrivent  rarement;  et  que  les  erreurs  où  tombent  ces 
sortes  de  personnes  sont  si  grossières,  qu'elles  ne  sont 
point  contagieuses,  puisque  tout  le  monde  les  recon- 
naît sans  peine. 

Afin  de  comprendre  parfaitement  tous  les  change- 
ments que  les  différentes  conditions  produisent  dans 
rimagination,  il  est  absolument  nécessaire  de  se  sou- 
venir que  nous  n'imaginons  les  objets  qu'en  nous  en 
formant  des  images  ;  et  que  ces  images  ne  sont  autre 
chose  que  les  traces  que  les  esprits  animaux  font  dans 
le  cerveau;  que  nous  imaginons  les  choses  d'autant 
plus  fortement  que  ces  traces  sont  plus  profondes  et 
mieux  gravées,  et  que  les  esprits  animaux  y  ont  passé 
plus  souvent  et  avec  plus  de  violence;  et  que  lorsque 
les  esprits  y  ont  passé  plusieurs  fois,  ils  y  entrent  avec 
plus  de  facilité  que  dans  d'autres  endroits  tout  proches, 
par  lesquels  ils  n'ont  jamais  passé,  ou  par  lesquels  ils 
n'ont  point  passé  si  souvent  Ceci  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  la  confusion  et  de  la  fausseté  de  nos  idées. 
Car  les  esprits  animaux  qui  ont  été  dirigés  par  l'action 
des  objets  extérieurs,  ou  même  par  les  ordres  de  l'âme, 
pour  produire  dans  le  cerveau  de  certaines  traces,  en 
produisent  souvent  d*autres  qui  à  la  vérité  leur  ressem- 
blent en  quelque  chose,  mais  qui  ne  sont  point  tout  à 
fait  les  traces  de  ces  mêmes  objets,  ni  celles  que  l'âme 
désirait  de  se  représenter;  parce  que  les  esprits  ani- 
maux trouvant  quelque  résistance  dans  les  endroits  du 
cerveau  par  où  il  fallait  passer,  ils  se  détournent  faci- 
lement pour  entrer  en  foule  dans  les  traces  profondes 
des  idées  qui  nous  sont  plus  familières.  Voici  des 
exemples  fort  grossiers  et  très-sensibles  de  tout  ceci.  *^ 

Lorsque  ceux  qui  ont  la  vue  un  peu  courte  regardent 
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la  lune,  ils  y  voient  ordinairement  deux  yeux,  un  nez, 
une  bouche,  en  un  mot  il  leur  semble  qu'ils  y  voient 
un  visage.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans  la  lune  de  ce 
qu'ils  pensent  y  voir.  Plusieurs  personnes  y  voient 
tout  autre  chose.  Et  ceux  qui  croient  que  la  lune  est 
telle  qu'elle  leur  parait,  se  détromperont  facilement 
s'ils  la  regardent  avec  des  lunettes  d'approche,  si  petit  se 
qu'elles  soient;  ou  s'ils  consultent  les  descriptions 
qu'Hevelius,  Riccioli,  et  d'autres,  en  ont  données  au 
public.  Or  la  raison  pour  laquelle  on  voit  ordinaire- 
ment un  visage  dans  la  lune,  et  non  pas  les  taches  ir- 
régulières qui  y  sont,  c'est  que  les  traces  de  visage  qui 
sont  dans  notre  cerveau  sont  très-profondes,  à  cause 
que  nous  regardons  souvent  des  visages  et  avec  beau- 
coup d'attention.  De  sorte  que  les  esprits  animaux 
trouvant  de  la  résistance  dans  les  autres  endroits  du  cer- 
veau, ils  se  détournent  facilement  de  la  direction  que 
la  lumière  de  la  lune  leur  imprime  quand  on  la  re- 
garde, pour  entrer  dans  ces  traces  auxquelles  les  idées 
de  visage  sont  attachées  par  la  nature.  Outre  que  la 
grandeur  apparente  de  la  lune  n'étant  pas  fort  diffé- 
rente de  celle  d'une  tôte  ordinaire  dans  une  certaine 
distance,  elle  forme  par  son  impression  des  traces  qui 
ont  beaucoup  de  liaison  avec  celles  qui  représentent  un 
nez,  une  bouche  et  des  yeux,  et  ainsi  elle  détermine 
les  esprits  à  prendre  leur  cours  dans  les  traces  d'un  vi- 
sage. Il  y  en  a  qui  voient  dans  la  lune  un  homme  à 
cheval,  ou  quelque  autre  chose  qu'un  visage;  parce 
que  leur  imagination  ayant  été  vivement  frappée  de 
certains  objets,  les  traces  de  ces  objets  se  rouvrent 
par  la  moindre  chose  qui  y  a  rapport. 

C'est  aussi  pour  cette  même  raison  que  nous  nous 
imaginons  voir  des  chariots,  des  hommes,  des  .lions  ou 
d'autres  animaux  dans  les  nues,  quand  il  y  a  quelque 
peu  de  rapport  entre  leurs  ligures  et  ces  animaux;  et 
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que  tout  le  monde,  et  principalement  ceux  qui  ont 
coutume  de  dessiner,  voient  quelquefois  des  têtes 
d'hommes  sur  des  murailles,  où  il  y  a  plusieurs  taches 
irrégulières. 

C'est  encore  pour  cette  raison  que  les  esprits  de  vins 
entrant  sans  direction  de  la  volonté  dans  les  traces  les 
plus  familières,  font  découvrir  les  secrets  de  la  plus 
grande  importance  ;  et  que  quand  on  dort  on  songe  or- 
dinairement aux  objets  que  Ton  a  vus  pendant  le  jour^ 
qui  ont  formé  de  plus  grandes  traces  dans  le  cerveau  : 
parce  que  Tâme  se  représente  toujours  les  choses  dont 
elle  a  des  traces  plus  grandes  et  plus  profondes.  Voici 
d'autres  exemples  plus  composés. 

Une  maladie  est  nouvelle  ;  elle  fait  des  ravages  qui 
surprennent  le  monde.  Cela  imprime  des  traces  si  pro- 
fondes dans  le  cerveau,  que  cette  maladie  est  toujours 
présente  à  l'esprit.  Si  celte  maladie  est  appelée  par 
exemple  le  scorbut,  toutes  les  maladies  seront  le  scor- 
but. Le  scorbut  est  nouveau,  toutes  les  maladies  nou- 
velles seront  le  scorbut.  Le  scorbut  est  accompagné 
d'une  douzaine  de  symptômes,  dont  il  y  en  aura  beau- 
coup de  communs  à  d'autres  maladies;  cela  n'importe. 
S'il  arrive  qu'un  malade  ait  quelqu'un  de  ces  symptô- 
mes, il  sera  malade  du  scorbut;  et  on  ne  pensera  pas 
seulement  aux  autres  maladies  qui  ont  les  mêmes  sym- 
ptômes. On  s'attendra  que  tous  les  accidents  qui  sont 
arrivés  à  ceux  qu'on  a  vus  malades  du  scorbut,  lui  ar- 
riveront aussi .  On  lui  donnera  les  mêmes  médecines, 
et  on  sera  surpris  de  ce  qu'elles  n'auront  pas  le  même 
effet  qu'on  a  vu  dans  les  autres. 

Un  auteur  s'applique  à  un  genre  d'étude,  les  traces 
du  sujet  de  son  occupation  s'impriment  si  profondé- 
ment, et  rayonnent  si  vivement  dans  tout  son  cerveau, 
qu'elles  confondent  et  qu'elles  effacent  quelquefois  les 
traces  de  choses  même  fort  différentes.  Il  y  en  a  eu  un, 
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par  exemple,  qui  a  fait  plusieurs  volumes  sur  la  croix: 
«cla  lui  a  fait  voir  des  croix  partout;  et  c'est  avec  rai- 
son que  le  Père  Morin  le  raille  de  ce  qu'il  croyait  qu'une 
médaille  représentait  une  croix,  quoiqu'elle  représentât 
tout  autre  chose.  C'est  par  un  semblable  tour  d'imagi- 
nation, que  Gilbert,  et  plusieurs  autres,  après  avoir 
étudié  Taimant  et  admiré  ses  propriétés,  ont  voulu  rap- 
porter à  des  qualités  ma^n^/t^ues,  un  très- grand  nombre 
il'eiTets  naturels,  qui  n'y  ont  pas  le  moindre  rapport. 

Les  exemples  qu'on  vient  d'apporter  suffisent  pour 
prouver  que  cette  grande  facilité  qu'a  l'imagination  à 
se  représenter  les  objets  qui  lui  sont  familiers,  et  la 
difficulté  qu'elle  éprouve  à  imaginer  ceux  qui  lui  sont 
nouveaux,  fait  que  les  hommes  se  forment  presque 
toujours  desidées,  qu'on  peut  appeler  mixtes.'etimpures; 
et  que  l'esprit  ne  juge  des  choses  que  par  rapport  à  soi- 
même  et  à  ses  premières  pensées.  Ainsi,  les  di£Férentes 
passions  des  hommes,  leurs  inclinations,  leurs  condi- 
tions, leurs  emplois,  leurs  qualités,  leurs  études,  enfin 
toutes  leurs  différentes  manières  de  vivre,  mettant  de 
fort  grandes  différences  dans  leurs  idées,  cela  fait  tom- 
ber dans  un  nombre  infini  d'erreurs,  que  nous  expli- 
querons dans  la  suite.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
chancelier  Bacon  ces  paroles  fort  judicieuses:  Omnes 
perceptianes  tam  senstts  quam  mentis  sunt  ex  ancUogia 
hnmfnis  non  pt.  nnnlnnin  univprRi  :  fintmiP.  intfillfichat  huma- 
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1.  Que  les  personnes  d'étude  sont  les  plus  sujettes  à  l'crmir.  — • 
II.  Raisons  pour  lesquelles  on  aime  mieux  suivre  rautorité  que 
de  faire  usage  de  son  esprit. 


,  I.  Les  différences  qui  se  trouvent  dans  les  manières 
deylvre  des  hommes,  sont  presque  infinies.  Il  y  a  un 
très-grand  nombre  de  différentes  conditions,  de  diffé- 
rents emplois,  de  différentes  charges,  de  différentes 
communautés.  Ces  différences  font  que  presque  tous 
les  hommes  agissent  pour  des  desseins  tout  différents, 
et  qu'ils  raisonnent  sur  de  différents  principes.  Il  serait 
même  assez  difficile  de  trouver  plusieurs  personnes  qui 
eussent  entièrement  les  mêmes  vues  dans  une  même 
communauté,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  doivent 
avoir  qu'un  môme  esprit,  et  que  les  mêmes  desseins. 
Leurs  différents  emplois  et  leurs  différentes  liaisons 
mettent  nécessairement  quelque  différence  dans  \e 
tour  et  la  manière  qu'ils  veulent  prendre,  pourexécuiet 
les  choses  même  dont  ils  conviennent.  Gela  fait  bie<^ 
voir  que  ce  serait  entreprendre  l'impossible,  qu^  d® 


Digitized  by  VjOOQ IC 


236  RECUEncaE  DE  LA    VÉRITÉ. 

et  avec  grande  facilité,  les  causes  très-cachées  de  plu- 
sieurs erreurs  particulières,  qu'on  ne  pourrait  expli- 
quer qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine.  Quand 
l'esprit  voit  clair,  il  se  plaît  à  courir  à  la  vérité,  et  il  y 
court  d'une  vitesse  qui  ne  se  peut  exprimer. 

II.  L'emploi  duquel  il  semble  le  plus  nécessaire  de 
parler  ici,  à  cause  qu'il  produit  dans  l'imagination  des 
hommes  des  changements  plus  considérables,  et  qui 
conduisent  davantage  à  l'erreur,  c'est  l'emploi  des  per- 
sonnes d'étude,  qui  fotnt  plus  d'usage  de  leur  mémoire 
que  de  leur  esprit.  Car  l'expérience  a  toujours  fait  con- 
naître que  ceux  qui  se  sont  appliqués  avec  plus  d'ardeur 
à  la  lecture  des  livres,  et  à  la  recherche  de  la  vérité, 
sont  ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  jetés  dans  un  plus 
grand  nombre  d'erreurs. 

Il  en  est  de  môme  de  ceux  qui  étudient,  que  de 
ceux  qui  voyagent.  Quand  un  voyageur  a  pris  par  mal- 
heur un  chemin  pour  un  autre,  plus  il  avance,  plus  il 
s'éloigne  du  lieu  oii  il  veut  aller.  Il  s'égare  d'autant 
plus,  qu'il  est  plus  diligent  et  qu'il  se  hâte  davantage 
d'arriver  au  lieu  qu'il  souhaite.  Ainsi  ces  désirs  ardents, 
qu'ont  les  hommes  pour  la  vérité,  font  qu'ils  se  jettent 
dans  la  lecture  des  livres  où  ils  croient  la  trouver;  ou 
bien  ils  se  forment  un  système  chimérique  des  choses 
qu'ils  souhaitent  de  savoir,  duquel  ils  s'entêtent,  et 
qu'ils  Hachent  même  par  de  vains  efforts  d'esprit  de 
faire  goûter  aux  autres,  afin  de  recevoir  l'honneur  qu'on 
rend  d'ordinaire  aux  inventeurs  de  systèmes.  Expliquons 
ces  deux  défauts. 

''^  Il  est  assez  difficile  de  comprendre  comment  il  se 
peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  aiment  mieux 
se  servir  de  Tesprit  des  autres  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a  ddnné.  Il  y  a  sans 
doule  infiniment  plus  de  plaisir  et  plus  d'honneur  à  se 
conduire  par  ses  propres  yeux,  que  par  ceux  des  autres  ; 
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et  un  homme  qui  a  de  bous  yeux  ne  s'avisa  jamais  de  se 
les  fermer,  ou  de  se  les  arracher,  dans  Tespérance 
d'avoir  un  conducteur.  SapientisoculiincapileejuSy  stul- 
tus  in  teneMs  ambulai  ^ .  Pourquoi  le  fou  marche-t-il 
dans  les  ténèbres?€'estqu'ilne  voit  que  parles  yeux 
d'autruiy  et  que  ne  voir  que  de  celte  manière,  à  pro- 
prement parler,  ce  n'est  rien  voir.  L'usage  de  l'esprit 
est  à  l'usage  des  yeux^  ce  que  l'esprit  est  aux  yeux;  et 
de  même  que  l'esprit  est  infiniment  au-dessus  des 
yeux,  Tusage  de  l'esprit  est  accompagné  de  satisfac- 
tions bien  plus  solides,  et  qui  le  contentent  bien  autre- 
ment, que  la  lumière  et  les  couleurs  ne  contentent 
la  vue.  Les  hommes  toutefois  se  servent  toujours  de 
leurs  yeux  pour  se  conduire,  et  ils  ne  se  servent  pres- 
que jamais  de  leur  esprit  pour  découvrir  la  vérité. 

Mais  il  y  a  plusieurs  causes  qui  contribuent  à  ce  ren- 
versement d'esprit.  Premièrement,  la  paresse  naturelle 
des  hommes  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de 
méditer. 

Secondement,  l'incapacité  de  méditer,  dans  laquelle 
on  est  tombé  pour  ne  s'être  pas  appliqué  dans  la  jeu- 
nesse, lorsque  les  fibres  du  cerveau  étaient  capables  de 
toutes  sortes  d'inflexions. 

En  troisième  lieu,  le  peu  d'amour  qu'on  a  pour  les 
vérités  abstraites,  qui  sont  le  fondement  de  tout  ce  que 
Ton  peut  connaître  ici-bas. 

En  quatrième  lieu,  la  satisfaction  qu'on  reçoit  dans 
la  connaissance  des  vraisemblances,  qui  sont  fort  agréa- 
bles et  fort  touchantes,  parce  qu'elles  sont  appuyées  sur 
les  notions  sensibles. 

En  cinquième  lieu,  la  sotte  vanité  qui  nous  fait  sou- 
haiter d'être  estimés  savants,  car  on  appelle  savants,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  lecture.  La  connaissance  des  opinions 

1  Eccl.  2,  U. 
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€st  bien  plus  d'usage  pour  la  conversation,  etpouréiour- 
<lir  les  esprits  du  commun,  que  la  connaissance  de  la 
véritable  philosophie  qu'on  apprend  en  méditant. 

En  sixième  lieu,  parce  qu'on  s'imagine  sans  raison  que 
les  anciens  ont  été  plus  éclairés  que  nous  ne  pouvons 
l'être,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  où  ils  n'ont  pas  réussi. 

En  septième  lieu,  parce  qu'un  faux  respect  mêlé  d'une 
«otte  curiosité  fait  qu'on  admire  davantage  les  choses 
les  plus  éloignées  de  nous,  les  choses  les  plus  vieilles, 
celles  qui  viennent  de  plus  loin,  ou  de  pays  plus  incon- 
nus, et  même  les  livres  les  plus  obscurs.  Ainsi  on  es- 
timait autrefois  Heraclite  pour  son  obscurité^.  On 
recherche  les  médailles  anciennes  quoique  rongées  de 
la  rouille,  et  on  garde  avec  grand  soin  la  lanterne  et 
la  pantoufle  de  quelque  ancien,  quoique  mangées  de 
vers;  leur  antiquité  fait  leur  prix.  Des  gens  s'appli- 
quent à  la  lecture  des  rabbins,  parce  qu'ils  ont  écrit 
<)ans  une  langue*  étrangère  très-corrompue  et  très- 
obscure.  On  estime  davantage  les  opinions  les  plus 
vieilles,  parce  qu'elles  sont  les  plus  éloignées  de  nous. 
El  sans  doute,  si  Nembrot  avait  écrit  l'histoire  de  son 
règne,  toute  la  politique  la  plus  fine,  et  même  toutes 
les  autres  sciences  y  seraient  contenues,  de  même  que 
quelques-uns  trouvent  qu'Homère  et  Virgile  avaient 
une  connaissance  parfaite  de  la  nature.  Il  faut  respec- 
ter l'antiquité,  dit-on.  Quoi!  Aristote,  Platon,  Épi- 
cure,  ces  grands  hommes  se  seraient  trompés?  On  ne 
considère  pas  qu'Aristote,  Platon,  Épicure  étaient 
hommes  comme  nous,  et  de  même  espèce  que  nous; 
et  de  plus,  qu'au  temps  où  nous  vivons,  le  monde  est 
plus  âgé  de  deux  mille  ans,  qu'il  a  plus  d'expérience, 
qu'il  doit  être  plus  éclairé,  et  que  c'est  la  vieillesse  du 
monde  et  l'expérience  qui  font  découvrir  la  vérité  •. 

1  Clarus  ob  obBcui*am  liiiguam.  Lucrèce. 
s  Veritas  fllia  temporis,  non  auctoritatis. 
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En  huitième  lieu,  parce  que  lorsqu'on  estime  une 
opinion  nouvelle  et  un  auteur  du  temps,  il  semble 
que  leur  gloire  efface  la  nôtre,  à  cause  qu'elle  en  est 
trop  proche  ;  mais  on  ne  craint  rien  de  pareil  de 
l'honneur  qu'on  rend  aux  anciens. 

En  neuvième  lieu,  parce  que  la  vérité  et  la  nou- 
veauté ne  peuvent  pas  se  trouver  ensemble  dans  les 
choses  de  la  foi  ;  car  les  hommes  ne  voulant  pas  faire 
de  discernement  entre  les  vérités  qui  dépendent  de  la 
raison  et  celles  qui  dépendent  de  la  tradition,  ne  con- 
sidèrent pas  qu'on  doit  les  apprendre  d'une  manière 
toute  différente  :  ils  confondent  la  nouveauté  avec 
Terreur  et  l'antiquité  avec  la  vérité.  Luther,  Calvin  et 
les  autres  ont  innové,  et  ils  ont  erré.  Donc  Galilée, 
Uarvey,  Descartes  se  trompent  dans  ce  qu'ils  disent 
de  nouveau.  L'impanation  de  Luther  est  nouvelle,  et 
elle  est  fausse  :  donc  la  circulation  d'Harvey  est  fausse, 
puisqu'elle  est  nouvelle.  G*est  pour  cela  aussi  qu'il» 
appellent  indifiéremment  du  nom  odieux  de  novateurs 
les  hérétiques  et  les  nouveaux  philosophes.  Les  idées 
et  les  mots  de  venté  et  d'antiquité,  de  fausstté  et  de 
nouveauté,  ont  été  liés  les  uns  avec  les  autres  :  c'en  est 
fait.  Je  commun  des  hommes  ne  les  sépare  plus,  et 
les  gens  d'esprit  sentent  même  quelque  peine  à  les 
bien  séparer. 

En  dixième  lieu,  parce  qu'on  est  dans  un  temps 
auquel  la  science  des  opinions  anciennes  est  encore 
en  vogue,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  usage  de 
leur  esprit  qui  puissent,  par  la  force  de  leur  raison,  se 
mettre  au-dessus  des  méchantes  coutumes.  Quand  on 
est  dans  la  presse  et  dans  la  foule,  il  est  difficile  de 
ne  pas  céder  au  torrent  qui  nous  emporte. 

En  dernier  lieu,  parce  que  les  hommes  n'agissent 
que  par  intérêt;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ceux  mêmes 
qui  se  détrompent  et  qui  reconnaissent  la  vanité  de 
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ces  sortes  d'études  ne  laissent  pas  de  s'y  appliquer, 
parce  que  les  honneurs,  les  dignités  et  môme  les  bé- 
néfices y  sont  attachés,  et  que  ceux  qui  y  excellent  les 
ont  toujours  plutôt  que  ceux  qui  les  ignorent. 

Toutes  ces  raisons  font,  ce  me  semble,  assez  com- 
prendre pourquoi  les  hommes  suivent  aveuglément  les 
opinions  anciennes  comme  vraies,  et  pourquoi  ils 
rejettent  sans  discernement  toutes  les  nouvelles 
comme  fausses;  enfin  pourquoi  ils  ne  font  point,  ou 
presque  point  d'usage  de  leur  e3prit.  Il  y  a  sans  doute 
encore  un  fort  grand  nombre  d'autres  raisons  plus 
particulières  qui  contribuent  à  cela;  mais  si  Ton  con- 
sidère avec  attention  celles  que  nous  avons  rapportées, 
on  n'aura  pas  sujet  d'être  surpris  de  voir  l'entêtement 
de  certaines  gens  pour  l'autorité  des  anciens. 
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Deux  mauvais  effets  de  la  lecture  sur  Timagination. 

Ce  faax  et  lâche  respect  que  les  hommes  portent 
aux  anciens  produit  un  très-grand  nombre  d'effets 
très-pernicieux  qu'il  est  à  propos  de  remarquer. 

Le  premier  est  que  les  accoutumant  à  ne  pas  faire 
usage  de  leur  esprit,  il  les  met  peu  à  peu  dans  une 
véritable  impuissance  d'en  faire  usage  ;  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ceux  qui  vieillissent  sur  les  livres 
d'Aristote  et  de  Platon  fassent  beaucoup  d'usage  de 
leur  esprit.  Ils  n'emploient  ordinairement  tant  de 
temps  à  la  lecture  de  ces  livres  que  pour  tâcher  d'en- 
trer dans  les  sentiments  de  leurs  auteurs^  et  leur  but 
principal  est  de  savoir  au  vrai  les  opinions  qu'ils  ont 
tenues,  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  qu'il 
en  faut  tenir,  comme  on  le  prouvera  dans  le  chapitre 
suivant.  Ainsi  la  science  et  la  philosophie  qu'ils  ap- 
prennent est  proprement  une  science  de  mémoire,  et 
non  pas  une  science  d'esprit.  Ils  ne  savent  que  des 
histoires  et  des  faits,  et  non  pas  des  vérités  évidentes  ; 
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s'y  appliquent.  Il  y  a  deux  différentes  manières  de  lire 
les  auteurs  :  Tune  très-bonne  et  très-utile,  et  l'autre 
fort  inutile,  et  môme  dangereuse.  Il  est  très-utile  de  lire 
quand  on  médite  ce  qu'on  lit;  quand  on  tâche  de 
trouver  par  quelque  effort  d'esprit  la  résolution  des 
questions  que  l'on  voit  dans  les  titres  des  chapitres, 
avant  môme  que  de  commencera  les  lire;  quand  on 
arrange,  et  quand  on  confère  les  idées  des  choses  les 
unes  avec  les  autres  ;  en  un  mot,  quand  on  use  de  sa 
raison.  Au  contraire  il  est  inutile  de  lire  quand  on 
n'entend  pas  ce  qu'on  lit;  mais  il  est  dangereux  de 
lire,  et  de  concevoir  ce  qu'on  lit,  quand  on  ne  l'exa- 
mine pas  assez  pour  en  bien  juger,  principalement  si 
Ton  a  assez  de  mémoire  pour  retenir  ce  qu'on  a 
conçu,  et  assez  d'imprudence  pour  y  consentir. 
La  première  manière  éclaire  l'esprit,  elle  le  fortifie 
et  en  augmente  l'étendue;  la  seconde  en  diminue 
l'étendue,  et  elle  le  rend  peu  à  peu  faible,  obscur  et 
confus. 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font  gloire  de  savoir  les 
opinions  des  autres  n'étudient  que  de  la  seconde  ma- 
nière. Aussi,  plus  ils  ont  de  lecture,  plus  leur  esprit 
devient  faible  et  confus.  La  raison  en  est  que  les  traces 
de  leur  cerveau  se  confondent  les  unes  les  autres,  parce 
qu'elles  sont  en  très-grand  nombre,  et  que  la  raison 
ne  les  a  pas  rangées  par  ordre,  ce  qui  empêche  l'esprit 
d'imaginer  et  de  se  représenter  nettement  les  choses 
dont  il  a  besoin.  Quand  l'esprit  veut  ouvrir  certaines 
traces,  d'autres  plus  familières  se  rencontrant  à  la 
traverse,  il  prend  le  change;  car  la  capacité  du  cer 
veau  n'étant  pas  infinie,  il  est  presque  impossible  que 
ce  grand  nombre  de  traces  formées  sans  ordre  ne  se 
brouillent  et  n'apportent  de  la  confusion  dans  les 
idées.  C'est  pour  cette  môme  raison  que  les  personnes 
de  grande  mémoire  ne  sont  pas  ordinairement  capa- 
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bles  de  bien  juger  des  choses  où  il  faut  apporter 
beaucoup  d'attention. 

Hais  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer,  c'est 
que  les  connaissances  qu'acquièrent  ceux  qui  lisent 
sans  méditer,  et  seulement  pour  retenir  les  opinions 
des  autres  ;  en  un  mot  toutes  les  sciences  qui  dépen- 
dent de  la  mémoire  sont  proprement  de  ces  sciences 
qui  enflent,  à  cause  qu'elles  ont  de  l'éclat  et  qu'elles 
donnent  beaucoup  de  vanité  à  ceux  qui  les  possèdent*. 
Ainsi  ceux  qui  sont  savants  en  cette  manière,  étant 
d'ordinaire  remplis  d'orgueil  et  de  présomption,  pré- 
tendent avoir  droit  de  juger  tout,  quoiqu'ils  en  soient 
très-peu  capables,  ce  qui  les  fait  tomber  dans  un  très- 
grand  nombre  d'erreurs. 

Mais  cette  fausse  science  fait  encore  un  plus  grand 
mal  ;  car  ces  personnes  ne  tombent  pas  seules  dans 
Terreur;  elles  y  entraînent  avec  elles  presque  tous  les 
esprits  du  commun  et  un  fort  grand  nombre  déjeunes 
gens,  qui  croient  comme  des  article.s  de  foi  toutes 
leurs  décisions.  Ces  faux  savants  les  ayant  souvent 
accablés  par  le  poids  de  leur  profonde  érudition,  et 
étourdis  tant  par  des  opinions  extraordinaires  que  par 
des  noms  d'auteurs  anciens  et  inconnus,  se  sont  ac- 
quis une  autorité  si  puissante  sur  leurs  esprits,  qu'ils 
respectent  et  qu'ils  admirent  comme  des  oracles  tout 
ce  qui  sort  de  leur  bouche,  et  qu'ils  entrent  aveuglé- 
ment dans  tous  leurs  sentiments.  Des  personnes  même 
beaucoup  plus  spirituelles  et  plus  judicieuses,  qui  ne 
les  auraient  jamais  connus  et  qui  ne  sauraient  point 
d'autre  part  ce  qu'ils  sont,  les  voyant  parler  d'une  ma- 
nière si  décisive  et  d'un  air  si  fier,  si  impérieux  et  si 
grave,  auraient  quelque  peine  à  manquer  de  respect 
et  d'estime  pour  ce  qu'ils  disent,  parce  qu'il  est  très- 
difQcile  de  ne  rien  donner  à  l'air  et  aux  manières. 

1  ScienUa  inflat.  2,  Co?\  8,  1. 
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Car  de  mémo  qu'il  arrive  souvent  qu'un  homme  fler 
et  hardi  en  maltraite  d'autres  plus  forts,  mais  plus 
judicieux  et  plus  retenus  que  lui;  ainsi  ceux  qui  sou- 
tiennent des  opinions  qui  ne  sont  ni  vraies^  ni  même 
vraisemblables,  font  souvent  perdre  la  parole  à  leurs 
adversaires,  en  leur  parlant  d'une  manière  impérieuse^ 
ûère  ou  grave  qui  les  surprend. 

Or  ceux  de  qui  nous  parlons  ont  assez  d'estime  d'eux- 
mêmes  et  de  mépris  des  autres  pour  s'être  fortifiés 
dans  un  certain  air  de  Qerté,  mêlé  de  gravité  et  d'une 
feinte  modestie,  qui  préoccupe  et  qui  gagne  ceux  qui 
les  écoutent. 

Car  il  faut  remarquer  que  tous  les  différents  airs  des 
personnes  de  différentes  conditions  ne  sont  que  des 
suites  naturelles  de  l'estime  que  chacun  a  de  soi-même 
par  rapport  aux  autres,  comme  il  est  facile  de  le  recon- 
naître si  l'on  y  fait  un  peu  de  réflexion.  Ainsi  l'air  de 
fierté  et  de  brutalité  est  Tair  d'un  homme  qui  s'estime 
beaucoup  et  qui  néglige  assez  l'estime  des  autres.  L'air 
modeste  est  Tair  d'un  homme  qui  s'estime  peu  et  qui 
estime  assez  les  autres.  L'air  grave  est  l'air  d'un 
homme  qui  s'estime  beaucoup  et  qui  désire  fort  d'être 
estimé,  et  l'air  simple  celui  d'un  homme  qui  ne  s'oc- 
cupe guère  ni  de  soi  ni  des  autres.  Ainsi  tous  les  diffé- 
rents airs,  qui  sont  presque  infinis,  ne  sont  que  des 
effets  que  les  différents  degrés  d'estime  que  l'on  a  de 
soi  et  de  ceux  avec  qui  l'on  converse  produisent  natu- 
rellement sur  Rotre  visage  et  sur  toutes  les  parties  ex- 
térieures de  notre  corps.  Nous  avons  expliqué  dans  le 
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Que  les  personnes  d'étude  s'entôtent  ordinairement  de  qualque  aa- 
leur,  de  sorte  que  leur  but  principal  est  de  savoir  ce  qu'il  a  cru, 
sans  se  soucier  de  ce  qu'il  faut  croire. 


Il  y  a  encore  un  défaut  de  très-grande  conséquence 
dans  lequel  les  gens  d*étude  tombent  ordinairement; 
c'est  qu'ils  s'entêtent  de  quelque  auteur.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai,  et  de  bon  dans  un  livre,  ils  se 
jettent  aussitôt  dans  l'excès  ;  tout  en  est  vrai,  tout  en 
est  bon,  tout  en  est  admirable.  Us  se  plaisent  môme  à 
admirer  ce  qu'ils  n*entendent  pas,  et  ils  veulent  que 
tout  le  monde  Tadmire  avec  eux.  Ils  tirent  gloire  des 
louanges  qu'ils  donnent  à  ces  auteurs  obscurs,  parce 
qu'ils  persuadent  par  là  aux  autres  qu'ils  les  entendent 
parfaitement,  et  cela  leur  est  un  sujet  de  vanité;  ils 
.  s'estiment  au-dessus  des  autres  hommes,  à  cause  qu'ils 
croient  entendre  une  impertinence  d'un  ancien  auteur, 
ou  d'un  homme  qui  ne  s'entendait  peut-être  pas  lui- 
même.  Combien  de  savants  ont  sué  pour  éclaircir  des 
passages  obscurs  des  philosophes,  et  môme  de  quel- 
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la  résoudre;  et  quoiqu'ils  composent  de  gros  volumes 
pour  prouver  d'une  manière  assez  faible  une  vérité 
qu'on  peut  démontrer  en  peu  de  mots  ou  en  peu  de 
pages,  cependant  ils  sont  excusables.  Mais  ils  sont  bien 
plaisants  de  se  mettre  fort  en  peine  pour  décider  ce 
qu'Aristote  en  a  cru.  11  est,  ce  me  semble,  assez  inutile 
à  ceux  qui  vivent  présentement  de  savoir,  s'il  y  a  jamais 
eu  un  homme  qui  s'appelât  Aristote;  si  cet  homme  a 
écrit  les  livres  qui  portent  son  nom  ;  s'il  entend  une 
telle  chose  ou  une  autre  dans  un  tel  endroit  de  ses  ou- 
vrages :  cela  ne  peut  faire  un  homme  ni  plus  sage  ni 
plus  heureux,  mais  il  est  très-important  de  savoir  si  ce 
qu'il  dit  est  vrai  ou  faux  en  soi. 

Il  est  donc  très-inutile  de  savoir  ce  qu'Aristote  a  cru 
de  l'immortalité  de  l'âme,  quoiqu'il  soit  très- utile  de 
savoir  que  l'âme  est  immortelle.  Cependant  on  ne 
craint  point  d'assurer  qu'il  y  a  eu  plusieurs  savants  qui 
se  sont  mis  plus  en  peine  de  savoir  le  sentiment  d'A- 
ristote  sur  ce  sujet  que  la  vérité  de  la  chose  en  soi, 
puisqu'il  y  en  a  qui  ont  fait  des  ouvrages  exprès  pour 
expliquer  ce  que  ce  philosophe  en  a  cru,  et  qu'ils  n'en 
ont  pas  tant  fait  pour  savoir  ce  qu'il  en  fallait  croire. 

Mais  quoiqu'un  très- grand  nombre  de  gens  se  soient 
fort  fatigué  l'esprit  pour  résoudre  quel  a  été  le  senti- 
ment d'Aristote,  ils  se  le  sont  fatigué  inutilement,  puis- 
qu'on n'est  point  encore  d'accord  sur  celte  question 
ridicule.  Ce  qui  fait  voir  que  les  sectateurs  d'Aristote 
sont  bien  malheureux  d'avoir  un  homme  si  obscur  pour 
les  éclairer,  et  qui  même  affecte  l'obscurité,  comme  il 
le  témoigne  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Alexandre. 

Le  sentiment  d'Aristote  sur  l'iramortalilé  de  l'âme  a 
donc  été  en  divers  temps  une  fort  grande  question,  et 
fort  considérable  entre  les  personnes  d'étude.  Mais  afin 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  le  dise  en  l'air  et  sans 
fondement,  je  suis  obligé  de  rapporter  ici  un  passage 
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de  La  Gerda,  un  peu  long  et  un  peu  ennuyeux,  dans 
lequel  cet  auteur  a  ramassé  différentes  autorit(^s  sur  ce 
sujet,  comme  sur  une  question  bien  importante.  Voici 
ses  paroles  sur  le  second  chapitre  de  resurt^ecfione  camt'Sy 
deTertdlIien. 

Quœstio  kœc  in  scholïs  utrinque  validis  suspicionibus  agi- 
tatWy  nwn  animant  immortalem^  mortalemve  feceiit  Ans- 
ioteles.  Et  quidam  pki/osopkikaudignobiies  asseveraverunt 
Aristotelem  posvisse  nostros  animos  ab  interitu  alienos.  Bi 
simt  e  grcBcii  et  laiinis  interpretibus^  Ammonius  uterque, 
Olympiodùrus^  PkiloponuSy  SimpiiciuSy  Avicenna,  utime- 
morat  Mirandula  Hb,  4  de  examine  vaniiatis  cap.  9  ;  The(h 
daruSj  MetochyteSy  Themistius,  sanctus  Thomas  2,  contra 
gentes  cap.  79,  etphys.  lect,  12,  et  prœferea  12,  Metaph. 
lect,  SyCt  quodiib.  \0,quœst.  5, art,  i  ;  Albertus,  tract.  2, 
de  anima  cap,  20,  et  tract,  3,  cap.  i3  ;  jEgidius  lib.  3  de 
anima  ad  cap,  A;Durandus  in  2,  dist,  18,  quœst,  3;  Fer- 
rarius  loco  citato  contra  gentes ^  et  iatè  Eugubinus  lib,  9, 
de  perenni  philosophia  cap.  18,  et  quod  plvris  est,  disci- 
puhu  AristoteHs,  Theophrastus,  magistri  mentem  et  are 
et  calamo  novisse  penitus  qui  poterat. 

In  contrariam  factionem  abiere  nonnuUi  patres,  nec  in* 
fimi  phiiosophi.  Justvnus  in  sua  Parcenesi^  Origenes  in 
^Aoo^^,  et  ut  fertur  Nazianz,,  in  disp,  contra  Eunom, 
et  Nyssenus  Ub,  2,  de  anima  cap.  4,  Theodoretus  de  eu* 
randis  Grœcorum  affèctibus  lib,  3.  Galenus  in  kistoria 
pkilosophica,  Pomponatius  lib.  de  immortalitate  animœ, 
Simon  Portius  lib,  de  mente  kumanœ,  CafetanusS,  de 
anima  cap,  2.  In  eum  sensum,  ut  caducum  animvm  no- 
strum putaret  Aristoteks,  sunt  partim  adducti  ab  Alexan- 
dro  Aphodis  auditore,  qui  sic  solifus  erat  interpretari  Ari- 
stoteticam  mentem  ;  quamvis  Evgubinus  cap.  2i  et  22  eum 
exeuset.  Et  quidem  unde  collegisse  videtur  Alexander  mor- 
ialiiatem  nempe  ex  42.  Metaph.  inde  sanctus  Thomas, 
Tfieodorus,  Metochytes  immortalitatem  collegerunt. 

Digitized  by  VjOOQIC 


2  48  RECHERCDE   DE   LA    VÉRITÉ. 

Porro  TtrtuUianum  neutram  hanc  opinionem  amplexum 
credo;  sed  putasse  in  hac  parte  ambiyuum  Aristotelem. 
Itaque  i(a  citât  illum  pro  ut  raque.  Nam  cum  hic  ascribat 
Arisloteli  mortalitatem  animœ,  famen  lib.  de  anima  cap.  6 
pro  contraria  opinione  immortalitatis  citât.  Eadem  mente 
fuit  PlutarckuSy  pro  utraque  opinione  advocans  eumdem 
philosopftum  in  lib,  5  de  piacitis  philosoph,  Nam  cap.  1 
mortalitatem  tribuit,  et  cap,  25  immortalitatem.  Ex  Scho- 
listicis  etiam,  qui  in  neutram  partem  Aristotelem  cons- 
tantem  judicant^  sed  dubiwn  et  ancipitem,  sunt  Scotus 
in  4,  dist.  43,  qucest.  2,  art.  2  \Harveus  quodlib,  i, 
quœst,  11  et  i,  sentent,  dist,  i,  quœst.  i  ;  Niphus  in  opu' 
sculo  De  immortalitate  animœ^  cap.  1 ,  et  j^ecentes  alii  in- 
terprètes :  quam  mediam  existimationem  credo  veriorem, 
sed  scholii  lex  vetat  ut  auctoritatum  pondère  librato  illud 
suadeam. 

On  donne  toutes  ces  citations  pour  vraies  sur  la  foi 
de  ce  commentateur,  parce  qu'on  croirait  perdre  son 
temps  à  les  vérifier,  et  qu'on  n'a  pas  tous  ces  beaux 
livres  d  où  elles  sont  tirées.  On  n'en  ajoute  point  aussi 
de  nouvelles,  parce  qu'on  ne  lui  envie  point  la  gloire  de 
les  avoir  bien  recueillies,  et  que  l'on  perdrait  encore 
bien  plus  de  temps,  si  on  le  voulait  faire,  quand  on  ne 
feuilletterait  pour  cela  que  les  tables  de  ceux  qui  ont 
commenté  Aristote. 

On  voit  donc,  dans  ce  passage  de  La  Cerda,  que  des 
personnes  d'étude  qui  passent  pour  habiles,  se  sont 
bien  donné  de  la  peine  pour  savoir  ce  qu'Aristote 
croyait  sur  Timmortalité  de  l'âme;  et  qu'il  y  en  a  qui 
ont  été  capables  de  faire  des  livres  exprès  sur  ce  sujet, 
comme  Pomponace  :  car  le  principal  but  de  cet  auteur 
dans  son  livre  est  de  montrer  qu'Aristote  a  cru  que 
l'âme  était  mortelle.  Et  peut-être  y  a-t-il  des  gens  qui 
ne  se  mettent  pas  seulement  en  peine  de  savoir  ce 
qu'Aristote  a  cru  sur  ce  sujet,  mais  qui  regardent 
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même,  comme  une  question  qu*il  est  très-important  de 
savoir,  si  par  exemple  Tertuilien,  Plutarque  ou  d'autres 
ont  cru  ou  non  que  le  sentiment  d'Aristote  fût  que 
i'âme  était  mortelle  :  comme  on  a  grand  sujet  de  le 
croire  de  La  Cerda  même,  si  on  fait  réflexion  sur  la 
dernière  partie  du  passage  qu'on  vient  de  citer,  Porro 
TerfuUianum  et  le  reste. 

S*il  n'est  pas  fort  utile  de  savoir  ce  qu'Aristote  a  cru 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  ce  que  Tertuilien  et  Plu- 
tarque ont  pensé  qu'Aristote  en  croyait,  le  fond  de  la 
question,  l'immortalité  de  l'âme,  est  au  moins  une 
vérité  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  Mais  il  y  a  une  in- 
Gnité  de  choses  qu'il  est  fort  inutile  de  connaître,  et 
desquelles  par  conséquent  il  est  encore  plus  inutile  de 
savoir  ce  que  les  anciens  en  ont  pensé,  et  cependant  on 
,  se  met  fort  en  peine  pour  deviner  les  sentiments  des 
philosophes  sur  de  semblables  sujets.  On  trouve  des 
livres  pleins  de  ces  examens  ridicules  ;  et  ce  sont  ces 
bagatelles  qui  ont  excité  tant  de  guerres  d'érudition. 
Ces  questions  vaines  et  impertinentes,  ces  généalogies 
ridicules  d'opinions  inutiles,  sont  des  sujets  importants 
de  critique  aux  savants.  Ils  croient  avoir  droit  de  mé- 
priser ceux  qui  méprisent  ces  sottises,  et  de  traiter 
d'ignorants  ceux  qui  font  gloire  de  les  ignorer.  Ils 
s'imaginent  posséder  parfaitement  l'histoire  généa- 
logique des  forjnes  substantielles,  et  le  siècle  est  ingrat 
s'il  ne  reconnaît  leur  mérite.  Que  ces  choses  font  bien 
voir  la  faiblesse  et  la  vanité  de  l'esprit  de  l'homme  ;  et 
que  lorsque  ce  n'est  point  la  raison  qui  règle  les  études, 
non-seulement  les  études  ne  perfectionnent  point  la 
raison,  mais  même  qu'elles  l'obscurcissent,  la  corrom- 
pent et  la  pervertissent  entièrement! 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  que,  dans  les  ques- 
tions de  la  foi,  ce  n'est  pas  un  défaut  de  chercher  ce 
qu'en  a  cru  par  exemple  saint  Augustin  ou  un  autre 
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Père  de  l'Église,  ni  même  de  rechercher  si  saint  Au- 
gustin a  cru  ce  que  croyaient  ceux  qui  Font  ptécédé  ; 
parce  que  les  choses  de  la  foi  ne  s'apprennent  que  par 
la  tradition,  et  que  la  raison  ne  peut  pas  les  découvrir. 
La  croyance  la  plus  ancienne  étant  la  plus  vraie,  il 
faut  tâcher  de  savoir  quelle  était  celle  des  anciens;  et 
cela  ne  se  peut  qu'en  examinant  le  sentiment  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  sont  suivies  en  différents  temps. 
Mais  les  choses  qui  dépendent  de  la  raison  leur  sont 
toutes  opposées,  et  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu'en  ont  cru  les  anciens  pour  savoir  ce  qu'il  en 
faut  croire.  Cependant  je  ne  sais  par  quel  renverse- 
ment d'esprit  certaines  gens  s'effarouchent,  si  l'on* 
parle  en  philosophie  autrement  qu'Aristote,  et  ne  se 
mettent  point  en  peine,  si  Ton  parle  en  théologie  au- 
trement que  rÉvangile,  les  Pères  et  les  conciles.  Il 
me  semble  que  ce  sont  d'ordinaire  ceux  qui  crient  le 
plus  contre  les  nouveautés  de  philosophie  qu'on  doit 
estimer,  qui  favorisent  et  qui  défendent  môme  avec 
plus  d'opmiâtreté  certaines  nouveautés  de  théologie 
qu'on  doit  détester.  Car  ce  n'est  point  leur  langage 
que  l'on  n'approuve  pas  ;  tout  inconnu  qu'il  ait  été  à 
l'antiquité,  l'usage  l'autorise  ;  ce  sont  les  erreurs  qu'ils 
répandent  ou  qu'ils  soutiennent  à  la  faveur  de  ce  lan- 
gage équivoque  et  confus. 

En  matière  de  théologie  on  doit  aimer  l'antiquité 
parce  qu'on  doit  aimer  la  vérité,  et  que  la  vérité  se 
trouve  dans  l'antiquité  ;  il  faut  que  toute  curiosité  cesse, 
lorsqu'on  tient  une  fois  la  vérité.  Mais  en  matière  de 
philosophie  on  doit  au  contraire  aimer  la  nouveauté, 
par  la  môme  raison  qu*il  faut  toujours  aimer  la  vérité, 
qu'il  faut  la  rechercher,  et  qu'il  faut  avoir  sans  cesse 
de  la  curiosité  pour  elle.  Si  l'on  croyait  qu'Aristote  et 
Platon  fussent  infaillibles,  il  ne  faudrait  peut-être  s'ap- 
pliquer qu'à  les  entendre  ;  mais  la  raison  ne  permet 
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nous  les  jugions  plus  ignorants  que  les  nouveaux  phi- 
losophes, puisque,  dans  le  temps  oh  nous  vivons,  le 
monde  est  plus  vieux  de  deux  mille  ans,  et  qu'il  a  plus 
d'expérience  que  dans  le  temps  d'Aristote  et  de  Platon, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ;  et  que  les  nouveaux  philoso- 
phes peuvent  savoir  toutes  les  vérités  que  les  anciens 
nous  ont  laissées,  et  en  trouver  encore  plusieurs  autres. 
Toutefois  la  raison  ne  veut  pas  qu'on  croie  encore  ces 
nouveaux  philosophes  sur  leur  parole  plutôt  que  les 
anciens.  Elle  veut  au  contraire  qu'on  examine  avec 
attention  leurs  pensées,  et  qu'on  ne  s'y  rende  que 
lorsqu'on  ne  pourra  plus  s'empêcher  d'en  douter,  sans 
se  préoccuper  ridiculement  de  leur  grande  science  ni 
des  autres  qualités  de  leur  esprit. 
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CHAPITRE  VI 

De  la  préoccupation  des  commentateurs. 

Gel  excès  de  préoccupation  parait  bien  plus  étrange 
dans  ceux  qui  commentent  quelque  auteur,  parce  que 
ceux  qui  entreprennent  ce  travail,  qui  semble  de  soi 
peu  digne  d'un  homme  d'esprit,  s'imaginent  que  leuis 
auteurs  méritent  l'admiration  de  tous*les  hommes. 
Us  se  regardent  aussi  comme  ne  faisant  avec  eux  qu'une 
même  personne;  et  dans  cette  vue  Taraour-propre 
joue  admirablement  bien  son  jeu.  Us  donnent  adroite- 
ment des  louanges  avec  profusion  à  leurs  auteurs,  ils 
les  environnent  de  clartés  et  de  lumière,  ils  les  com- 
blent de  gloire,  sachant  bien  que  cette  gloire  rejaillira 
sur  eux-mêmes.  Cette  idée  de  grandeur  n'élève  pas 
seulement  Aristote  ou  Platon,  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  gens,  elle  imprime  aussi  du  respect  pour  tous  ceux 
qui  les  ont  commentés;  et  tel  n'aurait  pas  fait  l'apo- 
théose de  son  auteur,  s'il  ne  s'était  imaginé  comme 
enveloppé  dans  la  même  gloire. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  tous  les  commen- 
tateurs donnent  des  louanges  à  leurs  auteurs  dans 
l'espérance  du  retour  ;  plusieurs  en  auraient  quelque 
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chaleur  qui  est  dans  leur  cœur,  quoiqu'elle  donne  la 
Tie  et  le  mouvement  à  toutes  les  autres  parties  de 
leur  corps  ;  ii  faut  qu'ils  se  touchent  et  qu'ils  se 
manient  pour  s'en  convaincre,  parce  que  cette  cha- 
leur est  naturelle.  Il  en  est  de  même  de  la  vanité, 
elle  est  si  naturelle  à  l'homme  qu'il  ne  la  sent  pas  ; 
et  quoique  ce  soit  elle  qui  donne  pour  ainsi  dire  la 
vie  et  le  mouvement  à  la  plupart  de  ses  pensées  et 
de  ses  desseins,  elle  le  fait  souvent  d'une  manière 
qui  lin  est  imperceptible.  Il  faut  se  tâter,  se  ma- 
nier, se  sonder,  pour  savoir  qu'on  est  vain.  On  ne 
connaît  point  assez  que  c'est  la  vanité  qui  donne  le 
branle  à  la  plupart  des  actions  ;  et  quoique  l'amour- 
propre  le  sache,  il  ne  le  sait  que  pour  le  déguiser  au 
reste  de  l'homme. 

Un  commentateur  ayant  donc  quelque  rapport  et 
quelque  liaison  avec  l'auteur  qu'il  commente,  son 
amour-propre  ne  manque  pas  de  lui  découvrir  de 
grands  sujets  de  louange  en  cet  auteur,  afin  d'en  pro- 
ûler  lui-même.  Et  cela  se  fait  d'une  manière  si  adroite, 
si  fine  el  si  délicate  qu'on  ne  s'en  aperçoit  point.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  découvrir  les  souples.$es  de 
l'amour-propre. 

Les  commentateurs  ne  louent  pas  seulement  leurs 
auteurs^  parce  qu'ils  sont  prévenus  d'estime  pour  eux 
et  qu'ils  se  font  honneur  à  eux-mêmes  en  les  louant; 
mais  encore  parce  que  c'est  la  coutume  et  qvi'il  sem- 
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môme  ce  seraient  des  auteurs  impertinents  et  des 
sciences  très-basses  et  très-inutiles. 

En  effet,  il  serait  assez  ridicule  qu'un  homme  en- 
treprit de  commenter  un  auteur  qu'il  croirait  être  im- 
pertinent, et  qu'il  s'appliquât  sérieusement  à  écrire 
d'une  matière  qu'il  penserait  être  inutile.  Il  faut  donc, 
pour  conserver  sa  réputation,  louer  son  auteur  et  le 
sujet  de  son  livre,  quand  l'un  et  l'autre  seraient  mé- 
prisables, et  que  la  faute  qu'on  a  faite  d'entreprendre 
un  méchant  ouvrage  soit  réparée  par  une  autre  faute. 
C'est  ce  qui  fait  que  des  personnes  doctes,  qui  com; 
mentent  difl'érenls  auteurs,  disent  souvent  des  choses 
qui  se  contredisent. 

C'est  aussi  pour  cela  que  presque  toutes  les  préfaces 
ne  sont  point  conformes  à  la  vérité  ni  au  bon  sens.  Si 
l'on  commente  Aristote,  c'est  le  génie  de  la  nature.  Si 
Ton  écrit  sur  Platon,  c'est  le  divin  Platon.  On  ne  com- 
mente guère  les  ouvrages  des  hommes  tout  court;  ce 
sont  toujours  les  ouvrages  d'hommes  tout  divins, 
d'hommes  qui  ont  été  l'admiration  de  leur  siècle,  et 
qui  ont  reçu  de  Dieu  des  lumières  toutes  particulières. 
Il  en  est  de  même  de  la  matière  que  l'on  traite  :  c'est 
toujours  la  plus  belle,  la  plus  relevée,  celle  qu'il  est  le 
plus  nécessaire  de  savoir. 

Mais  afln  qu'on  ne  me  croie  pas  sur  ma  parole,  voici 
la  manière  dont  un  commentateur  fameux  entre   les 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  DEUXIÈME.  155 

neumexisiit ;  et  kœc  dixpontio  cum  in  vno  homine  reperitvr, 
dignus  est  esse  divinus  magis  quam  humanus.  En  d'autres 
endroits  il  lui  donne  des  louanges  bien  plus  pompeuses 
et  bicQ  plus  magnifîques^  comme  \  de  generatione  ani- 
raalîum  :  Laudemus  Deum  qui  separ*nvit  hune  virum  au 
niis  in  perfectione,  approfv  invitque  ei  ultimnm  dignitatem 
ftumanam,  quam  non  omnis  homo  potest  in  quacumque 
œiate  attingere.  Le  même  dit  aussi,  /.  1,  desirici, 
disp.  3  :  Arisiotelis  dnctrina  est  sfmma  Veritas,  quonicm 
f-jtts  intellectus  fuit  finis  humani  intellectus  ;  quare  benc 
dîcitur  de  illo,  quod  ipse  fuit  creatus,  et  datus  nobis 
divina  providentia,  ut  non  ignoremus  possibilia  sciri. 

En  vérité,  ne  faut- il  pas  ôire  fou  pour  parler  ainsi  ; 
et  ne  faut-il  pas  que  l'entCtement  de  cet  auteur  soit 
dégénéré  en  extravagance  et  en  folie  ?  La  doctrine 
d'Aristote  est  la  souveraine  vérité.  Personne  ne  peut 
avoir  de  science  qui  égaie,  ni  même  qui  approche  de  la 
sienne.  C'est  lui  qui  nous  est  donné  de  Dieu  pour  appren- 
dre tout  ce  qui  peut  être  connu.  C'est  lui  qui  rend  tous  les 
hommes  sages  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  savants  qu'ils  en  - 
trent  mieux  dans  sa  pensée ,  comme  il  le  dit  en  un  autre 
endroit.  Aristoteles  fuit princeps ,  per  quem  perficiuntur 
ornnes  sapientes  qui  fuerunt  post  eum  :  licet  différant  intcr 
se  fnteliigendo  verba  ejus,  et  in  eo  quod  sequitur  ex  eis. 
Cependant  les  ouvragesde.ee  commentateur  se  sont 
répandus  dans  toute  TEurope  et  môme  en  d'autres 
pays  plus  éloignés.  Ils  ont  été  traduits  d'arabe  en  hé- 
breu et  d'hébreu  en  latin,  et  peut-être  encore  en  biea 
d'autres  langues,  ce  qui  montre  assez  l'estime  que  les 
savants  en  ont  faite  ;  de  sorte  qu'on  n'a  pu  donner 
d'exemple  plus  sensible  que  celui  de  la  préoccupation 
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monde;  et  qu'ainsi  les  fausses  louanges  que  les  coni- 
menlateurs  lui  donnent  sont  souvent  cause  que  des 
personnes  peu  éclairées,  qui  s'adonnent  à  la  lecture,  se 
préoccupent  et  tombent  dans  une  infinité  d'erreurs. 
Voici  un  autre  exemple. 

Un  illustre  entre  les  savants,  qui  a  fondé  des  chaires 
de  géométrie  etd'astronomie  dans  l'université  d'Oxford, 
commence  un  livre  qu'il  s'est  avisé  de  faire  sur  les 
huit  premières  propositions  d'Euclide  par  ces  paroles  : 
ConsiKum  meum,  auditores,  si  vires  et  vaktudo  suffece- 
vint,  expUcare  definitiones,  petitiones,  communes  senten- 
tias  et  octo  priores  propositiones  primi  libri  Ekmentorum, 
cœtera  post  me  venientibus  reUnquere;  e\  il  le  finit  par 
celles-ci  :  Exsolvi  per  Dei  graiiam,  domini  auditores, 
promissum,  Uberavi  fidem  meam,  explicavi  pro  modulo 
meo  definitiones,  petitiones,  communes  sententias  et  octo 
priores  propositiones  Elementorum  EucUdis,  «  Hic  annis 
fessus  cycbs  artemque  repono,  »  Succèdent  in  hoc  munns 
alii  fortasse  magis  vegeto  corpore^  vivido  ingenio,  etc.  Il 
ne  faut  pas  une  heure  à  un  esprit  médiocre,  pour 
apprendre  par  lui-môme,  ou  par  le  secours  du  plus 
petit  géomètre  qu'il  y  ait,  les  définitions,  les  deman- 
des, les  axiomes  et  les  huit  premières  propositions 
d'Euclide  :  à  peine  ont-elles  besoin  de  quelque  expli- 
cation ;  et  cependant  voici  un  auteur  qui  parle  de  cette 
entreprise,  comme  si  elle  était  fort  grande  et  fort 
difficile.  Il  a  peur  que  les  forces  lui  manquent,  si  vires 
et  vaktudo  suffecerint.,.  Il  laisse  à  ses  successeurs  à 
pousser  ces  choses,  cœtera  post  me  venientibus  relm- 
guère...  Il  remercie  Dieu  de  ce  que,  par  une  grâce 
particulièie»  il  a  exécuté  ce  qu'il  avait  promis  :  Exsolvi 
per  Dei  gratiam  promissum,  Uberavi  fidem  meam,  expU-- 
cavi  pro  modulo  meo  *,  quoi  ?  la  quadrature  du  cercle  ? 

1  Prclectionst  13,  in  principium  Elementorum  Euclidi:». 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE    DEUXIÈME.  257 

la  duplication  du  cube?  Ce  grand  homme  a  expliqué 
pf-o  modvlo  suo  les  définitions,  les  demandes,  les  axio- 
mes et  les  huit  premières  propositions  du  premier 
livre  des  Éléments  d'Euclide.  Peut-être  qu'cnlrc  ceux 
qui  lui  succéderont,  il  s'en  trouvera  qui  auront  plus 
de  santé  et  plus  de  force  que  lui  pour  continuer  ce  bel 
ouvrage  :  Succèdent  in  hoc  munus  alli  portasse  macjis 
vegeto  corpore^  vivido  mgenio;  mais  pour  lui  il  est 
temps  qu'il  se  repose,  Hic  annis  fessas  cyclos  artemque 
repono, 

Euclide  ne  pensait  pas  être  si  obscur,  ou  dire  des 
choses  si  extraordinaires  en  composant  ses  Éléments, 
qu'il  fût  nécessaire  de  faice  un  livre  de  près  de  trois 
cents  pages  pour  expliquer  ses  définitions  \  ses  axio- 
mes, ses  demandes  et  ses  huit  premières  propositions. 
Mais  ce  savant  Anglais  sait  bien  releviîr  la  science  ' 
d'Euclide  ;  et  si  Tâge  le  lui  eût  permis,  et  qu'il  eût 
continué  de  la  même  force,  nous  aurions  présente- 
ment douze  ou  quinze  gros  volumes  sur  les  seuls 
cléments  de  géométrie,  qui  seraient  fort  utiles  à  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  cette  science,  et  qui  fe- 
ront bien  de  l'honneur  à  Euclide. 

Voilà  les  desseins  bizarres  dont  la  fausse  érudition 
nous  rend  capables.  Cet  homme  savait  du  grec,  car 
nous  lui  avons  Tobligalion  de  nous  avoir  donné  en 
grec  les  ouvrages  de  saint  Chrysostome.  Il  avait  peut- 
être  lu  les  anciens  géomètres  ;  il  savait  historiquement 
leurs  propositions,  aussi  bien  que  leur  généalogie;  il 
avait  pour  l'antiquité  tout  le  respect  que  Ton  doit  avoir 
pour  la  vérité.  Et  que  produit  celte  disposition  d'es- 
prit? Un  commentaire  des  définitions  de  nom,  des 
demandes,  des  axiomes  et  des  huit  premières  proposi- 
tions d'Euclide,  beaucoup  plus  difficile  à  entendre  et 

1  In-quarto. 
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à  retenir,  je  ne  dis  pas  que  ces  propositions  qu'il 
commente,  mais  que  tout  ce  qu'Euclide  a  écrit  de 
géométrie. 

Il  y  a  bien  des  gens  que  la  vanité  fait  parler  grec  et 
même  quelquefois  d'une  langue  qu'ils  n'entendent 
pas,  car  les  dictionnaires»  aussi  bien  que  les  tables  et 
les  lieux  communs,  sont  d'un  grand  secours  à  bien  des 
auteurs  ;  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui  s'avisent  d'entas- 
ser leur  grec  sur  un  sujet  où  il  est  si  mal  à  propos  de 
s'en  servir,  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  c'est  la 
préoccupation  et  une  estime  déréglée  pour  Euclide 
qui  a  formé  le  dessein  de  ce  livre  dans  l'imagination 
de  son  auteur. 

Si  cet  homme  eût  fait  autant  d'usage  de  sa  raison 
que  de  sa  mémoire,  dans  une  matière  oti  la  seule  raison 
doit  être  employée,  ou  s'il  eût  eu  auUint  de  respect  et 
d'amour  pour  la  vérité  que  de  vénération  pour  l'auteur 
qu'il  a  commenté,  il  y  a  grande  apparence  qu'ayant 
employé  tant  de  temps  sur  un  sujet  si  petit,  il  serait 
tombé  d'accord  que  les  déQnitions  que  donne  Euclide 
de  l'angle  plan  et  des  lignes  parallèles  sont  défectueu- 
ses, et  qu'elles  n'en  expliquent  point  assez  la  nature, 
et  que  la  seconde  proposition  est  impertinente,  puis- 
qu'elle ne  se  peut  prouver  que  par  la  troisième  de- 
mande, laquelle  on  ne  devrait  pas  accorder  sitôt  que 
cette  seconde  proposition,  puisqu'on  accordant  la 
troisième  demande,  qui  est  que  Ton  puisse  décrire  de 
chaque  point  un  cercle  de  l'intervalle  qu'on  voudra» 
on  n'accorde  pas  seulement  que  l'on  tire  d'un  point 
une  ligne  égale  à  une  autre,  ce  qu'Euclide  exécute  par 
de  grands  détours  dans  cette  seconde  proposition, 
mais  on  accorde  que  l'on  tire  de  chaque  point  un  nom- 
bre infini  de  lignes  de  la  longueur  que  l'on  veut.    " 

Mais  le  dessein  de  la  plupart  des  commentateurs  n'est 
pas  d'éclaircir  leur  auteurs  et  de  chercher  la  vérité; 
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c'est  de  faire  montre  de  leur  érudition  et  de  défendre 
aveuglément  les  défauts  mêmes  de  ceux  qu'ils  com- 
mentent. Ils  ne  parlent  pas  tant  pour  se  faire  entendre 
ni  pour  faire  entendre  leur  auteur,  que  pour  le  faire 
admirer  et  pour  se  faire  admirer  eux-mêmes  avec  lui. 
Si  celui  dont  nous  parlons  n'avait  rempli  son  livre  de 
passages  grecs^  de  plusieurs  noms  d'auteurs  peu 
connus,  et  de  semblables  remarques,  assez  inutiles 
pour  entendre  des  notions  communes,  des  définitions 
de  nom  et  des  demandes  de  géométrie,  qui  aurait  lu 
son  livre?  qui  l'aurait  admiré?  et  qui  aurait  donné  à 
son  auteur  la  qualité  de  savant  homme  et  d'homme 
d'esprit? 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  douter,  après  ce  que 
Ton  a  dit,  que  la  lecture  indiscrète  des  auteurs  ne 
préoccupe  souvent  l'esprit.  Or,  aussitôt  qu'un  esprit 
est  préoccupé,  il  n'a  plus  tout  à  fait  ce  qu'on  appelle 
le  sens  commun;  il  ne  peut  plus  juger  sainement  de 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  au  sujet  de  sa  préoccu- 
pation; il  en  infecte  tout  ce  qu'il  pense;  il  ne  peut 
même  guère  s'appliquer  à  des  sujets  entièrement  éloi- 
gnés de  ceux  dont  il  est  préoccupé.  Ainsi,  un  homme 
entêté  d'Aristote,  ne  peut  goûter  qu'Arîstote;  il  veut 
juger  de  tout  par  rappprt  à  Arislole;  ce  qui  est  con- 
traire à  ce  philosophe  lui  paraîtra  faux;  il  aura  toujours 
quelque  passage  d'Aristote  à  la  bouche;  il  le  citera 
en  toutes  sortes  d'occasions -et  pour  toutes  sortes  de 
sujets  :  pour  prouver  des  choses  obscures  et  que  per- 
sonne ne  conçoit;  pour  prouver  aussi  des  choses  très- 
évidentes  et  desquelles  des  enfants  mêmes  ne  pour- 
raient pas  douter;  parce  qu'Aristole  lui  est  ce  que  la 
raison  et  l'évidence  sont  aux  autres. 

De  même,  si  un  homme  est  entêté  d'Euclide  et  de 
géométrie,  il  voudra  rapporter  à  des  lignes  et  à  des 
propositions  de  son  auteur  tout  ce  que  vous  lui  dires. 
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Il  ne  VOUS  parlera  que  par  rapport  à  sa  science  :  le  tout 
ne  sera  plus  grand  que  sa  partie,  que  parce  qa'Euclide 
Ta  dit;  et  il  n'aura  point  dé  honte  de  le  citer  pour  le 
prouver,  comme  je  l'ai  remarqué  quelquefois.  Mais 
cela  est  encore  bien  plus  ordinaire  à  ceux  qui  suivent 
d'autres  auteurs  que  ceux  de  géométrie,  et  on  trouve 
très-fréquemment  dans  leurs  livres  de  grands  passages 
grecs,  hébreux,  arabes,  pour  prouver  des  choses  qui 
sont  dans  la  dernière  évidence. 

Tout  cela  leur  arrive  à  cause  que  les  traces  que  les 
objets  de  leur  préoccupation  ont  imprimées  dans  les 
fibres  de  leur  cerveau  sont  si  profondes  qu'elles  de- 
meurent toujours  entr'ouvertes,  et  que  les  esprits 
animaux,  y  passant  continuellement,  les  entretiennent 
toujours  sans  leur  permettre  de  se  fermer;  de  sorte 
que,  l'âme  étant  contrainte  d'avoir  toujours  les  pensées 
qui  sont  liées  avec  ces  traces,  elle  en  devient  comme 
esclave,  et  elle  est  toujours  troublée  et  inquiétée,  lors 
même  que,  connaissant  son  égarement,  elle  veut  tâcher 
d'y  remédier.  Ainsi,  elle  est  continuellement  en  dan- 
ger de  tomber  dans  un  très-grand  nombre  d'erreurs,  si 
elle  ne  demeure  toujours  en  garde  et  dans  une  résolu- 
tion inébranlable  d'observer  la  règle  dont  on  a  parJé 
au  commencement  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  de  ne 
donner  un  consentement  entier  qu'à  des  choses  entiè- 
rement évidentes. 

Je  ne  parle  point  ici  du  mauvais  choix  que  font  la 
plupart  du  genre  d'étude  auquel  ils  s'appliquent.  Gela 
se  doit  traiter  dans  la  morale,  quoique  cela  se  puisse 
aussi  rapporter  à  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  préoccu- 
pation. Car,  lorsqu'un  homme  se  jette  à  corps  perdu 
dans  la  lecture  des  rabbins  et  des  livres  de  toutes 
sortes  de  langues  les  plus  inconnues  et  par  conséquent 
les  plus  inutiles,  et  qu'il  y  consume  toute  sa  vie,  il  le 
fait  sans  doute  par  préoccupation  et  sur  une  espérance 
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imaginaire  de  devenir  savant,  quoiqu'il  ne  puisse  ja- 
mais acquérir  par  celte  voie  aucune  véritable  science. 
Mais  comme  cette  application  à  une  étude  inutile  ne 
nous  jette  pas  tant  dans  Terreur  qu'elle  nous  fait 
perdre  notre  temps  pour  nous  remplir  d'une  sotte 
vanité,  on  ne  parlera  point  ici  de  ceux  qui  se  mettent 
en  tète  de  devenir  savants  dans  toutes  ces  sortes  de 
sciences  basses  ou  inutiles,  desquelles  le  nombre  est 
fort  grand  et  que  l'on  étudie  d'ordinaire  avec  trop  de 
passion. 
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CHAPITRE  VII 


I.  Des  inventions  de   nouveaux   systèmes.  —  II.  Dernière  erreur 
des  personnes  d'étude. 


I.  Nous  venons  de  faire  voir  l'étal  de  riraaginalion 
des  personnes  d'étude  qui  donnent  tout  à  l'aulorité  de 
certains  auteurs;  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  leur 
sont  bien  opposés.  Ceux-ci  ne  respectent  jamais  les 
auteurs,  quelque  estime  qu'ils  aient  parmi  les  savants. 
S'ils  les  ont  estimés,  ils  ont  bien  changé  depuis;  ils 
s'érigent  eux-mêmes  en  auteurs.  Ils  veulent  être  les 
inventeurs  de  quelque  opinion  nouvelle,  afin  d'acqué- 
rir par  là  quelque  réputution  dans  le  monde;  et  ils 
assurent  qu'en  disant  quelque  chose  qui  n'ait  point 
encore  été  dit,  ils  ne  manqueront  pas  d'admirateurs. 

Ces  sortes  de  gens  ont  d'ordinaire  l'imagination 
assez  forte;  les  fibres  de  leur  cerveau  sont  de  telle 
nature  qu'elles  conservent  longtemps  les  traces  qui 
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espèrent  en  recevoir,  lis  ne  s'appliquent  qu'à  consi- 
dérer l'image  de  la  vérité  que  portent  leurs  opinions 
vraisemblables;  ils  ârfôtent* cette  ini;\ge  fixe  devant 
leurs  yeux,  mais  ils  ne  regardent  jamais  d'une  vue 
arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  sentiments,  lesquelles 
leur  en  découvriraient  la  fausseté. 

Il  faut  de  grandes  qualités  pour  trouver  quelque  vé- 
ritable système;  car  il  ne  suffit  pas  d'avoir  beaucoup 
de  vivacité  et  de  pénétration,  il  faut  outre  cela  une  cer- 
taine grandeur  et  une  certaine  étendue  d'esprit  qui 
puisse  envisager  un  très-grand  nombre  de  choses  à  la 
fois.  Les  petits  esprits,  avec  toute  leur  vivacité  et  toute 
leur  délicatesse,  ont  la  vue  trop  courte  pour  voir  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'établissement  de  quelque  sys- 
tème. Ils  s'arrêtent  à  de  petites  difficultés  qui  les  rebu- 
tent ou  à  quelques  lueurs  qui  les  éblouissent;  ils  n'ont 
pas  la  vue  assez  étendue  pour  voir  tout  le  corps  d'un 
grand  sujet  en  même  temps. 

Mais  quelque  étendue  et  quelque  pénétration  qu'ait 
Tesprit,  si  avec  cela  il  n'est  exempt  de  passion  et  de 
préjugé,  il  n'y  a  rien  à  espérer.  Les  préjugés  occupent 
une  partie  de  l'esprit  et  en  infectent  tout  le  reste.  Les 
passions  confondent  toutes  les  idées  en  mille  manières 
et  nous  font  presque  toujours  voir  dans  les  objets  tout 
ce  que  nous  désirons  d'y  trouver.  La  passion  même  que 
nous  avons  pour  la  vérité  nous  trompe  quelquefois 
lorsqu'elle  est  trop  ardente;  mais  le  désir  de  paraître 
savant  est  ce  qui  nous  empêche  le  plus  d'acquérir  un^ 
science  véritable. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  rare  que  de  trouver  des 
personnes  capables  de  faire  de  nouveaux  systèmes  ;  ce- 
pendant il  n*eat  nas  fort  rare  de  trouver  des  «ens  qui 
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irrégularité  dans  leurs  idées^  et  cela  marque  assez  qu'ils 
ont  quelque  système  partiotriter  qui  ne^  nous  est  pas 
connu.  Il  est  vnai  ^e  lAusdeis^livres  qu'ils  composent 
ne  s'en  sentetupas  ;  car,  quand  il  est  question  d'écrire 
pour  le  public,  on  prend  garde  de  plus  près  à  ce  qu'on 
dit,  et  l'attention  toute  seule  suffit  assez  souvent  pour 
nous  détromper.  On  voit  toutefois  de  temps  en  temps 
quelques  livres  qui  prouvent  assez  ce  que  l'on  vient 
de  dire  ;  car  il  y  a  même  des  personnes  qui  font  gloire 
de  marquer  dès  le  commencement  de  leur  livre  qu'ils 
ont  inventé  quelque  nouveau  système. 

Le  nombre  des  inventeurs  de  nouveaux  systèmes 
s^augmente  encore  beaucoup  par  ceux  qui  s'étaient 
préoccupés  de  quelque  auteur  ;  parce  qu'il  arrive  sou- 
vent que,  n'ayant  rencontré  rien  de  vrai  ni  de  solide 
dans  les  opinions  des  auteurs  qu'ils  ont  lus,  ils  entrent 
premièrement  dans  un  grand  dégoût  et  un  grand  mé» 
pris  de  toutes  sortes  de  livres,  et  ensuite  ils  imagineat 
une  opinion  vraisemblable  qu'ils  embrassent  de  tout 
leur  cœur  et  dans  laquelle  ils  se  fortifient  de  la  manière 
qu'on  vient  d'expliquer. 

Mais  lorsque  cette  grande  ardeur  qu'ils  ont  eue  pour 
leur  opinion  s'est  ralentie  ou  que  Je  dessein  de  la  faire 
paraître  en  public  les  a  obligés  à  l'examiner  avec  une 
attention  plus  exacte  et  plus  sérieuse,  ils  en  découvrent 
la  fausseté  et  ils  la  quittent,  mais  avec  cette  condition 
qu'ils  n'en  prendront  jamais  d'autres,  et  qu'ils  condam- 
neront absolument  tous  ceux  qui  prétendront  avoir  dé- 
couvert quelque  vérité. 

IL  De  sorte  que  la  dernière  et  la  plus  dangereuse 
erreur  où  tombent  plusieurs  personnes  d'étude,  c'est 
qu'ils  prétendent  qu'on  ne  peut  rien  savoir.  Ils  ont  lu 
beaucoup  de  livres  anciens  et  nouveaux  où  ils  n'ont 
point  trouvé  la  vérité  ;  ils  ont  eu  plusieurs  belles  pen- 
sées qu'ils  ont  trouvées  fausses  après  les  avoir  exami- 
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nées  avec  pins  d'attention.  De  là  ils  concluent  que  tous 
les  hommes  leur  ressemblent,  et  que  si  ceux  qui  croient 
aToir  découvert  quelques  vérités  y  faisaient  une  ré- 
flexion  plus  sérieuse,  ils  se  détromperaient  aussi  bien 
qu'eux.  Gela  leur  sufût  pour  les  condamner  sans  entrer 
dans  un  examen  plus  particulier;  parce  que,  s'ils  ne  les- 
condamnaient  pas,  ce  serait  en  quelque  manière  tom- 
ber d'accord  qu'ils  ont  plus  d'esprit  qu'eux,  et  cela  ne 
leur  parait  pas  vraisemblable. 

Ils  regardent  donc  comme  opiniâtres  tous  ceux  qu» 
assurent  quelque  chose  comme  certain,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  parle  des  sciences  comme  des  vérités 
évidentes  desquelles  on  ne  peut  pas  raisonnablement 
douter,  mais  seulement  comme  des  opinions  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  ignorer.  Cependant  ces  personnes  de- 
vraient considérer  que  s'ils  ont  lu  un  fort  grand  nom- 
bre de  livres,  ils  ne  les  ont  pas  néanmoins  lus  tous,  ou 
qu'ils  ne  les  ont  pas  lus  avec  toute  l'attention  nécessaire 
pour  les  bien  comprendre,  et  que  s'ils  ont  eu  beau- 
coup de  belles  pensées  qu'ils  ont  trouvées  fausses  dans 
la  suite,  néanmoins  ils  n'ont  pas  eu  toutes  celles  qu'on 
peut  avoir,  et  qu'ainsi  il  se  peut  bien  faire  que  d'autres 
auront  mieux  rencontré  qu'eux.  Et  il  n'est  pas  néces- 
saire, absolument  parlant,  que  ces  autres  aient  plus 
d'esprit  qu'eux,  si  cela  les  choque,  car  il  sufût  qu'ils 
aient  été  plus  heureux.  On  ne  leur  fait  point  de  tort 
quand  on  dit  qu'on  sait  avec  évidence  ce  qu'ils  igno- 
rent, puisqu'on  dit  en  môme  temps  que  plusieurs  siè- 
cles ont  ignoré  les  mêmes  vérités,  non  pas  faute  de 
bons  esprits,  mais  parce  que  ces  bons  esprits  n'ont  pas 
bien  rencontré  d'abord. 

Qu'ils  ne  se  choquent  donc  point  si  on  voit  clair  et  si 
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il  leur  est  permis  ;  mais  qu'ils  se  taisent  s'ils  ne  veulent 
rien  examiner.  Qu'ils  fassent  un  peu  quelque  réflexion, 
si  celte  réponse  qu'ils  font  d'ordinaire  sur  la  plupart 
des  choses  qu'on  leur  demande  :  On  ne  sait  pas  cela, 
personne  ne  sait  comment  cela  se  fiiit;  n'est  pas  une 
réponse  peu  judicieuse,  puisque,  pour  la  faire,  il  faut 
de  nécessité  qu'ils  croient  savoir  tout  ce  que  les  hommes 
savent  ou  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir.  Car 
s'ils  n'avaient  pas  celte  pensée-là  d'eux-mômes,  leur 
réponse  serait  encore  plus  impertinente.  Et  pourquoi 
trouvent-ils  tant  de  difficulté  à  dire  :  Je  n'en  sais  rien, 
puisqu'en  certaines  rencontres  ils  tombent  d'accord 
qu'ils  ne  savent  rien  ;  et  pourquoi  faut-il  conclure  que 
tous  les  hommes  sont  ignorants  à  cause  qu'ils  sont  in- 
térieurement convaincus  qu'ils  sont  eux-mêmes  des 
ignorants? 

Il  y  a  donc  de  trois  sortes  de  personnes  qui  s'appli- 
quent à  l'élude.  Les  uns  s'entêtent  mal  à  propos  de 
quelque  auteur  ou  de  quelque  science  inutile  ou  fausse. 
Les  autres  se  préoccupent  de  leurs  propres  fantaisies. 
Enfin  les  derniers,  qui  viennent  d'ordinaire  des  deux 
autres,  sont  ceux  qui  s'imaginent  connaître  tout  ce  qui 
peut  être  connu,  et  qui,  persuadés  qu'ils  ne  savent  rien 
avec  certitude,  concluent  généralement  qu'on  ne  peut 
rien  savoir  avec  évidence,  et  regardent  toutes  les 
choses  qu'on  leur  dit  comme  de  simples  opinions. 
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personnes  ne  permettent  autant  qu'ils  peuvent  qu'à 
ceux  qui  sont  dans  leurs  intérêts  ou  qtii  ne  peuvent  les 
déposséder  de  leur  faveur  de  parler  à  leurs  maîtres  : 
ainsi  les  préjugés  de  ceux-ci  ne  permettent  pas  que 
leur  esprit  regarde  fîxement  les  idées  des  objets  toutes 
pures  et  sans  mélange;  mais  ils  les  déguisent,  ils  les 
couvrent  de  leurs  livrées,  et  ils  les  lui  présentent  ainsi 
toutes  masquées,  de  sorte  qu'il  est  très-difficile  qu'il 
se  détrompe  et  reconnaisse  ses  erreurs. 
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CHAPITRE  VIII 


I.  Des  esprits  eflfominés.  —  II.  Des  esprits  superficiels.  —  III.  Des 
personnes  d'autorité.  —  IV.  De  ceux  qui  font  des  expériences. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit,  ce  me  semble, 
pour  reconnaître  en  général  quels  sont  les  défauts  d'i- 
magination des  personnes  d'étude  et  les  erreurs  aux- 
quelles ils  sont  le  plus  sujets.  Or,  comme  il  n'y  a  guère 
que  ces  personnes-là  qui  se  mettent  en  peine  de  chercher 
la  véiité  et  même  que  tout  le  monde  s'en  rapporte  à 
eux,  il  semble  qu'on  pourrait  finir  ici  celte  seconde 
partie.  Cependant,  il  est  à  propos  de  dire  encore  quel- 
que chose  des  erreurs  des  autres  hommes  parce  qu'il 
ne  sera  pas  inutile  d'en  être  averti. 

I.  Tout  ce  qui  flatte  les  sens  nous  touche  extrême- 
ment, et  tout  ce  qui  nous  touche  nous  applique  à  pro- 
portion qu'il  nous  touche.  Ainsi  ceux  qui  s'abandon- 
nent à  toutes  sortes  de  divertissements  très-sensibles  et 
très -agréables  ne  sont  pas  capables  de  pénétrer  des 
vérités  qui  renferment  quelque  difficulté  considérable, 
parce  que  la  capacité  de  leur  esprit,  qui  n'est  pas  in- 
finie, est  toute  remplie  de  leurs  plaisirs,  ou  du  moins 
elle  en  est  fort  partagée. 

La  plupart  des  grands,  de  gens  de  cour,  des  per- 
sonnes riches,  des  jeunes  gens  et  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle beaux  esprits,  étant  dans  des  divertissements  con- 
tinuels et  n'étudiant  que  l'art  de  plaire  par  tout  ce  qui 
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flatte  la  concupiscence  et  les  sens,  ils  acquièrent  peu  à 
peu  une  telle  délicatesse  dans  ces  choses  ou  une  telle 
mollesse,  qu'on  peut  dire  fort  souvent  que  ce  sont  plu- 
tôt des  esprits  efféminés  que  des  esprits  fins,  comme  ils 
le  prétendent;  car  ily  a  bien  de  la  différence  entre  la  véri- 
tablefinesse  del'esprit  et  la  mollesse,  quoique  Ton  con- 
fonde ordinairement  ces  deux  choses. 

Les  esprits  fins  sont  ceux  qui  remarquent  par  la 
raison  jusques  aux  moindres  différences  des  choses, 
qui  prévoient  les  effets  qui  dépendent  des  causes  ca- 
chées^ peu  ordinaires  et  peu  visibles;  enfin  ce  sont 
ceux  qui  pénètrent  davantage  les  sujets  qu'ils  considè- 
rent. Mais  les  esprits  mous  n'ont  qu'une  fausse  délica- 
tesse; ils  ne  sont  ni  vifs  ni  perçants  ;  ils  ne  voient  pas 
les  effdtsdes  causes  mèmeles  plus  grossières  et  les  plus 
palpables;  enfin  ils  ne  peuvent  rien  embrasser  ni  rien 
pénétrer,  mais  ils  sont  extrêmement  délicats  pour  les 
manières.  Un  mauvais  mot,  un  accent  de  province,  une 
petite  grimace  les  irrite  infiniment  plus  qu'un  amas 
confus  de  méchantes  raisons;  ils  ne  peuvent  recon- 
naître le  défaut  d'un  raisonnement,  mais  ils  sentent, 
parfaitement  bien  une  fausse  mesure  et  un  geste  mal 
réglé  :  en  un  mot,  ils  ont  une  parfaite  intelligence  des 
choses  sensibles,  parce  qu'ils  ont  fait  un  usage  conti- 
nuel de  leurs  sens;  mais  ils  n'ont  point  la  véritable  in- 
telligence des  choses  qui  dépendent  de  la  raison, 
parce  qu'ils  n'ont  presque  jamais  fait  usage  de  la  leur. 

Cependant  ce  sont  ces  sortes  de  gens  qui  ont  le  plus 
d'estime  dans  le  monde  et  qui  acquièrent  plus  fa- 
cilement la  réputation  de  bel  esprit;  car,  lorsqu'un 
.homme  parle  avec  un  air  libre  et  dégagé,  que  ses 
expressions  sont  pures  et  bien  choisies,  qu'il  se  sert  de 
figures  qui  fiattent  les  sens  et  qui  excitent  les  passions 
d'une  manière  inperceptible,  quoiqu'il  ne  dise  que  des 
sottises  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  bon  ni  rien  de  vrai  sous 
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ces  belles  paroles,  c'est  suivant  l'opinion  commune, 
un  bel  esprit,  c'est  un  esprit  un,  c'est  un  esprit  délié. 
On  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  seulement  un  esprit  mou 
et  efféminé,  qui  ne  brille  que  par  de  fausses  lueurs  et 
qui  n'éclaire  jamais,  qui  ne  persuade  que  parce  que 
nous  avons  des  oreilles  et  des  yeux,  et  non  point  parce 
que  nous  avons  de  la  raison. 

Au  reste,  l'on  ne  nie  pas  que  tous  les  hommes  ne 
se  sentent  de  cette  faiblesse  que  l'on  vient  de  remar- 
quer en  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  n'y  en  a  point 
dont  l'esprit  ne  soit  touché  par  les  impressions  de  leurs 
sens  et  de  leurs  passions,  et,  par  conséquent,  qui  ne 
s'arrête  quelque  peu  aux  manières  :  tous  les  hommes 
ne  diffèrent  en  cela  que  du  plus  on  du  moins.  Mais  la 
raison  pour  laquelle  on  a  attribué  ce  défaut  à  quelques- 
uns  en  particulier,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  voient  bien 
que  c'est  un  défaut  et  qui  s'appliquent  à  s'en  corriger, 
au  lieu  que  ceux  dont  on  vient  de  parler  le  regardent 
comme  une  qualité  fort  avantageuse.  Bien  loin  de  re- 
connaître que  celle  fausse  délicatesse  est  l'effet  d'une 
mollesse  efféminée  et  l'origine  d'un  nombre  infini  de 
maladies  d'esprit,  ils  s'imaginent  que  c'est  un  effet  et 
une  marque  de  la  beauté  de  leur  génie. 

II.  On  peut  joindre  à  ceux  dont  on  vient  de  parler 
un  fort  grand  nombre  d'esprits  spirituels  qui  n'appro- 
fondissent jamais  rien  et  qui  n'aperçoivent  que  confu- 
sément les  différences  des  choses,  non  par  leur  faute, 
comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  car  ce  ne  sont 
iwù«tl«s  divertissements  oui  leur  rendent  l'esnrit  netit. 
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immodérée  des  esprits  et  du  sang,  ou  par  quelque  autre 
cause  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir. 

Il  y  a  donc  des  esprits  de  deux  sortes  :  les  uns  re- 
marquent aisément  les  différences  des  choses,  et  ce 
sont  les  bons  esprits;  les  autres  imaginent  et  supposent 
de  la  ressemblance  entre  elles,  et  ce  sont  les  esprits 
superGciels.  Les  premiers  ont  le  cerveau  propre  à  rece- 
voir des  traces  nettes  et  distinctes  des  objets  qu'ils 
considèrent;  et,  parce  qu'ils  sont  fort  attentifs  aux 
idées  de  ces  traces,  ils  voient  ces  objets  comme  de 
près,  et  rien  ne  leur  échappe.  Mais  les  esprits  super- 
ficiels n'en  reçoivent  que  des  traces  faibles  ou  confu- 
ses ;  ils  ne  les  voient  que  comme  en  passant,  de  loin 
et  fort  confusément,  de  sorte  qu'elles  leur  paraissent 
semblables,  comme  les  visages  de  ceux  que  Ton  re- 
garde de  trop  loin,  parce  que  l'esprit  suppose  toujours 
de  la  ressemblance  et  de  l'égalité  où  il  n'est  pas  obligé 
de  reqopnaître  de  différence  et  d'inégalité,  pour  les  rai- 
sons que  je  dirai  dans  le  troisième  livre. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  en  public,  tous  ceux 
qu'on  appelle  grands  parleurs,  et  beaucoup  môme  de 
ceux  qui  s'énoncent  avec  beaucoup  de  facilité,  quoi- 
qu'ils parlent  fort  peu,  sont  de  ce  genre  ;  car  il  est 
extrêmement  rare  que  ceux  qui  méditent  sérieusement 
paissent  bien  expliquer  les  choses  qu'ils  ont  méditées. 
D'ordinaire  ils  hésitent  quand  ils  entreprennent  d'en 
parler,  parce  qu'ils  ont  quelque  scrupule  de  se  servir 
de  termes  qui  réveillent  dans  les  autres  une  fausse  idée. 
Ayant  honte  de  parler  simplement  pour  parler,  comme 
font  beaucoup  de  gens  qui  parlent  cavalièrement  de 
toutes  choses,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver  des 
paroles  qui  expriment  bien  des  pensées  qui  ne  sont  pas 
ordinaires.  / 

in.  Quoiqu'on  honore  infiniment  les  personnes  de 
piété,  les  théologiens,  les  vieillards,  et  généralement 
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tous  ceux  qui  ont  acquis  avec  justice  beaucoup  d'au- 
torité sur  les  autres  hommes,  cependant  on  croit  être 
obligé  de  dire  d'eux  qu'il  arrive  souvent  qu'ils  se 
croient  infaillibles,  à  cause  que  le  monde  les  écoute 
avec  respect,  qu'ils  font  peu  d'usage  de  leur  esprit 
pour  découvrir  les  vérités  spéculatives,  et  qu'ils  con- 
damnent trop  librement  tout  ce  qu'il  leur  platt  de 
condamner,  sans  l'avoir  considéré  avec  assez  d'atten- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'on  trouve  à  redire  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  beaucoup  de  sciences  qui  ne  sont  pas 
fort  nécessaires  ;  il  leur  est  permis  de  ne  s'y  point  ap- 
pliquer, et  même  de  les  mépriser  :  mais  ils  n'en  doi- 
vent pas  juger  par  fantaisie  et  sur  des  soupçons  mal 
fondés  ;  car  ils  doivent  considérer  que  la  gravité  avec 
laquelle  ils  parlent,  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  sur 
Tesprit  des  autres,  et  la  coutume  qu'ils  ont  de  con- 
firmer ce  qu'ils  disent  par  quelque  passage  de  la  sainte 
Écriture,  jetteront  infailliblement  dans  l'erreur  ceux 
qui  les  écoutent  avec  respect,  et  qui,  n'étant  pas  capa- 
bles d'examiner  les  choses  à  fond,  se  laissent  surpren- 
dre aux  manières  et  aux  apparences. 

Lorsque  l'erreur  porte  les  livrées  de  la  vérité,  elle 
est  souvent  plus  respectée  que  la  vérité  même,  et  ce 
faux  respect  a  des  suites  très-dangereuses.  Pessima  res 
est  errorm  apotheosis  ;  et  pr  peste  intelectus  habenda 
est,  sivanis  acceat  venerati^.  Ainsi,  lorsque  certaines 
personnes,  ou  par  ua  faux  zèle,  ou  par  l'amour  qu'ils 
ont  eu  pour  leurs  propres  pensées,  se  sont  servis  de 
l'Écriture  sainte  pour  établir  de  faux  principes  de 
physique,  ou  de  métaphysique,  ils  ont  été  souvent 
écoutés  comme  des  oracles  par  des  gens  qui  les  ont 
crus  sur  leur  parole,  à  cause  du  respect  qu'ils  devaient 
à  l'autorité  sainte  ;  mais  il  est  aussi  arrivé  que  quelques 

1  Le  chancelier  Bacon. 
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esprits  mal  faits  ont  pris  sujet  de  ià  de  mépriser  1  re- 
ligion, de  sorte  que^  par  un  renversement  étrange, 
l'Écriture  sainte  a  été  cause  de  Terreur  de  quelques- 
uns,  et  la  vérité  a  été  le  motif  et  l'origine  de  l'impiété 
de  quelques  autres.  Il  fat  donc  bien  prendre  garde, 
dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  de  ne  pas  cher- 
cher les  choses  mortes  avec  les  vivantes,  et  de  ne  pas 
prétendre  par  son  propre  esprit  découvrir  dans  la 
sainte  Écriture  ce  que  le  Saint-Esprit  n'y  a  pas  voulu 
déclarer.  Et  divinorum,  et  humanorum  malesana  ad- 
mixiione,  continue-t-ii^  non  solum  educitur  phUosophia 
fantastica,  sed  etiam  reUgio  hœretica.  Itaque  salutare 
admodum  est  si  mente  sobria  fideitantum  dentw\  quœ  fidei 
8unt.  Toutes  les  personnes  donc  qui  ont  autorité  sur 
les  autres,  ne  doivent  rien  décider  qu'après  y  avoir 
d'autant  plus  pensé  que  leurs  décisions  sont  plus  sui- 
vies ;  et  les  théologiens  principalement  doivent  bien 
prendre  garde  à  ne  point  faire  mépriser  la  religion  par 
un  faux  zèle  ou  pour  se  faire  estimer  eux-mêmes  et 
donner  cours  à  leurs  opinions.  Mais  parce  que  ce 
n'est  pas  à  moi  à  leur  dire  ce  qu'ils  doivent  faire»  qu'ils 
écoutent  saint  Thomas,  leur  maître,  qui,  étant  inter- 
rogé par  son  général  pour  savoir  son  sentiment  sur 
quelques  articles,  lui  répond,  par  saint  Augustin,  en 
ces  termes  ^  : 

a  II  estbien  dangereux  de  parler  décisivement  sur  des 
matières  qui  ne  sont  point  de  la  foi  comme  si  elles  en 
étaient.  Saint  Augustin  nous  l'apprend  dans  le  cinquième 
livre  de  ses  C*on/i?sMon5.  Lorsque  je  vois,  dit-il,  un  chrétien 
qui  ne  sait  pas  les  sentiments  des  philosophes  touchant 
les  cieux,  les  étoiles  et  les  mouvements  du  soleil  et  de 
la  lune,  et  qui  prend  une  chose  pour  une  autre,  je  le 
laisse  dans  ses  opinions  et  dans  ses  doutes  ;  car  je  ne 

«  Opusc,  9. 
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vois  pas  que  rijçnorance  où  il  est  de  la  siUialion  dos 
corps  et  des  différenls  arrangemenis  de  la  matière  lui 
puisse  nuire,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  des  sentiments 
indignes  de  vous,  ô  Seigneur  !  qui  nous  avez  tous 
créés.  Mais  il  se  fait  toil  s'il  se  persuade  que  ces  choses 
touchent  la  religion,  et  s'il  est  assez  hardi  pour  assurer 
avec  opiiiiâtreléce  qu'il  ne  sait  point.  Le  même  saint 
explique  encore  plus  clairement  sa  pensée  sur  ce  sujet, 
dans  le  premier  livre  de  l'explication  litlérale  de  la 
Genèse,  en  ces  termes  :  Un  chrétien  doit  hien  prendre 
garde  à  ne  point  parler  de  ces^  choses  comme  si  elles 
étaient  de  la  sainte  Écriture  ;  car  un  infidèle  qui  lui 
entendrait  dire  des  extravagances  qui  n'auraient  au- 
cune apparence  de  vérité,  ne  pourrait  pas  s'empêcher 
d'en  rire.  Ainsi  le  chrélien  n'en  recevrait  que  de  la  con- 
fusion, et  l'infidèle  en  serait  mal  édifié.  Toutefois,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  ces  rencontres  n'est  pas 
que  l'on  voie  qu'un  homme  s'est  trompé,  mais  c'est 
que  les  infidèles  que  nous  tâchons  de  convertir  s'ima- 
ginent faussement,  et  pour  leur  perte  inévitable,  que 
nos  auteurs  ont  des  sentiments  aussi  extravagants  ;  de 
sorte  qu'ils  les  condamnent  et  les  méprisent  comme 
des  ignorants.  Il  est  donc,  ce  me  semble,  bien  plus  à 
propos  de  ne  point  assurer  comme  des  dogmes  de  la 
foi  des  opinions  communément  reçues  des  philosophes, 
lesquelles  ne  sont  point  contraires  à  notre  foi,  quoi- 
qu'on puisse  se  servir  quelquefois  de  l'autorité  des 
philosophes  pour  les  faire  recevoir.  Il  ne  faut  point 
aussi  rejeter  ces  opinions  comme   ^*~--»  /contraires  à 
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isont  jointes  ensemble  ;  de  sorte  qu'ils  tombent  dans 
Terreur  en  les  approuvant  toutes  deux,  ou  dans  l'im- 
piété en  les  méprisant  indifTéremment.  Il  est  encore 
bien  facile  de  voir  la  cause  de  ces  dernières  erreurs  et 
qu'elles  dépendent  de  la  liaison  des  idées  expliquées 
dans  le  chapitre  V  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'ar- 
rôter  à  l'expliquer  davantage. 

IV,  Il  semble  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose  des 
chimis.tes,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  emploient 
leur  temps  à  faire  des  expériences.  Ce  sont  des  gens 
qui  cherchent  la  vérité,  on  suit  ordinairement  leurs 
opinions  sans  les  examiner.  Ainsi  leurs  erreurs  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'ils  les  communiquent 
aux  autres  avec  plus  de  facilité. 

Il  vaut  mieux  sans  doute  étudier  la  nature  que  les 
livres  ;  les  expériences  visibles  et  sensibles  prouvent 
certainement  beaucoup  plus  que  les  raisonnements 
des  hommes,  et  on  ne  peut  trouver  à  redire  que  ceux 
qui  sont  engagés  par  leur  condition  à  l'étude  de  la  phy- 
sique lâchent  de  s'y  rendre  habiles  par  des  expériences 
continuelles,  pourvu  qu'ils  s'appliquent  encore  davan- 
tage aux  sciences  qui  leur  sont  encore  plus  nécessaires. 
On  ne  blâme  donc  point  la  philosophie  expérin^en- 
taie  ni  ceux  qui  la  cultivent,  mais  seulement  leurs 
défauts. 

Le  premier  est  que,  pour  l'ordinaire,  ce  n'est  point 
la  lumière  de  la  raison  qui  les  conduit  dans  Totdre  de 
leurs  expériences  :  ce  n'est  que  le  hasard  ;  ce  cp^  ^^^ 
qu'ils  n'en  deviennent  guère  plus  éclairés  ni  plus  sa- 
vants après  y  avoir  employé  beaucoup  de  tenaps  ®*  ^^ 
bien. 
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rêter  d'abord  avant  que  de  s'appliquer  à  celles  qui  sont 
plus  composées  et  qui  dépendent  d'un  plus  grand 
nombre  de  causes. 

Le  troisième  est  qu'ils  cherchent  avec  ardeur  et  avee 
assez  de  soin  les  expériences  qui  apportent  du  profit  et 
qui  négligent  celles  qui  ne  servent  qu'à  éclairer  l'esprit. 

Le  quatrièmeest  qu'ils  ne  remarquent  pas  avec  assez 
d'exactitude  toqtes  les  circonstances  particulières, 
comme  du  temps,  du  lieu,  de  la  qualité  des  drogues 
dont  ils  se  servent,  quoique  la  moindre  de  ces  circons- 
tances soit  quelquefois  capable  d'empêcher  l'effet  qu'on 
en  espère.  Car  il  faut  observer  que  tous  les  termes 
dont  les  physiciens  se  servent  sont  équivoques,  et  que 
le  mot  de  vin,  par  exemple,  signifie  autant  de  choses 
différentes  qu'il  y  a  de  différents  terroirs,  de  différentes 
saisons,  de  différentes  manières  de  faire  le  vin  et  de  le 
garder;  de  sorte  qu^on  peut  même  dire,  en  général,, 
qu'il  n'y  en  a  pas  deux  tonneaux  tout  à  fait  semblables  ; 
et  qu'ainsi,  quand  un  physicien  dit  :  Pour  faire  telle  ex- 
périence, prenez  du  vin,  on  ne  sait  que  très-confusé- 
ment ce  qu'il  veut  dire.  C'est  pourquoi  il  faut  user 
d'une  très- grande  circonspection  daqsles  expériences, 
et  ne  descendre  point  aux  composées  que  lorsqu'on  a 
bien  connu  la  raison  des  plus  simples  et  des  plus  ordi- 
naires. 

Le  cinquième  est  que  d'une  seule  expérience  ils  en 
tirent  trop  de  conséquences.  Il  faut,  au  contraire,  pres- 
que toujours,  plusieurs  expériences  pour  bien  con- 
clure une  seule  chose,  quoiqu'une  seule  expérience- 
puisse  aider  à  tirer  plusieurs  conclusions. 

Enfin  la  plupart  des  physiciens  et  des  chimistes  ne 
considèrent  que  les  effets  particuliers  de  la  nature  :  ils 
ne  remontent  jamais  aux  premières  notions  des  choses 
qui  composent  les  corps.  Cependant  il  est  indubitable 
qu'on  ne  peut  connaître  clairement  et  distinctement 
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les  choses  parliculières  de  la  physique  si  on  ne  possède 
bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  et  si  on  ne  s'élève- 
même  jusqu'au  métaphysique.  EnGn  ils  manquent 
souvent  de  courage  et  de  constance;  ils  se  lassent  à 
cause  de  la  fatigue  et  de  la  dépense.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  dérauts  dans  les  personnes  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  on  ne  prétend  pas  tout 
dire. 

Les  causes  des  fautes  qu'on  a  remarquées  sont  le 
peu  d'application,  les  propriétés  de  l'imagination  ex- 
pliquées dans  le  chapitre  Y  de  la  première  partie  de  ce 
livre,  et  dans  le  chapitre  II  de  celle-ci,  et  surtout  de 
ce  qu'on  ne  juge  de  la  différence  des  corps  et  du  chan- 
gement qui  leur  arrive  que  par  les  sensations  qu'on  ea 
a,  selon  ce  qu'on  a  expliqué  dans  le  premier  livre. 


ri.  «♦ 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE   I.A   COMMUNICATION    CONTAGIEUSE    DES    IMAGINATIONS   FORTPS. 


CHAPITRE  PREMIER 

«  De  ia  disposition  que  nous  avons  à  imiter  les  autres  en  toutes 
choses,  laquelle  est  l'oripine  de  la  communication  des  erreurs  qui 
•dépendent  de  la  puissance  de  l'imagination.  —  II.  Deux  causes 
principales  qui  augmentent  cette  disposition.  —  III.  Ce  que  c'est 
■qu'imaginaticn  forte.  —  IV.  Qu'il  y  en  a  plusieurs  sortes.  Des 
fous  et  de  ceux  qui  ont  IMmagination  forte  dans  le  sens  qu'on  l'en- 
tend ici.  —  V.  Deux  défauts  considérables  de  ceux  qui  ont  l'ima- 
gination forte.  —  VI.  De  la  puissance  qu'ils  ont  de  persuader^  et 
d'imposer. 


Après  avoir  expliqué  la  nature  de  rimaginalion,  les 
défauts  auxquels  elle  est  sujette  et  comment  notre  pro- 
pre imagination  nouS  jette  dans  Terreur,  il  ne  reste 
plus  à  parler  dans  ce  second  livre  que  de  la  communi- 
<»ition  contagieuse  des  imaginations  fortes;  je  veux 
dire  de  la  force  que  certains  esprits  ont  sur  les  autres 
pour  les  engager  dans  leurs  erreurs.- 

Les  imaginations  fortes  sont  extrêmement  conta- 
gieuses ;  elles  dominent  sur  celles  qui  sont  faibles  ;  elles 
leur  donnent  peu  à  peu  leurs  mêmes  tours  et  leur  im- 
priment leurs  mêmes  caraclères.  Ainsi  ceux  qui  ont 
l'imagination  forte  et  vigoureuse^  étant  tout  à  fait  dé- 
raisonnables, il  y  a  très-peu  de  causes  plus  générales 
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des  erreurs  des  hommes  que  celle  communicalion  dan- 
gereuse de  rimaginalion. 

Pour  concevoir  ce  que  c'est  que  celle  conlagion  et 
comment  elle  se  transmet  de  Tun  à  Taulre,  il  faut 
savoir  que  les  hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres,  et 
qu'ils  sont  faits  pour  composer  ensemble  plusieurs 
corps  dont  toutes  les  parties  aient  entre  elles  une  mu- 
fhelle  correspondance.  C'est  pour  entretenir  celte 
union,  que  Dieu  leur  a  commandé  d'avoir  de  la  charité 
les  uns  pour  les  autres.  Mais  parce  que  Tamour-propre 
pouvait  peu  à  peu  éteindre  la  charité  et  rompre  ainsi  le 
nœud  de  la  sociélé  civile,  il  a  été  à  propos,  pour  la  con- 
server, que  Dieu  unit  encore  les  hommes  par  des  liens 
naturels  qui  subsistassent  au  défaut  de  la  charité  et 
qui  intéressassent  l'amour-propre. 

I.  Ces  liens  naturels,  qui  nous  sont  communs  avec 
les  bêtes,  consistent  dans  une  certaine  disposition  du 
cerveau  qu'ont  tous  les  hommes,  pour  imiter  quelques- 
uns  de  ceux  avec  lesquels  ils  conversent,  pour  formel- 
les mômes  jugements  qu'ils  font  et  pour  entrer  dans 
les  mêmes  passions  dont  ils  sont  agiles.  Et  celte  dispo- 
sition lie  d'ordinaire  les  hommes  les  uns  avec  les  autres 
beaucoup  plus  étroitement  qu'une  charité  fondée'  sur 
la  raison,  laquelle  charité  est  assez  rare. 

Lorsqu'un  homme  n'a  pas  cette  disposition  du  cer- 
veau pour  entrer  dans  nos  sentiments  et  dans  nos  pas- 
sions, il  est  incapable  par  sa  nature  de  se  lier  avec  nous, 
et  de  faire  un  môme  corps,  il  ressemble  à  ces  pierres 
irrégulières,  qui  ne  peuvent  trouver  leur  j)lace  dans 
un  bâtiment,  parce  qu'on  ne  les  peut  joindre  avec  les 
autres. 

Oderant  hilarem  tristeâ,  tristemque  jocosi, 
Sedatum  celeres,  agilem  gnavumque  remissi. 

Il  faut  plus  de  verlu  qu'on  ne  pense  pour  ne  pas 
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Tompre  avec  ceux  qui  n'ont  point  d'égard  à  nos  passions 
€t  qui  "ont  des  sentiments  contraires  aux  nôtres.  Et  ce 
n'est  pas  tout  à  fail  sans  raison;  car  lorsqu'un  homme 
a  sujet  d'être  dans  la  tristesse  ou  dans  la  joie,  c'est  lui 
insulter  en  quelque  manière  que  de  ne  pas  entrer  dans 
«es  sentiments.  S'il  est  triste,  on  ne  doit  pas  se  présenter 
devant  lui  avec  un  air  gai  et  enjoué  qui  marque  de  la 
joie  et  qui  en  imprime  les  mouvements  avec  effort  dans* 
■son  imagination;  parce  que  c'est  le  vouloir  ôter  de 
l'état  qui  lui  est  le  plus  convenable  et  le  plus  agréable  ; 
la  tristesse  môme  étant  la  plus  agréable  de  toutes  les 
passions  à  un  homme  qui  souffre  quelque  misère. 

II.  Tous  les  hommes  ont  donc  une  certaine  disposi- 
tion de  cerveau,  qui  les  porle  naturellement  à  se  com- 
poser de  la  même  manière  que  quelques  uns  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent.  Or  cette  disposition  a  deux  causes 
principales  qui  Tentretiennent  et  qui  l'augmentent. 
L'une  est  dans  l'àme  et  l'autre  dans  le  corps.  La  pre- 
mière consiste  principalement  dans  rinclinalion  qu'ont 
tous  les  hommes  pour  la  grandeur  et  pour  l'élévation, 
pour  obtenir  dans  l'esprit  des  autres  une  place  hono- 
rable. Car  c'est  cette  inclination  qui  nous  excite  secrè- 
tement à  parler,  à  marcher,  à  nous  habiller  et  à  prendre 
l'air  des  personnes  de  qualité.  C'est  la  source  des  modes 
nouvelles,  de  l'instabilité  des  langues  vivantes  et  même 
de  certaines  corruptions  générales  des  mœurs.  Enfin 
c'est  la  principale  origine  de  toutes  les  nouveautés  ex- 
travagantes et  bizarres  qui  ne  sont  point  appuyées  sur 
la  raison,  mais  seulement  sur  la  fantaisie  des  hommes. 

L'autre  cause  qui  augmente  la  disposition  que  nous 
avons  à  imiter  les  autres,  de  laquelle  nous  devons  prin- 
cipalement parler  ici,  consiste  dans  une  certaine  im- 
pression que  les  personnes  d'une  imagination  forte  font 
isurles  esprits  faibles  et  sur  les  cerveaux  tendres  et  dé- 
licats. 
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III.  J'entends  par  imagination  forte  et  TÎgoureuse 
cette  constitution  du  cerveau  qui  le  rend  capable  de 
vestiges  et  de  traces  extrêmement  profondes,  et  qui 
remplissent  tellement  la  capacité  de  Tàme,  qu'elles 
l'empêchent  d'apporter  quelque  attention  à  d'autres 
choses  qu'à  celles  que  ces  images  représentent. 

lY.  Il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  ont  Timagî- 
nation  forte  dans  ce  sens.  Les  premières  reçoivent  ces 
profondes  traces  par  l'impression  involontaire  et  déré- 
glée des  esprits  animaux^  et  les  autres,  desquels  on 
veut  principalement  parler,  les  reçoivent  par  la  dispo- 
sition qui  se  trouve  dans  la  substance  de  leur  cerveau. 

li  est  visible  que  les  premiers  sont  entièrement  fous, 
puisqu'ils  sont  contraints  par  l'union  naturelle  qui 
est  entrg  leurs  idées  et  ces  traces^  de  penser  à  des 
choses  auxquelles  les  autres  avec  qui  ils  conversent  ne 
pensent  pas,  ce  qui  les  rend  incapables  de  parler  à 
propos  et  de  répondre  juste  aux  demandes  qu'on  leur 
fait. 

11  y  en  a  d'une  infinité  de  sortes  qui  ne  diffèrent  que 
du  plus  et  du  moins,  et  l'on  peut  dire  que  tous  ceux 
qui  sont  agités  de  quelque  passion  violente  sont  de  leur 
nombre^  puisque  dans  le  temps  de  leur  émotion  les  es- 
prits animaux  impriment  avec  tant  de  force  les  traces 
et  les  images  de  leur  passion,  qu'ils  ne  sont  pas  capa- 
bles de  penser  à  autre  chose. 

Mais  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  sortes  de  per- 
sonnes ne  sont  pas  capables  de  corrompre  l'imagination 
des  esprits  môme  les  plus  faibles,  et  des  cerveaux  les 
plus  mous  et  les  plus  délicats  pour  deux  raisons  princi- 
pales. La  première,  parce  que,  ne  pouvant  répondre 
conformément  aux  idées  des  autres,  ils  ne  peuvent  leui 
rien  persuader  ;  et  la  seconde,  parce  que,  le  dérèglement 
de  leur  esprit  étant  tout  à  fait  sensible,  on  n'écoute 
qu'avec  mépris  tous  leurs  discours. 

24. 
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Il  est  vrai  néanmoins  que  les  personnes  passionnées 
nous  passionnent,  et  qu'elles  font  dans  noire  imagina- 
tion des  impressions  qui  ressemblent  à  celles  dont  elles 
sont  touchées;  mais  comme  leur  emportement  est  tout 
à  fait  visible,  on  résiste  à  ces  impressions  et  l'on  s'en 
défait  d'ordinaire  quelque  temps  après.  Elles  s'eflacent 
d'elles-mêmes  lorsqu'elles  ne  sont  point  entretenues 
par  la  cause  qui  les  avait  produites,  c'est-à-dire  lorsque 
ces  emportés  ne  sont  plus  en  notre  présence,  et  que  la 
vue  sensible  des  traits  que  la  passion  formait  sur  leur 
visage,  ne  produit  plus  aucun  changement  dans  les 
fibres  de  notre  cerveau^  ni  aucune  agitation  dans  nos 
esprits  animaux. 

Je  n'examine  ici  que  cette  sorte  d'imagination  forte 
et  vigoureuse  qui  consiste  dans  une  dispositioi^  du  cer- 
veau propre  pour  recevoir  des  traces  fort  profondes 
des  objets  les  plus  faibles  et  les  moins  agissants. 

Gen'estpasun  défaut  que  d'avoir  le  cerveau  propre 
pour  imaginer  fortement  les  choses  et  recevoir  des 
images  très-distinctes  et  très-vives  des  objets  les 
moins  considérables;  pourvu  que  l'âme  demeure  tou- 
jours la  maltresse  de  l'imagination,  que  ces  imagos 
s'impriment  par  ses  ordres  et  qu'elles  s'effacent  quand 
il  lui  plaît,  c'est  au  contraire  l'origine  de  la  finesse  et 
de  la  force  de  l'esprit.  Mais  lorsque  l'imagination  do- 
mine sur  l'âme,  et  que,  sans  attendre  les  ordres  de  la 
volonté,  ces  traces  se  forment  par  la  disposition  du  cer- 
veau et  par  Faction  des  objets  et  des  esprits,  il  est  visi- 
ble que  c'est  une  très-mauvaise  qualité  et  une  espèce 
de  folie.  Nous  allons  tâcher  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  ont  l'imagination  de  celle  sorte. 

Il  faut  pour  cela  se  souvenir  que  la  capacité  de  l'es- 
prit est  très-bornée;  qu'il  n'y  a  rien  qui  remplisse  si 
fort  sa  capacité  que  les  sensations  de  l'âme,  et  généra- 
lement toutes  les  perceptions  des  objets  qui  nous  tou- 
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chent  beaucoup,  et  que  les  traces  profondes  du  ceneau 
sont  toujours  accompagnées  de  sensations  ou  de  ces  au- 
tres perceptions  qui  nous  appliquent  forlement.  Car 
par  là  il  est  facile  de  reconnaître  les  véritables  carac- 
tères de  l'esprit  de  ceux  qui  ont  Timagination  forte. 

V.  Le  premier,  c'est  que  ces  personnes  ne  sont  pas^ 
capables  de  juger  sainement  des  choses  qui  sont  un 
peu  difficiles  et  embarrassées.  Parce  que  la  capacité  de 
leur  esprit  étant  remplie  des  idées  qui  sont  li^es  par  la 
nature  à  ces  traces  trop  profondes,  ils  n'ont  pas  la  li- 
berté de  peaser  à  plusieurs  choses  en  même  temps.  Or, 
dans  les  questions  composées,  il  faut  que  l'esprit  par- 
coure par  un  mouvement  prompt  et  subit  les  idées  de 
beaucoup  de  choses,  et  qu'il  en  reconnaisse  d'une 
simple  vue  tous  les  rapports  et  toutes  les  liaisons  qui 
sont  nécessaires  pour  résoudre  ces  questions. 

Tout  le  monde  sait  par  sa  propre  expérience  qu'on 
n'est  pas  capable  de  s'appliquer  à  quelque  vérité  dans 
le  temps  que  l'on  est  agité  de  quelque  passion,  ou  que 
Ton  sent  quelque  douleur  un  peu  forte,  parce  qu'alors 
il  y  a  dans  le  cerveau  de  ces  traces  profondes  qui  oc- 
cupent la  capacité  de  l'esprit.  Ainsi  ceux  de  qui  nous 
parlons  ayant  des  traces  plus  profondes  des  mômes 
objets  que  les  autres,  comme  nous  le  supposons,  ils  ne 
peuvent  pas  avoir  autant  d'étendue  d'esprit  ni  em- 
brasser autant  de  choses  qu'eux.  Le  premier  défaut 
de  ces  personnes  est  donc  d'avoir  l'esprit  petit,  et 
d'autant  plus  petit,  que  leur  cerveau  reçoit  des  traces 
plus  profondes  des  objets  les  moins  considérables. 

Le  second  défaut,  c'est  qu'ils  sont  visionnaires,  mais 
d'une  manière  délicate  et  assez  diflicilc  à  rcconnaîlru. 
Le  commun  des  hommes  ne  les  estime  pas  visionnaires; 
il  n'y  a  que  les  esprits  justes  et  éclairés  qui  s'aperçoi- 
vent de  leurs  visions  et  de  régarcmenl  do  leur  imagi- 
nation. 
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Pour  concevoir  l'origine  de  ce  défaut,  il  faut  encore 
se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  dès  le  commence- 
ment de  ce  second  livre,  qu'à  l'égard  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  cerveau,  les  sens  et  Tiniagination  ne  diffèrent 
que  du  plus  et  du  moins,  et  que  c'est  la  grandeur  et 
la  profondeur  des  traces  qui  font'que  Tâme  sent  les 
objets,  qu'elle  les  juge  comme  présents  et  capables  de 
la  toucher,  et  enfin  assez  proches  d'elle  pour  lui  faire 
sentir  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Car  lorsque  les  traces 
d'un  objet  sont  petites,  Tàme  imagine  seulement  cet 
objet,  elle  ne  juge  pas  qu'il  soit  présent  et  même  elle 
ne  le  regarde  pas  comme  fort  grand  et  fort  considéra- 
ble. Mais  à  mesure  que  ces  traces  deviennent  plus 
grandes  et  plus  profondes,  l'âme  juge  aussi  que  l'objet 
devient  plus  grand  et  plus  considérable,  qu'il  s'appro- 
che davantage  de  nous,  et  enfin  qu'il  est  capable  de 
nous  toucher  et  de  nous  blesser. 

[.es  visionnaires  dont  je  parle  ne  sont  pas  dans  cet 
excès  de  folie  de  croire  voir  devant  leurs  yeux  des  ob- 
jets qui  sont  absents  :  les  traces  de  leur  cerveau  ne 
sont  pas  encore  assez  profondes,  ils  ne  sont  fous  qu'à 
demi  ;  et  s'ils  l'étaient  tout  à  fuit,  on  n'aurait  que  faire 
de  parler  d'eux  ici,  puisque,  tout  le  monde  sentant  leur 
égarement,  on  ne  pourrait  pas  s'y  laisser  tromper.  Ils 
ne  sont  pas  visionnaires  des  sens,  mais  seulement  vi- 
sionnaires d'imagination.  Les  fous  sont  visionnaires  des 
sens,  puisqu'ils  ne  voient  pas  les  choses  comme  elles 
sont;  etqu'ils  en  voient  souvent  qui  ne  sont  point;  mais 
ceux  dont  je  parle  ici  sont  visionnaires  d'imagination, 
puisqu'ils  s'imaginent  les  choses  tout  aigrement  qu'elles 
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qu^on  se  doit  représenter  la  maladie  de  l'esprit  des 
derniers  par  comparaison  à  celle  des  premiers,  laquelle 
est  plus  sensible  et  fait  davantage  d'impression  sur  l'es^ 
prit,  puisque,  dans  des  choses  qui  ne  diffèrent  que  du 
plus  et  du  moins,  il  faut  toujours  expliquer  les  moins 
sensibles  par  rapport  aux  plus  sensibles. 

Le  second  défaut  de  ceux  qui  ont  l'imagination  forte 
et  vigoureuse,  est  donc  d'être  visionnaires  d'imagina- 
tion ou  simplement  visionnaires;  car  on  appelle  du 
terme  de  fous  ceux  qui  sont  visionnaires  des  sens. 
Yoici  donc  les  mauvaises  qualités  des  esprits  vision- 
naires. 

Ces  esprits  sont  excessifs  en  toutes  rencontres  :  ils 
relèvent  les  choses  basses,  ils  agrandissent  les  petites, 
ils  approchent  les  éloignées.  Rien  ne  leur  parait  tel 
qu'il  est.  Ils  admirent  tout,  ils  se  récrient  sur  tout  sans 
jugement  et  sans  discernement.  S'ils  sont  disposés  à 
la  crainte  par  leur  complexion  naturelle,  je  veux  dire, 
si,  les  fibres  de  leur  cerveau  étant  extrêmement  déli- 
cates, leurs  esprits  animaux  sont  en  petite  quantité, 
sans  force  et  sans  agitation  ;  de  sorte  qu'ils  ne  puissent 
communiquer  au  reste  du  corps  les  mouvements  né* 
cessaires  ;  ils  s'effraient  à  la  moindre  chose,  et  ils  trem- 
blent à  la  chute  d'une  feuille.  Mais  s'ils  ont  abondance 
d'esprits  et  de  sang,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  ils  se 
repaissent  de  vaines  espérances,  et,  s'abandonnant  à 
leur  imagination  féconde  en  idées,  ils  b&tissent,  comme 
Ton  dit,  des  châteaux  en  Espagne  avec  beaucoup  de 
satisfaction  et  de  joie.  Us  sont  véhéments  dans  leurs 
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tent  jamais  la  nature,  tout  est  affecté,  tout  est  forcé, 
tout  est  guindé.  Ils  ne  vont  que  par  bonds,  ils  ne  mar- 
chent qu'en  cadence;  ce  nasont  que  figures  et  qu'hy- 
perboles. Lorsqu'ils  se  veulent  mellre  dans  la  piété,  et 
s'y  conduire  par  leur  fantaisie,  ils  entrent  enlièrement 
dans  Tespritjuif  et  pharisien,  lis  s'arrôlent  d'ordinaire 
àl'écorce,  à  des  cérémonies  extérieures  et  à  de  petites 
pratiques,  ils  s'en  occupent  tout  entiers.  Us  deviennent 
scrupuleux,  timides,  superstitieux.  Tout  est  de  foi, 
tout  est  essentiel  chez  eux,  hormis  ce  qui  est  véritable- 
ment  de  foi,,  et  ce  qui  est  essentiel;  car  assez  souvent 
ils  négligent  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'Évan- 
gile, la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi,  leur  esprit  étant 
occupé  pîir  des  devoirs  moins  essentiels.  Mais  il  y  au- 
rait trop  de  choses  à  dire.  Il  suffit,  pour  se  persuader 
de  leurs  défauts,  et  pour  en  remarquer  plusieurs  autres, 
de  faire  quelque  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  dans  les 
conversations  ordinaires. 

Les  personnes  d'une  imagination  forte  et  vigoureuse 
ont  encore  d'autres  qualités  qu'il  est  très-nécessaire  de 
bien  expliquer.  Nous  n'avons  parlé  jusqu'à-  présent  que 
de  leurs  défauts;  il  est  très-juste  maintenant  de  parler 
de  leurs  avantages.  Ils  en  ont  un  enlre  autres  qui  re- 
garde principalement  notre  sujet,  parce  que  c'est  par 
cet  avantage  qu'ils  dominent  sur  les  esprits  ordinaires, 
qu'ils  les  font  entrer  dans  leurs  idées,  et  qu'ils  leur 
communiquent  toutes  les  fausses  impressions  dont  ils 
sont  touchés. 

^  YI.  Cet  avantage  consiste  dans  une  facilité  de  s'ex- 
primer d'une  manière  forte  et  vive  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  naturelle.  Ceux  qui  imaginent  fortement  les  choses, 
les  expriment  avec  beaucoup  de  force,  et  persuaden 
tous  ceux  qui  se  convainquent  plulôt  par  l'air  et  par 
l'impression  sensible  que  par  laforce  des  raisdas.  Car 
le  eerveau  de  ceux  qui  ont  Timagination  forte,  rece- 
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vant,  comme  Ton  a  dît,  des  traces  profondes  des  sujets 
qu'ils  imaginent,  ces  traces  sont  naturellement  suivies 
d'une  grande  émotion  d'esprits,  qui  dispose  d'une  ma- 
nière prompte  et  vive  tout  leur  corps  pour  exprimer 
leurs  pensées.  Ainsi,  Tair  de  leur  visage,  le  ton  de  leur 
voix,  et  le  tour  de  leurs  paroles,  animant  leurs  expres- 
sions, préparent  ceux  qui  les  écoutent  et  qui  les  regar^ 
dent  à  se  rendre  allenlifs,  et  à  recevoir  machinalement 
l'impression  de  Timage  qui  les  agite.  Car,  enfin,  un 
homme  qui  est  pénétré  de  ce  qu'il  dit,  en  pénètre  ordi- 
nairement les  autres,  un  passionné  ém«'ut  toujours; 
et  quoique  sa  rhétorique  soit  souvent  irrégulière,  elle 
ne  laisse  pas  d'être  très-persuasive,  parce  que  l'air  et 
la  manière  se  font  sentir,  et  agissent  ainsi  dans  l'ima- 
gination des  hommes  plus  vivement  que  les  discours  les 
plus  forts  qui  sont  prononcés  de  sang-froid  :  à  cause 
que  ces  discours  ne  flattent  point  leurs  sens,  et  ne 
frappent  point  leur  imagination. 

Les  personnes  d'imagination  ont  donc  Favantage  de 
plaire,  de  toucher  et  de  persuader,  à  cause  qu'ils  for- 
ment des  images  très-vives  et  très-sensibles  de  leurs 
pensées.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  causes  qui  contri- 
buent à  cette  facilité  qu'ils  ont  de  gagner  l'esprit.  Car 
ils  ne  parlent  d'ordinaire  que  sur  des  sujets  faciles^  et 
qui  sont  de  la  portée  des  esprits  du  commun.  Ils  ne  se 
servent  que  d'expressions  et  de  termes  qui  ne  réveillent 
que  les  notions  confuses  des  sens,  lesquelles  sont  tou- 
jours très-fortes  et  très- touchantes.  Ils  ne  traitent  des 
matières  grandes  et  difficiles  que  d'une  manière  vague 
et  par  lieux  communs,  sans  se  hasarder  d'entrer  dans  le 
détail  et  sans  s'attacher  aux  principes  ;  soit  parce  qu'ils 
n'entendent  pas  ces  matières,  soit  parce  qu'ils  appré- 
hendent de  manquer  de  termes^  des'emharrasser,  et  de 
fatiguer  l'esprit  de  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  d'une 
forte  attention. 
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il  est  maintenant  laciie  de  juger  que  les  cnoses  qi>e 
nous  venons  de  dire,  que  les  dérèglements  d'imagination 
sont  extrêmement  contagieux,  et  qu'ils  se  glissent  et 
se  répandent  dans  la  plupart  des  esprits  avec  beau- 
coup de  facilité.  Mais  ceux  qui  ont  l'imag^ination  forte, 
étant  d'ordinaire  ennemis  de  la  raison  et  du  bon  sens 
à  cause  de  la  petitesse  de  leur  esprit,  et  des  visions 
auxquelles  ils  sont  sujets  ;  on  peut  aussi  reconnaître 
qu'il  y  a  très-peu  de  causes  plus  générales  de  nos 
erreurs,  que  la  communication  contagieuse  des  dérè- 
glements et  des  maladies  de  l'imagination.  Mais  il  faut 
encore  prouver  ces  vérités  par  des  exemples  et  des 
expériences  connues  de  tout  le  monde. 
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Exemples  généraux  de  la  force  de  rimagination. 

11  se  trouve  des  exemples  fort  ordinaires  de  cette 
communicalion  d'imagination  dans  les  enfants  à  Tégard 
de  leurs  pères,  et  encore  plus  dans  les  filles  à  Tégard 
de  leurs  rnères;  dans  les  serviteur3  à  l'égard  de  leurs 
mailreSy  et  dans  les  servantes  à  l'égard  de  leurs  maî- 
tresses; dans  les  écoliers  à  l'égard  de  leurs  précepteurs, 
dans  les  courtisans  à  l'égard  des  rois,  et  généralement 
dans  tous  les  inférieurs  à  l'égard  de  leurs  supérieurs, 
pourvu  toutefois  que  les  pères,  les  maîtres  et  les  autres 
supérieurs  aient  quelque  force  d'imagination,  car  sans 
cela  il  pourrait  arriver  que  des  enfants  et  des  serviteurs 
ne  reçussent  aucune  impression  considérable  de  l'i- 
magination faible  de  leurs  pères  ou  de  leurs  maîtres. 

11  se  trouve  encore  des  effets  de  cette  communication  ■ 
dans  les  personnes  d'une  condition  égale  ;  mais  cela 
n'est  pas  si  ordinaire,  à  cause  qu'il  ne  se  rencontre- 
pas  entre  elles  un  certain  respect  qui  dispose  les  esprits 
à  recevoir  sans  examen  les  impressions  des  imagina- 
lions  fortes.  Enfin  il  se  trouve  de  ces  effets  dans  les 
supérieurs  à  l'égard  de  leurs  inférieurs,  et  cenx-ci  ont 
quelquefois  une  imajjrination  si  vive  et  si  dominante 
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pères  et  tes  mères  font  des  impressions  très-fortes  sur 
l'imagination  de  leurs  enfants,  si  Ton  considère  que 
ces  dispositions  naturelles  de  notre  cerveau  qui  nous 
portent  à  imiter  ceux  avec  qui  nous  vivons,  et  à  entrer 
dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs  passions,  sont 
encore  bien  plus  fortes  dans  les  enfants  à  l'égard  de 
leurs  parents  que  dans  tous  les  autres  hommes.  L'on 
en  peut  donner  plusieurs  raisons.  La  première,  c'est 
qu'ils  sont  de  même  sang.  Car  de  même  que  les  parents 
transmettent  très- souvent  dans  leurs  enfants  des  dis- 
positions à  certaines  maladies  héréditaires,  telles  que 
la  goutte,  la  pierre,  la  folie,  et  généralement  toutes 
celles  qui  ne  leur  sont  point  survenues  par  accident, 
ou  qui  n'ont  point  pour  cause  seule  et  unique  quelque 
fermentation  extraordinaire  des  humeurs,  comme  les 
fièvres  et  quelques  autres:  car  il  est  visible  que  celles- 
ci  ne  se  peuvent  communiquer  ;  ainsi  ils  impriment 
les  dispositions  de  leur  cerveau  dans  celui  de  leurs 
enfants,  et  ils  donnent  à  leur  imagination  un  certain 
tour  qui  les  rend  tout  à  fait  susceptibles  des  mêmes 
sentiments. 

La  seconde  raison,  c'est  que  d'ordinaire  les  enfants 
n'ont  que  très-peu  de  commerce  avec  le  reste  des 
hommes  qui  pourraient  quelquefois  tracer  d'au  très  ves- 
tiges dans  leur  cerveau,  et  rompre  en  quelque  façon 
l'elTort  continuel  de  l'impression  paternelle.  Car  de 
même  qu'jun  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays 
s'imagine  ordinairement  que  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  étrangers  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  raison 
parce  qu'elles  sont  contraires  à  la  coutune  de  sa  ville, 
au  torrent  de  laquelle  il  se  laisse  emporter;  ainsi  un 
enfant  qui  n'est  jamais  sorti  de  la  maison  paternelle, 
s'imagine  que  les  sentiments  et  les  manières  de  ses 
parents  sont  la  raison  universelle  :  ou  plutôt  il  ne  pense 
pas  qu  il  puisse  y  avoir  quelque  autre  principe  de  raison 
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oa  de  vertu  que  leur  imitation.  II  croit  donc  tout  ce 
qu'il  leur  entend  dire,  et  il  fait  tout  ce  qu'il  leur  voit 
faire. 

Mais  cette  impression  des  parents  est  si  forte,  qu'elle 
n'agit  pas  seulement  sur  l'imagination  des  enfants,  elle 
agit  même  sur  les  autres  parties  de  leur  corps.  Un 
jeune  garçon  marche,  parle  et  fait  les  mêmes  gestes 
que  son  père.  Une  fille  de  môme  s'habille  comme  sa 
mère,  marche  comme  elle,  parle  comme  elle;  si  la 
mère  grasseyé,  la  fille  grasseyé;  si  la  mère  a  quelque 
tour  de  tête  irrégulier,  la  fille  le  prend.  Enfin,  les 
enfants  imitent  les  parents  en  toute  chose,  jusque  dans 
leurs  défauts  et  dans  leurs  grimaces,  aussi  bien  que  dans 
leurs  erreurs  et  dans  leurs  vices. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  causes  qui  augmentent 
l'efTet  de  cette  impression.  Les  principales  sont  l'auto- 
rité des  parents,  la  dépendance  des  enfants,  et  l'amour 
mutuel  des  uns  et  des  autres  ;  mais  ces  causes  sont 
communes  aux  courtisans,  aux  serviteurs,  et  généra- 
lement à  tous  les  inférieurs  aussi  bien  qu'aux  enfants. 
Nous  les  allons  expliquer  par  l'exemple  des  gens  de 
coar. 

II  y  a  des  hommes  qui  jugent  de  ce  qui  ne  parait 
point  par  ce  qui  parait;  de  la  grandeur,  de  la  force,  et 
de  la  capacité  de  l'esprit,  qui  leur  sont  cachées,  par  la 
noblesse,  les  dignités  et  les  richesses  qui  leur  sont 
connues.  On  mesure  souvent  Tun  par  l'autre;  et  la 
dépendance  où  l'on  est  des  grands,  le  désir  de  parti- 
ciper à  leur  grandeur,  et  l'éclat  sensible  qui  les 
environne,  portent  souvent  les  hommes  à  rendre  à 
des  hommes  des  honneurs  divins,  s'il  m'est  permis 
de  parier  ainsi.  Car  si  Dieu  donne  aux  princes  l'au- 
torité, les  hommes  leur  donnent  l'infaillibilité;  mais 
une  infaillibilité  qui  n'est  point  limitée  dans  quelques 
sujets  ni  dans  quelques  rencontres,  et  qui  n'est  point 
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attachée  à  quelques  cérémonies.  Les  grands  savent 
naturellement  toutes  choses;  ils  ont  toujours  raison^ 
quoiqu'ils  décident  des  questions  desquelles  ils  n*ont 
aucune  connaissance.  C'est  ne  savoir  pas  vivre  que  d'exa- 
miner ce  qu'ils  avancent  :  c'est  perdre  le  respect  que 
d'en  douter.  C'est  se  révolter,  oupour  le  moins,  c'estsedé- 
clarer  sot,  extravagant  et  ridicule  que  de  les  condamner. 

Mais  lorsque  les  grands  nous  font  l'honneur  de  nous 
aimer,  ce  n'est  plus  alors  simplement  opiniâtreté,  entô* 
tement,  rébellion,  c'est  encore  ingratitude  et  perfidie 
que  de  ne  se  rendre  pas  aveuglément  à  toutes  leurs, 
opinions,  c'est  une  faute  irréparable  qui  nous  rend  pour 
toujours  indignes  de  leurs  bonnes  grâces  ;  ce  qui  fait 
que  les  gens  de  cour,  et  par  une  suite  nécessaire  près* 
que  tous  les  peuples,  s'engagent  sans  délibérer  dan» 
tous  les  sentiments  de  leur  souverain,  jusque-là  même 
que  dans  les  vérités  de  la  religion  ils  se  rendent  très- 
souvent  à  leur  fantaisie  et  à  leur  caprice. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  nous  fournissent  que 
trop  d'exemples  de  ces  soumissions  déréglées  des 
peuples  aux  volontés  impies  de  leurs  princes.  Les  his* 
toires  de  ces  derniers  temps  en  sont  toutes  remplies  ; 
et  l'on  a  vu  quelquefois  des  personnes  avancées  en  âge 
avoir  changé  quatre  ou  cinq  fois  de  religion  à  cause  de& 
divers  changements  de  leurs  princes. 

Les  rois  et  même  les  reines  ont  dans  l'Angleterre  le 
gouvernement  de  tous  les  étais  de  leurs  royaumes,  soit 
ecclésiastiques  ou  civils,  en  toutes  causes.  Ce  sont  eux  qui 
approuvent  les  liturgies,  les  offices  des  fêtes  et  la  ma- 
nière dont  on  doit  administrer  et  recevoir  les  sacre- 
ments. Ilsordonnent,  par  exemple,  que  l'onn'adore  point 
Jésus-Christ  lorsque  l'on  communie,  quoiqu'ils  obli- 
gent encore  de  le  recevoir  à  genoux  selon  l'ancienne 
coutume.  En  un  mot,  ils  changent  toutes  choses  dans 
leurs  liturgies  pour  la  conformer  aux  nouveaux  articles 
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de  leur  foi,  et  ils  ont  aussi  le  droit  de  juger  de  ces 
articles  avec  leur  parlement,  comme  le  pape  avec  le 
concile,  ainsi  que  Ton  peut  voir  dans  les  statuts  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  faits  au  commencement  du  règne 
de  la  reine  Elisabeth.  Enfin  on  peut  dire  que  les  rois 
d'Angleterre  ont  môme  plus  de  pouvoir  sur  le  spirituel 
que  sur  le  temporel  de  leurs  sujets  ;  parce  que  ces  mi- 
sérables peuples  et  ces  enfants  de  la  terre  se  souciant 
bien  moins  de  la  conservation  de  la  foi  que  de  la  con- 
servation de  leurs  biens,  ils  entrent  facilement  dans 
tous  les  sentiments  de  leurs  princes,  pourvu  que  leur 
intérêt  temporel  n'y  soit  point  contraire  *. 

Les  révolutions  qui  sont  arrivées  dans  la  religion  en 
Suède  et  en  Danemark,  nous  pourraient  encore  servir 
de  preuve  de  la  force  que  quelques  esprits  ont  sur  les 
autres  ;  mais  toutes  ces  révolutions  ont  encore  eu  plu- 
sieurs autres  causes  très-considérables.  Ces  change- 
ments surprenants  sont  bien  des  preuves  de  la  commu- 
nication contagieuse  de  l'imagination,  mais  des  preuves 
trop  grandes  et  trop  vastes.  Elles  étonnent  et  elles  ébouis- 
sent  plutôt  les  esprits  qu'elles  ne  les  éclairent,  parce 
qu'il  7  a  trop  de  causes  qui  concourent  à  la  production 
de  ces  grands  événements. 

Si  les  courtisans  et  tous  les  autres  hommes  abandon- 
nent souvent  des  vérités  certaines,  des  vérités  essen- 
tielles, des  vérités  qu'il  est  nécessaire  de  soutenir  ou  de 
se  perdre  pour  une  éternité;  il  est  visible  qu'ils  ne  se 
hasarderont  pas  de  défendre  des  vérités  abstraites,  peu 
certaines  et  peu  utiles.  Si  la  religion  du  prince  fait  la 
religion  de  ses  sujets,  la  raison  du  prince  fera  aussi  la 
raison  de  ses  sujets  ;  et  ainsi  les  sentiments  du  prince 
seront  toujours  à  la  mode  :  ses  plaisirs,  ses  passions, 
ses  jeux,  ses  paroles,  ses  habits,  et  généralement  toutes 

*  Art.  17  de  la  Religion  de  f  église  anglic 
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«es  actions  seront  à  la  mode;  carie  princÊ  est  lui-môme 
comme  la  mode  essentielle,  et  il  ne  se  rencontre  pres- 
que jamais  qu'il  fasse  quelque  chose  qui  ne  devienne 
pas  à  la  mode.  Et  comme  toutes  les  irrégularités  de  la 
mode  ne  sont  que  des  agréments  et  des  beautés,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  princes  agissent  si  fortement 
sur  l'imagination  des  autres  hommes. 
^  Si  Alexandre  penche  la  tôte,  ses  courtisans  penchent 
la  tête.  Si  Denis  le  tyran  s'applique  à  la  géométrie  à 
l'arrivée  de  Platon  dans  Syracuse,  la  géométrie  devient 
aussitôt  à  la  mode,  et  le  palais  de  ce  roi,  dit  Plutarque, 
se  remplit  incontinent  de  poussière  par  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  tracent  des  figures.  Mais,  dès  que  Pla- 
ton se  met  en  colère  contre  lui,  et  que  ce  prince  se 
dégoûte  de  l'étude,  et  s'abandonne  de  nouveau  à  ses 
plaisirs,  ses  courtisans  en  font  aussitôt  de  môme.  Il 
semble,  continue  cet  auteur,  qu'ils  soient  enchantés,  et 
qu'une  Gircé  les  transforme  en  d'autres  hommes.  Ils 
passent  de  l'inclination  pour  la  philosophie  à  Tinclina- 
tionpour  la  débauche,  et  de  l'horreur  de  la  débauche  à 
l'horreur  de  la  philosophie^.  C'est  ainsi  que  les  princes 
peuvent  changer  les  vices  en  vertus  et  les  vertus  ea 
vices,  et  qu'une  seule  de  leurs  paroles  est  capable  d'en 
changer  toutes  les  idées.  Il  ne  faut  d'eux  qu'un  mot, 
qu'un  geste,  qu'un  mouvement  des  yeux  ou  des  lèvres 
pour  faire  passer  la  science  et  l'érudition  pour  une  basse 
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leur  donner  ce  toar  et  cette  force  qui  soumet  et  qui 
abat  invinciblement  les  esprits  faibles. 

Si  la  force  de  Timagination  toute  seule  et  sans  aucun 
secours  de  la  raison  peut  produire  des  effets  si  sur- 
prenants, il  n'y  a  rien  de  si  bizarre  ni  de  si  extrava- 
gant qu'elle  ne  persuade  lorsqu'elle  est  soutenue 
par  quelques  raisons  apparentes.  £n  voici  des  preu- 
ves. 

Un  ancien  auteur  ^  rapporte  qu'en  Ethiopie  les  gens 
de  cour  se  rendaient  boiteux  et  difformes,  qu'ils  se 
coupaient  quelques  membres  et  qu'ils  se  donnaient 
même  la  mort,  pour  se  rendre  semblables  à  leurs 
princes.  On  avait  honte  de  paraître  avec  deux  yeux  et 
de  marcher  droit  à  la  suite  d*un  roi  borgne  et  boiteux  ; 
de  même  qu'on  n'oserait  à  présent  paraître  à  la  cour 
avec  la  fraise  et  la  toque,  ou  avec  des  bottines  blanches 
et  des  éperons  dorés.  Cette  mode  des  Éthiopiens  était 
fort  bizarre  et  fort  incommode,  mais  cependant  c'é- 
tait la  mode.  On  la  suivait  avec  joie,  et  on  ne  songeait 
pas  tant  à  la  peine  qu'il  fallait  souffrir,  qu'à  l'honneur 
qu'on  se  faisait  de  paraître  plein  de  générosité  et  d'af 
fection  pour  son  roi.  Enfin,  cette  fausse  raison  d'amitié, 
soutenant  l'extravagance  de  la  mode,  l'a  fait  passer 
en  coutume  et  en  loi  qui  a  été  observée  fort  long- 
temps. 

Les  relations  de  ceux  qui  ont  voyagé  dasos  Iç^  v®^^'^^ 
nous  apprennent  que  cette  coutume  se  gM<\e  ^^^ 
plusieurs  pays,  et  encore  quelques  autres  au^^i  ^^^^ 
traires  au  bon  sens  et  à  la  raison.  Mais  il  n'est   ^^^  ^ 

/«ooeoînA  Aa  naccAn  i4AflY  fnîfi   là    li/*n^  nnilT  VOÎC       a-^flS^ 
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France  pour  cela.  Partout  où  il  y  a  des  hommes  sen- 
sibles aux  passions,  et  où  l'imagination  est  maltresse 
de  la  raison,  il  y  a  de  la  bizarrerie,  et  une  bizarrerie 
incompréhensible.  Si  Ton  ne  souffre  pas  tant  de  dou- 
leur à  tenir  son  sein  découvert  pendant  les  rudes  gelées 
de  l'hiver,  et  à  se  serrer  le  corps  durant  les  chaleurs 
excessives  de  l'été,  qu'à  se  crever  un  œil  ou  à  se  couper 
un  bras,  on  devrait  souffrir  davantage  de  confusion. 
La  peine  n'est  pas  si  grande,  mais  la  raison  qu'on  a  de 
l'endurer  n'est  pas  si  apparente  ;  ainsi,  il  y  a  pour  le 
moins  une  égale  bizarrerie.  Un  Éthiopien  peut  dire 
que  c'est  par  générosité  qu'il  se  crève  un  œil  ;  mais 
que  peut  dire  une  dame  chrétienne  qui  fait  parade  de 
ce  que  la  pudeur  naturelle  et  la  religion  l'obligent  de 
cacher?  Que  c'est  la  mode,  et  rien  davantage.  Mais 
cette  mode  est  bizarre,  incommode,  malhonnête,  in- 
digne en  toutes  manières;  elle  n'a  point  d'autre 
source  qu'une  manifeste  corruption  de  la  raison,  et 
qu'une  secrète  corruption  du  cœur;  on  ne  la  peut 
suivre  sans  scandale;  c'est  prendre  ouvertement  le 
parti  du  dérèglement  de  l'imagination  contre  la  raison, 
de  l'impureté  contre  la  pureté,  de  l'esprit  du  monde 
contre  l'esprit  de  Dieu;  en  un  mot,  c'est  vjoler  les 
lois  de  la  raison  et  les  lois  de  l'Évangile  que  de  suivre 
cette  mode.  N'importe,  c'est  la  mode;  c'est-à-dire 
une  loi  plus  sainte  et  plus  inviolable  que  celle  que 
Dieu  avait  écrite  de  sa  main  sur  les  tables  de  Moïse,  et 
que  celle  qu'il  grave  avec  son  esprit  dans  le  cœur  des 
chrétiens. 

■  En  vérité,  je  ne  sais  si  les  Français  ont  tout  à  fait 
droit  de  se  moquer  des  Éthiopiens  et  des  Sauvages. 
Il  est  vrai  que  si  on  voyait  pour  la  première  fois  un 
roi  borgne  et  boiteux  n'avoir  à  sa  suite  que  des  boi- 
teux et  des  borgnes,  on  aurait  peine  à  s'empêcher  de 
rire.  Mais  avec  le  temps  on  n'en  rirait  plus,  et  Ton 
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admirerait  peut-être  davantage  la  grandeur  de  leur 
courage  et  de  leur  amitié,  qu'on  ne  se  raillerait  de  1» 
faiblesse  de  leur  esprit.  11  n'est  pas  de  même  des  modes* 
de  France.  Leur  bizarrerie  n'est  point  soutenue  de 
quelque  raison  apparente  ;  et  si  elles«ont  l'avantage  de- 
n'être  pas  si  fâcheuses,  elles  n'ont  pas  toujours  celui 
d'être  aussi  raisonnables.  En  un  mot,  elles  portent  le- 
caractère  d'un  siècle  encore  plus  corrompu,  dans  le- 
quel rien  n'est  assez  puissant  pour  modérer  le  dérègle- 
ment de  l'imagination. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  gens  de  cour  se  doit  aussi* 
entendre  de  la  plus  grande  partie  des  serviteurs  à 
l'égard  de  leurs  maîtres,  des  servantes  à  l'égard  de- 
leurs  maîtresses  et^  pour  ne  pas  faire  un  dénombre- 
ment assez  inutile,  cela  se  doit  entendre  de  tous  les 
inférieurs  à  l'égard  de  leurs  supérieurs,  mais  princi- 
palement des  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents,  parce- 
que  les  enfants  sont  dans  une  indépendance  toute 
particulière  de  leurs  parents  ;  que  leurs  parents  ont 
pour  eux  une  amitié  et  une  tendresse  qui  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  autres,  et  enfm  parce  que  la  raison 
porte  les  enfants  à  des  soumissions  et  à  des  respects- 
que  la  même  raison  ne  règle  pas  toujours. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire,  pour  agir  dan» 
rimagination  des  autres,  d'avoir  quelque  autorité  sur 
eux  et  qu'ils  dépendent  de  nous  en  quelque  manière; 
la  seule  force  d'imagination  suffit  quelquefois  pour 
cela.  Il  arrive  souvent  que  des  inconnus,  qui  n'ont 
aucune  réputation,  et  pour  lesquels  nous  ne  sommes 
prévenus  d'aucune  estime,  ont  une  telle  force  d'imagi- 
nation, et  par  conséquent  des  expressions  si  vives  et  si 
touchantes,  qu'ils  nous  persuadent  sans  que  nous 
sachions  ni  pourquoi,  ni  même  de  quoi  nous  sommes 
persuadés.  Il  est  vrai  que  cela  semble  fort  extraor- 
dinaire ,  mais  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  commun» 
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Or  cette  persuasion  imaginaire  ne  peut  venir  que  de 
la  force  d'un  esprit  visionnaire  qui  parle  vivement 
sans  savoir  ce  qu'il  dit,  et  qui  tourne  ainsi  les  esprits 
de  ceux  qui  Técoutent  à  croire  fortement  sans  savoir 
-ce  qu'ils  croient.  Car  la  plupart  des  hommes  se  lais- 
sent aller  à  l'effort  de  l'impression  sensible  qui  les 
•étourdit  et  les  éblouit,  et  qui  les  pousse  à  juger  par 
passion  de  ce  qu'ils  ne  conçoivent  que  fort  confusé- 
ment. On  prie  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  de  penser  à 
•ceci,  d'en  remarquer  des  exemples  dans  les  conversa- 
tionsoù  ils  se  trouveront,  etdefaire  quelques  réflexions 
sur  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit  en  ces  occasions. 
€ela  leur  sera  beaucoup  plus  utile  qu'ils  ne  peuvent  se 
l'imaginer. 

Mais  il  faut  bien  considérer  qu'il  y  a  deux  choses  qui 
•contribuent  merveilleusement  à  la  force  de  l'imagina- 
tion des  autres  sur  nous.  La  première  est  un  air  de 
piété  et  de  gravité;  l'autre  est  un  air  de  libertinage  et 
de  fierté.  Car  selon  notre  disposition  à  la  piété  ou  au 
libertinage,  les  personnes  qui  parlent  d'un  air  grave  et 
pieux,  ou  d'un  air  fier  et  libertin,  agissent  fort  diver- 
sement sur  nous. 

Il  est  vrai  que  les  uns  sont  bien  plus  dangereux  que 
les  autres  ;  mais  il  ne  faut  jamais  se  laisser  persuader 
par  les  manières  ni  des  uns  ni  des  autres,  mais  seule- 
ment par  la  force  de  leurs  raisons.  On  peut  dire  grave- 
ment et  modestement  des  sottises,  et  d'une  manière 
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et  même  de  celle  d'aimer  Dieu  et  le  prochain,  pour  les 
rendre  esclaves  de  quelque  pratique  et  de  quelque  cé- 
rémonie pharisienne. 

Hais  les  imaginations  fortes  desquelles  il  faut  éviter 
avec  soin  l'impression  et  la  contagion,  sont  certains 
esprits  par  le  monde  qui  affectent  la  qualité  d'esprits 
forts  ;  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  bien  difficile  d'acquérir. 
Car  il  n'y  a  maintenant  qu'à  nier  d'un  certain  air  le 
péché  originel,  l'immortalité  de  l'âme,  ou  se  railler  de 
quelque  sentiment  reçu  dans  l'Église,  pour  acquérir 
la  rare  qualité  d'esprit  fort  parmi  le  commun  des 
hommes. 

Ces  petits  esprits  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  feu,. 
et  un  certain  air  libre  et  fier  qui  domine  et  qui  dispose 
les  imaginations  faibles  à  se  rendre  à  des  paroles  vives 
et  spécieuses,  mais  qui  ne  signifient  rien  à  desesprits 
attentifs.  Ils  sont  tout  à  fait  heureux  en  expressions, 
quoique  très-malheureux  en  raisons.  Mais  parce  que 
les  hommes,  tout  raisonnables  qu'ils  sont,  aiment 
beaucoup  mieux  se  laisser  toucher  par  le  plaisir  sensi- 
ble de  l'air  et  des  expressions,  que  de  se  fatiguer  dans 
l'examen  des  raisons;  il  est  visible  que  ces  esprits 
doivent  l'emporter  sur  les  autres,  et  communiquer 
ainsi  leurs  erreure  et  leur  malignité,  par  la  puissance 
qu'ils  ont  sur  l'imagination  des  autreshommes. 
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'!•  Do  la  force  de  rimagination  de  certains  auteurs.  —  II.  De  Ter- 
tullien. 


I.  Une  des  plus  grandes  et  des  plus  remarquables 
neuves  de  la  puissance  que  les  imaginations  ont  les 
>unes  sur  les  autres,  c'est  le  pouvoir  qu'ont  certains 
auteurs  de  persuader  sans  aucune  raison.  Par  exemple, 
le  tour  des  paroles  de  Tertullien,  de  Sénèque,  de  Mon- 
taigne et  de  quelques  autres,  a  tant  de  charmes  et  tant 
•d'éclat,  qu'il  éblouit  l'esprit  de  la  plupart  des  gens, 
•xjuoique  ce  ne  soit  qu'une  faible  peinture  et  comme 
l'ombre  de  l'imagination  de  ces^uteurs.  Leurs  paroles, 
4outes  mortes  qu'elles  sont,  ont  plus  de  vigueur  que 
<la  raison  de  certaines  gens.  Elles  entrent,  elles  pcnô- 
irent,  elles  dominent  dans  l'âme  d'une  manière  si  im- 
.périeuse,  qu'elles  se  font  obéir  sans  se  faire  entendre, 
«et  qu'on  se  rend  à  leurs  ordres  sans  les  savoir.  On  veut 
-croire,  mais  on  ne  sait  que  croire;  car  lorsqu'on  veut 
savoir  ce  qu'on  veut  croire,  et  qu'on  s'approche  pour 
ainsi  dire  de  ces  fantômes  pour  les  reconnaître,  ils  s'en 
vont  souvent  en  fumée  avec  tout  leur  appareil  et  tout 
leur  éclaL 

Quoique  les  livres  des  auteursque  je  viensde  nommer 
:soient  très-propres  pour  faire  remarquer  la  puissance 
que  les  imaginations  ont  les  unes  sur  les  autres,  et 
-que  je  les  propose  pour  exemple,  je  ne  prétends  pas 
toutefois  les  condamner  en  toutes  choses.  Je  ne  puis 
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pas  m'erapècher  d'avoir  de  Testime  pour  certaines 
l)eautés  qui  s'y  rencontrent,  et  de  la  déférence  pour 
l'approbation  universelle  qu'ils  ont  eue  pendant  plu- 
sieurs siècles  *.  Je  proteste  enfln  que  j'ai  beaucoup  de 
respect  pour  quelques  ouvrages  de  Tertullien,  princi- 
palement pour  son  Apologie  contre  les  Gentils,  et 
pour  son  livre  des  Prescriptions  contre  les  hérétiques, 
€tpour  quelques  endroits  des  livres  de  Sénèque,  quoi* 
que  je  n'aie  pas  beaucoup  d'estime  pour  tout  le  livre 
lie  Montaigne. 

IL  Tertullien  était  à  la  vérité  un  homme  d'une  pro- 
fonde érudition,  mais  il  avait  plus  de  mémoire  que  de 
jugement,  plus  de  pénétration  et  plus  d'étendue  d'ima- 
gination, que  de  pénétration  et  d'étendue  d'esprit. 
On  ne  peut  douter  enfin  qu'il  ne  fût  visionnaire  dans 
le  sens  que  j'ai  expliqué  auparavant,  et  qu'il  n'eût 
presque  toutes  les  qualités  que  j'ai  attribuées  aux  es- 
prits visionnaires.  Le  respect  qu'il  eut  pour  les  visions 
de  Montanus  et  pour  ses  prophélesses,  est  une  preuve 
incontestable  de  la  faiblesse  de  son  jugement.  Ce  feu, 
^es  emportements,  ces  enthousiasmes  sur  de  petits 
sujets  marquent  sensiblement  le  dérèglement  de  son 
imagination.  Combien  de  mouvements  irréguliers  dans 
ses  hyperboles  et  dans  ses  figures!  combien  de  rai- 
sons, pompeuses  et  magnifiques,  qui  ne  prouvent  que 
par  leur  éclat  sensible,  et  qui  ne  persuadent  qu'eu 
étourdissant  et  qu'en  éblouissant  l'esprit  I 
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peuvent-elles  porter  des  vertugadins  et  des  chaperoDs» 
si  ce  n'esty  au  carnaval,  lorsqu'elles  veulent  se  déguiser 
pour  aller  en  masque  ? 

«  Que  peut-il  conclure  de  ces  descriptions  pompeuses 
et  magnifiques  des  changements  qui  arrivent  dans  le 
monde,  et  que  peuvent-elles  contribuer  à  sa  justifica- 
tion ?  La  lune  est  différente  dans  ses  phases,  l'année 
dans  ses  saisons,  les  campagnes  changent  de  face 
l'hiver  et  Télé;  il  arrive  des  débordements  d'eaui  qui 
noient  des  provinces  entières,  et  des  tremblements  de 
terire  qui  les  engloutissent;  on  a  bâti  de  nouvelles^ 
villes;  on  a  établi  de  nouvelles  colonies;  on  a  vu  des 
inondations  de  peuples  qui  ont  ravagé  des  pays  entiers  ; 
enfin  toute  la  nature  est  sujette  au  changement,  donc 
il  a  eu  raison  de  quitter  la  robe  pour  prendre  le  man- 
teau! Quel  rapport  entre  ce  qu'il  doit  prouver,  et 
entre  tous  ces  changements  et  plusieurs  autres  qu'il 
recherche  avec  grand  soin  et  qu'il  décrit  avec  des 
expressions  forcées,  obscures  et  guindées^?  Le  paon 
se  change  à  chaque  pas  qu'il  fait,  le  serpent  entrant 
dans  quelque  trou  étroit  sort  de  sa  propre  peau  et  se 
renouvelle;  donc  il  a  raison  de  changer  d'habit l 
Peut-on  de  sang-froid  et  de  sens  rassis  tirer  de  pareilles 
conclusions?  et  pourrait-on  les  voir  tirer  sans  en  rire, 
si  cet  auteur  n'étourdissait  et  ne  troublait  l'esprit  de 
ceux  qui  le  lisent? 

Presque  tout  le  reste  de  ce  petit  livre  de  Palho  est 
plein  de  raisons  aussi  éloignées  de  son  sujet  que 
celles-ci,  lesquelles  certainement  ne  prouvent  qu'en 
étourdissant  lorsqu'on  est  capable  de  se  laisser  étour- 
dir; mais  il  serait  inutile  de  e'y  arrêter  davantage.  Il 
suffit  de  dire  ici  que  si  la  justesse  de  l'esprit,  aussi 
bien  que  la  clarté  et  la  netteté  dans  le  discours,  doi- 

*  Cb«  u  et  III  de  PalHo, 
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Tent  toujours  paraître  en  tout  ce  qu'on  écrit,  puisqu'on 
ne  doit  écrire  que  pour  faire  connaître  la  ^vérité,  il 
n'est  pas  possible  d'excuser  cet  auteur,  qui,  au  rapport 
même  de  Saumaise,  le  plus  grand  critique  de  nos 
jours,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  obscur,  et 
qui  a  si  bien  réussi  dans  son  dessein,  que  ce  commen- 
tateur était  prêt  de  jurer  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  L'entendit  parfaitement^.  Hais  quand  le  génie  de 
la  nation,  la  fantaisie  de  la  mode  qui  régnait  en  ce 
temps-là,  et  enfin  la  nature  de  la  satire  ou  de  la  rail- 
lerie, seraient  capables  de  justifier  en  quelque  manière 
ce  beau  dessein  de  se  rendre  obscur  et  incompré- 
hensible, tout  cela  ne  pourrait  excuser  les  méchantes 
raisons  et  l'égarement  d'un  auteur  qui,  dans  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages  aussi  bien  que  dans  celui-ci,  dit 
tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit,  pourvu  que  ce  soit 
quelque  pensée  extraordinaire  et  qu'il  ait  quelque 
expression  hardie  par  laquelle  il  espère  faire  parade 
de  la  force  ou,  pour  mieux  dire,  du  dérèglement  de 
«on  imagination. 

1  Multos  etiam  vidi  postqaam  bene  œtuassent  ut  eum  asseque- 
rentur,  nihil  prêter  sudorem  et  inanem  animi  fatigationem  lucri- 
vos,  ftb  ejas  lectione  discessisse.  Sic  qui  scotinus  haberi,  videriquQ 
dignus  qui  hoc  cognomentum  haberet,  voluit,  adeo  quod  volait  à 
!»emetipso  impetravit,  et  efflcere  id  quod  optabat  valuit,  ut  liquido 
jurare  ausim  neminem  ad  hoc  tempus  extitisse,  qui  possit  Jurare 
hune  libeUum  a  capite  ad  calcem  usque  totum  a  se  non  miiius  bene 
intellectum  quam  lectum.  Salm.  in  episL  ded.  Comm»  in  Tert 
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De  l'imagination  de  Sénëque. 

L'imagination  de  Sénèque  n'est  quelquefois  [)as 
mieux  réglée  que  celle  de  TertuUien.  Ses  mouvements 
impétueux  l'emportent  souvent  dans  des  pays  qui  lui 
sont  inconnus,  où  néanmoins  il  marche  avec  la  même 
assurance  que  s'il  savait  où  il  est  et  où  il  va.  Pourvu 
qu'il  fasse  de  grands  pas^  des  pas  figurés,  et  dans  une 
juste  cadence,  il  i^'imagine  qu'il  avance  beaucoup; 
mais  il  ressemble  à  ceux  qui  dansent,  qui  finissent 
toujours  où  ils  ont  commencé.' 

Il  faut  bien  distinguer  la  force  et  la  beauté  des  pa- 
roles, de  la  force  et  de  l'évidence  des  raisons.  Il  y  a 
sans  doute  beaucoup  de  force  et  quelque  beauté  dans 
les  paroles  de  Sénèque,  mais  il  y  a  très-peu  de  force 
et  d'évidence  dans  ses  raisons.  11  donne  par  la  force 
de  son  imagination  un  certain  tour  à  ses  paroles,  qui 
touche,  qui  agite  et  qui  persuade  par  impression; 
mais  il  ne  leur  donne  pas  cette  netteté  et  cette  lumière 
pure  qui  éclaire  et  qui  persuade  par  évidence.  Il  con- 
vainc parce  qu'il  émeut  et  parce  qu'il  plaît;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  lui  ai  rive  de  persuader  ceux  qui  le 
peuvent  lire  de  sang-froid,  qui  prennent  garde  à  la 
surprise,  et  qui  ont  coutume  de  ne  se  rendre  qu'à  la 
clarté  et  à  l'évidence  des  raisons.  En  un  mot,  pourvu 
qu'il  parle  et  qu'il  parle  bien,  il  se  met  peu  en  peine 
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de  ce  qu'il  dit,  comme  si  on  pouvait  bien  parler  sans 
savoir  ce  qu'on  dit;  et  ainsi  il  persuade  sans  que  Ton 
sache  souvent  ni  de  quoi  ni  comment  on  est  persuadé, 
comme  si  on  devait  jamais  se  laisser  persuader  de 
quelque  chose  sans  la  concevoir  distinctement,  el  sans 
avoir  examiné  les  preuves  qui  la  démontrent. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  pompeux  et  de  plus  magnifique 
que  l'idée  qu'il  nous  donne  de  son  sage,  mais  qu'y 
a-t-il  au  fond  de  plus  vain  et  de  plus  imaginaire?  Le 
portrait  qu'il  fait  de  Caton  est  trop  beau  pour  être  na- 
turel :  ce  n'est  que  du  fard  et  que  du  plâtre  qui  ne 
donne  dans  la  vue  que  de  ceux  qui  n'étudient  et  qui 
ne  connaissent  pas  la  nature.  Caton  était  un  homme 
sujet  à  la  misère  des  hommes;  il  n'était  point  invul- 
nérable, c'est  une  idée;  ceux  qui  le  frappaient  le 
blessaient.  Il  n'avait  ni  la  dureté  du  diamant,  que  le 
fer  ne  peut  briser,  ni  la  fermeté  des  rochers,  que  les 
flots  ne  peuvent  ébranler,  comme  Sénèque  le  prétend. 
En  un  mot,  il  n'était  point  insensible;  et  le  même 
Sénèque  se  trouve  obligé  d'en  tomber  d'accord,  lors- 
que son  imagination  s'est  un  peu  refroidie,  et  qu'il  fait 
davantage  de  réflexion  à  ce  qu'il  dit. 

Mais  quoi  donc,  n'accordera- t-il  pas  que  son  sage 
peut  devenir  misérable,  puisqu'il  accorde  qu'il  n'est 
pas  insensible  à  la  douleur  ?  Non,  sans  doute,  la  dou- 
leur ne  touche  pas  son  sage;  la  crainte  de  la  douleur 
ne  l'inquiète  pas  :  son  sage  est  au-dessus  de  la  fortune 
et  de  la  malice  des  hommes  :  ils  ne  sont  pas  capables 
de  l'inquiéter. 

Il  n'y  a  point  de  murailles  et  de  tours  dans  les  plus 
fortes  places  que  les  béliers  et  les  autres  machines  ne 
fassent  trembler  et  ne  renversent  avec  le  temps,  mais 
il  n'y  a  point  de  machines  assez  puissantes  pour 
ébranler  l'esprit  de  son  sage.  Ne  lui  comparez  pas  les 
murs  de  Babylone,  qu'Alexandre  a  forcés;  ni  ceux  de 
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Carthage  et  de  Numance^  qu'un  môme  bras  a  renver- 
sés; ni  enfin  le  Gapitole  et  la  citadelle,  qui  gardent 
encore  à  présent  des  marques  que  les  ennemis  s'en 
sont  rendus  les  maîtres.  Les  flèches  que  Ton  tire  contre 
le  soleil  ne  montent  pas  jusqu'à  lui.  Les  sacrilèges 
que  Ton  commet  lorsque  Ton  renverse  les  temples  et 
qu'on  en  brise  les  images  ne  nuisent  pas  à  la  divinité. 
Les  dieux  mêmes  peuvent  être  accablés  sous  les  ruines 
de  leurs  temples,  mais  son  sage  n'en  sera  pas  accablé; 
ou  plutôt,  s'il  en  est  accablé,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
en  soit  blessé. 

Mais  ne  croyez  pas,  dit  Sénèque,  que  ce  sage  que 
je  vous  dépeins  ne  se  trouve  nulle  part.  Ce  n'est  pas 
une  fiction  pour  élever  sottement  l'esprit  de  l'homme. 
€e  n'est  pas  une  grande  idée  sans  réalité  et  sans 
vérité;  peut-être  même  que  Caton  passe  celte  idée. 

Mais  il  me  semble,  continue-t-il,  que  je  vois  que 
votre  esprit  s'agite  et  s'échauffe.  Vous  voulez  dire 
peut-être  que  c'est  se  rendre  méprisable  que  de  pro- 
mettre des  choses  qu'on  ne  peut  ni  croire  ni  espérer, 
«t  que  les  stoïciens  ne  font  que  changer  le  nom  des 
•choses  afin  de  dire  les  mêmes  vérités  d'une  manière 
plus  grande  et  plus  magnifique.  Mais  vous  vous  trom- 
pez; je  ne  prétends  pas  élever  le  sage  par  ces  paroles 
magnifiques  et  spécieuses,  je  prétends  seulement  qu'il 
•est  dans  un  lieu  inaccessible  et  dans  lequel  on  ne  peut 
le  blesser.  , 

Voilà  jusqu'où  l'imagination  vigoureuse  de  Sénèque 
•emporte  sa  faible  raison.  Mais  se  peut-il  faire  que  des 
hommes  qui  sentent  continuellement  leurs  misères  et 
leurs  faiblesse?  puissent  tomber  dans  des  sentiments 
si  fiers  et  si  vains?  Un  homme  raisonnable  peut-il 
Jamais  se  persuader  que  sa  douleur  ne  le  touche  et  ne 
le  blesse  pas  ?  et  Caton,  tout  sage  et  tout  fort  qu'il 
était,  pouvait-il  souffrir  sans  quelque  inquiétude  ou 
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au  moins  sans  qadque  distraction,  je  ne  dis  pas  les 
injures  atroces  d'un  peuple  enragé  qui  le  traîne,  qui 
le  dépouille  et  qui  le  maltraite  de  coups,  mais  les  pi- 
qûres d'une  simple  mouche?  Qu'y  a-t-il  de  plus  faible 
contre  des  preuves  aussi  fortes  et  aussi  convaincantes 
que  sont  celles  de  noire  propre  expérience,  que  cette 
belle  raison  de  Sénèque,  laquelle  est  cependant  une 
de  ses  principales  preuves  ? 

Celui  qui  blesse,  dil-il,  doit  être  plus  fort  que  celui 
qui  est  blessé.  Le  vice  n'est  pas  plus  fort  que  la  vertu» 
donc  le  sage  ne  peut  être  blessé  ;  car  il  n'y  a  qu'à  ré- 
pondre^ ou  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs,  et  par 
conséquent  dignes  de  la  misère  qu'ils  souiTrent,  ce 
que  la  religion  nous  apprend,  ou  que,  si  le  vice  n'est 
pas  plus  fort  que  la  vertu,  les  vicieux  peuvent  avoir 
quelquefois  plus  de  force  que  les  gens  de  bien,  comme 
l'expérience  nous  le  fait  connaître. 

Épicure  avait  raison  de  dire  que  «  les  offenses  étaient 
supportables  à  un  homme  sage.  »  Mais  Sénèque  a  tort 
de  dire  que  a  les  sages  ne  peuvent  pas  même  être 
offensés  ^.  »  La  vertu  des  stoîques  ne  pouvait  pas  les 
rendre  invulnérables,  puisque  la  véritable  vertu  n'em* 
pêcbe  pas  qu'on  ne  soit  misérable  et  digne  de  corn* 
passion  dans  le  temps  qu'on  souffre  quelque  mal.  Saint 
Paul  et  les  premiers  chrétiens  avaient  plus  de  vertu  que 
Gaton  et  les  stoïciens.  Ils  avouaient  néanmoins  qu'ils 
étaient  misérables  par  les  peines  qu'ils  enduraienti 
quoiqu'ils  fussent  heureux  dans  l'espérance  d'une  ré- 
compense  éternelle.   Si  tantum  in  hac  vita  sperant^i 
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par  sa  grâce  une  véritable  et  solide  vertu,  il  n'y  a  aussi 
que  lui  qui  nous  puisse  faire  jouir  d'un  bonheur  solide 
et  véritable;  mais  il  ne  le  promet  et  ne  le  donne  pas  en 
cette  vie.  C'est  dans  l'autre  qu'il  faut  l'espérer  de  sa 
justice,  comme  la  récompense  des  misères  qu'on  a 
souffertes  pour  l'amour  de  lui.  Nous  ne  sommes  pas  à 
présent  dans  la  possession  de  cette  paix  et  de  ce  repos 
que  rien  ne  peut  troubler.  La  grâce  même  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  donne  pas  une  force  invincible;  elle 
nous  laisse  d'ordinaire  sentir  notre  propre  faiblesse, 
pour  nous  faire  connaître  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
ne  nous  puisse  blesser,  et  pour  nous  faire  souffnr  avec 
une  patience  humble  et  modeste  toutes  les  injures  que 
nous  recevons,  et  non  pas  avec  une  patience  fiëre  et 
orgueilleuse,  semblable  à  la  constance  du  superbe 
Caton. 

Lorsqu'on  frappa  Caton  ^  au  visage,  il  ne  se  fâcha 
point,  il  ne  se  vengea  point,  il  ne  pardonna  point  aussi  ; 
mais  il  nia  fièrement  qu'on  lui  eût  fait  quelque  injure. 
Il  voulait  qu'on  le  crût  infiniment  au-dessus  de  ceux 
qui  l'avaient  frappé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et 
que  fierté.  Elle  était  choquante  et  injurieuse  pour  ceux 
qui  l'avaient  maltraité  ;  et  Caton  marquait,  par  cette 
patience  de  stoïque,  qu'il  regardait  ses  ennemis  comme 
des  bêtes  contre  lesquelles  il  est  honteux  de  se  mettre 
en  colère.  C'est  ce  mépris  de  ses  ennemis  et  cette 
grande  estime  de  soi-même  que  Sénèque  appelle  gran- 
deur de  courage.  Majorianimo,  dit-il  parlant  de  l'injure 
qu'on  fit  à  Caton,  non  agnovit  quant  tgnovisset.  Quel 
excès  de  confondre  la  grandeur  de  courage  avec  l'or- 
gueil, et  de  séparer  la  patience  d'avec  l'humilité  pour 
la  joindre  avec  une  fierté  insupportable  !  Mais  que  ces 
excès  fiatlent  agréablement  la  vanité  de  l'homme  qui 

*  Sénèque j  ch.  xiv  du  même  liv. 
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ne  veut  jamais  s'abaisser;  et  qu'il  est  dangereux  prin- 
cipalement à  des  chrétiens  de  s'instruire  de  la  morale 
dans  un  auteur  aussi  peu  judicieux  que  Sénëque,  mais 
dont  l'imagination  est  si  forte,  si  vive  et  si  impérieuse 
qu'elle  éblouit,  qu'elle  étourdit  et  qu'elle  entraîne  tous 
ceux  qui  ont  peu  de  fermeté  d'esprit  et  beaucoup  de 
sensibilité  pour  tout  ce  qui  flatte  la  concupiscence  de 
l'orgueil  ! 

Que  les  chrétiens  apprennent  plutôt  de  leur  maître 
que  des  impies  sont  capables  de  les  blesser,  et  que  les 
gens  de  bien  sont  quelquefois  assujetlisà  ces  impies  par 
l'ordre  de  la  Providence.  Lorsqu'un  des  officiers  du 
grand-prêtre  donna  un  soufflet  à  Jésus-Christ,  ce  sage 
des  chrétiens,  infiniment  sage,  et  même  aussi  puissant 
qu'il  est  sage,  confesse  que  ce  valet  a  été  capable  de  le 
blesser.  11  ne  se  fâche  pas,  il  ne  se  venge  pas  comme 
Gaton;  mais  il  pardonne  comme  ayant  été  véritable- 
ment offensé.  Il  pouvaitse  venger  et  perdre  ses  ennemis; 
mais  il  souffre  avec  une  patience  humble  et  modeste 
qui  n'est  injurieuse  à  personne  ni  même  à  ce  valet 
qui  l'avait  offensé.  Gaton  au  contraire  ne  pouvant  ou 
n'osant  tirer  de  vengeance  réelle  de  l'offense  qu'il  avait 
reçue,  tâche  d'en  tirer  une  imaginaire  et  qui  flatte  sa 
vanité  et  son  orgueil.  11  s'élève  en  esprit  jusque  dans 
les  nues  ;  il  voit  de  là  les  hommes  d'ici-bas  petits  comme 
des  mouches,  et  il  les  méprise  comme  des  insectes  in- 
capables de  l'avoir  offensé  et  indignes  de  sa  colère. 
Cette  vision  est  une  pensée  digne  du  sage  Caton.  C'est 
elle  qui  lui  donne  cette  grandeur  d'âme  et  cette  fer- 
meté de  courage  qui  le  rend  semblable  aux  dieux.  C'est 
elle  qui  le  rend  invulnérable,  puisque  c'est  elle  qui  le 
met  au-dessus  de  toute  la  force  et  de  toute  la  malignité 
des  autres  hommes.  Pauvre  Caton  I  tu  t'imagines  que 
ta  vertu  t'élève  au-dessus  de  toutes  choses  ;  ta  sagesse 
n'est  que  folie  et  ta  grandeur   qu'abomination  de- 
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vant  Dieu  S  quoi  qu'en  pensent  les  sages  du  monde. 
Il  y  a  des  visionnaires  de  plusieurs  espèces  :  les  uns 
s'imaginent  qu'ils  sont  transformés  en  coqs  et  en 
poules  ;  d'autres  croient  qu'ils  sont  devenus  rois  ou  em- 
pereurs ;  d'autres  enfin  se  persuadent  qu'ils  sonl  indé* 
pendants  et  comme  des  Dieux.  Mais  si  les  hommes  re- 
gardent toujours  comme  des  fous  ceux  qui  assurent 
quils  sont  devenus  coqs  ou  rois,  ils  ne  pensent  pas  tou- 
jours que  ceux  qui  disent  que  leur  vertu  les  rend  in- 
dépendants et  égaux  à  Dieu  soient  véritablement  vi- 
sionnaires. La  raison  en  est  que,  pour  être  estimé  fou, 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  folles  pensées,  il  faut,  outre 
cela,  que  les  autres  hommes  prennent  les  pensées  que 
l'on  a  pour  des  visions  et  pour  des  folies.  Car  les  fous 
ne  passent  pas  pour  ce  qu'ils  sont  parmi  les  fous  qui 
leur  ressemblent,  mais  seulement  parmi  les  hommes 
raisonnables,  de  même  que  les  sages  ne  passent  pas 
pour  ce  qu'ils  sont  parmi  des  fous.  Les  hommes  recon- 
naissent donc  pour  fous  ceux  qui  s'imaginent  être  deve- 
nus coqs  ou  rois,  parce  que  tous  les  hommes  ont  raison 
<ie  ne  pas  croire  qu'on  puisse  si  facilement  devenir 
coq  ou  roi.  Mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  les 
hommes  croient  pouvoir  devenir  comme  des  dieux  ; 
ils  l'ont  cru  de  tout  temps  et  peut-être  plus  qu'ils  ne  le 
croient  aujourd'hui.  La  vanité  leur  a  toujours  rendu 
•cette  pensée  assez  vraisemblable.  Ils  la  tiennent  de 
leurs  premiers  parents;  car  sans  doute  nos  premiers 
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qu'ils  ont  cru  pouvoir  devenir  indépendants  et  qu'ils 
ont  môme  formé  le  dessein  de  monter  sur  le  trône  de 
Dieu.  Ainsi  il  ne  faut  point  s'étonner  si  les  hommes  qui 
n'ont  ni  la  pureté  ni  la  lumière  des  anges  s'abandon- 
nent aux  mouvements  de  leur  vanité  qui  les  aveugle  et 
qui  les  séduit. 

Si  la  tentation  pour  la  grandeur  et  l'indépendance 
est  la  plus  forte  de  toutes,  c'est  qu'elle  nous  parait, 
comme  à  nos  premiers  parents,  assez  conforme  à  notre 
raison  aussi  bien  qu'à  notre  inclination,  à  cause  que 
nous  ne  sentons  pas  toujours  toute  notre  dépendance. 
Si  le  serpent  eût  menacé  nos  premiers  parents  en  leur 
disant  :  Si  vous  mangez  du  fruit  dont  Dieu  vous  a  dé- 
fendu de  manger,  vous  serez  transformés,  vous  en  coq 
et  vous  en  poule,  on  ne  craint  point  d'assurer  qu'ils 
se  fussent  raillés  d'une  tentation  si  grossière;  car 
nous  nous  en  raillerions  nous-mêmes.  Mais  le  démon, 
jugeant  des  autres  par  lui-même,  savait  bien  que  le 
désir  de  l'indépendance  était  le  faible  par  où  il  les  fal- 
lait prendre. 

La  seconde  raison  qui  fait  qu'on  regarde  comme 
fous  ceux  qui  assurent  qu'ils  sont  devenus  coqs  ou 
rois,  et  qu'on  n'a  pas  la  même  pensée  de  ceux  qui 
assurent  que  personne  ne  les  peut  blesser  parce  qu'ils 
sont  au-dessus  de  la  douleur;  c'est  qu'il  est  visible 
que  les  hypocondriaques  se  trompent,  et  qu'il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  avoir  des  preuves  sensibles  de 
leur  égarement.  Mais  lorsque  Caton  assure  que  ceux 
qui  l'ont  frappé  ne  l'ont  point  blessé,  et  qu'il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  injures  qu'on  lui  peut  faire,  il 
l'assure,  ou  il  peut  l'assurer  avec  tant  de  fierté  et  de 
gravité  qu'on  ne  peut  reconnaître  s'il  est  effectivement 
tel  au  dedans  qu'il  pai;alt  être  au  dehors.  On  est  même 
porté  à  croire  que  son  âme  n'est  point  ébranlée  à  cause 
que  son  corps  demeure  immobile,  parce  que  l'air  ex- 
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térieur  de  notre  corps  est  une  marque  naturelle  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  notre  âme .  Ainsi  quand 
un  hardi  menteur  ment  avec  beaucoup  d'assurance,  il 
fait  souvent  croire  les  choses  les  plus  incroyables, 
parce  que  cette  assurance  avec  laquelle  il  parle  est 
une  preuve  qui  touche  les  sens,  et  qui  par  conséquent 
€st  très-forte  et  très-persuasive  pour  la  plupart  des 
hommes.  Il  y  a  donc  peu  de  personnes  qui  regardent 
les  stoïciens  comme  des  visionnaires  ou  comme  de 
hardis  menteurs,  parce  qu'on  n'a  pas  de  preuve  sen- 
sible de  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de  leur  cœur,  et 
que  l'air  de  leur  Tisage  est  une  preuve  sensible  qui 
impose  facilement,  outre  que  la  vanité  nous  porte  à 
croire  que  l'esprit  de  l'homme  est  capable  de  cette 
grandeur  et  de  cette  indépendance  dont  ils  se  van- 
tent. 

Tout  cela  fait  voir  qu'il  y  a  peu  d'erreurs  plus  dan- 
gereuses et  qui  se  communiquent  aussi  facilement  que 
celles  dont  les  livres  de  Sénèque  sont  remplis,  parce 
que  ces  erreurs  sont  délicates,  proportionnées  à  la  va- 
nité de  l'homme,  et  semblables  à  celle  dans  laquelle  le 
démon  engagea  nos  premiers  parents.  Elles  sont  re- 
vêtues dans  ces  livres  d'ornements  pompeux  et  ma- 
gnifiques qui  leur  ouvrent  le  passage  dans  la  plupart 
des  esprits.  Elles  y  entrent,  elles  s'en  emparent,  elles 
les  étourdissent  et  les  aveuglent.  Mais  elles  les  aveu- 
glent d'un  aveuglement  superbe,  d'un  aveuglement 
ébloiiifiSAnt.  d'un  nvpnclpnipnt  «rrnmnnfrn^  Hp  liipnrs. 
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▼anité  et  la  sensibilité  des  hommes,  la  corruption  de 
leurs  sens  et  de  leurs  passions  les  disposent  à  recher- 
cher d'en  être  frappés  et  les  excitent  à  en  frapper  les 
autres. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  trouver  d'auteur 
plus  propre  que  Sénèque  pour  faire  connaître  quelle 
est  la  contagion  d'une  infinité  de  gens  qu'on  appelle 
beaux  esprits  et  esprits  forts,  et  comment  les  imagina- 
lioDS  fortes  et  vigoureuses  dominent  sur  les  esprits  fai- 
bles et  peu  éclairés,  non  par  la  force  ni  l'évidence  des 
raisons^  qui  sont  des  productions  de  l'esprit,  mais  par 
le  tour  et  la  manière  vive  de  l'expression,  qui  dépen- 
dent de  la  force  de  l'imagination. 

Je  sais  bien  que  cet  auteur  a  beaucoup  d'estime  dans 
le  monde,  et  qu'on  prendra  pour  une  espèce  de  témé- 
rité de  ce  que  j'en  parle  comme  d'un  homme  fort  Ima- 
ginatif et  peu  judicieux.  Mais  c'est  principalement  à 
cause  de  cette  estime  que  j'^ai  entrepris  d'en  parler,  non 
par  une  espèce  d'envie  ou  par  humeur,  mais  parce 
que  l'estime  qu'on  fait  de  lui  touchera  davantage  les 
esprits  et  leur  fera  faire  attention  aux  erreurs  que  j'ai 
combattues.  Il  faut  autant  qu'on  peut  apporter  des 
exemples  illustres  des  choses  qu'on  dit  lorsqu'elles  sont 
de  conséquence,  et  c'est  quelquefois  faire  honneur  à 
un  livre  que  de  le  critiquer.  Mais  enfin  je  ne  suis  pa* 
le  seul  qui  trouve  à  redire  dans  les  écrits  de  Sénèque  » 
car,  sans  parler  de  quelques  illustres  de  ce  siècle  ^  i^  ^ 
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gens  que  d'ua  consentemeat  de  personnes  savantes  et 
bien  sens(^es  ^. 

Il  est  inutile  de  combattre  par  des  écrits  publics  des 
erreurs  grossières,  parce  qu'elles  ne  sont  point  conta- 
gieuses. Il  est  ridicule  d'avertir  les  hommes  que  les 
hypocondriaques  se  trompent,  ils  le  savent  assez.  Mais 
si  ceux  dont  ils  font  beaucoup  d'estime  se  trompent,  il 
est  toujours  utile  de  les  en  avertir,  de  peur  qu'ils  ne 
suivent  leurs  erreurs.  Or  il  est  visible  que  l'esprit  de 
Sénèque  est  un  esprit  d'orgueil  et  de  vanité.  Ainsi, 
puisque  l'orgueil,  selon  l'Écriture,  est  la  source  du 
péché,  Initium  peccati  superbia,  l'esprit  de  Sénèque  ne 
peut  être  l'esprit  de  TËvangile,  ni  sa  morale  s'allier 
avec  la  morale  de  Jésus-Christ,  laquelle  seule  est  so- 
lide et  véritable. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  pensées  de  Sénèque  ne  sont 
pas  fausses  ni  dangereuses.  Cet  auteur  se  peut  lire  avec 
profit  par  ceux  qui  ont  l'esprit  juste  et  qui  savent  le 
fond  de  la  morale  chrétienne.  De  granjds  hommes  s'en 
sont  servis  utilement,  et  je  n'ai  garde  de  condamner 
ceux  qui,  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  des  autres 
hommes  qui  avaient  trop  d'estime  pour  lui,  ont  tiré 
des  ouvrages  de  cet  auteur  des  preuves  pour  défendre 
la  morale  de  Jésus-Christ,  et  pour  combattre  ainsi  les 
ennemis  de  TÉvangile  par  leurs  propres  armes. 

11  y  a  de  bonnes  choses  dans  TAlcoran,  et  l'on  trouve 
des  prophéties  véritables  dans  les  Centuries  de  Nostra- 
damus;  on  se  sert  de  l'Alcoran  pour  combattre  la  reli- 
gion  des  Turcs,  et  l'on  peut  se  servir  des  Prophéties  de 
Nostradamus  pour  convaincre  quelques  esprits  bizarres 
et  visionnaires.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'Alcoran 
ne  fait  pas  que  l'Alcoran  soit  un  bon  livre,  et  quelques 

^  Si  aliquacontempsisset,  etc.,  consensu  potius  eruditorum  quam 
pueroram  amore  comprobaretar.  Quintilien^  1.  X,  ch.  i. 
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véritables  explications  des  Centuries  de  Nostradamus 
ne  feront  jamais  passer  Nostradamus  pour  un  pro- 
phète; et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qui  se  servent 
de  ces  auteurs  les  approuvent,  ou  qu'ils  aient  pour 
eux  une  estime  véritable. 

On  ne  doit  pas  prétendre  combattre  ce  que  j'ai  avancé 
de  Sénèque  en  rapportant  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  cet  auteur  qui  ne  contiennent  que  des  vérités 
solides  et  conformes  à  l'Évangile  ;  je  tombe  d'accord 
qu'il  y  en  a,  mais  il  y  en  a  aussi  dans  TAIcoran  et  dans 
les  autres  méchants  livres.  On  aurait  tort  de  môme  de 
m'accabler  de  l'autorité  d'une  infinité  de  gens  qui  se 
sont  servis  de  Sénèque  ;  parce  qu'on  peut  quelquefois 
se  servir  d'un  livre  que  Ton  croit  impertinent,  pourvue 
que  ceux  à  qui  l'on  parle  n'en  portent  pas  le  même  ju- 
gement que  nous. 

Pour  ruiner  toute  la  sagesse  des  stoTques,  il  ne  faut 
savoir  qu'une  seule  chose  qui  est  assez  prouvée  par 
l'expérience  et  par  ce  que  l'on  a  déj^  dit  :  c'est  que 
nous  tenons  à  notre  corps,  à  nos  parents,  à  nos  amis,  à 
notre  prince,  à  notre  patrie,  par  des  liens  que  nous  ne 
pouvons  rompre,  et  que  même  nous  aurions  honte  de 
tâcher  de  rompre.  Notre  âme  est  unie  à  notre  corps,  et 
par  notre  corps  à  toutes  les  choses  visibles  par  une 
main  si  puissante  qu'il  est  impossible  par  nous-mêmes 
de  nous  en  détacher.  Il  est  impossible  qu'on  pique  notre 
corps  sans  que  Ton  nous  pique  et  que  l'on  nous  blesse 
nous-mêmes,  parce  que  dans  l'état  où  nous  sommes 
cette  correspondance  de  nous  avec  le  corps  qui  est  à 
nous  est  absolument  nécessaire.  De  même,  il  est  im- 
possible qu'on  nous  dise  des  injures  et  qu'on  nous  mé- 
prise sans  que  nous  en  sentions  du  chagrin  ;  parce  que 
Dieu  nous  ayant  faits  pour  être  en  société  avec  les 
autres  honimes,  il  nous  a  donné  une  inclination  pour 
tout  ce  qui  est  capable  de  nous  lier  avec  eux,  laquelle 
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nous  ne  pouvons  vaincre  par  nous-mêmes.  Il  est  chi- 
mérique de  dire  que  la  douleur  ne  nous  blesse  pas,  et 
que  les  paroles  de  mépris  ne  sont  pas  capables  de  nous 
offenser,  parce  qu'on  est  au-dessus  de  tout  cela.  On 
n'est  jamais  au-dessus  de  la  nature,  si  ce  n'est  par  la 
grâce  ;  et  jamais  stoitque  ne  méprisa  la  gloire  et  Testime 
des  hommes  par  les  seules  forces  de-  son  esprit. 

Les  hommes  peuvent  bien  vaincre  leurs  passions  par 
des  passions  contraires,  ils  peuvent  vaincre  la  peur  ou 
la  douleur  par  vanité;  je  veux  dire  seulement  qu'ils 
peuvent  ne  pas  fuir  ou  ne  pas  se  plaindre  lorsque,  se 
sentant  en  vue  à  bien  du  monde,  le  désir  de  la  gloire 
les  soutient  et  arrête  dans  leur  corps  les  mouvements 
qui  les  portent  à  la  fuite.  Ils  peuvent  vaincre  de  cette 
sorte  ;  mais  ce  n'est  pas  là  vaincre,  ce  n'est  pas  là  se 
délivrer  de  la  servitude  ;  c'est  peut-être  changer  de 
maître  pour  quelque  temps,  ou  plutôt  c'est  étendre 
son  esclavage;  c'est  devenir  sage,  heureux  et  libre  seu- 
lement en  apparence,  et  souffrir  en  effet  une  dure  et 
cruelle  servitude.  On  peut  résister  à  l'union  naturelle 
que  l'on  a  avec  son  corps  par  l'union  que  l'on  a  avec 
les  hommes,  parce  qu'on  peut  résister  à  la  nature  par 
les  forces  de  la  nature  ;  on  peut  résister  à  Dieu  par  les 
forces  que  Dieu  nous  donne.  Mais  on  ne  peut  résister 
par  les  forces  de  son  esprit;  on  ne  peut  entièrement 
vaincre  la  nature  que  par  la  grâce,  parce  qu'on  ne  peut, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  vaincre  Dieu  que  par  un 
secours  particulier  de  Dieu. 

Ainsi  cette  division  magnifique  de  toutes  les  choses 
qui  ne  dépendent  point  de  nous,  et  desquelles  nous  ne 
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ché.  De  sorte  que,  ne  pouvant  être  heureux  lorsque 
nous  sommes  dans  la  douleur  et  dans  l'inquiétude, 
nous  ne  devons  point  espérer  d'être  heureux  en  cette 
rie,  en  nous  imaginant  que  nous  ne  dépendons  point 
de  toutes  les  choses  desquelles  nous  sommes  naturel- 
lement esclaves.  Nous  ne  pouvons  être  heureux  que 
par  une  foi  vive  et  par  une  forte  espérance  qui  nous 
fasse  jouir  par  avance  des  biens  futurs  ;  et  nous  ne 
pouvons  vivre  selon  les  règles  de  la  vertu,  et  vaincre 
la  nature  si  nous  ne  sommes  soutenus  par  la  grâce 
que  Jésus-Christ  nous  a  méritée. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  V 

Da  livre  de  Montaigne. 

Les  essais  de  Montaigne  nous  peuvent  aussi  servir 
de  preuve  de  la  force  que  les  imaginations  ont  les  unes 
sur  les  autres,  car  cet  auteur  a  un  certain  air  libre,  il 
donne  un  tour  si  naturel  et  si  vif  à  ses  pensées,  qu'il 
est  malaisé  de  le  lire  sans  se  laisser  préoccuper.  La  né- 
gligence qu'il  affecte  lui  sied  assez  bien  et  le  rend  ai- 
mable à  la  plupart  du  monde  sans  le  faire  mépriser; 
et  sa  fierté  est  une  certaine  fierté  d'bonnête  homme, 
si  cela  se  peut  dire  ainsi,  qui  le  fait  respecter  sans  le 
faire  haïr.  L'air  du  monde  et  l'air  cavalier  soutenus  par 
quelque  érudition  font  un  effet  si  prodigieux  sur  l'es- 
prit, qu'on  l'admire  souvent  et  qu'on  se  rend  presque 
toujours  à  ce  qu'il  décide  sans  oser  l'examiner,  et  quel- 
quefois même  sans  l'entendre.  Ce  ne  sont  nullement 
ses  raisons  qui  persuadent;  il  n'en  apporte  presque  ja- 
mais des  choses  qu'il  avance,  ou  pour  le  moins  il  n'en 
apporte  presque  jamais  qui  aient  quelque  solidité.  En 
effet  il  n'a  point  de  principes  sur  lesquels  il  fonde  ses 
raisonnements,  et  il  n'a  point  d'ordre  pour  faire  les 
réductions  de  ses  principes.  Un  trait  d'histoire  ne 
prouve  pas;  un  petit  conte  ne  démontre  pas;  deux  vers 
d'Horace,  un  apophlhegme  de  Gléomènes  ou  de  César 
ne  doivent  pas  persuader  des  gens  raisonnables;  ce- 
pendant des  Essais  ne  sont  qu'un  tissu  de  traits  d'his- 
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toire,  de  petits  contes,  de  bons  mois,  de  distiques  et 
d'apophthegmes. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  regarder  Montaigne 
dans  ses  Essais  comme  un  homme  qui  raisonne,  mais 
comme  un  homme  qui  se  divertit,  qui  tâche  de  plaire 
et  qui  ne  pense  pointa  enseigner;  et  si  ceux  qui  le  li- 
sent ne  faisaient  que  s'en  divertir,  il  faut  tomber  d'ac- 
cord que  Montaigne  ne  serait  pas  un  si  méchant  livre 
pour  eux.  Mais  il  est  presque  impossible  de  ne  pasaimer 
ce  qui  plaît  et  de  ne  pas  se  nourrir  des  viandes  qui  flat- 
tent le  goût,  L'esprit  ne  peut  se  plaire  dans  la  lecture 
d'un  auteur  sans  en  prendre  les  sentiments,  ou  tout  au 
moins  sans  en  recevoir  quelque  teinture,  laquelle  se 
mêlant  avec  ses  idées  les  rend  confuses  et  obscures. 

Il  n'est  pas  seulement  dangereux  de  lire  Montaigne 
pour  se  divertir,  à  cause  que  le  plaisir  qu*on  y  prend 
engage  insensiblement  dans  ses  sentiments;  mais  en- 
.  core  parce  que  ce  plaisir  est  plus  criminel  qu'on  ne 
pense:  car  il  est  certain  que  ce  plaisir  naît  principale- 
ment de  la  concupiscence,  et  qu'il  ne  fait  qu'entrete- 
nir et  que  fortifier  les  passions  ;  la  manière  d'écrire  de 
cet  auteur  n'étant  agréable  que  parce  qu'elle  nous  tou- 
che et  qu'elle  réveille  nos  passions  d'une  manière  im- 
perceptible. 

Il  serait  assez  utile  de  prouver  cela  dans  le  détail,  et 
généralement  que  tous  les  divers  styles  ne  nous  plaisent 
ordinairement  qu'à  cause  de  la  corruption  secrète  de 
notre  cœur;  mais  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu,  et  cela 
nous  mènerait  trop  loin.  Toutefois,  si  Ton  veut  faire 
réflexion  sur  la  liaison  des  idées  et  des  passions  dont 
j'ai  parlé  auparavant  ^,  et  sur  ce  qui  se  passe  en  soi- 
même  dans  le  temps  qu'on  lit  quelque  pièce  bien 
écrite,  on  pourra  reconnaître  en  quelque  façon  que 

1  Cb.  dernier  de  la  première  partie  de  ce  livre. 
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si  nous  aimons  le  genre  sublime,  i'air  noble  et  libre 
de  certains  auteurs,  c'est  que  nous  avons  de  la  va- 
nité et  que  nous  aimons  la  grandeur  et  Tindépendauce, 
et  que  ce  goût  que  nous  trouvons  dans  la  délicatesse 
des  discours  efféminés  n'a  point  d'autre  source  qu'une 
secrète  inclination  pour  la  mollesse  et  pour  la  volupté  ; 
en  un  mot,  que  c'est  une  certaine  intelligence  pour  ce 
qui  touche  les  sens,  et  non  par  l'intelligence  de  la  vé- 
rité, qui  fait  que  certains  auteurs  nous  charment  et 
nous  enlèvent  comme  malgré  nous.  Mais  revenons  à 
Montaigne. 

11  me  semble  que  ses  plus  grands  admirateurs  le 
louent  d'un  certain  caractère  d'auteur  judicieux  et  éloi- 
gné du  pédantisme,  et  d'avoir  parfaitement  connu  la 
nature  et  les  faiblesses  de  l'esprit  humain.  Si  je  mon- 
tre donc  que  Montaigne,  tout  cavalier  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  d'être  aussi  pédant  que  beaucoup  d'autres,  et 
qu'il  n'a  eu  qu'une  connaissance  très-médiocre  de  l'es-  ^ 
prit,  j'aurai  fait  voir  que  ceux  qui  l'admirent  le  plus 
n'auront  pas  été  persuadés  par  des  raisons  évidentes, 
mais  qu'ils  auront  été  seulement  gagnés  par  la  force 
de  son  imagination. 

Ce  terme  pédant  est  fort  équivoque,  mais  l'usage,  ce 
me  semble,  et  môme  la  raison  veulent  que  Ton  appelle 
pédants  ceux  qui  pour  faire  parade  de  leur  fausse 
science  citent  à  tort  et  à  travers  toutessortes  d'auteurs^ 
qui  parlent  simplement  pour  parler  et  pour  se  faire  ad- 
mirer des  sots,  qui  amassent  sans  jugement  et  sans  disl 
cemement  des  apophthegmes  et  des  traits  d'histoire 
pour  prouver  ou  pour  faire  semblant  de  prouver  des 
choses  qui  ne  se  peuvent  prouver  que  par  des  rai- 
sons. 

Pédant  est  opposé  à  raisonnable,  et  ce  qui  rend  les 
pédants  odieux  aux  personnes  d'esprit  c'est  que  les 
pédants  ne  sont  pas  raisonnables  ;  car,  les  personnes 
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d'esprit  aimant  naturellement  à  raisonner,  ils  ne  peu- 
vent souffrir  la  conversation  de  ceux  qui  ne  raisonnent 
point.  Les  pédantsne  peuvent  pas  raisonner  parce  qu'ils 
ont  Tesprit  petit  ou  d'ailleurs  rempli  d'une  fausse  éru* 
dition;etiIs  ne  veulent  pas  raisonner,  parce  qu'ils 
voient  que  certaines  gens  les  respectent  et  les  admi- 
rent davantage  lorsqu'ils  citent  quelque  auteur  inconnu 
et  quelque  sentence  d'un  ancien  que  lorsqu'ils  préten- 
dent raisonner.  Ainsi  leur  vanité  se  satisfaisant  dans  la 
vue  du  respect  qu'on  leur  porte,  les  attache  à  l'étude 
de  toutes  les  sciences  extraordinaires  qui  attirent  l'ad- 
miration du  commun  des  hommes. 

Les  pédants  sont  donc  vains  et  fiers,  de  grande  mé- 
moire et  de  peu  de  jugement,  heureux  et  forts  en  cita- 
tions, malheureux  et  faibles  en  raisons,  d'une  imagina- 
tion vigoureuse  et  spacieuse,  mais  volage  et  déréglée, 
et  qui  ne  peut  se  contenir  dans  quelque  justesse. 

Il  ne  sera  pas  maintenant  fort  difficile  de  prouver 
que  Montaigne  était  aussi  pédant  que  plusieurs  autres 
selon  cette  motion  du  mot  de  pédant,  qui  semble  la 
plus  conforme  à  la  raison  et  à  l'usage  ;  car  je  ne  parle 
pas  ici  de  pédant  à  longue  robe,  la  robe  ne  peut  pas 
faire  le  pédant.  Montaigne,  qui  a  tant  d'aversion  pour 
la  pédanterie,  pouvait  bien  ne  porter  jamais  robe  lon- 
gue, mais  il  ne  pouvait  pas  de  même  se  défaire  de  ses 
propres  défauts.  Il  a  bien  travaillé  à  se  faire  l'air  cava- 
lier, mais  il  n'a  pas  travaillé  à  se  faire  l'esprit  juste,  ou 
pour  le  moins  il  n'y  a  pas  réussi.  Ainsi  il  s'est  plutôt 
fait  un  pédant  à  la  cavalière  et  d'une  espèce  toute  sin- 
gulière, qu'il  ne  s'est  rendu  raisonnable,  judicieux  et 
honnête  homme. 

Le  livre  Montaigne  contient  des  preuves  si  évidentes 
de  la  vanité  et  de  la  fierté  de  son  auteur,  qu'il  paraît 
peut-être  assez  inutile  de  s'arrêter  à  les  faire  remar- 
quer; car  il  faut  être  bien  plein  de  soi-même  pour  s'i- 
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maginer  comme  lui,  que  le  monde  veuille  bien  lire  un 
a>sez  gros  livre  pour  avoir  quelque  connaissance  de 
nos  humeurs.  Il  fallait  nécessairement  qu'il  se  séparât 
du  commun  et  qu'il  se  regardât  comme  un  homme 
tout  à  fait  extraordinaire. 

n  Toutes  les  créatures  ont  une  obligation  essentielle  de 
tourner  les  esprits  de  ceux  qui  les  veulent  adorer  vers 
celui-là  seul  qui  mérite  d'être  adoré;  et  la  religion 
nous  apprend  que  nous  ne  devons  jamais  souffrir  que 
Tesprit  et  le  cœur  de  l'homme  qui  n^est  fait  que  pour 
Dieu  s'occupe  de  nous  et  s'arrête  à  nous  admirer  et  à 
nousaimer.LorsquesaintJeanseprosternadevantl'ange 
du  Seigneur^,  cet  ange  lui  défendit  de  l'adorer:  Je  mis 
serviteur  y  lui  dit-il,  comme  vous  et  comme  vos  frères  ;  ado* 
rez  Dieu*.  11  n'y  a  que  les  démons  et  ceux  qui  partici- 
pent à  l'orgueil  des  démons  qui  se  plaisent  d'être  ado- 
rés ;  et  c'est  vouloir  être  adoré  non  pas  d'une  adora- 
tion extérieure  et  apparente,  mais  d'une  adoration 
intérieure  et  véritable  que  de  vouloir  que  les  autres 
hommes  s'occupent  de  nous  :  c'est  vouloir  être  adoré 
comme  Dieu  veut  être  adoré,  c'est-à-dire  en  esprit  et  en 
vérité. 

Montaigne  n'a  fait  son  livre  que  pour  se  peindre  et 
pour  représenter  ses  humeurs  et  ses  inclinations.  Il 
l'avoue  lui-même  dans  l'avertissement  au  lecteur,  in- 
séré dans  toutes  les  éditions  :  C'est  moi  que  je  peins, 
dit- il,  je  suis  moi-même  h  matière  de  mon  livre.  Et  cela 
parait  assez  en  le  lisant;  car  il  y  a  très-peu  de  chapitres 
dans  lesquels  il  ne  fasse  quelque  digression  pourparler 
de  lui,  et  il  y  a  même  des  chapitres  entiers  dans  lesquels 
il  ne  parle  que  de  lui.  Mais  s'il  a  composé  son  livre  pour 
s'y  peindre,  il  l'a  fait  imprimer  afin  qu'on  le  lût  II  n 


*  Apoc.  10,  20. 

*  Gouservus  tuuB  suum,  etc.  ;  Deum  adore. 
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donc  voulu  que  les  hommes  le  regardassent  et  s'occu- 
passent de  lui,  quoiqu'il  dise  que  ce  n'est  pas  raùon 
qu'an  emploie  son  lonir  en  un  sujet  si  frivole  et  si  vain. 
Ces  paroles  ne  font  que  le  condamner;  car  s'il  eût  cru 
que  ce  n'était  pas  raison  qu'on  employât  le'  temps  à 
lire  son  livi*e,  il  eût  agi  lui-môme  contre  le  sens  com- 
mun en  le  faisant  imprimer.  Ainsi  on  est  obligé  de 
croire,  ou  qu'il  n'a  pas  dit  ce  qu'il  pensait,  ou  qu'il  n'a 
pas  fait  ce  qu'il  devait. 

C'est  encore  une  plaisante  excuse  de  sa  vanité  de  dire 
qu'iln'Aécr\Xqu£pourse8parentsetamis;csiTS\ce]^etLiéié 
ainsi,  pourquoi  en  eût-il  fait  faire  trois  impressions? 
Une  seule  ne  suffisait-  elle  pas  pour  ses  parents  et  pour  ses 
amis?  D'où  vient  encore  qu'il  a  augmenté  son  livre  dans 
les  dernières  impressions  qu'il  en  a  fait  faire,  et  qu'il  n'en 
a  jamais  rien  retranché.si  ce  n'est  que  la  fortune  secondait 
ses  intentions?  J'ajoute,  dit-il,  mais  je  ne  corrige  pas  parce 
que  celui  qui  a  hypothéqué  au  monde  son  ouvrage^  je 
trouve  apparence  qu'il  n'y  ait  plus  de  droit.  Qu'il  dise  s'il 
peut  mieux  ailleurs^  et  ne  corrompe  la  besogne  qu'il  a  ven- 
due. De  telles  gens  il  ne  faudrait  rien  acheter  qu'après 
leur  mort,  qu'ils  y  pensent  bien  avant  que  de  se  produire. 
Qui  les  hâte?  mon  livre  est  toujours  un,  etc.  *.  Il  a  donc 
voulu  se  produire  et  hypothéquer  au  monde  son  ou- 
vrage aussi  bien  qu'à  ses  parents  et  à  ses  amis.  Mais^  sa 
vanité  serait  toujours  assez  criminelle  quand  il  n'aurait 
tourné  et  arrêté  l'esprit  et  le  cœur  que  de  se»  parents 
et  de  ses  amis  vers  son  portrait  autant  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  lire  son  livre. 

Si  c'est  un  défaut  de  parler  souvent  de  soi,  c'iestuife 
effronterie  ou  plutôt  une  espèce  de  folie  que  de  se  louer 
à  tous  moments  comme  fait  Montaigne  :  car  ce  n'est 
passeulement  pécher  contre  l'humilité  chrétienne,  mais 
c'est  encore  choquer  la  raison. 

«  Ch.  9, 1.  III. 
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Les  hommes  sont  faits  pour  vivre  ensemble  et  pour 
former  des  corps  et  des  sociétés  civiles.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  tous  les  particuliers  qui  composent  les 
sociétés  ne  veulent  pas  qu'on  les  regarde  comme  la  der- 
nière partie  du  corps  duquel  ils  sont.  Ainsi,  ceux  qui 
se  louent  se  mettant  au-dessus  des  autres,  les  regardant 
comme  les  dernières  parties  de  leur  société,  et  se  con- 
sidérant eux-mêmes  comme  les  principales  et  les  plus 
honorables,  ils  se  rendent  nécessairement  odieux  à  tout 
le  monde  au  lieu  de  se  faire  aimer  et  de  se  faire  estimer. 

C'est  donc  une  vanité  et  une  vanité  indiscrète  et  ridi- 
cule à  Montaigne  de  parler  avantageusement  de  lui- 
même  à  tous  moments,  mais  c'est  une  vanité  encore 
plus  extravagante  à  cet  auteur  de  décrire  ses  défauts  ; 
car  si  l'on  y  prend  garde,  on  verra  qu'il  ne  découvre 
guère  que  les  défauts  dont  on  fait  gloire  dans  le  monde 
à  cause  de  la  corruption  du  siècle;  qu'il  s'attribue  vo- 
lontiers ceux  qui  peuvent  le  faire  passer  pour  esprit  fort 
ou  lui  donner  l'air  cavalier;  et  afin  que  par  celte 
franchise  simulée  de  la  confession  de  ses  désordres  on 
le  croit  plus  volontiers  lorsqu'il  parle  à  son  avantage.  Il 
a  raison  de  dire  que  se  priser  et  se  mépriser  nament  sou- 
vent de  pareil  ai}'  d'arrogance^.  C'est  toujours  une  marque 
certaine  que  l'on  est  plein  de  soi-même  ;  et  Montaigne 
me  paraît  encore  plus  fier  et  plus  vain  quand  il  se  blâme 
que  lorsqu'il  se  loue,  parce  que  c'est  un  orgueil  insup- 
portable que  de  tirer  vanité  de  ses  défauts  au  lieu  de 
s'en  humilier.  J'aime  mieux  un  homme  qui  cache  ses 
crimes  avec  honte  qu'un  autre  qui  les  publie  avec  effron- 
terie, et  il  me  semble  qu'on  doit  avoir  auelaue  horreur 
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Si  nous  croyons  Montaigne  sur  sa  parole,  nous  nous 
persuaderons  que  c'était  un  homme  de  nulle  rétention; 
qu'il  n'avait  point  de  gardoire;  la  mémoire  lui  manquait 
du  tout  ^,  mais  qu'il  ne  manquait  pas  desens  et  de  juge- 
ment. Cependant,  si  nous  en  croyons  le  portrait  même 
qu'il  a  fait  de  son  esprit,  je  veux  dire  son  propre  livre, 
nous  ne  serons  pas  tout  à  fait  de  son  sentiment.  Je  ne 
'sçaarais  recevoir  une  charge  sans  tablettes,  dit-il,  et 
quand  j'ai  un  propos  à  tenir,  s'il  est  de  longue  haleine  y  je 
suis  réduit  à  cette  vile  et  misérable  nécessité  d'apprendre 
par  coeur  mot  à  mot  ce  que  j'ai  à  dire  ;  autrement  je  n  au- 
rais ni  façon  ni  assurance ,  étant  en  crainte  que  ma  mé- 
moire me  vînt  faire  un  mauvais  tour^.  Un  homme  qui 
peut  bien  apprendre  mot  à  mot  des  discours  de  longue 
haleine,  pour  avoir  quelque  façon  et  quelque  assurance, 
manque-t-il  plutôt  de  mémoire  que  de  jugement?  Et 
peut-on  croire  Montaigne,  lorsqu'il  dit  de  lui  :  Les  gens 
qui  me  servent,  il  faut  que  je  les  appelle  par  le  nom  de  leurs 
c/iarges  ou  de  leurs  pays.  Car  il  m'est  très  mal  aisé  de  re- 
tenir des  noms;  et  si  je  durais  à  vim^e  longtemps^  je  ne 
crois  pas  que  je  n'oubliasse  mon  nom  propre  ^,  Un  simple 
gentilhomme,  qui  peut  retenir  par  cœur  et  mot  à  mot 
avec  assurance  des  discours  de  longue  haleine,  a-t-il  un 
si  grand  nombre  d*officiers  qu'il  n'en  puisse  retenir  les 
noms?  Un  homme  qui  est  né  et  nourri  aux  champs, 
et  parmi  le  labourage,  qui  a  des  affaires  et  un  ménage  en 
mains,  et  qui  dit  que  de  mettre  à  non  chaloir  ce  qui  est  à 
nos  pieds,  ce  que  nous  avons  entre  nos  mains  y  ce  qui  regarde 
de  plus  près  l'usage  de  la  vie,  c'est  chose  bien  éloignée  de 
son  dogme  *,  peut-il  oublier  les  noms  français  des  domes- 
tiques? Peut-il  ignorer  y  comme  il  dit^  la  plupart  de  nos 

1  Liv.  II,  ch.  X. 

*  Liv.  I,  ch.  XXIV. 
>  Liv.  li,  cil.  XYii. 

*  Uv.  XII,  ch.  ivii. 
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monnayes,  la  différence  dun  grain  à  l'autre  en  la  terre  et 
au  grenier,  si  elle  n'est  pas  trop  apparente,  les  plus  gros^ 
siers  principes  de  P agriculture  et  que  les  enfants  savent^  de 
quoi  sert  le  levain  à  faire  du  pain,  et  ce  que  c'est  que  de 
faire  cuoet*  du  vin  *,  et  cependant  avoir   tesprit  plein 
de  noms  des  anciens  philosophes  et  de  leurs  principes, 
des  idées  de  Platon,  des  atomes  d'Epicure,  du  plein  et  du 
vuide  de  Leucippus  et  de  Democritus,  de  l'eau  de  Thaïes, 
de  l'infinité  de  nature  d'Anaximandre,  de  l'air  de  Dia- 
gènes,  des  nombres  et  de  la  symmétrie  de  Pythagoras,  de 
l'infini  de  Parmenides,  de  l'un  de  MuseuSy  de  l'eau  et 
du  feu  d'Apollodorus,  des  parties  similaires  dAnaxagoras^ 
de  la  discorde  et  de  l'amitié  d'Fmpedocles,  du  feu  d' Hera- 
clite, etc.^?  Un  homme  qui  dans  trois  ou  quatre  pages 
de  son  livre  rapporte  plus  de  cinquante  noms  d'auteurs 
différents  avec  leurs  opinions;  qui  a  rempli   tout  son 
ouvrage  de  traits  d'histoire,  et  d'apophthegmes  entassés 
sans  ordre  ;  qui  dit  que  l'histoire  et  la  poésie  sont  son 
gibier  en  matière  de  livres;  qui  se  contredit  à  tous  mo- 
ments et  dans  un  môme  chapitre,  lors  môme  qu'il 
parle  des  choses  qu'il  prétend  le  mieux  savoir,  je  veux 
dire  lorsqu'il  parle  des  qualités  de  son  esprit,  se  doit- 
il  piquer  d'avoir  plus  de  jugement  que  de  nrémoire? 
Avouons  donc  que  Montaigne  était  excellent  en  ou- 
bliance,  puisque  Montaigne  nous  en  assure,  qu'il  sou* 
haite  que  nous  ayons  ce  sentiment  de  lui,  et  qu'enfin 
cela  n'est  pas  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité.  Mais  ne 
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débite  avec  une  fierté  et  une  hardiesse  dominante,  qui 
ne  fait  qu'étourdir  et  qu'éblouir  les  esprits  faibles. 

L'autre  louange  que  Ton  donne  à  Montaigne  est  qu'il 
avait  une  connaissance  parfaite  de  l'esprit  humain; 
qu'il  en  pénétrait  le  fond,  la  nature,  les  propriétés  ; 
qu'il  en  savait  le  fort  et  le  faible,  en  un  mot  tout  ce  que 
l'on  en  peut  savoir.  Voyons  s'il  mérite  bien  ces  louan- 
ges, et  d'où  vient  qu'on  en  est  si  libéral  à  son  égard. 

Ceux  qui  ont  lu  Montaigne  savent  assez  que  cet  au- 
teur affectait  de  passer  pour  pyrrhonien  et  qu'il  faisait 
gloire  de  douter  de  tout.  La  persuasion  de  la  certitude^ 
dit-il,  est  un  certain  témoignage  de  folie  et  d'incertitude 
extrême;  et  n'est  point  de  plus  folles  gens,  et  moins  philo- 
sopAeSy  que  les  philodoxes  de  Platon  ^.  Il  donne  au  con- 
traire tant  de  louanges  aux  pyrrhoniens  dans  le  même 
chapitre,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  fût  de  cette 
secle:  il  était  nécessaire  de  son  temps,  pour  passer 
pour  habile  et  pour  galant  homme,  de  douter  de  tout; 
etla  qualité  d'esprit  fort  dont  il  se  piquait,  l'engageait 
encore  dans  ces  opinions.  Ainsi,  en  le  supposant  aca- 
démicien, on  pourrait  tout  d'un  coup  le  convaincre 
d'être  le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes,  non-seule- 
ment dans  ce  qui  regarde  la  nature  de  l'esprit,  mais 
même  en  toute  autre  chose.  Car  puisqu'il  y  a  une  dif- 
férence essentielle  entre  savoir  et  douter;  si  les  acadé- 
miciens disent  ce  qu'ils  pensent,  lorsqu'ils  assurent 
qu'ils  ne  savent  rien,  on  peut  dire  que  ce  sont  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  plus  ignorants  de 
tous  les  hommes,  ce  sont  aussi  les  défenseurs  des  opi- 
nions les  moins  raisonnables.  Car  non-seulement  ils 
rejettent  tout  ce  qui  est  de  plus  certain  et  de  plus  uni- 
versellement reçu,  pour  se  faire  passer  pour  esprits 

«  Liv.  I,  ch.  XII, 
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forts,  mais,  par  le  même  tour  d'imagination,  ils  se  plai- 
sent à  parler  d'une  manière  décisive  des  choses  les  plus 
incertaines  et  les  moins  probables.  Montaigne  est  visi- 
blement frappé  de  cette  maladie  d'esprit;  et  il  faut  né- 
cessairement dire  que  non-seulement  il  ignorait  la  na- 
ture de  l'esprit  humain,  mais  même  qu'il  était  dans  des 
erreurs  fort  grossières  sur  ce  sujet  *  supposé  qu'il  nous 
ait  dit  ce  qu'il  en  pensait,  comme  il  l'a  dû  faire. 

Car  que  peut-on  dire  d'un  homme  qui  confond  l'es- 
prit avec  la  matière;  qui  rapporte  les  opinions  les  plus 
extravagantes  des  philosophes  sur  la  nature  de  Târae 
sans  les  mépriser,  et  même  d'un  air  qui  fait  assez  con- 
naître qu'il  approuve  davantage  les  plus  opposées  à  la 
raison  ;  qui  ne  voit  pas  la  nécessité  de  l'immortalité  de 
nos  âmes  ;  qui  pense  que  la  raison  humaine  ne  la  peut 
reconnaître,  et  qui  regarde  les  preuves  que  Ton  en 
donne  comme  des  songes  que  le  désir  fait  naître  en 
nous  :  Somnia  non  docentis  sed  optantis;  qui  trouve  à 
redire  que  les  hommes  se  séparent  de  la  presse  des  autres 
créotvreSy  et  se  distinguent  des  bêtes^  qu'il  appelle  nos 
confrères  et  nos  compagnons  *,  qu'il  croit  parler,  s'en- 
tendre, et  se  moquer  de  nous,  de  même  que  nous  par- 
lons, que  nous  nous  entendons,  et  que  nous  nous  mo- 
quons  d'elles  ;  qui  met  plus  de  différence  d'un  homme 
à  un  autre  homme,  que  d'un  homme  à  une  bête;  qui 
donne  jusqu'aux  araignées  délibération,  pensement  et 
conclusion^  et  qui,  après  avoir  soutenu  que  la  disposition 
du  corps  de  l'homme  n'a  aucun  avantage  sur  celle  des 

hAtps.    Ar.p.pnlA  volantipri^  pp.  «tpnfîpnnp.nt  ?    mip  rp  n*psi 
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le  reste  à  rabandan^  etc.  ?  Peut-on  dire  qu'un  homme 
qui  se  sert  des  opinions  les  plus  bizarres  pour  conclure 
que  ce  n'est  point  par  vrai  discours  mais  par  une  fierté  et 
opiniâtreté,  que  nous  nous  préférons  aux  autres  animaux, 
eût  une  connaissance  fort  exacte  de  Tesprit  humain,  et 
crok-on  en  persuader  les  autres  ? 

Mais  il  faut  faire  justice  à  tout  le  monde,  et  dire  de 
bonne  foi  quel  était  le  caractère  de  Tesprit  de  Montai- 
gne. 11  avait  peu  de  mémoire,  encore  moins  de  juge- 
ment, il  est  vrai;  mais  ces  deux  qualités  ne  font  point 
«Dsemble  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  dans  le 
monde  beauté  d'esprit.  C'est  la  beauté,  la  vivacité  et 
l'étendue  de  l'imagination,  qui  font  passer  pour  bel  es- 
prit. Le  commun  des  hommes  estime  le  brillant,  et  non 
pas  le  solide  ;  parce  que  l'on  aime  davantage  ce  qui 
touche  les  sens,  que  ce  qui  instruit  la  raison.  Ainsi  en 
prenant  beauté  d'imagination  pour  beauté  d'esprit,  on 
peut  dire  que  Montaigne  avait  l'esprit  beau  et  même 
extraordinaire.  Ses  idées  sont  fausses,  mais  belles  ;  ses 
expressions  irrégulières  ou  hardies,  mais  agréables;  ses 
discours  mal  raisonnes,  mais  bien  imaginés.  On  voit 
•dans  tout  son  livre  un  caractère  d'original  qui  plaît  in- 
finiment :  tout  copiste  qu'il  est,  il  ne  sent  point  son 
•copiste;  et  son  imagination  forte  et  hardie  donne  tou- 
jours le  tour  d'original  aux  choses  qu'il  copie.  Il  a  enfin 
ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  pour  plaire  et  pour  im- 
poser; et  je  pense  avoir  montré  suffisamment  que  ce 
n'est  point  en  convainquant  la  raison  qu'il  se  fait  a<i' 
mirer  de  tant  de  gens,  mais  en  leur  tournant  l'esprit  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  DERNIER 

1.  Dos  sorciers  par  imagination,  otdcs  loups-p^arous.  —  II.  Conclu- 
sion dos  deux  premiers  livres. 


I.  Le  plus  étrange  elfet  de  la  force  de  rimagination 
est  la  crainte  déréglée  de  rapparition  des  esprits,  des  sor- 
tilèges; des  caractères,  des  charmes,  des  lycanthropes 
ou  loups-garous,  et  généralement  de  tout  ce  qu'on 
s'imagine  dépendre  de  la  puissance  du  démon. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  ni  qui  effraie  davantage 
l'esprit,  ou  qui  produise  dans  le  cerveau  des  vestiges 
plus  profonds,  que  l'idée  d'une  puissance  invisible  qui 
ne  pense  qu'à  nous  nuire,  et  à  laquelle  on  ne  peut  ré- 
sister. Tous  les  discours  qui  réveillent  cette  idée  sont 
toujours  écoutés  avec  crainte  et  curiosité.  Les  hommes, 
s'attachant  à  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  se  font  un 
plaisir  bizarre  de  raconter  ces  histoires  surprenantes  et 
prodigieuses  de  la  puissance  et  de  la  malice  dessorciers, 
à  épouvanter  les  autres  et  à  s'épouvanter  eux-mêmes. 
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Je  sais  bien  que  quelques  personnes  trouveront  à 
redire,  que  j'attribue  la  plupart  des  sorcelleries  à  la 
force  de  Timagination,  parce  que  je  sais  que  les 
hommes  aiment  qu'on  leur  donne  de  la  crainte;  qu'ils 
se  fâchent  contre  ceux  qui  les  veulent  désabuser  ;  et 
qu'ils  ressemblent  aux  malades  par  imagination,  qui 
écoutent  avec  respect  et  qui  exécutent  fidèlement  les 
ordonnances  des  médecins  qui  leur  pronostiquent  des 
accidents  funestes.  Les  superstitions  ne  se  détruisent 
pas  facilement,  et  on  ne  les  attaque  pas  sans  trouver 
un  grand  nombre  de  défenseurs;  et  cette  inclination  à 
croire  aveuglément  toutes  les  rêveries  des  démono^ 
graphes  est  produite  et  entretenue  par  la  môme  cause 
qui  rend  opiniâtres  les  superstitieux,  comme  il  est 
assez  facile  de  le  prouver.  Toutefois  cela  ne  doit  pas 
m'empècher  de  décrire  en  peu  de  mots,  comme  je  crois 
que  de  pareilles  opinions  s'établissent. 
'  Un  pâtre  dans  sa  bergerie  raconte  après  souper  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  les  aventures  du  sabbat.  Gomme 
son  imagination  est  modérément  échauffée  par  les  va- 
peurs du  vin,  et  qu'il  croit  avoir  assisté  plusieurs  fois  à 
celle  assemblée  imaginaire,  il  ne  manque  pas  d'en 
parler  d'une  manière  forte  et  vive.  Son  éloquence  natu- 
relle jointe  à  la  disposition  où  est  toute  sa  famille,  pour 
entendre  parler  d'un  sujet  si  nouveau  et  si  tefrible,  doit 
sans  doute  produire  d'étranges  traces  dans  des  imagi-' 
nations  faibles,  et  il  n'est  pas  naturellement  possible 
qu'une  femme  et  des  enfants  ne  demeurent  tout  effrayés, 
n^n^lrés  et  convaincus  de  ce  qu'ils  lui  ente**'*'"'"*  ''••"* 
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meure;  et  enfin  la  curiosité  les  prend  d'y  aller.  Ils  se 
frottent  de  certaine  drogue  dans  ce  dessein,  ils  se 
couchent;  cette  disposition  de  leur  cœur  échauffe 
encore  leur  imagination,  et  les  traces  que  le  pâtre 
avait  formées  dans  leur  cerveau  s'ouvrent  assez  pour 
leur  faire  juger,  dans  le  sommeil,  comme  présents  tous 
les  mouvements  de  Sa  cérémonie  dont  il  leur  avait 
fait  la  description.  Ils  se  lèvent,  ils  s'entre-demandent 
et  s'entre-disent  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  se  fortiûent  de 
cette  sorte  les  traces  de  leur  vision;  et  celui  qui  a  Ti- 
magination  la  plus  forte  persuadant  mieux  les  autres, 
ne  manque  pas  de  régler  en  peu  de  nuits  l'histoire  ima- 
ginaire du  sabbat.  Voilà  donc  des  sorciers  achevés  que 
le  pâtre  a  faits;  et  ils  en  feront  un  jour  beaucoup 
d'autres,  si,  ayant  l'imagination  forte  et  vive,  la  crainte 
ne  les  empêche  pas  de  conter  de  pareilles  histoires. 

Il  s'est  trouvé  plusieurs  fois  des  sorciers  de  bonne 
foi,  qui  disaient  généralement  à  tout  le  monde,  qu'ils 
allaient  au  sabbat,  et  qui  en  étaient  si  persuadés,  que 
quoique  plusieurs  personnes  les  veillassent  et  les  assu- 
rassent qu'ils  n'étaient  point  sortis  du  lit,  ils  ne  pou* 
valent  se  rendre  à  leur  témoignage. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsque  l'on  fait  des  contes 
d'apparitions  d'esprits  aux  enfants,  ils  ne  manquent 
presque  jatnais  d'en  être  effrayés,  et  qu'ils  ne  peuvent 
demeurer  sans  lumière  et  sans  compagnie;  parce  qu'a- 
lors leur  cerveau  ne  recevant  point  de  traces  de  quel- 
que objet  présent,  celle  que  le  conte  a  formée  dans  leur 
cerveau  se  rouvre,  et  souvent  même  avec  assez  de  force 
pour  leur  représenter  comme  devant  leurs  yeux  les 
esprits  qu*on  leur  a  dépeints.  Cependant  on  ne  leur 
conte  pas  ces  histoires  comme  si  elles  étaient  véritables. 
On  ne  leur  parle  pas  avec  le  même  air  que  si  on  en  était 
persuadé;  et  quelquefois  on  le  fait  d'une  manière  assez 
froide  et  assez  languissante.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
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qu'un  homme  qui  croit  avoir  été  au  sabbat,  et  qui  par 
conséquent  en  parle  <f  un  ton  ferme  et  avec  une  conte- 
nance assurée,  persuade  facilement  ({uelqnes  personnes 
qui  récoutent  avec  respect,  de  toutes  les  circonstances 
qu'il  décrit,  et  transmette  ainsi  dans  leur  imagination 
des  traces  pareilles  à  celles  qui  le  trompent. 

Quand  les  hommes  nous  parlent,  ils  gravent  dans 
notre  cerveau  des  traces  pareilles  à  celles  qu'ils  ont. 
Lorsqu'ils  en  ont  de  profondes,  ils  nous  parlent  d'une 
manière  qui  nous  en  grave  de  profondes  ;  car  ils  ne 
peuvent  parler,  qu'ils  ne  nous  rendent  semblables  à 
eux  en  quelque  façon.  Les  enfants  dans  le  sein  de  leurs 
mères  ne  voient  que  ce  que  voient  leurs  mères;  et 
même  lorsqu'ils  sont  venus  au  monde,  ils  imaginent 
peu  de  choses  dont  leurs  parents  n'en  soient  la  cause  : 
puisque  les  hommes  môme  les  plus  sages  se  conduisent 
plutôt  par  l'imagination  des  autres,  c'est-à-dire  par 
l'opinion  et  par  la  coutume,  que  par  les  règles  de  la 
raison.  Ainsi  dans  les  lieux  où  l'on  brûle  les  sorciers, 
on  en  trouve  un  grand  nombre,  parce  que,  dans  les 
lieux  où  on  les  condamne  au  feu,  on  croit  véritable- 
ment qu'ils  le  sont,  et  celte  croyance  se  fortifie  par 
les  discours  qu'on  en  tient.  Que  Ton  cesse  de  les  punir 
et  qu'on  les  traite  comme  des  fous  ;  et  l'on  verra  qu'avec 
le  temps  ils  ne  seront  plus  sorciers,  parce  que  ceux  qui 
ne  le  sont  que  par  imagination,  qui  font  certainement 
le  plus  grand  nombre,  reviendront  de  leurs  erreurs. 

Il  est  indubitable  que  les  vrais  sorciers  méritent  la 
mort,  et  que  ceux  même  qui  ne  le  sont  que  par  imagi- 
nation ne  doivent  pas  être  réputés  comme  tout  à  fait 
innocents  ;  puisque  pour  l'ordinaire  ils  ne  se  persuadent 
être  sorciers,  que  parce  qu'ils  sont  dans  une  disposition 
de  cœur  d'aller  au  sabbat,  et  qu'ils  se  sont  frottés  de 
quelque  drogue  pour  venir  à  bout  de  leur  malheureux 
dessein.  Mais  en  punissant  indifléremment  tous  ces  cri- 
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minels,  la  persuasion  commune  se  fortiûe,  les  sorciers 
par  imagination  se  multiplient,  et  ainsi  une  infinité  de 
gens  se  perdent  et  se  damnent.  C'est  donc  avec  raison 
que  plusieurs  parlements  ne  punissent  point  les  sor- 
ciers; il  s'en  trouve  beaucoup  moins  dans  les  terres  de 
leur  ressort;  et  l'envie,  la  haine  et  la  malice  des  mé- 
chants ne  peuvent  se  servir  de  ce  prétexte  pour  perdre 
les  innocents. 

L'appréhension  des  loups-garous,  ou  des  hommes, 
transformés  en  loups,  est  encore  une  plaisante  vision. 
Un  homme,  par  un  effort  déréglé  de  son  imagination, 
tombe  dans  cette  folie,  qu'il  croit  devenir  loup  toutes 
les  nuits.  Ce  dérèglement  de  son  esprit  ne  manque  pas 
de  le  disposer  à  faire  toutes  les  actions  que  font  les 
loups,  ou  qu'il  a  ouï  dire  qu'ils  faisaient.  Il  sort  donc  à 
minuit  de  sa  maison,  il  court  les  rues,  il  se  jette  sur 
quelque  enfant  s'il  en  rencontre,  il  le  mord  et  le  mal- 
traite ;  et  le  peuple  stupide  et  superstitieux  s'imagine 
qu'en  effet  ce  fanatique  devient  loup  ;  parce  que  ce 
malheureux  le  croit  lui-même,  et  qu'il  l'a  dit  en  secret 
à  quelques  personnes  qui  n'ont  pu  le  taire. 

S'il  était  facile  de  former  dans  le  cerveau  les  traces 
qui  persuadent  aux  hommes  qu'ils  sont  devenus  loups, 
et  si  l'on  pouvait  courir  les  rues  et  faire  tous  les  ra- 
vages que  font  ces  misérables  loups-garous  sans  avoir 
le  cerveau  entièrement  bouleversé,  comme  il  est  facile 
d'aller  au  sabbat  dans  son  lit  et  sans  se  réveiller,  ces 
belles  histoires  de  transformations  d'hommes  en  loups 
ne  manqueraient  pas  de  produire .  leur  effet  comme 
celles  que  l'on  fait  du  sabbat,  et  nous  aurions  autant  de 
loups-garous  que  nous  avons  de  sorciers.  Mais  la  per- 
suasion d'être  transformé  en  loup  suppose  un  boule- 
versement de  cerveau  bien  plus  difficile  à  produire  que 
celui  d'un  homme  qui  croit  seulement  aller  au  sabbat, 
c'est-à-dire  qui  croit  voir  la  nuit  des  choses  qui  ne  sont 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  TROISIÈME.  335 

point,  et  qui,  étant  réveillé,  ne  peut  distinguer  ces 
songes  des  pensées  qu'il  a  eues  pendant  le  jour. 

C'est  une  chose  assez  ordinaire  à  certaines  person- 
nes d'avoir  la  nuit  des  songes  assez  vifs  pour  s'en  res- 
souvenir exactement  lorsqu'ils  sont  réveillés,  quoique 
le  sujet  de  leur  songe  ne  soit  pas  de  soi  fort  terrible.  Ainsi 
il  n'est  pas  difficile  que  les  gens  se  persuadent  d'avoir 
été  au  sabbat;  es^  il  suffit,  pour  cela,  que  leur  cerveau 
conserve  les  traces  qui  s'y  font  pendant  leur  sommeil. 

La  principale  raison  qui  nous  empêche  de  prendre 
nos  songes  pour  des  réalités,  est  que  nous  ne  pouvons 
lier  nos  songes  avec  les  choses  que  nous  avons  faites 
pendant  la  veille  ;  car  nous  reconnaissons  par  là  que 
ce  ne  sont  que  des  songes.  Or,  les  sorciers  par  imagi- 
nation ne  peuvent  reconnaître  par  là  si  leur  sabbat  est 
un  songe;  car  on  ne  va  au  sabbat  que  la  nuit,  et  ce  qui 
se  passe  dans  le  sabbat  ne  se  peut  lier  avec  les  autres 
actions  de  la  journée.  Ainsi  il  est  moralement  impos- 
sible de  les  détromper  par  ce  moyen-là.  Et  il  n'est  point 
encore  nécessaire  que  les  choses  que  ces  sorciers  pré- 
tendus croient  avoir  vues  au  sabbat  gardent  entre  elles 
un  ordre  naturel  ;  car  elles  paraissent  d'autant  plus 
réelles  qu'il  y  a  plus  d'extravagance  et  de  confusion 
dans  leur  suite.  Il  suffit  donc,  pour  les  tromper,  que 
les  idées  des  choses  du  sabbat  soient  viveset  effrayantes  ; 
ce  qui  ne  peut  manquer,  si  on  considère  qu'elles  repré- 
sentent des  choses  nouvelles  et  extraordinaires. 

Mais  afin  qu'un  homme  s'imagine  qu'il  est  coq, 
chèvre,  loup,  bœuf,  il  faut  un  si  grand  dérèglement 
d'imagination,  que  cela  ne  peut  être  ordinaire  ;  quoi- 
que ces  renversements  d'esprit  arrivent  quelquefois,  ou 
par  une  punition  divine,  comme  l'Écriture  le  rapporte 
de  Nabuchodonosor,  ou  par  un  transport  naturel  de 
mélancolie  au  cerveau,  comme  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  auteurs  de  médecine. 
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ËQCore  que  je  sois  persuadé  que  les  véritables  sor- 
ciers soient  très-rares,  que  le  sabbat  ne  soit  qu'un 
songe,  et  que  les  parlements  qui  renvoient  les  accusa- 
tions des  sorcelleries  soient  les  plus  équitables,  cepen- 
dant je  ne  doute  point  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  sor- 
ciers, des  charmes,  des  sortilèges,  etc^  et  que  le  démoiv 
n'exerce  quelquefois  sa  malice  sur  les  hommes  par  une 
permission  particulière  d'une  puissance  supérieure. 
Mais  rÉcriture  sainte  nous  apprend  que  le  royaume  de 
Satan  est  détruit  ;  que  Tange  du  ciel  a  enchaîné  le 
démon  et  Ta  enfermé  dans  les  abtmeç,  d'où  il  ne  sor- 
tira qu'à  la  fin  du  monde  ;  que  Jésus-Christ  a  dépouillé 
ce  forl  armé,  et  que  le  temps  est  venu  auquel  le  prince 
du  monde  est  chassé  hors  du  monde. 

Il  avait  régné  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur,  et  il  ré- 
gne môme  encore,  si  on  le  veut,  dans  les  lieux  où  le 
Sauveur  n'est  point  connu  ;  mais  il  n'a  plus  aucun 
droit  ni  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  sont  régénérés  en 
Jésus-Christ  ;  il  ne  peut  même  les  tenter,  si  Dieu  nç  le 
permet;  et  si  Dieu  le  permet,  c'est  qu'ils  peuvent  le 
vaincre.  C'est  donc  faire  trop  d'honneur  au  diable  que 
de  rapporter  des  histoires  comme  des  marques  de  sa 
puissance,  ainsi  que  font  quelques  nouveaux  démono- 
graphes,  puisque  ces  histoires  le  rendent  redoutable 
anx  esprits  faibles. 

Il  faut  mépriser  les  démons  comme  on  méprise  les 
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respecte  et  qu'on  le  craigne,  et  son  orgueil  se  satisfait 
lorsque  notre  esprit  s'abat  devant  lui. 

II.  II  est  temps  de  finir  ce  second  livre  et  de  faire  re- 
marquer, par  les  choses  que  Ton  a  dites  dans  ce  livre 
et  dans  le  précédent,  que  toutes  les  pensées  qu'a  Tâme 
par  le  corps,  ou  par  dépendance  du  corps,  sont  toutes 
pour  le  corps  ;  qu'elles  sont  toutes  fausses  ou  obscures  ; 
qu'elles  ne  servent  qu'à  nous  unir  aux  biens  sensibles 
et  à  tout  ce  qui  peut  nous  les  procurer;  et  que  cette 
union  nous  engage  dans  des  erreurs  infinies  et  dans  de 
très-grandes  misères,  quoique  nous  ne  sentions  pas 
toujours  ces  misères,  de  même  que  nous  ne  connais- 
sons pas  les  erreurs  qui  les  ont  causées.  Voici  l'exemple 
le  plus  remarquable. 

L'union  que  nous  avons  eue  avec  nos  mères  dans  leur 
sein,  laquelle  est  la  plus  étroite  que  nous  puissions 
avoir  avec  les  hommes,  nous  a  causé  les*  plus  grands 
maux,  savoir,  le  péché  et  la  concupiscence,  qui  sont 
L'origine  de  toutes  nos  misères.  Il  fallait  néanmoifls, 
pour  la  conformation  de  notre  corps,  que  cette  union 
fdt  aussi  étroite  qu'elle  a  été. 

A  cette  union  qui  ^  été  rompue  par  notre  naissance 
une  autre  a  succédé,  par  laquelle  les  enfants  tiennent 
à  leurs  parents  et  à  leurs  nourrices.  Cette  seconde 
union  n'a  pas  été  si  étroite  que  la  première  ;  aussi  no^^ 
a-t-elle  fait  moins  de  mal  ;  elle  nous  a  seulement  por- 
tés à  croire  et  à  vouloir  imiter  nos  parents  et  nos  tvo^^' 
rices  en  toutes  choses.  Il  est  visible  que  celte  sea^ode 
union  nous  était  encore  nécessaire,  non,  conam©  Içi  pr^' 
mière,  pour  la  conformation  de  notre  corps,  mais  jpo^^ 
sa  conservation,  pour  connaître  toutes  les  choses  ^aiJ 
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coup  de  mal,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  étroite,  parce 
qu'elle  est  moins  nécessaire  à  la  conservation  de  notre 
corps  ;  car  c'est  à  cause  de  cette  union  que  nous  vi- 
vons d'opinions,  que  nous  estimons  et  que  nous  aimons 
tout  ce  qu'on  aime  et  ce  qu'on  estime  dans  le  monde, 
malgré  les  remords  de  notre  conscience  et  les  véritables 
idées  que  nous  avons  des  choses.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
l'union  que  nous  avons  avec  l'esprit  des  autres  hommes, 
car  on  peut  dire  que  nous  en  recevons  quelque  instruc- 
tion; je  parle  seulement  de  l'union  sensible,  qui  est 
entre  notre  imagination  et  l'air  et  la  manière  de  ceux 
qui  nous  parlent.  Voilà  comment  toutes  les  pensées 
que  nous  avons,  par  dépendance  du  corps,  sont  toutes 
fausses  et  d'autant  plus  dangereuses  pour  notre  âme 
qu'elles  sont  plus  utiles  à  notre  corps. 

[  Ainsi  tâchons  de  nous  délivrer  peu  à  peu  des  illusions 
de  nos  sen»,  des  visions  de  notre  imagination,  et  de 
impression  que  l'imagination  des  autres  hommes  fait 

!  sur  notre  esprit.  Rejetons  avec  soin  toutes  les  idées 
confuses  que  nous  avons  par  la  dépendance  où  nous 
sommes  de  notre  corps,  et  n'admettons  que  les  idées 
claires  et  évidentes  que  l'esprit  reçoit  par  l'union  qu'il 
a  nécessairement  avec  le  Verbe,  ou  la  sagesse  et  la  vé- 
rité éternelle,  comme  nous  expliquerons  dans  le  livre 
suivant,  qui  est  de  l'entendement  ou  de  l'esprit  pur. 


r 
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DE  l'entendement,   OU   DE   L'ESPDIT  PUR 


PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE    PREMIER 

1.  La  pensée  sculo  est  essentielle  h  Tesprit.  Sentir  et  imaginer  no 
sont  que  des  modifications.  —  If.  Nous  ne  connaissons  pas  toutes 
les  modifications  dont  notre  Ame  est  capable.  —  III.  Elles  sont 
différentes  de  notre  connaissance  et  de  notre  amour,  et  mftmn 
elles  n'en  sont  pas  toujours  dos  suites. 

Le  sujet  de  ce  troisième  traité  est  un  peu  sec  et  sté- 
rile. On  y  examine  Tesprit  considéré  en  lui-môme  et 
sans  aucun  rapport  au  corps,  afin  de  reconnaître  les 
faiblesses  qui  lui  sont  propres  et  les  erreurs  qu'il  ne 
tient  que  de  lui-même.  Les  sens  et  l'imagination  sont 
des  sources  fécondes  et  inépuisables  d'égarements  et 
d'illusions;  mais  Tesprit,  agissant  par  lui-même,  n'est 
pas  si  sujet  à  Terreur.  On  avait  de  la  peine  à  finir  les 
deux  traités  précédents  ;  on  a  eu  de  la  peine  à  com- 
mencer celui-ci.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  dire  assez 
de  choses  sur  les  propriétés  de  Tcsprit,  mais  c'est  qu'on 
ne  cherche  pas  tant  ici  ses  propriétés  que  ses  faiblesses. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  traité  n'est  pas  si 
ample,  et  s'il  ne  découvre  pas  tant  d'erreurs  que  ceux 
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qui  Tont  précédé.  II  ns  faut  pas  aussi  se  plaindre  s'il  est 
un  peu  sec,  abstrait  et  appliquant.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours, en  parlant,  remuer  les  sens  et  l'imagination  des 
autres,  et  môme  on  ne  le  doit  pas  toujours  faire.  Quand 
un  sujet  est  abstrait,  on  ne  peut  guère  le  rendre  sensi- 
ble sans  l'obscurcir;  il  suiHt  de  le  rendre  intelligible. 
Il  n'y  a  rien  de  si  injuste  que  les  plaintes  ordinaires  de 
ceux  qui  veulent  tout  savoir  et  qui  ne  veulent  s'appli- 
quer à  rien.  Ils  se  fâchent  lorsqu'on  les  prie  de  se 
rendre  attentifs  ;  ils  veulent  qu'on  les  touche  toujours, 
et  qu'on  flatte  incessamment  leurs  sens  et  leurs  pas- 
sions. Mais  quoi  !  nous  reconnaissons  notre  impuis- 
sance à  les  satisfaire.  Ceux  qui  font  des  romans  et  des 
comédies  sont  obligés  de  plaire  et  de  rendre  attentifs  ; 
pour  nous,  c'est  assez  si  nous  pouvons  instruire  ceuv 
même  qui  font  effort  pour  se  rendre  attentifs. 

Les  erreui*s  des  sens  et  de  l'imagination  viennent  de 
la  nature  et  de  la  constitution  du  corps,  et  se  décou- 
vrent en  considérant  la  dépendance  où  l'âme  est  de  lui  ; 
mais  les  erreurs  de  l'entendement  pur  ne  se  peuvent 
découvrir  qu'en  considérant  la  nature  de  l'esprit  même 
et  des  idées  qui  lai  sont  nécessaires  pour  connaître  les 
objets.  Ainsi,  pour  pénétrer  les  causes  des  erreurs  d'un 
entendement  pur,  il  sera  -nécessaire  de  nous  arrêter 
dans  ce  livre  à  la  considération  de  la  nature  de  l'esprit 
et  des  idées  intellectuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  de  l'esprit,  selon  ce 
qu'il  est  en  lui-même  et  sans  aucun  rapport  au  corps 
auquel  il  est  uni  ;  de  sorte  que  ce  que  nous  en  dirons 
se  pourrait  dire  des  pures  intelligences,  et  à  plus  forte 
raison  de  ce  que  nous  appelons  ici  entendement  pur  : 
car,  par  ce  mot,  entendement  pur,  nous  ne  prétendons 
désigner  que  la  faculté  qu'a  l'esprit  de  connaître  les  ob- 
jets de  dehors,  sans  en  former  d'images  corporelles  dans 
le  cerveau,  pour  se  les  représenter.  Nous  traiterons 
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ensuite  des  idées  intellectuelles  par  le  moyen  desquelles 
rentendement  pur  aperçoit  les  objets  de  dehors. 

I.  Je  ne  crois  pas  qu'après  y  avoir  pensé  sérieuse- 
ment, on  puisse  douter  que  ^  l'essence  de  l'esprit  ne  con- 
siste que  dans  la  pensée,  de  même  que  l'essence  de  la 
matière  ne  consiste  que  dans  l'étendue,  et  que,  selon 
les  différentes  modifications  de  la  pensée,  l'esprit  tantôt 
veut  et  tantôt  imagine,  ou  enOn  qu'il  a  plusieurs  autres 
formes  particulières  ;  de  môme  que,  selon  les  différentes 
modifications  de  l'étendue,  la  matière  est  tantôt  de 
Teau,  tantôt  du  bois,  tantôt  du  feu,  ou  qu'elle  a  une 
infinité  d'autres  formes  particulières. 

J'avertis  seulement  que  par  ce  moi, pensée^  je  n'entends 
point  ici  les  modifications  particulières  de  l'âme,  c'est- 
à-dire  telle  ou  telle  pensée,  mais  la  pensée  capable  de 
toutes  sortes  de  modifications  ou  de  pensées;  de  même 
que  par  l'étendue  l'ou  n'entend  pas  une  telle  ou  telle 
étendue,  comme  la  ronde  ou  la  carrée,  mais  l'étendue 
capable  de  toutes  sortes  de  modifications  ou  de  figures. 
£t  celte  comparaison  ne  peut  faire  de  peine  que  parce 
que  l'on  n'a  pas  une  idée  claire  de  la  pensée,  comme 
l'on  en  a  de  l'étendue;  car  on  ne  connaît  la  pensée  que 
par  sentiment  intérieur  ou  par  conscience^  ainsi  que  je 
l'expliquerai  plus  bas  K 

Je  ne  crois  pas  aussi  qu'il  soit  possible  de  concevoir 
un  esprit  qui  ne  pense  point,  quoiqu'il  soit  fort  facW^ 
d'«n  p.nnRevoir  un  nui   n»  SAnlA  nnint    nui  n'imacrîn^- 
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qui  môme  ne  soit  point  en  mouvement:  Il  faut  conclure 
de  là  que  comme  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  de  la  matière 
qui  ne  soit  ni  terre  ni  métal,  ni  carrée  ni  ronde,  ni 
même  en  mouvement,  il  se  peut  faire  aussi  qu'un  esprit 
ne  sente  ni  chaud  ni  froid,  ni  joie  ni  tristesse,  n'imagine 
rien,  et  môme  ne  veuille  rien  ;  de  sorte  que  toutes  ces 
modilications  ne  lui  sont  point  essentielles.  La  pensée 
toute  seule  est  donc  l'essence  de  l'esprit,  ainsi  que 
l'étendue  toute  seule  est  l'essence  de  la  matière. 

Mais  de  môme  que  si  la  matière  ou  l'étendue  était 
sans  mouvement,  elle  serait  entièrement  inutile  et  in- 
capable de  cette  variété  de  formes  pour  laquelle  elle  est 
faite,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  concevoir  qu'un  être 
intelligent  l'ait  voulu  produire  de  la  sorte;  ainsi,  si  un 
esprit  ou  la  pensée  était  sans  volonté,  il  est  clair  qu'elle 
serait  tout  à  fait  inutile,  puisque  cet  esprit  ne  se  por- 
terait jamais  vers  les  objets  de  ces  perceptions,  et  qu'il 
n'aimerait  point  le  bien,  pour  lequel  il  est  fait  :  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  possible  de  concevoir  qu'un  être  intelli- 
gent l'ait  voulu  produire  en  cet  état.  Néanmoins, 
comme  le  mouvement  n'est  pas  de  l'essence  de  la  ma- 
tière, puisqu'il  suppose  de  l'étendue;  ainsi  vouloir  n'est 
pas  de  l'essence  de  l'esprit,  puisque  vouloir  suppose  la 
perception. 

La  pensée  toute  seule  est  donc  proprement  ce  qui 
constitue  l'essence  de  l'esprit,  et  les  différentes  ma- 
nières de  penser;  comme  sentir  et  imaginer  ne  sont 
que  les  modifications  dont  il  est  capable,  et  dont  il 
n'est  pas  toujours  modifié  ;  mais  vouloir  est  une  pro- 
priété qui  l'accompagne  toujours,  soit  qu'il  soit  uni  à 
un  corps  ou  qu'il  en  soit  séparé;  laquelle  cependant  ne 
lui  est  pas  essentielle,  puisqu'elle  suppose  la  pensée,  et 
qu'on  peut  concevoir  un  esprit  sans  volonté  comme  un 
corps  sans  mouvement. 

Toutefois  la  puissance  de  vouloir  est  inséparable  de 
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l'esprit,  quoiqu'elle  ne  lui  soit  pas  essentielle;  comme 
la  capacité  d'être  mû  est  inséparable  de  la  matière, 
quoiqu'elle  ne  lui  soit  pas  essentielle.  Car,  de  même 
qu'il  n'est  pas  possible  de  concevoir  une  matière  qu'on 
ne  puisse  mouvoir,  aussi  n'est-il  pas  possible  de  con- 
cevoir un  esprit  qui  ne  puisse  vouloir,  ou  qui  ne  soit 
capable  de  quelque  inclination  naturelle.  Mais  aussi, 
comme  l'on  conçoit  que  la  matière  peut  exister  sans 
aucun  mouvement,  on  conçoit  de  même  que  l'esprit 
peut  être  sans  aucune  impression  de  l'auteur  de  la  na- 
ture vers  le  bien,  et  par  conséquent  sans  volonté;  car 
la  volonté  n'est  autre  chose  que  l'impression  de  l'au- 
teur de  la  nature  qui  nous  porte  vers  le  bien  en  général, 
ainsi  que  nous  avons  expliqué  plus  au  long  dans  le 
premier  chapitre  du  Traité  des  sens. 

II.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Traité  des  sens,  et 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nature  de  l'esprit,  ne 
suppose  pas  que  nous  connaissions  toutes  les  modifica- 
tions dont  il  est  capable;  nous  ne  faisons  point  de  pa« 
reilles  suppositions.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il 
y  a  dans  l'esprit  une  capacité  pour  recevoir  successive- 
ment une  infinité  de  diverses  modifications  que  le 
même  esprit  ne  connaît  pas. 

La  moindre  partie  de  la  matière  est  capable  de  rece- 
voir une  figure  de  trois,  de  six,  de  dix,  de  mille  côtés, 
enfin  la  figure  circulaire  et  l'elliptique,  que  l'on  peut 
considérer  comme  des  figures  d'un  nombre  infini  d'an- 
gles et  de  côtés.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  différentes 
espèces  de  chacune  de  ces  figures,  un  nombre  infini  de 
triangles  de  différentes  espèces,  encore  plus  de  figures 
de  quatre,  de  six,  de  dix,  de  mille  côtés,  et  de  polygo- 
nes infinis;  car  le  cercle,  l'ellipse,  et  généralement 
toute  figure,  régulière  ou  irrégulière,  curviligne  se 
peut  considérer  comme  un  polygone  infini  :  l'ellipse, 
par  exemple,  comme  un  polygone  infini,  mais  dont  les 
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angles  que  font  les  côtés  sont  inégaux,  étant  plus 
grands  vers  le  petit  diamètre  que  vers  le  grand  ;  et 
ainsi  des  autres  polygones  infinis  plus  composés  et  plus 
irréguliers. 

Un  simple  morceau  de  cire  estdonc  capable  d'un  nom- 
bre infini,  ou  plutôt  d'un  nombre  infiniment  infini  de 
différentes  modifications,  que  nul  esprit  ne  peut  com- 
prendre. Quelle  raison  donc  de  s'imaginer  que  Tàme, 
qui  est  beaucoup  plus  noble  que  le  corps,  ne  soit  capa- 
ble  que  des  seules  modifications  qu'elle  a  déjà  reçues? 

Si  nous  n'avions  jamais  senti  ni  plaisir  ni  douleur,  si 
nous  n'avions  jamais  vu  ni  couleur  ni  lumière,  enfin  si 
nous  étions,  à  l'égard  de  toutes  choses,  comme  des 
aveugles  et  comme  des  sourds  à  Tégard  des  couleurs  et 
des  sons,  aurions-nous  raison  de  conclure  que  nous  ne 
serions  pas  capables  de  toutes  les  sensations  que  nous 
avons  des  objets?  Cependant  ces  sensations  ne  sont  que 
des  modifications  dew  notre  âme,  comme  nous  l'avons 
prouvé  dans  le  Traité  des  sens. 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  la  capacité  qu*a 
l'âme  de  recevoir  différentes  modifications  est  aussi 
grande  que  la  capacité  qu'elle  a  de  concevoir;  je  veux 
dire  que  comme  l'esprit  ne  peut  épuiser  ni  comprendre 
toutes  les  figures  dont  la  matière  est  capable,  il  ne  peut 
aussi  comprendre  toutes  les  différentes  modifications 
que  la  puissante  main  de  Dieu  peut  produire  dans  Tâme, 
quand  môme  il  reconnaîtrait  aussi  distinctement  la  ca- 
pacité de  l'âme  qu'il  connaît  celle  de  la  matière  :  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  pour  les  raisons  que  je  dirai  dans  le  cha- 
pitre VII  de  la  seconde  partie  de  ce  livre. 

Si  notre  âme  ici-bas  ne  reçoit  que  très-peu  de  modi- 
fications, c'est  qu'elle  est  unie  à  un  corps  et  qu'elle 
en  dépend.  Toutes  ses  sensations  se  rapportent  à  son 
corps;  et  comme  elle  ne  jouit  point  de  Dieu,  elle  n'a 
aucune  des  modifications  que  celte  jouissance  doitpro- 
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daire.  La  matière  dont  notre  corps  est  composé  n'est  ca- 
pable que  de  très -peu  de  modifications  dans  le  temps  de 
notre  vie.  Cette  matière  ne  peut  se  résoudre  en  terre  et 
en  vapeur  qu'après  notre  mort.  Maintenant  elle  ne  peut 
devenir  air,  feu,  diamant,  métal  ;  elle  ne  peut  devenir 
ronde,  carrée,  triangulaire  :  il  faut  qu'elle  soit  chair,  et 
qu'elle  ait  la  figure  d'un  homme,  afin  que  l'âme  y  soit 
unie.  Il  en  est  de  même  de  notre  âme  ;  il  est  nécessaire 
qu'elle  ait  les  sensations  de  chaleur,  de  froideur,  de  cou- 
leur, de  lumière,  des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs,  et 
plusieurs  autres  modifications,  afin  qu'elle  demeure 
unie  à  son  corps.  Toutes  ces  sensations  l'appliquent  à 
laconservation  de  sa  machine.ElIesl'agitentet  l'effrayent 
dès  que  le  moindre  ressort  se  débande  et  se  rompt,  et 
ainsi  il  faut  que  l'âme  y  soit  sujette  tant  que  son  corps 
sera  sujet  à  la  corruption  ;  mais  lorsqu'il  sera  revêtu  de 
l'immortalité  et  que  nous  ne  craindrons  plus  la  disso- 
lution de  ses  parties,  il  est  raisonnable  de  croire  qu'elle 
ne  sera  plus  touchée  de  ces  sensations  incommodes  que 
nous  sentons  malgré  nous,  mais  d'une  infinité  d'autres 
toutes  dilTérenlcs  dont  nous  n'avons  maintenant  aucune 
idée,  lesquelles  passeront  tout  sentiment  et  seront  di- 
gnes de  la  grandeur  et  de  la  bonté  du  Dieu  que  nous 
posséderons. 

C'est  donc  sans  raison  que  l'on  s'imagine  pénétrer  de 
telle  sorte  la  nature  de  l'âme  que  l'on  ait  droit  d'assu- 
rer qu'elle  n'est  capable  que  de  connaissance  et  que  d'a- 
mour :  cela  pourrait  être  soutenu  par  ceux  qui  attri- 
buent leurs  sensations  aux  objets  du  dehors  ou  à  leur 
propre  corps,  et  qui  prétendent  que  leurs  passions  sont 
dans  leur  corps  :  car,  en  effet,  si  on  retranche  de  l'âme 
toutes  ses  passions  et  ses  sensations,  tout  ce  qu'on  y  re- 
connaît du  reste  n'est  plus  qu'une  suite  de  la  connais- 
sance et  de  l'amour.  Mais  je  ne  conçois  pas  comment 
ceux  qui  sont  revenus  de  ces  illusions  de  nos  sens  se 
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peuvent  persuader  que  toutes  nos  sensations  et  toutes 
nos  passions  ne  sont  que  connaissance  et  qu'amour,  je 
veux  dire  des  espèces  de  jugements  confus  que  Tâme 
porte  des  objets  par  rapport  au  corps  qu'elle  anime.  Je 
ne  comprends  pas  comment  on  peut  dire  que  la  lu- 
mière, les  couleurs,  les  odeurs,  etc.,  soient  des  juge- 
ments de  Tâme,  car  il  me  semble  au  contraire  que  j'a- 
perçois distinctement  que  la  lumière,  les  couleurs,  les- 
odeurs  et  les  autres  sensations  sont  des  modifications 
tout  à  fait  différentes  des  jugements. 

Mais  choisissons  des  sensations  plus  vives  et  qui 
«ippliquent  davantage  l'esprit.  Examinons  ce  que  ces 
personnes  disent  de  la  douleur  ou  du  plaisir.  Ils 
veulent,  après  plusieurs  auteurs  très-considérables  S 
que  ces  sentiments  ne  soient  que  des  suites  de  la  fa- 
culté que  nous  avons  de  connaître  et  de  vouloir,  et  que 
la  douleur,  par  exemple,  ne  soit  que  le  chagrin.  Top- 
position  et  Téloignement  qu'a  la  volonté  pour  les  choses 
qu'elle  connaît  ôtre  nuisibles  au  corps  qu'elle  anime. 
Mais  il  me  parait  évident  que  c'est  confondre  la  douleur 
avec  la  tristesse,  et  que  tant  s'en  faut  que  la  douleur 
soit  une  suite  de  la  connaissance  de  Tesprit  et  de  l'ac- 
tion de  la  volonté,  qu'au  contraire  elle  précède  l'une 
et  l'autre. 

Par  exemple,  si  l'on  mettait  un  charbon  ardent  dans 
la  main  d'un  homme  qui  dort  ou  qui  se  chauffe  les 
mains  derrière  le  dos,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire 
avec  quelque  vraisemblance  que  cet  homme  connaî- 
trait d'abord  qu'il  se  passerait  dans  sa  main  quelques 
mouvements  contraires  à  la  bonne  constitution  de  son 
corps;  qu'ensuite  sa  volonté  s'y  opposerait,  et  que  sa 
douleur  serait  une  suite  de  cette  connaissance  de  son 
esprit  et  de  cette  opposition  de  sa  volonté.  11  me  semble 

*  s.  Au  g.  Uv.  \  I,  De  Musiva.  Descartes,  dans  son  Homme,  etc. 
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au  contraire  qu'il  est  indubitable  que  la.  première 
chose  que  cet  homme  apercevrait  lorsque  le  charbon 
lui  toucherait  la  main,  serait  la  douleur,  et  que  cette 
connaissance  de  l'esprit  et  cette  opposition  de  la  volonté 
ne  sont  que  des  suites  de  la  douleur,  quoiqu'elles  soient 
véritablement  la  cause  de  la  tristesse  qui  suivrait  de  la 
douleur. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  cette  douleur 
et  la  tristesse  qu'elle  produit.  La  douleur  est  la  première 
chose  que  Tâme  sente;  elle  n'est  précédée  d'aucune 
connaissance  et  elle  ne  peut  jamais  être  agréable  par 
elle-même.  Au  contraire,  la  tristesse  est  la  dernière 
chose  que  l'âme  sente  ;  elle  est  toujours  précédée  de 
quelque  connaissance,  et  elle  est  toujours  très-agréable 
par  elle-même.  Gela  paraît  assez  par  le  plaisir  qui  ac- 
compagne la  tristesse  dont  on  est  touché  aux  funestes 
représentations  des  théâtres,  car  ce  plaisir  augmente 
avec  la  tristesse  ;  mais  le  plaisir  n'augmente  jamais  avec 
la  douleur.  Les  comédiens,  qui  étudient  l'art  de  plaire, 
savent  bien  qu'il  ne  faut  point  ensanglanter  le  théâtre, 
parce  que  la  vue  d'un  meurtre,  quoique  feint,  serait 
trop  terrible  pour  être  agréable.  Mais  ils  n'appréhen- 
dent jamais  de  toucher  les  assistants  d'une  trop  grande 
tristesse,  parce  qu'en  effet  la  tristesse  est  toujours 
agréable  lorsqu'il  y  a  sujet  d'en  être  touché.  Il  y  a  donc 
une  différence  essentielle  entre  la  tristesse  et  la  douleur, 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la  douleur  ne  soit  autre 
chose  qu'une  connaissance  de  l'esprit  jointe  à  une  op- 
position de  la  volonté. 

Pour  toutes  les  autres  sensations,  comme  sont  les 
odeurs,  les  saveurs,  les  sons,  les  couleurs,  la  plupart 
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rond  ;  c*eât-à-dire,  qu'elles  sont  unies  à  l'âme,  mais 
qu'elles  n'en  sont  pas  des  modifications;  et  ils  en  jugent 
ainsi  à  cause  qu'elles  ne  les  touchent  pas  beaucoup, 
comme  j'ai  fait  voir  en  expliquant  les  erreurs  des  sens. 

On  croit  donc  qu'il  faut  tomber  d'accord  qu'on  ne 
connaît  pas  toutes  les  modifications  dont  Tâme  est 
capable,  et  qu'outre  celles  qu'elle  a  par  les  organes  des 
sens,  il  se  peut  faire  qu'elle  en  ait  encore  une  infinité 
d'autres  qu'elle  n'a  point  éprouvées  et  qu'elle  n'éprou- 
vera qu'après  qu'elle  sera  délivrée  de  la  captivité  de 
son  corps. 

Cependant  il  faut  que  l'on  avoue  que  de  même  que  la 
matière  n'est  capable  d'une  infinité  de  différentes  con- 
figurations qu'à  cause  de  son  étendue,  l'âme  aussi  n'est 
capable  de  difl'érenles  modifications  qu'à  cause  de  la 
pensée;  car  il  est  visible  que  l'amené  serait  pas  capable 
des  modifications  de  plaisir,  de  douleur,  ni  même  de 
toutes  celles  qui  lui  sont  indifférentes,  si  elle  n'était 
capable  de  perception  ou  de  pensée. 

11  nous  suffit  donc  de  savoir  que  le  principe  de  toutes 
ces  modifications  c'est  la  pensée.  Si  l'on  veut  même 
qu'il  y  ait  dans  Tâme  quelque  chose  qui  précède  la 
pensée,  je  n*en  veux  point  disputer  ;  mais  com^me  je 
suis  sûr  que  personne  n'a  de  connaissance  de  son  âme 
que  par  la  pensée  ou  par  le  sentiment  intérieur  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  son  esprit,  je  suis  assuré  aussi  que 
si  quelqu'un  veut  raisonner  sur  la  nature  de  l'âme,  il 
ne  doit  consulter  que  ce  sentiment  intérieur  qui  le 
représente  sans  cesse  à  lui-même  tel  qu'il  est,  et  ne  pas 
s'imaginer,  contre  sa  propre  conscience,  que  l'âme  est 
un  feu  invisible,  un  air  subtil,  une  harmonie  ou  autre 
chose  semblable. 
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I.  L'esprit  étant  borné  ne  peut  comprendi*o  ce  qui  tient  de  T infini. 
—  II.  Sa  limitation  est  l'origine  de  beaucoup  d'erreurs.  —  111.  Et 
principalement  des  hérésies.  —  JY.  Il  faut  soumettre  l'esprit  îi 
la  foi. 


I.  Ce  qu'on  trouve  donc  d'abord  dans  la  pensée  de 
rhomme,  c'est  qu'elle  est  Irès-limilée;  d'où  l'on  peut 
tirer  deux  conséquences  très-importantes  :  la  première, 
que  l'âme  ne  peut  connaître  parfaitement  l'infini;  la 
seconde,  qu'elle  ne  peut  pas  même  connaître  distincte- 
ment plusieurs  choses  à  la  fois.  Car  de  môme  qu'un 
morceau  de  cire  n'est  pas  capable  d'avoir  en  même 
temps  une  infinité  de  figures  différentes,  ainsi  l'âme 
n'est  pas  capable  d'avoir  en  môme  temps  la  connais- 
sance d'une  infinité  d'objets  :  et  de  môme  aussi  qu'un 
morceau  de  cire  ne  peut  être  carré  et  rond  dans  le 
même  sens,  mais  seulement  moitié  carré  et  moitié 
rond,  et  que  d'autant  plus  qu'il  aura  de  figures  diffé- 
rentes, elles  en  seront  d'autant  moins  parfaites  et  moins 
distinctes;  ainsi  l'âme  ne  peut  apercevoir  plusieurs 
choses  à  la  fois,  et  ses  pensées  sont  d'autant  plus  con- 
fuses qu'elles  sont  en  plus  grand  nombre. 

Enfin,  de  même  qu'un  morceau  de  cire  qui  aurait 
mille  côtés,  et  dans  chaque  côté  une  figure  différente, 
ne  serait  ni  carré,  ni  rond,  ni  ovale,  et  qu'on  ne  pour- 
rait dire  de  quelle  figure  il  serait;  ainsi  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  a  un  si  grand  nombre  de  pensées  diffé- 

IJI.  »o 


Digitized  by  VjOOQIC 


s 50  RËCnERCUE   DE   LA    VÉRITÉ. 

rentes  qu'on  s'imagine  que  l'on  ne  pense  à  rien.  Cela 
parait  dans  ceux  qui  s'évanouissent.  Les  esprits  ani- 
maux, tournoyant  irrégulièrement  dans  leur  cerveau, 
réveillent  un  si  grand  nombre  de  traces  qu'ils  n'en 
ouvrent  pas  une  assez  fort  pour  exciter  dans  l'esprit  une 
sensation  particulière  ou  une  idée  distincte  ;  de  sorte 
que  ces  personnes  sentent  un  si  grand  nombre  de  choses 
à  la  fois,  qu'ils  ne  sentent  rien  de  distinct,  ce  qui  fait 
qu'ils  s'imaginent  n'avoir  rien  senti. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'évanouisse  quelquefois  faute 
d'esprits  animaux;  mais  alors  l'âme  n'ayant  que  des 
pensées  de  pure  intellection  qui  ne  laissent  point  de 
traces  dans  le  cerveau,  on  ne  s'en  souvient  point  après 
que  l'on  est  revenu  à  soi,  et  c'est  ce  qui  fait  croire  qu'on 
n*a  pensé  à  rien.  J'ai  dit  ceci  en  passant  pour  montrer 
qu'on  a  torl  de  croire  que  l'âme  ne  pense  pas  toujours 
à  cause  qu'on  s'imagine  quelquefois  qu'on  ne  pense  à 
rien. 

II.  Toutes  les  personnes  qui  font  un  peu  réflexion  sur 
leurs  propres  pensées  ont  assez  d'expérience  que  l'es- 
prit ne  peut  pas  s'appliquer  à  plusieurs  choses  à  la  fois, 
et  k  plus  forte  raison  qu'il  ne  peut  pas  pénétrer  l'intini. 
Cependant  je  ne  sais  par  quel  caprice  des  personnes  qui 
n'ignorent  pas  ceci  s'occupent  davantage  à  méditer  sur 
des  objets  inOnis  et  sur  des  questions  qui  demandent 
une  capacité  infinie  que  sur  d'autres  qui  sont  à  la 
portée  de  leur  esprit;  et  pourquoi  encore  il  s'en  trouve 
un  si  grand  nombre  d'autres  qui,  voulant  tout  savoir, 
s'appliquent  à  tant  de  sciences  en  même  temps  qu'ils 
ne  font  que  se  confondre  l'esprit  et  le  rendre  incapable 
de  quelque  science  véritable. 

Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  veulent  comprendre  la 
divisibilité  de  la  matière  à  l'infini,  et  comment  il  se 
peut  faire  qu'un  petit  grain  de  sable  contienne  autant 
de  parues  que  toute  la  terre,  quoique  plus  petites  à 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  TROISIÈME.  351 

proportion!  Combien  forme-t-on  de  questions  quine 
$e  résoudront  jamais  sur  ce  sujet  et  sur  beaucoup  d*au- 
très  qui  renrerment  quelque  chose  d'inûni,  desquelles 
on  veut  trouver  la  solution  dans  son  esprit!  On  s'y  ap- 
plique, on  s'y  échauffe,  mais  enfin  tout  ce  que  l'on  y 
gagne  c'est  que  l'on  s'entête  de  quelque  extravagance 
et  de  quelque  erreur. 

N'est-ce  pas  une  chose  plaisante  de  voir  des  gens  qui 
nient  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini  pour  cela 
seul  qu'ils  ne  la  peuvent  comprendre,  quoiqu'ils  com- 
prennent fort  bien  les  démonstrations  qui  la  prouvent, 
et  cela  dans  le  même  temps  qu'ils  confessent  de  bouche 
que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  connaître  l'infini  ?  Car 
les  preuves  qui  montrent  que  la  matière  est  divisible  à 
l'infini  sont  démonstratives  s*il  en  fut  jamais  :  ils  en 
conviennent  quand  ils  les  considèrent  avec  attention  ; 
néanmoins,  si  on  leur  fait  des  objections  qu'ils  ne 
puissent  résoudre,  leur  esprit  se  détournait  de  l'évi- 
dence qu'ils  viennent  d'apercevoir,  ils  commencent 
d'en  douter.  Ils  s'occupent  fortement  de  l'objeclion 
qu'ils  ne  peuvent  résoudre,  ils  inventent  quelque  dis- 
tinction frivole  contre  les  démonstrations  de  la  divisi- 
bilité à  l'infini,  et  ils  concluent  enfin  qu'ils  s'y  étaient 
trompés  et  que  tout  le  monde  s'y  trompe.  Ils  embras- 
sent ensuite  l'opinion  contraire  ;  ils  la  défendent  par 
des  points  enflés  et  par  d'autres  extravagances  que  l'i- 
magination ne  manque  jamais  de  foui^nir.  Or  ils  ne 
tombent  dans  ces  égarements  que  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  intérieurement  convaincus  que  l'esprit  de  l'homme 
est  fini,  et  que  pour  être  persuadé  de  la  divisibilité  de 
la  matière  à  l'infini  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  la  com- 
prenne,.parce  que  toutes  les  objections  qu'on  ne  peut 
résoudre  qu'en  la  comprenant  sont  des  objections  qu'il 
est  impossible  de  résoudre. 

Si  les  hommes  ne  s'arrêtaient  qu'à  de  pareilles  ques- 
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lions,  on  n'aurait  pas  sujet  de  s'en  mettre  beaucoup  en 
peine;  parce  que  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  se  préoc- 
cupent de  quelques  erreurs,  ce  sont  des  erreurs  de  peu 
de  conséquence.  Pour  les  autres,  ils  n'ont  pas  tout  à 
lait  perdu  leur  temps  en  pensant  à  des  choses  qu'ils 
n'ont  pu  comprendre  ;  car  ils  se  sont  au  moins  convain- 
cus de  la  Taiblesse  de  leur  espril.  Il  est  bon,  dit  un  au- 
teur fort  judicieux  ^,  de  fatiguer  l'esprit  à  ces  sortes  de 
subtilités,  afin  de  dompter  sa  présomption  et  lui  ôler  La 
hardiesse  d'opposer  jamais  ses  faibles  lumières  aux  vé- 
rités que  l'Église  lui  propose,  sous  prétexte  qu'il  ne  les 
peut  pas  comprendre.  Car  puisque  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  des  hommes  est  contrainte  de  succomber  au 
plus  petit  atome  de  la  matière  et  d'avouer  qu'il  voit 
«clairement  qu'il  est  infiniment  divisible  sans  pouvoir 
comprendre  comment  cela  se  peut  faire;  n'est-ce  pas 
pécher  visiblement  contre  la  raison  que  de  refuser  de 
croire  les  effets  merveilleux  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  qui  est  d'elle-même  incompréhensible,  par  celte 
raison  que  notre  esprit  ne  les  peut  comprendre  ? 

III.  L'effet  donc  le  plus  dangereux  que  produit  l'i* 
gnorance  ou  plutôt  l'inadvertance  où  l'on  est  de  la 
limitation  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme,  et  par 
conséquent  de  son  incapacité  pour  comprendre  tout 
ce  qui  tient  quelque  chose  de  l'infini,  c'est  l'hérésie. 
Il  se  trouve,  ce  me  semble,  en  ce  temps-ci  plus  qu'en 
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<le  la  Trinité  ni  de  l'iDcarnaiion  :  cela  leur  suffil  pour  ne 
les  pas  croire  et  même  pour  dire,  d'un  air  fier  et  li- 
bertin, de  ceux  qui  les  croient  que  ce  sont  des  gens  nés 
pour  l'esclaTage.  Un  calviniste  ne  peut  concevoir  com- 
ment il  se  peut  faire  que  le  corps  de  Jcsus-Ghrist  soit 
réellement  présent  au  sacrement  de  l'autel  dans  le 
môme  temps  qu'il  est  dans  le  ciel,  et  de  là  il  croit  avoir 
raison  de  conclure  que  cela  ne  se  peut  faire,  comme 
s'il  comprenait  parfaitement  jusqu'oil  peut  aller  la  puis- 
sance de  Dieu. 

Un  homme  qui  est  même  convaincu  qu'il  est  libre, 
Vil  s'échauffe  fort  la  tête  pour  tâcher  d'accorder  la 
science  de  Dieu  et  ses  décrets  avec  la  liberté,  il  sera 
peut-être  capable  de  tomber  dans  Terreur  de  ceux  qui 
ne  croient  point  que  les  hommes  soient  libres.  Car 
d'un  côté  ne  pouvant  concevoir  que  la  providence  de 
Dieu  puisse  subsister  avec  la  liberté  de  l'homme,  et  de 
l'autre  le  respect  qu'il  aura  pour  la  religion  l'empêchant 
de  nier  la  providence,  il  se  croira  contraint  d'ôter  la 
liberté  aux  hommes  ;  ne  faisant  pas  assez  de  réflexion 
sur  la  faiblesse  de  son  esprit,  il  s'imaginera  pouvoir 
pénétrer  les  moyens  que  Dieu  a  pour  accorder  ses  dé' 
crels  avec  notre  liberté. 

Mais  les  hérétiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  man- 
quent  d'attention  pour  considérer  la  faiblesse  de  leur 
esprit  et  qui  lui  donnent  trop  de  liberté  pour  juger  des 

/^hrh«PA  ffiii  np   Inî    c/\n(  «^i^c  Gnnmîcac  •    v\rocniiA   inné   1  aS 


Digitized  by  VjOOQ IC 


85  4  HECHERCHE  DE    LA   VÉRITÉ. 

obstinément  attachés  à  leurs  erreurs  et  de  traiter 
les  mystères  de  la  foi  comme  des  opinions  humaines. 

IV.  L'agitation  de  l'esprit  et  les  subtilités  de  Técole 
ne  sont  pas  propres  ;\  faire  connattre  aux  hommes  leur 
faiblesse,  et  ne  leur  donnent  pas  toujours  cet  esprit  de 
soumission,  si  nécessaire  pour  se  rendre  avec  humilité 
aux  décisions  de  l'Église.  Tous  ces  raisonnements 
subtils  et  humains  peuvent  au  contraire  exciter  en  eux 
leur  orgueil  secret;  ils  peuvent  les  porter  à  faire  usage 
de  leur  esprit  mal  à  propos  et  à  se  former  ainsi  une 
religion  conforme  à  sa  capacité.  Ainsi  ne  voit-on  pas 
que  les  hérétiques  se  rendent  aux  arguments  philoso* 
phiques,  et  que  la  lecture  des  livres  purement  scolas- 
tiques  leur  fasse  connaître  et  condamner  leurs  erreurs. 
Mais  on  voit  au  contraire  tous  les  jours  qu'ils  prennent 
occasion  de  la  faiblesse  des  raisonnements  de  quelques 
scolastiques  pour  tourner  en  raillerie  les  mystères  les 
plus  sacrés  de  notre  religion,  qui  dans  la  vérité  ne  sont 
point  établis  sur  toutes  ces  raisons  «t  explications  hu- 
maines, mais  seulement  sur  Tautorité  de  la  parole  de 
Dieu  écrite  ou  non  écrite,  c'est-à-dire  transmise  jus- 
qu'à nous  par  la  voie  de  la  tradition. 

En  effet  la  raison  humaine  ne  nous  fait  point  com- 
prendre qu'il  y  ait  un  Dieu  en  trois  personnes,  que  le 
cornsHfi  .1i^.mis.rhrist  soîi  réellement  dans  l'eucharistie. 
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lement  contre  le  mystère  de  la  Trinité  sont  si  fortes 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  donner  des  solutions  claires, 
évidentes,  et  qui  ne  choquent  en  rien  notre  faible  rai- 
son, parce  qu'en  eflet  ces  mystères  sont  incompré- 
hensibles. 

Le  meilleur  moyen  de  convertir  les  hérétiques  n'est 
donc  pas  de  les  accoutumer  à  faire  usage  de  leur  esprit 
en  ne  leur  apportant  que  des  arguments  incertains  tirés 
de  la  philosophie,  parce  que  les  vérités  dont  on  veut 
les  instruirîf  ne  sont  pas  soumises  à  la  raison.  Il  n'est 
pas  même  toujours  à  propos  de  se  servir  de  ces  raisonne- 
ments dans  des  vérités  qui  peuvent  être  prouvées  par 
la  raison  aussi  bien  que  par  la  tradition,  comme  l'im- 
mortalité de  Tâmc,  le  péché  originel,  la  nécessité  de  la 
grâce,  le  désordre  de  la  nature,  et  quelques  autres,  de 
peur  que  leur  esprit,  ayant  une  fois  goûté  l'évidence 
des  raisons  dans  ces  questions,  ne  veuille  point  se  sou- 
mettre à  celles  qui  ne  se  peuvent  prouver  que  par  la 
tradition.  Il  faut,  au  contraire,  les  obliger  à  se  délier 
de  leur  esprit  propre  en  leur  faisant  sentir  sa  faiblesse, 
sa  limitation  et  sa  disproportion  avec  nos  mystères  ;  et 
quand  l'orgueil  de  leur  esprit  sera  abattu,  alors  il  sera 
facile  de  les  faire  entrer  dans  les  sentiments  de  l'Église 
en  leur  représentant  que  Tinfaillibilité  est  renfermée 
dans  l'idée  de  toute  société  divine,  et  en  leur  expliquant 
la  tradition  de  tous  les  siècles  s'ils  en  sont  capables*. 
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.  Les  philosophes  se  dissipent  l'esprit  en  s'appliquant  à  des  sujets 
(fui  renferment  trop  de  rapports  et  qui  dépendent  de  trop  de 
choses,  sans  garder  aucun  ordre  dans  leurs  études.  —  II.  Exem- 
ple tiré  d'Aristote.  —  III.  Que  les  géomètres  au  contraire  se 
conduisent  bien  dans  la  recherche  de  la  vérité,  principalement 
ceux  qui  se  servent  de  l'algèbre  et  de  l'analyse.  —  IV.  Que  leur 
méthode  augmente  la  force  de  l'esprit,  et  que  la  logique  d'Aris- 
tote la  diminue,  —  V.  Autre  défaut  des  personnes  d'étude. 


I.  Les  hommes  ne  tombent  pas  seulement  dans  un 
fort  grand  nombre  d'erreurs  parce  qu'ils  s'occupent  à 
des  questions  qui  tiennent  de  l'infini,  leur  esprit  n'étant 
pas  inQni  ;  mais  aussi  parce  qu'ils  s'appliquent  à  celles 
qui  ont  beaucoup  d'étendue,  leur  esprit  en  ayant  fort 
peu. 

Nous  ayons  déjà  dit  que  de  même  qu'un  morceau  de 
cire  n'est  pas  capable  de  recevoir  en  môme  temps 
plusieurs  figures  parfaites  et  bien  distinctes  ;  ainsi  l'es- 
prit n'était  pas  capable  de  recevoir  plusieurs  idées  dis- 
tinctes, c'est  à-dire  d'apercevoir  plusieurs  choses  bien 
distinctement  dans  le  même  temps.  De  là  il  est  facile 
de  conclure  qu'il  ne  faut  pas  s'appliquer  d'abord  à  la 
recherche  des  vérités  cachées,  dont  la  connaissance 
dépend  de  trop  de  choses,  et  dont  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  ne  nous  sont  pas  connues  ou  qui  ne  nous  sont  pas 
assez  familières  ;  car  il  faut  étudier  avec  ordre,  et  se 
servir  de  ce  qu'on  sait  distinctement  pour  apprendre  ce 
qu'on  ne  sait  pas  ou  ce  qu'on  ne  sait  que  confusément. 
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Cependant,  la  plupart  de  ceux  qui  se  mettent  à  l'étude 
n'y  font  point  tant  de  façon  ;  ils  ne  font  point  essai  de 
leurs  forces;  ils  ne  consultent  point  avec  eux-mêmes 
jusqu'où  peut  aller  la  portée  de  leur  esprit.  C'est  une 
secrète  vanité  et  un  désir  déréglé  de  savoir  et  non  pas 
la  raison  qui  règle  leurs  études.  Ils  entreprennent  sans 
la  consulter  de  pénétrer  les  vérités  les  plus  cachées  et 
les  plus  impénétrables,  et  de  résoudre  des  questions  qui 
dépendent  d'un  si  grand  nombre  de  rapports  que  l'es- 
prit le  plus  vif  et  le  plus  pénétrant  ne  pourrait  en  dé- 
couvrir la  vérité  avec  une  entière  certitude  qu'après 
plusieurs  siècles  et  un  nombre  presque  infini  d'expé- 
riences. 

Il  y  a  dans  la  médecine  et  dans  la  morale  un  très- 
grand  nombre  de  questions  de  cette  nature.  Toutes  les 
sciences  qui  regardent  le  détail  des  corps  et  de  leurs 
qualités  particulières,  comme  des  animaux,  des  plantes 
des  métaux  et  de  leurs  qualités  propres,  sont  de  ces 
sciences  qui  ne  peuvent  jamais  être  assez  évidentes  ni 
assez  certaines,  principalementsi  on  ne  les  cultive  d'une 
autre  manière  qu'on  a  fait  et  si  on  ne  commence  par 
les  sciences  les  plus  simples  et  les  moins  composées 
dont  elles  dépendent.  Mais  les  personnes  d'étude  ne 
veulent  passe  donner  la  peine  de  philosopher  par  ordre; 
ils  ne  conviennent  point  de  la  certitude  des  principes 
de  physique  ;  ils  ne  connaissent  point  la  nature  des  corps 
en  général  ni  de  leurs  qualités;  ils  en  tombent  d'ac- 
cord eux-mêmes.  Cependant  ils  s'imaginent  pouvoir 
rendre  raison  pourquoi,  par  exemple,  les  cheveux  des 
vieillards  blanchissent  et  que  leurs  dents  deviennent 
noires,  et  de  semblables  questions  qui  dépendent  de 
tant  de  causes  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  donner  ja- 
mais de  raison  assurée;  car  il  est  nécessaire  pour  cela 
de  savoir  auvrai  en  quoi  consiste  la  blancheur  des  che- 
veux en  particulier,  les  humeurs  dont  ils  sont  nourris, 
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les  filtres  qui  sont  dans  le  corps  pour  laisser  pdbser  ces 
humeurs,  la  conformation  de  la  racine  des  cheveux  ou 
de  la  peau  où  elles  passent,  et  la  différence  de  toutes  ces- 
choses  dans  un  jeune  homme  et  dans  un  vieillard,  ce 
qui  est  absolument  impossible  ou  du  moins  très-difûcile 
à  connaître. 

II.  Aristote,  par  exemple,  a  prétendu  ne  pas  ignorer 
la  cause  de  cette  blancheur  qui  arrive  aux  cheveux  des 
vieillards;  il  en  a  donné  plusieurs  raisons  en  différents 
endroits  de  ses  livres.  Mais  parce  que  c'est  le  génie  de 
la  nature,  il  n'en  est  pas  demeuré  là  ;  il  a  pénétré  bien 
plus  avant.  Il  a  encore  découvert  que  la  cause  qui  ren- 
dait blancs  les  cheveux  des  vieillards  était  celle-là  môme 
qui  faisait  que  quelques  personnes  et  quelques  chevaux 
ont  un  œil  bleu  et  l'autre  d'une  autre  couleur.  Voici 
ses  paroles  :  ^ErepoYXauxoi  Bi  [AaXtorx  Y^vovTat  xal  ot  dtvôpw- 
-jtoi  xal  01  lîticot  oià:  rJiv  auTÎjv  aÎTtav,  ^vicep  h  ftèv  avôpWTCoç  tco- 
XiouTai  [Aovov  ^.  Cela  est  assez  surprenant,  mais  il  n'y  a 
rien  de  caché  à  ce  grand  homme,  et  il  rend  raison  d'un 
si  grand  nombre  de  choses  dans  presque  tous  ses  ou- 
vrages de  physique  que  les  plus  éclairés  de  ces  temps- 
ci  croient  impénétrables,  que  c'est  avec  raison  qu'on 
dit  de  lui  qu'il  nous  a  été  donné  de  Dieu  afin  que  nous 
n'ignorassions  rien  de  ce  qui  peutêtre connu.  Aristoielà 
doctnna  est  summa  teritas,  quoniam  ejus  intelkctus  fuit 
finis  humani  intellectus.  Quare  bene  dicùur  de  illo  qtiod 
ipse  fuit  creatxis  et  d^xtus  nobis  divina  providentia,  ut  non 
ignoremus  possibiiia  scitn,  Averroès  devait  même  dire 
que  la  divine  providence  nous  avait  donné  Aristote 
pour  nous  apprendre  ce  qu'il  n'est  pas  possible  desavoir. 
Car  il  est  vrai  que  ce  philosophe  ne  nous  apprend  pas 
seulement  les  choses  que  l'on  peut  savoir;  mais  puis- 
qu'il le  faut  croire  sur  sa  parole,  sa  doctrine  étant  la 

*  Lib.  V,  De  gêner,  anim.t  c.  i. 
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souveraine  vérité,  summa  yeritas,  il  nous  apprend  même 
les  choses  qu'il  est  impossible  de  savoir* 

Certainement  il  faut  avoir  bien  de  la  foi  pour  croire 
ainsi  Arislote  lorsqu'il  ne  nous  donne  que  des  raisons 
de  logique  et  qu'il  n'explique  les  effets  de  la  nature  que 
parles  notions  confuses  des  sens;  principalement  lors- 
qu'il décide  hardiment  sur  des  questions  qu'on  ne  voit 
pas  qu'il  soit  possible  aux  hommes  de  pouvoir  jamais 
résoudre.  Aussi  Arislote  prend-il  un  soin  particulier 
tl'avertir  qu'il  faut  le  croire  sur  sa  parole  ;  car  c'est  un 
axiome  incontestable  à  cet  auteur  qu'il  faut  que  le  dis- 
tîiple  croie,  3eî  TuiaTcuetv  tov  {jiavOavovTa. 

Il  est  vrai  que  les  disciples  sont  obligés  quelquefois 
de  croire  leur  maître,  mais  leur  foi  ne  doit  s'étendre 
qu'aux  expériences  et  aux  faits  ;  car  s'ils  veulent  de- 
venir véritablement  philosophes,  ils  doivent  examiner 
les  raisons  de  leurs  maîtres  et  ne  les  recevoir  qu'après 
qu'ils  en  ont  reconnu  l'évidence  par  leur  propre  lumière. 
Mais,  pour  être  philosophe  péripapéticien,  il  est  seule- 
ment nécessaire  de  croire  et  de  retenir,  et  il  faut  ap- 
porter la  même  disposition  d'esprit  à  la  lecture  de  cette 
philosophie  qu'à  la  lecture  de  quelque  histoire  ;  car  si  on 
prend  la  liberté  de  faire  usage  de  son  esprit  et  de  sa 
raison,  il  ne  faut  pas  espérer  de  devenir  grand  philo- 
sophe ;  8et  yâip  irtaTeueiv  tov  {iiavOavovTa. 

Mais  la  raison  pour  laquelle  Aristote  et  un  très-grand 
nombre  d'autres  philosophes  ont  prétendu  savoir  ce 
t}ui  ne  se  peut  jamais  savoir,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  bien 
connu  la  différence  qu'il  y  a  entre  savoir  et  savoir, 
-entre  avoir  une  connaissance  certaine  et  évidente  et 
n'en  avoir  qu'une  vraisemblable;  et  la  raison  pourquoi 
ils  n'ont  pas  bien  fait  ce  discernement,  c'est  que  les 
sujets  auxquels  ils  se  sont  appliqués  ayant  toujours  eu 
plus  d'étendue  que  leur  esprit,  ils  n'en  ont  ordinaire- 
ment vu  que  quelques  parties  sans  pouvoir  les  ero* 
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brasser  tx>ules  ensemble,  ce  qui  suffit  biea  pour  décou- 
vrir plusieurs  vraisemblances,  mais  non  pas  pour 
découvrir  la  vérité  avec  évidence.  Outre  que  ne  cher- 
chant la  science  que  par  vanité,  et  les  vraisemblances 
étant  plus  propres  pour  gagner  Testime  des  hommes 
que  la  vérité  même,  à  cause  qu'elles  sont  plus  propor- 
tionnées à  la  portée  ordinaire  des  esprits,  ils  ont  né- 
gligé de  chercher  les  moyens  nécessaires  pour  augmen- 
ter la  capacité  de  Tesprit  et  lui  donner  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  a,  de  sorte  qu'ils  n'ont  pu  pénétrer  le  fond 
des  vérités  un  peu  cachées. 

III-IY.  Les  seuls  géomètres  ont  bien  reconnu  le  peu 
d'étendue  de  l'esprit  ;  du  moins  se  sont-ils  conduits 
dans  leurs  études  d'une  manière  qui  marque  qu'ils  la 
connaissent  parfaitement,  surtout  ceux  qui  se  sont 
servis  de  l'algèbre  et  de  l'analyse  que  Yiète  et  Descartes 
ont  renouvelée  et  perfectionnée  en  ce  siècle.  Cela  pa- 
raît en  ce  que  ces  personnes  ne  se  sont  point  avisées 
de  résoudre  des  difficultés  fort  composées  qu'après 
avoir  connu  très-clairement  les  plus  simples  dont  elles 
dépendent:  ils  ne  se  sont  appliqués  à  la  considération 
des  lignes  courbes  comme  des  sections  coniques  qu'a- 
près qu'ils  ont  bien  possédé  la  géométrie  ordinaire» 
Mais  ce  qui  est  de  particulier  aux  analystes,  c'est  que,, 
voyant  que  leur  esprit  ne  pouvait  pas  être  en  même 
temps  appliqué  à  plusieurs  figures,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  imaginer  des  solides  qui  eussent  plus  de 
trois  dimensions^  quoiqu'il  soit  souvent  nécessaire  d'en 
concevoir  qui  en  aient  davantage,  ils  se  sont  servis  des 
lettres  ordinaires  qui  nous  sont  fort  familières  afin 
d'exprimer  et  d'abréger  leurs  idées.  Ainsi  l'esprit  n'é- 
tant point  embarrassé  ni  occupé  dans  la  représentation 
qu'il  serait  obligé  de  se  faire  de  plusieurs  figures  et  d'un 
nombre  infini  de  lignes,  il  peut  apercevoir  tout  d'une 
vue  ce  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  voirautre- 
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ment,  parce  que  l'esprit  peut  pénétrer  bien  plus  avant 
et  s'étendre  à  beaucoup  plus  de  choses  que  lorsque  sa 
capacité  est  bien  ménagée. 

De  sorte  que  toute  l'adresse  qu'il  y  a  pour  le  rendre 
plus  pénétrant  et  plus  étendu  consiste,  comme  nous 
l'expliquerons  ailleurs  *,  à  bien  ménager  ses  forces  et  sa 
capacité,  ne  l'employant  pas  mal  à  propos  à  des  choses 
qui  ne  lui  sont  point  nécessaires  pour  découvrir  la  vé- 
rité qu'il  cherche,  et  c'est  ce  ([u'il  faut  bien  remarquer. 
Car  cela  seul  fait  bien  voir  que  les  logiques  ordinaires 
sont  plus  propres  pour  diminuer  la  capacité  de  l'esprit 
que  pour  l'augmenter  ;  parce  qu'il  est  visible  que  si  on 
veut  se  servir,  dans  la  recherche  de  quelque  vérité, 
des  règles  qu'elles  nous  donnent,  la  capacité  de  l'esprit 
en  sera  partagée,  de  sorte  qu'il  en  aura  moins  pour 
être  attentif  et  pour  comprendre  toute  l'étendue  du 
sujet  qu'il  examine. 

Il  parait  donc  assez,  par  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
que  la  plupart  des  hommes  n'ont  guère  fait  de  réflexion 
sur  la  nature  de  l'esprit,  quand  ils  ont  voulu  l'employer 
à  la  recherche  de  la  vérité  ;  qu'ils  n'ont  jamais  été  bien 
convaincus  de  son  peu  d'étendue  et  de  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  la  bien  ménager  et  même  de  Taugraenter, 
et  que  cela  est  une  des  causes  les  plus  considérables 
de  leurs  erreurs  et  de  ce  qu'ils  ont  si  mal  réussi  dans 
leurs  études. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'on  prétende  qu'il  y  ait  eu 
quelques  personnes  qui  n'aient  pas  su  que  leur  esprit 
fût  borné  et  qu'il  eût  peu  de  capacité  et  d'étendue. 
Tout  le  monde  l'a  su  sans  doute  et  tout  le  monde  l'a- 
voue, mais  la  plupart  ne  le  savent  que  confusément  et 
ne  le  confessent  que  de  bouche.  La  conduite  qu'ils 
tiennent  dans  leurs  études  dément  leur  propre  confes- 

^  Lîv.  VI,  dans  la  première  partie  de  la  Méthode, 
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sion,  puisqu'ils  agissent  comme  s'ils  croyaient  vérita- 
blement que  leur  esprit  n'eût  point  de  bornes,  et  qu'ils 
veulent  pénétrer  des  cboses  qui  dépendent  d'un  très- 
grand  nombre  de  causes  dont  il  n'y  en  a  d'ordinaire 
pas  une  qui  leur  soit  connue. 

V.  Il  y  a  encore  un  autre  défaut  assez  ordinaire  aux 
personnes  d'étude  :  c'est  qu'ils  s'appliquent  à  trop  de 
sciences  à  la  fois,  et  que,  s'ils  étudient  six  heures  le 
jour,  ils  étudient  quelquefois  six  cboses  différentes.  Il 
est  visible  que  ce  défaut  procède  de  la  même  cause  que 
les  autres  dont  on  vient  de  parler  ;  car  il  y  a  grande  ap- 
parence que  si  ceux  qui  étudient  de  cetle  manière 
connaissaient  évidemment  qu'elle  n'est  pas  proportion- 
née avec  la  capacité  de  leur  esprit  et  qu'elle  est  plus 
propre  pour  le  remplir  de  confusion  et  d'erreur  que 
d'une  véritable  science,  ils  ne  se  laisseraient  pas  em- 
porter aux  mouvements  déréglés  de  leur  passion  et  de 
leur  vanité  :  car  en  effet  ce  n'est  pas  le  moyen  de  la  sa- 
tisfaire, puisque  c'est  justement  le  moyen  de  ne  rien 
savoir. 
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I.  L'esprit  ne  peut  s'appliquer  longtemps  à  desobjets  qui  n'ont  point 
(le  rapport  à  lui,  ou  qui  ne  tiennent  point  quol(|ue  chose  do  l'in- 
tiiii.  —  IL  L'inconstance  de  la  volonté  est  causse  de  ce  défaut 
d*appUcation,  et  par  conséquent  do  l'erreur.  —  IIL  Nos  sensa- 
tions nous  occupent  davantage  que  les  idées  pures  de  IVsprit.  — 
ÎV.  Ce  qui  est  la  source  de  la  corruption  des  mœurs.  —  V.  Kt 
de  l'ignorance  du  commun  des  hommes. 

I.  L'esprit  de  rhomme  n'est  pas  seulement  sujet  à 
Terreur  parce  qu'il  n'est  pas  infini  ou  qu'il  a  moins  d'é- 
tendue que  les  objets  qu'il  considère^  comme  nous 
\cnons  d'expliquer  dans  les  deux  chapitres  précédents; 
mais  aussi  parce  qu'il  est  inconstant,  qu'il  n'a  point  de 
fermeté  dans  son  action,  et  qu'il  ne  peut  tenir  assez 
longtemps  sa  vue  fixe  et  arrêtée  sur  un  sujet,  afin  do 
l'examiner  tout  entier. 

Pour  concevoir  la  cause  de  cette  inconstance  et  de 
cette  légèreté  de  l'esprit  humain,  il  faut  savoir  que  c'est 
la  volonté  qui  dirige  son  action,  que  c'est  elle  qui  l'ap- 
plique aux  objets  qu'elle  aime,  et  qu'elle  est  elle-même 
dans  une  inconstance  et  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle, dont  voici  la  cause. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  soit  l'auteur  de  tou- 
tes choses,  qu'il  ne  les  ait  faites  pour  lui,  et  qu'il  ne 
irktirnp.  1p  praim  Aa  i*i.,^w^wv\n  vppc  lui  nan  iifiA  1  mnresfiinn 
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s'il  y  en  peut  avoir  d'autre  que  lui;  parce  qu'il  ne  peut 
vouloir  qu'une  volonté  n'aime  point  ce  qui  est  souve- 
rainement aimable,  ni  qu'elle  aime  le  plus  ce  qui  est  le 
moins  aimable.  Ainsi  il  faut  que  l'amour  naturel  nous 
porte  vers  Dieu^  puisqu'il  vient  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  en  arrêter  les  mouvements  que  Dieu 
même,  qui  les  imprime.  11  n'y  a  donc  point  de  volonté 
qui  ne  suive  nécessairement  les  mouvements  de  cet 
amour.  Les  justes,  les  impies,  les  bienheureux  et  les 
damnés  aiment  Dieu  de  cet  amour;  car  cet  amour  na- 
turel que  nous  avons  pour  Dieu  étant  la  même  chose 
que  l'inclination  naturelle  qui  nous  porte  vers  le  bien 
en  général,  vers  le  bien  inûni,  vers  le  souverain  bien,  il 
est  visible  que  tous  les  esprits  aiment  Dieu  de  cet 
amour,  puisqu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  le  bien  univer- 
sel, le  bien  infini,  le  souverain  bien.  Car  enfin  tous  les 
esprits  et  les  démons  mêmes  désirent  ardemment  d'être 
heureux  et  de  posséder  le  souverain  bien  ;  et  ils  le  dési- 
rent sans  choix^  sans  délibération,  sans  liberté,  et  par  la 
nécessité  de  leur  nature.  Étant  donc  faits  pour  Dieu, 
pour  un  bien  infini,  pour  un  bien  qui  comprend  en  soi 
tous  les  biens,  le  mouvement  naturel  de  notre  cœur  ne 
cessera  jamais  que  par  la  possession  de  ce  bien. 

II.  Ainsi  notre  volonté  toujours  altérée  d'une  soif  ar- 
dente, toujours  agitée  de  désirs,  d'empressements  et 
d'inquiétudes  pour  un  bien  qu'elle  ne  possède  pas,  ne 
peut  souflrir  sans  beaucoup  de  peine  que  l'esprit  s'ar- 
rête pour  quelque  temps  à  des  vérités  abstraites  qui  ne 
la  touchent  point  et  qu'elle  juge  incapables  de  la  ren- 
dre heureuse.  Ainsi  elle  le  pousse  sans  cesse  à  recher- 
cher d'autres  objets  ;  et  lorsque  dans  cette  agitation  que 
la  volonté  lui  communique  il  rencontre  quelque  objet 
qui  porte  la  marque  du  bien,  je  veux  dire  qui  fait  sen- 
tir à  l'âme  par  ses  approches  quelque  douceur  et  quel- 
que satisfaction  intérieure;  alors  cette  soif  du  cœur 
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s'excite  de  nouveau  ;  ces  désirs,  ces  empressements,  ces 
ardeurs  se  rallument,  et  l'esprit,  obligé  de  leur  obéir, 
s'attache  uniquement  à  l'objet  qui  les  cause  ou  qui  sem- 
ble les  causer,  pour  l'approcher  ainsi  de  l'âme  qui  le  goûte 
et  qui  s'en  repall  pour  quelque  temps.  Mais  le  vide  des 
créatures  ne  pouvant  remplir  la  capacité  infiniedu  cœur 
de  l'homme,  ces  petits  plaisirs  au  lieu  d'éteindre  sa  soif 
ne  font  que  l'irriter  et  donner  à  l'Âme  une  sotte  et 
vaine  espérance  de  se  satisfaire  dans  la  multiplicilé  des 
plaisirs  de  la  terre;  ce  qui  produit  encore  une  incons- 
tance et  une  légèreté  inconcevable  dans  l'esprit  qui 
.doit  lui  découvrir  tous  ces  biens. 

Il  est  vrai  que  lorsque  l'esprit  rencontre  par  hasard 
quelque  objet  qui  tient  de  l'inHni,  ou  qui  renferme  en 
soi  quelque  chose  de  grand,  son  inconstance  et  son  agi-, 
tation  cessent  pour  quelque  temps;  car  reconnaissant 
que  cet  objet  porte  le  caractère  de  celui  que  l'âme  dé- 
sire, il  s'y  arrête  et  s'y  attache  assez  longtemps.  Mais 
cette  attache,  ou  plutôt  cette  opiniâtreté  de  l'esprit  à 
examiner  des  sujets  infinis  ou  trop  vastes,  lui  est  aussi 
inutile  que  cette  légèreté  avec  laquelle  il  considère  ceux 
qui  sont  proportionnés  à  sa  capacité.  Il  est  trop  faible 
pour  venir  à  bout  d'une  entreprise  si  difficile,  et  c'est 
en  vain  qu'il  s'efforce  d'y  réussir.  Ce  qui  doit  rendre 
l'âme  heureuse  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  la  compré- 
hension d'un  objet  infini,  elle  n'en  est  pas  capable; 
mais  l'amour  et  la  jouissance  d'un  bien  infini  dont  la 
volonté  est  capable  par  le  mouvement  d'amour  que 
Dieu  lui  imprime  sans  cesse. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'ignorance  et 
de  l'aveuglement  des  hommes,  puisque  leur  esprit 
étant  soumis  à  l'inconstance  et»  à  la  légèreté  de  leur 
cœur,  qui  le  rend  incapable  de  rien  considérer  avec 
une  application  sérieuse,  il  ne  peut  rien  pénétrer  qui 
renferme  quelque  difficulté  considérable.  Car  enfin 
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l'allenlion  de  Tesprit  est  aux  objets  de  l'esprit  ce  que  le 
regard  fixe  de  nos  yeux  est  aux  objets  de  nos  yeux.  Et 
de  même  qu'un  homme  qui  ne  peut  arrêter  ses  yeux 
sur  les  corps  qui  l'environnent^  ne  les  peut  pas  voir 
suffisamment  pour  distinguer  les  différences  de  leurs 
plus  petites  parties,  et  pour  reconnaître  tous  les  rapports 
que  toutes  ces  petites  parties  ont  les  unes  avec  lès  au- 
tres :  ainsi  un  homme  qui  ne  peut  fixer  la  vue  de  son 
esprit  sur  les  choses  qu'il  veut  savoir  ne  peut  pas  les 
connatire  suffisamment  pour  en  distinguer  toutes  les 
parties  et  pour  connaître  tous  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir  entre  elles  ou  avec  d'autres  sujets. 

Cependant  il  est  constant  que  toutes  les  connaissan- 
ces ne  consistent  que  dans  une  vue  claire  des  rapports 
que  les  choses  ont  les  unes  avec  les  autres.  Quand  donc 
il  arrive,  comme  dans  les  questions  difficiles,  que  l'es- 
prit doit  voir  tout  d'une  vue  un  fort  grand  nombre  de 
rapports  que  deux  ou  plusieurs  choses  ont  entre  elles, 
il  est  clair  que  s'il  n'a  pas  considéré  ces  choses-là  avec 
beaucoup  d'attention,  et  s'il  ne  les  connaît  que  confu- 
sément, il  ne  lui  sera  pas  possible  d'apercevoir  distinc- 
tement leurs  rapports,  et  par  conséquent  d'en  former 
un  jugement  solide. 

III.  Une  des  principales  causes  du  défaut  d'applica- 
tion de  notre  esprit  aux  vérités  abstraites  est  que  nous 
les  voyons  comme  de  loin,  et  qu'il  se  présente  inces- 
samment à  notre  esprit  des  choses  qui  en  sont  bien  plus 
proches.  La  grande  attention  de  l'esprit  approche  pour 
ainsi  dire  les  idées  des  objets  auxquels  on  s'applique. 
Mais  il  arrive  souvent  que  lorsqu'on  est  fort  attentif  à 
des  spéculations  métaphysiques,  on  en  est  détourné 
parce  qu'il  survient  ^  l'âme  quelque  sentiment  qui  est 
encore  plus  proche  d'elle  que  ces  idées;  car  il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  peu  de  douleur  ou  de  plaisir  :  la  rai- 
son en  est  que  la  douleur  et  le  plaisir,  et  généralement 
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toules  les  sensations,  sont  au  dedans  de  l'àme  mônic  : 
elles  la  modifient,  et  elles  la  touchent  de  bien  plus  près 
que  les  idées  simples  des  objets  de  la  pure  intellection, 
lesquelles,  bien  que  présentes  à  Tespril,  ne  le  touchent 
ni  ne  le  modifient  pas  sensiblement^.  Ainsi  Tâme  étant 
d'un  côté  très-limitée,  et  de  l'autre  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  sentir  sa  douleur  et  toutes  ses  autres  sensations, 
sa  capacité  s'en  trouve  remplie,  et  elle  ne  peut  dans  un 
même  temps  sentir  quelque  chose  et  penser  librement 
à  d'autres  objets  qui  ne  se  peuvent  sentir.  Le  bourdon- 
nement d'une  mouche,  ou  quelque  autre  petit  bruit, 
supposé  qu'il  se  communique  jusqu'à  la  partie  princi- 
pale du  cerveau,  en  sorte  que  l'âme  l'aperçoive,  est  ca- 
pable, malgré  tous  nos  efl*orls,  de  nous  empocher  de 
considérer  des  vérités  abstraites  et  fort  relevées,  parce 
que  toutes  les  idées  abstraites  ne  modifient  point  l'âme 
de  la  manière  dont  toules  les  sensations  la  modifient. 

IV.  C'est  ce  qui  fait  la  stupidité  et  l'assoupissement . 
de  l'esprit  à  l'égard  des  plus  grandes  vérités  de  la 
morale  chrétienne,  et  que  les  hommes  ne  les  connaissent 
que  d'une  manière  spéculative  et  infructueuse  sans  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Tout  le  monde  connaît  qu'il  y  a 
un  pieu,  qu'il  faut  l'adorer  et  le  servir  ;  mais  qui  le  sert 
et  qui  l'adore  sans  la  grâce,  laquelle  seule  nous  fait 
goûter  de  la  douceur  et  du  plaisir  dans  ces  devoirs? 
il  y  a  très- peu  de  gens  qui  ne  s'aperçoivent  du  vide  et 
de  l'instabilité  des  biens  de  la  terre,  et  même  qui  ne 
soient  convaincus  d'une  conviction  abstraite,  mais  tou- 
tefois très- certaine  et  très-évidente,  qu'ils  ne  méritent 
pas  notre  application  et  nos  soins.  Mais  où  sont  ceux  qui 
méprisent  ces  biens  dans  la  pratique,  et  qui  refusent 
leurs  soins  et  leur  application  pour  les  acquérir?  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  sentent  quelque  amertume  et  quelque 

*  Voy.  le  cil.  vil  d«  la  seconde  partie  do  ce  liv. 
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dégoût  dans  leur  jouissance,  ou  que  la  grâce  a  rendus 
sensibles  pour  des  biens  spirituels  par  une  délectation 
intérieure  que  Dieu  y  a  attachée,  qui  vainquent  les  im- 
pressions des  sens  et  les  efforts  de  la  concupiscence.  La 
vue  de  l'esprit  toute  seule  ne  nous  fait  donc  jamais 
résister,  comme  nous  le  devons,  aux  efforts  de  la  con- 
cupiscence :  il  faut,  outre  celte  vue,  un  certain  senti- 
ment du  cœur.  Cette  lumière  de  l'esprit  toute  seule  est, 
si  on  le  veut,  une  grâce  sufflsante  qui  ne  fait  que  nous 
condamner,  qui  nous  fait  connaître  notre  faiblesse,  et 
que  nous  devons  recourir  par  la  prière  à  celui  qui  est 
notre  force.  Mais  ce  sentiment  du  cœur  est  une  grâce 
vive  qui  opère.  C'est  elle  qui  nous  touche,  qui  nous 
remplit  et  qui  nous  persuade  le  cœur,  et  sans  elle  il  n'y 
a  personne  qui  pense  du  cœur  :  Nemo  est  quirecogitet 
corde.  Toutes  les  vérités  plus  constantes  de  la  morale 
demeurent  cachées  dans  les  replis  et  dans  les  recoins  de 
l'esprit;  et  tant  qu'elles  y  demeurent  elles  y  sont  stéri- 
les et  sans  aucune  force,  puisque  l'âme  ne  les  goûte 
pas.  Mais  les  plaisirs  des  sens  sont  plus  proches  de  l'âme,, 
et  n'étant  pas  possible  de  ne  pas  sentir  et  même  de  ne 
pas  aimer  son  plaisir  ^,  il  n'est  pas  possible  de  se  déta- 
cher de  la  terre  et  de  se  défaire  des  charmes  et  des 
illusions  de  ses  sens  par  ses  propres  forces  ^. 

Je  ne  nie  pas  toutefois  que  les  justes  dont  le  cœur  a 
déjà  été  vivement  tourné  vers  Dieu  par  une  délectation 
prévenante  ne  puissent  sans  cette  grâce  particulière 
faire  quelques  actions  méritoires  et  résister  aux  mou- 
vements de  la  concupiscence.  11  y  en  a  qui  sont  cou- 
rageux et  constants  dans  la  loi  de  Dieu  par  la  force 
de  leur  foi,  parle  soin  qu'ils  ont  de  se  priver  des  choses 

1  Savoir,  d'an  amour  naturel  :  car  on  peut  haïr  le  plaisir  d'un& 
haine  élective  ou  de  choix. 

«  Parce  que  l'amour  t^lectif  ne  peut  Otre  longtemps  sans  se  con- 
former ii  l'amour  naturel. 
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sensibles,- et  par  le  mépris  et  le  dégoût  de  tout  ce  qui 
les  peut  tenter.  11  y  en  a  qui  agissent  presque  tou- 
jours sans  goûter  ce  plaisir  indélibéré  ou  prévenant 
dont  je  parle.  La  seule  joie  qu'ils  trouvent  en  agissant 
selon  Dieu  est  le  seul  plaisir  qu'ils  goûtent,  et  ce  plai- 
sir sunu  pour  les  arrêter  dans  leur  état  et  pour  con- 
firmer la  disposition  de  leur  cœur.  Comme  ils  aiment 
Dieu  et  sa  sainte  loi,  ils  y  pensent  avec  joie  ;  car 
on  pense  toujours  avec  plaisir  à  ce  qu'on  aime  ;  ou, 
ce  qui  revient  au  môme,  on  ne  peut  s'en  séparer  sans 
quelque  horreur,  et  cela  suffit,  afin  que  les  justes  puis* 
sent  vaincre  du  moins  les  tentations  légères.  Mais  ceux 
qui  commencent  leur  conversion  ont  besoin  d'un  plaisir 
indélibéré  et  prévenant  pour  les  détacher  des  biens 
sensibles,  auxquels  ils  sont  attachés  par  d'autres  plai- 
sirs prévenants  et  indélibérés  ;  la  tristesse  et  les  remords 
de  leur  conscience  ne  suffisent  pas,  et  ils  ne  goûtent 
point  encore  de  joie.  Mais  les  justes  peuvent  vivre  par 
la  foi  et  dans  la  disette  :  et  c'est  môme  en  cet  état  qu'ils 
méritent  davantage,  parce  que  les  hommes  étant  rai- 
sonnables, Dieu  veut  en  être  aimé  d'un  amour  de 
choix,  plutôt  que  d'un  amour  d'instinct  et  d'un  amour 
indélibéré^  semblable  à  celui  par  lequel  on  aime  les 
choses  sensibles,  sans  connaître  qu'elles' sont  bonnes 
autrement  que  par  le  plaisir  qu'on  en  reçoit.  Cependant 
la  plupart  des  hommes  ayant  peu  de  foi  et  se  trouvant 
sans  cesse  dans  les  occasions  de  goûter  les  plaisirs,  ils 
ne  peuvent  conserver  longtemps  leur  amour  électif 
pour  Dieu  contre  l'amour  naturel  pour  les  biens  sensi- 
bles, si  la  délectation  de  la  grâce  ne  les  soutient  contre 
les  efforts  de  la  volupté  ;  car  la  délectation  de  la  grâce 
produit,  conserve,  augmente  la  charité,  comme  les 
plaisirs  sensibles  la  cupidité. 

Y.  Il  paraît  assez  par  les  choses  que  Ton  a  dites  ci- 
dessus  que.  les  hommes  n'étant  jamais  sans  quelque 
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passion  ou  sans  quelques  sensations  agréables  ou  fâ- 
cheuses, la  capacité  et  l'étendue  de  leur  esprit  en  est 
beaucoup  occupée,  et  que  lorsqu'ils  veulent  employer 
le  reste  de  cette  capacité  à  examiner  quelque  mérité,  ils 
en  sont  souvent  détournés  par  quelques  sensations  nou- 
velles, par  le  dégoût  que  l'on  trouve  dans  cet  exercice, 
et  par  l'inconstance  de  la  volonté  qui  agite  et  qui  pro- 
mène l'esprit  d'objets  en  objets  sans  l'arrêter.  De  sorte 
que  si  l'on  n'a  pas  pris  dès  la  jeunesse  l'habitude  de 
vaincre  toutes  ces  oppositions,  comme  on  a  expliqué 
dans  la  seconde  partie,  on  se  trouve  enQn  incapable  de 
pénétrer  rien  qui  soit  un  peu  difficile  et  qui  demande 
quelque  peu  d'application. 

Il  faut  conclure  de  là  que  toutes  les  sciences,  et  prin- 
cipalement celles  qui  renferment  des  questions  très- 
difficiles  à  éclaircir,  sont  remplies  d'un  nombre  infini 
d'erreurs,  et  que  nous  devons  avoir  pour  suspects  tous 
ces  gros  volumes  que  Ton  compose  tous  les  jours  sur 
la  médecine,  sur  la  physique,  sur  la  morale,  et  princi- 
palement sur  des  questions  particulières  de  ces  scien- 
ces, qui  sontbeaucoup  plus  composées  que  les  générales. 
On  doit  même  juger  que  ces  livres  sont  d'autant  plus 
méprisables  qu'ils  sont  mieux  reçus  du  commun  des 
hommes;  j'entends  de  ceux  qui  sont  peu  capables 
d'application,  et  qui  ne  savent  pas  faire  usage  de  leur 
esprit  ;  parce  que  l'applaudissement  du  peuple  à  quel- 
que opinion  sur  une  matière  difficile  est  une  marque 
infaillible  qu'elle  est  fausse  et  qu'elle  n'est  appuyée  que 
sur  les  notions  trompeuses  des  sens  ou  sur  quelques 
fausses  lueurs  de  l'imagination. 

Néanmoins  il  n'est  pas  impossibl  e  qu'un  homme 
seul  puisse  découvrir  un  très-grand  nombre  de  vérités 
cachées  aux  siècles  passés,  supposé  que  cette  personne 
ne  manque  pas  d'esprit,  et  qu'étant  dans  la  solitude, 
éloignéautant  qu'il  se  peut  de  tout  ce  qui  pourrait  le  dis. 
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traire,  il  s'applique  sérieusement  à  la  recherche  de  la 
vérité.  C'est  pourquoi  ceux-là  sont  peu  raisonnables, 
qui  méprisent  la  philosophie  de  M.  Descartes  sans  la 
savoir,  et  par  cette  unique  raison,  qu'il  parait  comme 
impossible  qu'un  homme  seul  ait  trouvé  la  vérité  dans 
des  choses  aussi  cachées  que  sont  celles  de  la  nature. 
Mais  s'ils  savaient  la  manière  dont  ce  philosophe  a 
vécu,  les  moyens  dont  il  s'est  servi  dans  ses  éludes 
pour  empocher  que  la  capacité  de  son  esprit  ne  fût 
partagée  par  d*aulres  objets  que  ceux  dont  il  voulait 
découvrir  la  vérité,  la  netteté  des  idées  sur  lesquelles 
il  a  établi  sa  philosophie,  et  généralement  tons  les 
avantages  qu'il  a  eus  sur  les  anciens  par  les  nouvelles 
découvertes,  ils  en  recevraient  sans  doute  un  pr(^jugé 
plus  fort  et  plus  raisonnable  que  celui  de  l'antiquité, 
qui  autorise  Aristote,  Platon  et  plusieurs  autres. 

Cependant  je  ne  leur  conseillerais  pas  de  s'arrôler  à 
ce  préjugé,  et  de  croire  que  M.  Descartes  est  un  grand 
homme,  et  que  sa  philosophie  est  bonne  à  cause  des 
choses  avantageuses  que  l'on  en  peut  dire.  M.  Descartes 
était  homme  comme  les  autres,  sujet  à  l'erreur  et  à  l'il- 
lusion comme  les  autres  ;  il  n'y  a  aucun  de  ses  ouvrages, 
sans  même  excepter  sa  géométrie,  où  il  n'y  ait  quel- 
que marque  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Il  ne 
faut  donc  point  le  croire  sur  sa  parole,  mais  le  lire, 
comme  il  nous  en  avertit  lui-môme,  avec  précaution, 
en  examinant  s'il  ne  s'est  point  trompé,  et  ne  croyant 
rien  de  ce  qu'il  dit  que  ce  que  l'évidence  et  les  repro- 
ches secrets  de  notre  raison  nous  obligeront  de  croire  ; 
car  en  un  mot  l'esprit  ne  sait  véritablement  que  ce  qu'il 
voit  avec  évidence. 

Nous  avons  montré  dans  les  chapitres  précédents 
que  notre  esprit  n'était  pas  infini,  qu'il  avait  au  con- 
traire une  capacité  fort  médiocre,  et  que  cette  capacité 
était  ordinairement  remplie  par  les  sensations  de  l'âme, 

Digitized  by  VjOOQIC 


37«  REGHERCDE   DE  LA  VÉRITÉ. 

et  eaûn  que  Tesprit,  recevant  sa  direction  de  la  volonté, 
ne  pouvait  regarder  fixementquelque  objet  sans  en  être 
bientôt  détourné  par  son  inconstance  et  par  sa  légèreté. 
Il  est  indubitable  que  ces  choses  sont  les  causes  les  plus 
générales  de  nos  erreurs;  et  Ton  pourrait  s'arrêter  ici 
encore  davantage  pour  le  faire  voir  dans  le  particulier. 
Mais  ce  que  l'on  a  dit  suffit  à  des  personnes  capables  de 
quelque  attention  pour  leur  faire  connaître  la  faiblesse  de 
l'esprit  de  Thomme.  On  traitera  plus  au  long  dans  le 
quatrième  et  cinquième  livre  des  erreurs  qui  ont  pour 
cause  nos  inclinations  naturelles  et  nos  passions,  dont 
nous  venons  déjà  de  dire  quelque  chose  dans  ce  cha- 
pitre. 
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DE    Lk    NATURE    DES    IDÉES 


CHAPITRE  PREMIER 

I.  (^c^  <|u'o!i  entend  par  idées.  Qu'elles  existent  véritablement,  et 
<iu*e]le8  sont  nécessaires  pour  aperce  voir  tous  les  objets  matériels. 
—  II.  Division  de  toutes  les  manièi*es  par  les(|uelles  on  peut 
voir  \e8  objets  de  dehors. 

L  Je  crois  que  tout  le  raonde  tombe  d'accord  que 
nous  o'apercevons  point  les  objets  q(ii  sont  bors  de  nous 
^^  .^"^"^'^^mes.  Nous  voyons  le  soleil,  les  étoiles  et 
anemûDiié  d'objets  hors  de  nous  ;  et  il  n'est  pas  vrai- 
semblablB  q^^  j'^n^e  sorte  du  corps  et  qu'elle  aille, 
q<Ktt  aiDsi  (jîpg^  g^  promener  dans  les  cieux  pour  y 
coDtempletr  tous  ces  objets.  Elle  ne  les  voit  donc  point 
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quelque  objet,  il  est  absolument  nécessaire  que  l'idée  i 
de  cet  objet  lui  soit  actuellement  présente,  il  n'est  pas 
possible  d'en  douler  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y  ait  au  dehors  quelque  chose  de  semblable  à  cette  idée, 
car  il  arrive  très-souvent  que  l'on  aperçoit  des  choses 
qui  ne  sont  point,  et  qui  même  n'ont  jamais  été.  Ainsi 
Ton  a  souvent  dans  l'esprit  des  idées  réelles  de  choses 
qui  ne  furent  jamais.  Lorsqu'un  homme,  par  exemple, 
imagine  une  montagne  d'or,  il  est  absolument  néces- 
saire que  l'idée  de  cette  montagne  soit  réellement 
présente  à  son  esprit.  Lorsqu'un  fou  ou  un  homme  qui 
a  la  fièvre  chaude  ou  qui  dort,  voit  devant  ses  jeux 
quelque  animal,  il  est  constant  que  l'idée  de  cet  ani- 
mal existe  véritablement;  mais  cette  montagne  d'or  et 
cet  animal  ne  furent  jamais. 

Cependant,  les  hommes  étant  comme  naturellement 
portés  à  croire  qu'il  n'y  a  que  les  objets  corporels  qui 
existent,  ils  jugent  de  la  réalité  et  de  l'existence  des 
choses  tout  autrement  qu'ils  devraient;  car  qu'ils  sen- 
tent un  objet,  ils  veulent  qu'il  soit  très-certain  que  cet 
objet  existe,  quoiqu'il  arrive  souvent  qu'il  n'y  ait  rien 
au  dehors.  Ils  veulent,  outre  cela,  que  cet  objet  soit  tout 
de  même  comme  ils  le  voient,  ce  qui  n'arrive  jamais. 
Mais  pour  l'idée,  qui  existe  nécessairement  et  qui  ne 
peut  être  autre  qu'on  la  voit,  ils  jugent  d'ordinaire  sans 
réflexion  que  ce  n'est  rien  ;  comme  si  les  idées  n'avaient 
pas  un  fort  grand  nombre  de  propriétés,  comme  si  l'i- 
dée d'un  carré,  par  exemple,  n'était  pas  bien  différente 
de  celle  de  quelque  nombre  et  ne  représentait  pas  des 
choses  tout  à  fait  différentes  :  ce  qui  ne  peut  jamais  ar- 
river au  néant,  puisque  le  néant  n'a  aucune  propriété. 
Il  est  donc  indubitable  que  les  idées  ont  une  existence 
très-réelle.  Mais  examinons  quelle  est  leur  nature  et 
leur  essence,  et  voyons  ce  qui  peut  être  dans  l'âme  ca- 
pable de  lui  représenter  toutes  choses. 
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Toutes  les  choses  que  Tàme  aperçoit  sont  de  deux 
sortes  :  ou  elles  sont  dans  Tâme,  ou  elles  sont  hors  de 
Tâme.  Celles  qui  sont  dans  rame  sont  ses  propres  pen- 
sées, c'est-à-dire  toutes  ses  différentes  modiûcations; 
car  par  ces  mots,  pensée^  manière  de  penseï^  ou  modi- 
ficaiwn  de  l'âme,  j'entends  généralement  toutes  les  cho- 
ses qui  ne  peuvent  être  dans  l'âme  sans  qu'elle  les  aper- 
çoive par  le  sentiment  intérieur  qu'elle  a  d'elle-môme  : 
comme  sont  ses  propres  sensations,  ses  imaginations, 
ses  pures  intellections,  ou  simplement  ses  conceptions, 
ses  passions  mêmes  et  ses  inclinations  naturelles.  Or, 
notre  âme  n'a  pas  besoin  d'idées  pour  apercevoir  toutes 
ces  choses  de  la  manière  dont  elle  les  aperçoit,  parce 
qu'elles  sontau  dedans  de  l'âme,  ou  plutôt  parce  qu'elles 
ne  sont  que  l'âme  même  d'une  telle  ou  telle  façon;  de 
même  que  la  rondeur  réelle  de  quelque  corps  et  son 
mouvement  ne  sont  que  ce  corps  figuré  et  transporté 
d'une  telle  ou  telle  façon. 

Mais  pour  les  choses  qui  sont  hors  de  l'àme,  nous  ne 
pouvons  les  apercevoir  que  par  le  moyen  des  idées,  sup- 
posé que  ces  choses  ne  puissent  pas  lui  être  intimement 
unies.  11  y  en  a  de  deux  sortes  :  de  spirituelles  et  de 
matérielles.  Pour  les  spirituelles,  il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'elles  peuvent  se  découvrir  à  notre  âme  sans 
idées  et  par  elles-mêmes  :  car  encore  que  l'expérience 
nous  apprenne  que  nous  ne  pouvons  pas  immédiate- 
ment et  par  nous-mêmes  déclarer  nos  pensées  les  uns 
aux  autres,  mais  seulement  par  des  paroles  ou  par 
d'autres  signes  sensibles  auxquels  nous  avons  attaché 
nos  idées;  on  pourrait  dire  que  Dieu  Ta  ordonné  ainsi 
pour  le  temps  de  cette  vie  seulement,  afin  d'empêcher 
les  désordres  qui  arriveraient  présentement  si  les 
hommes  pouvaient  se  faire  entendre  comme  il  leur  plai- 
rait. Mais  lorsque  la  justice  et  l'ordre  régneront,  et  que 
nous  serons  délivrés  de  la  captivité  de  notre  corps,  nous 
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pourrons  peat-étre  nous  faire  entendre  par  Tanion  in- 
time de  nous-mêmes,  ainsi  qu'il  y  a  quelque  apparence 
que  les  anges  peuvent  faire  dans  le  ciel.  De  sorte  qu'il 
ne  semble  pas  absolument  nécessaire  d'admettre  des 
idées  pour  représenter  à  l'Ame  des  choses  spirituelles, 
parce  qu'il  se  peut  faire  qu'on  les  voie  par  elles-mêmes, 
quoique  d'une  manière  fort  imparfaite. 

Je  n  examine  pas  ici  comment  dettx  esprits  peuvent  s'unir 
l'un  à  t autre ^  et  s'ils  peuvent  de  cette  manière  se  découvrir 
mutuellement  leurs  pensées.  Je  crois  cependant  qu'il  n'y  a 
point  de  substance  purement  intelligible  que  celle  de  Dieu; 
qu'on  ne  peut  rien  découvrir  avec  évidence  que  dans  sa  lu- 
mière, et  que  l'union  des  esprits  ne  peut  les  rendre  mutuel- 
lement visibles.  Car,  quoique  nous  soyons  très-unis  avec 
nous-mêmes,  nous  sommes  et  nous  serons  inintelligibles  à 
nous-mêmes,  jusqu^à  ce  que  nous  voyions  en  Dieu  et  qu'il 
nous  présente  à  nous-mêmes  l'idée  parfaitement  intelligible 
qu'il  a  de  notre  être  renfermé  dans  le  sien.  Ainsi,  quoiqu'il 
semble  que  j'accorde  ici  que  les  anges  puissent  par  eux- 
mêmes  manifester  les  uns  aux  autres  et  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'ils  pensent,  ce  que  dans  le  fond  je  ne  crois  pas  vérita^ 
ble,  j'avertis  que  ce  n'est  que  parce  que  je  n'en  veux  pas 
disputer  ;  pourvu  que  l'on  m'abandonne  ce  qui  est  incontes- 
fable,  savoir,  qu'on  ne  peut  voir  les  choses  matérielles  par 
elles-mêmes  et  sans  idées  *. 

J'expliquerai  dans  le  chapitre  septième  le  sentiment 
que  j'ai  sur  la  manière  dont  nous  connaissons  les  es- 
prits, et  je  ferai  voir  qu'à  présent  nous  ne  pouvons  les 
connaître  entièrement  par  eux-mêmes  quoiqu'ils  puis- 
sent peut-être  s'unir  à  nous.  Mais  je  parle  principale- 
ment ici  des  choses  matérielles,  qui  certainement  ne 


I  Cet  article  est  en  italiques,  parce  qu'on  le  peut  passer  et  qu*il 
CHt  difficile  de  l'entendre  si  Ton  ne  sait  ce  (fuc  je  pense  de  Vkme 
et  de  la  nature  des  idf^es. 
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peuvent  s'unir  à  notre  âme  de  la  façon  qui  lui  est  néces- 
saire afin  qu'elle  les  aperçoive  ;  parce  qu'étant  éten- 
dues, et  l'âme  ne  l'étant  pas,  il  n'y  a  point  de  rapports 
entre  elles.  Outre  que  nos  âmes  ne  sortent  point  du  corps 
pour  mesurer  la  grandeur  des  cieux,  et  par  conséquent 
elles  ne  peuvent  voir  les  corps  de  dehors  que  par  des 
idée^qui  les  représentent.  C'est  de  quoi  tout  le  monde 
doit  tomber  d'accord. 

II.  Nous  assurons  donc  qu'il  est  absolument  néces- 
saire que  les  idées  que  nous  avons  des  corps  et  de  tous 
les  autres  objets  que  nous  n'apercevons  point  par  eux- 
mêmes,  viennent  de  ces  mêmes  corps  ou  de  ces  ob  - 
jets  ;  ou  bien  que  notre  âme  ait  la  puissance  de  produire 
ces  idées,  ou  que  Dieu*  les  ait  produites  avec  elle  en  la 
créant,  ou  qu'il  les  produise  toutes  les  fois  qu'on  pense 
à  quelque  objet,  ou  que  l'âme  ait  en  elle-même  toutes 
les  perfections  qu'elle  voit  dans  ces  corps,  ou  enfin 
qu'elle  soit  unie  avec  un  êlre  tout  parfait,  et  qui  renfer- 
me généralement  toutes  les  perfections  intelligibles  ou 
toutes  les  idées  des  êtres  créés. 

Nous  ne  saurions  voir  les  objets  que  de  l'ime  de  ces 
manières.  Examinons  quelle  est  celle  qui  paraît  la  plus 
vraisemblable  de  toutes  sans  préoccupalion,  et  sans 
nous  effrayer  de  la  difficulté  de  cette  question.  Peut- 
être  que  nous  la  résoudrons  assez  clairement,  quoique 
nous  ne  prétendions  pas  donner  ici  des  démonstrations 
incontestables  pour  toutes  sortes  de  personnes;  mais 
seulement  des  preuves  très-convaincantes  pour  ceux  au 
moins  qui  les  méditeront  avec  une  attention  sérieuse  ; 
car  on  passerait  peut-être  pour  téméraire,  si  l'on  parlait 
autrement. 
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Que  les  objeu  matériels  n 'envoient  point  d'espèces  qui  leur  res- 
bcmbient. 


La  plus  commune  opinion  est  celle  des  péripatéti- 
ciens,  qui  prétendent  que  les  objets  de  dehors  envoient 
des  espèces  qui  leur  ressemblent,  et  que  ces  espèces 
sont  portées  par  les  sens  extérieurs  jusqu'au  sens  com- 
mun; ils  appellent  ces  espèces-là  impresses,  parce  que 
les  objets  les  impriment  dans  les  sens  extérieurs.  Ces  es- 
pèces impresses  étant  matérielles  et  sensibles,  sont  ren- 
dues intelligibles  par  Vintellect  agent  ou  agissant,  et  sont 
propres  pour  être  reçues  dans  Vintellect  patient.  Ces  es- 
pèces ainsi  spiritualisées  sont  appelées  espèces  expres- 
ses, parce  qu'elles  sont  exprimées  des  impresses;  et  c'est 
par  elles  que  Vintellect  patient  connaît  toutes  les  choses 
matérielles. 

On  ne  s'arrête  pas  à  expliquer  plus  au  long  ces  belles 
choses  et  les  diverses  manières  dont  différents  philoso- 
phes les  conçoivent,  car,  quoiqu'ils  ne  conviennent  pas 
dans  le  nombre  des  facultés  qu'ils  attribuent  au  sens 
intérieur  et  à  l'entendement,  et  même  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  qui  doutent  fort  qu'ils  aient  besoin  d'un  intel- 
lect agent  ^owv  connaître  les  objets  sensibles;  cependant 
ils  conviennent  presque  tous  que  les  objets  de  dehorseu- 
voient  des  espèces  ou  des  images  qui  leur  ressemblent, 
et  ce  n'est  que  sur  ce  fondement  qu'ils  multiplient  leurs 
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facultés  el  qu'ils  défendent  leur  intellect  agenl.  De  sorte 
que  ce  fondement  n'ayant  aucune  solidité,  comme  on 
le  va  faire  voir,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  da- 
vantage à  renverser  tout  ce  qu'on  a  bâti  dessus. 

On  assure  donc  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  les 
objets  envoient  des  images  ou  4es  espèces  qui  leur  res- 
semblent; de  quoi  voici  quelques  raisons.  La  première 
se  tire  de  l'impénétrabilité  des  corps.  Tous  les  objets, 
comme  le  soleil,  les  étoiles  et  tous  ceux  qui  sont  pro- 
ches de  nos  yeux,  ne  peuvent  pas  envoyer  des  espèces 
qui  soient  d'autre  nature  qu'eux;  c'est  pourquoi  les 
philosophes  disent  ordinairement  que  ces  espèces  sont 
grossières  et  matérielles,  à  la  différence  des  espèces 
expresses,  qui  sont  spiritualisées.  Ces  espèces  impresses 
des  objets  sont  donc  de  petits  corps  :  elles  ne  peuvent 
donc  pas  se  pénétrer,  ni  tous  les  espaces  qui  sont  depuis 
la  terre  jusqu'au  ciel,  lesquels  en  doivent  être  tous 
remplis.  D'où  il  est  facile  de  conclure  qu'elles  devraient 
se  froisser  et  se  briser,  les  unes  allant  d'un  côté  et  les 
autres  de  l'autre,  et  qu'ainsi  elles  ne  peuvent  rendre 
les  objets  visibles. 

Deplus,onpeutvoird'unmêmeendroit  ou  d'un  même 
point  un  très-grand  nombre  d'objets  qui  sont  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  donc  il  faudrait  que  les  espèces  de 
tous  ces  corps  se  pussent  réduire  en  un  point.  Or  elles 
sontimpénétrables,puisqu'ellessontétendues:donc,etc. 

Mais  non-seulement  on  peut  voir  d'un  même  point  un 
très-grand  nombre  de  très-grands  et  de  très-vastes 
objets  ;  il  n'y  a  même  aucun  point  dans  tous  ces  grands 
espaces  du  monde  d'où  on  ne  puisse  découvrir  un  nom- 
bre presqueinfini  d'objets,  et  même  d'objets  aussi  grands 
que  le  soleil,  la  lune  et  les  cieux.  Il  n'y  a  donc  aucun 
point  *  dans  tout  le  monde  où  les  espèces  de  toutes  ces 

*  Si  l'on  veut  savoir  comment  toutcîs  les  impressions  des  objets 
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choses  ne  se  dussent  rencontrer  ;  ce  qui  est  contre  loule 
apparence  de  vérité. 

La  seconde  raison  se  prend  du  changement  qui  ar- 
rive dans  les  espèces.  Il  est  constant  que  plus  un  objet 
est  proche,  plus  l'espèce  en  doit  être  grande,  puisque 
nous  voyons  l'objet  plus  grand.  Or,  on  ne  voit  pas  ce 
qui  peut  faire  que  cette  espèce  diminue  et  ce  que  peu- 
vent devenir  les  parties  qui  la  composaient  lorsqu'elle 
était  plus  grande.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  difficile 
à  concevoir  selon  leur  sentiment,  c'est  que  si  on  re- 
garde  cet  objet  avec  des  lunettes  d'approche  ou  un  mi- 
croscope, l'espèce  devient  tout  d'un  coup  cinq  ou  six 
cents  fois  plus  grande  qu'elle  n'était  auparavant;  car 
on  voit  encore  moins  de  quelles  parties  elle  peut  s'ac- 
croître si  fort  en  un  instanf. 

La  troisième  raison,  c'est  que  quand  on  regarde  un 
cube  parfait,  toutes  les  espèces  de  ses  côtés  sont  iné- 
gales, et  néanmoins  on  ne  laisse  pas  de  voir  tous  ses 
côtés  également  carrés.  Et  de  même  lorsque  l'on  con- 
sidère dans  un  tableau  des  ovales  et  des  parallélogram- 
mes qui  ne  peuvent  envoyer  que  des  espèces  de  sem  - 
blable  figure,  on  n'y  voit  cependant  que  des  cercles  et 
des  carrés.  Gela  fait  manifestement  voir  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'objet  que  l'on  regarde  produise,  afin 
qu'on  le  voie,  des  espèces  qui  lui  soient  semblables. 

Enfin  on  ne  peut  pas  concevoir  comment  il  se  peut 
faire  qu'un  corps  qui  ne  diminue  point  sensiblement 
envoie  toujours  hors  de  soi  des  espèces  de  tous  côtés, 
qu'il  en  remplisse  continuellement  de  fort  grands  espa- 
ces tout  à  l'entour,  et  cela  avec  une  vitesse  inconceva- 
ble ;  car  un  objet  étant  caché,  dans  l'instant  qu'il  se  dé- 
visibles, quoique  opposées,  se  peuvent  communiquer  sans  s'affaiblir» 
on  peut  lire  la  Dioptrique  de  M.  Descartes,  et  V Éclaircissement  sur 
le  quatrième  ch.  de  la  deuxième  part,  du  sixième  liv.,  qui  traite 
de  la  lumière  et  def»  couleurs.  On  le  trouvera  à  la  fin  de  ce  liv. 
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couvreon  le  peut  voir  de  plusieurs  millions  de  lieues  et 
de  tous  les  côtés.  Et  ce  qui  parait  encore  fort  étrange, 
c'est  que  les  corps  qui  ont  beaucoup  d'action,  comme 
l'air  et  quelques  autres,  n'ont  point  la  force  de  pousser 
au  dehors  de  ces  images  qui  leur  ressemblent;  ce  que 
font  les  corps  les  plus  grossiers  et  qui  ont  le  moins 
d'action,  comme  la  terre,  les  pierres  cl  presque  tous 
les  corps  durs. 

Mais  on  ne  veut  pas  s'arrêter  davantage  à  rapporter 
toutes  les  raisons  contraires  à  cette  opinion,  parce  que 
ce  ne  serait  jamais  fait,  le  moindre  effort  d'esprit  en 
fournissant  un  si  grand  nombre  qu'on  ne  le  peut  épui- 
ser. Celles  que  nous  venons  de  rapporter  sont  suffisan- 
tes, et  elles  n'étaient  pas  même  nécessaires  après  ce 
qu'on  a  dit  qui  regarde  ce  sujet  dans  le  premier  livre, 
lorsqu'on  a  expliqué  les  erreurs  des  sens.  Mais  il  y  a 
un  si  grand  nombre  de  philosophes  attachés  à  cette 
opinion,  qu'on  a  -  cru  qu'il  était  nécessaire  d'en  dire 
quelque  chose  pour  les  porter  à  faire  réflexion  sur  leurs 
pensées. 
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Que  l'àtnc  n'a  point  la  puissance  de  produire  les  idées.  Cause  de 
Terreur  où  l'on  tombe  sur  ce  sujet. 


La  seconde  opinion  est  de  ceux  qui  croient  que  nos 
âmes  ont  la  puissance  de  produire  les  idées  des  choses 
auxquelles  elles  veulent  penser,  et  qu'elles  sont  exci- 
tées à  les  produire  par  les  impressions  que  les  objets 
font  sur  le  corps,  quoique  ces  impressions  ne  soient 
pas  des  images  semblables  aux  objets  qui  les  causent. 
Ils  prétendent  que  c'est  en  cela  que  l'homme  est  fait  à 
l'image  de  Dieu,  et  qu'il  participe  à  sa  puissance  ;  que 
de  môme  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  de  rien,  et  qu'il 
peut  les  anéantir  et  en  créer  d'autres  toutes  nouvelles, 
qu'ainsi  l'homme  peut  créer  et  anéantir  les  idées  de 
toutes  les  choses  qu'il  lui  platt.  Mais  on  a  grand  sujet 
de  se  déûer  de  toutes  ces  opinions  qui  élèvent  l'homme  ; 
ce  sontd'ordinaire  des  pensées  qui  viennent  de  son  fonds 
vain  et  superbe,  et  que  le  Père  des  lumières  n'a  point 
données. 

Celte  participation  à  la  puissance  de  Dieu  que  les 
hommes  se  vantent  d'avoir  pour  se  représenter  les  ob- 
jets et  pour  faire  plusieurs  autres  actions  particulières, 
est  une  participation  qui  semble  tenir  quelque  chose 
de  l'indépendance,  comme  on  l'explique  ordinaire- 
ment; mais  c'est  aussi  une  participation  chimérique 
que  l'ignorance  et  la  vanité  des  hommes  leur  a  fait 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  TROISIEME.  383 

imaginer.  Ils  sont  dans  une  dépendance  bien  plus 
grande  qu'ils  ne  pensent  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'expliquer. 
Tâchons  seulement  de  faire  voir  que  les  hommes  n'ont 
pas  la  puissance  de  former  les  idées  des  choses  qu'ils 
aperçoivent. 

Personne  ne  peut  douter  que  les  idées  ne  soient  des 
êtres  réels,  puisqu'elles  ont  des  propriétés  réelles;  que 
les  unes  ne  diffèrent  des  autres,  et  qu'elles  ne  repré- 
sentent des  choses  toutes  différentes.  On  ne  peut  aussi 
raisonnablement  douter  qu'elles  ne  soient  spirituelles 
et  fort  différentes  des  corps  qu'elles  représentent,  et  cela 
semble  assez  fort  pour  faire  douter  si  les  idées  par  le 
moyen  desquelles  on  voit  les  corps  ne  sont  pas  plus  no- 
bles que  les  corps  mêmes.  En  effet,  le  monde  intelli- 
gible doit  être  plus  parfait  que  le  monde  matériel  et 
terrestre,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Ainsi, 
quand  on  assure  que  les  hommes  ont  la  puissance  de 
se  former  des  idées  telles  qu'il  leur  plall,  on  se  met 
fort  en  danger  d'assurer  que  les  hommes  ont  la  puis- 
sance de  faire  des  êtres  plus  nobles  et  plus  parfaits  que 
le  monde  que  Dieu  a  créé.  On  ne  fait  pas  cependant  ré- 
flexion à  cela,  parce  qu'on  s'imagine  qu'une  idée  n'est 
rien  à  cause  qu'elle  ne  se  fait  point  sentir;  ou  bien  si  on 
la  regarde  comme  un  être,  c'est  comme  un  être  bien 
mince  et  bien  méprisable,  parce  qu'on  s'imagine  qu'elle 
est  anéantie  dès  qu'elle  n'est  plus  présente  à  l'es- 
prit. 

Mais  quand  même  il  serait  vrai  que  les  idées  ne  se- 
raient que  des  êtres  bien  petits  et  bien  méprisables,  ce 
sont  pourtant  des  êtres,  et  des  êtres  spirituels  ;  et  les 
hommes  n'ayant  pas  la  puissance  de  créer,  il  s'ensuit 
qu'ils  ne  peuvent  pas  les  produire,  car  la  production 
des  idées  de  la  manière  qu'on  l'explique  est  une  vérita- 
ble création;  et  quoiqu'on  tâche  de  pallier  et  d'adou- 
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cir  la  hardiesse  et  la  dureté  de  cette  opinion,  en  disant 
que  la  production  des  idées  suppose  quelque  chose,  et 
que  la  création  ne  suppose  rien,  on  ne  rend  pas  néan- 
moins raison  du  fond  de  la  difficulté. 

Car  il  faut  prendre  garde  qu'il  n'est  pas  plus  difficile 
de  produire  quelque  chose  de  rien  que  de  la  produire 
en  supposant  une  autre  chose  de  laquelle  elle  ne  se 
peu  t  pas  faire  et  qui  ne  puisse  contribuer  de  rien  à  sa  pro- 
duction. Par  exemple,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  créer 
un  ange  que  de  le  produire  d'une  pierre,  parce  qu'une 
pierre  étant  d'un  genre  d'être  tout  opposé,  elle  ne  peut 
servir  de  rien  à  la  production  d'un  ange  ;  mais  elle  peut 
contribuer  à  la  production  du  pain,  de  Tor,  etc.,  parce 
que  la  pierre,  l'or  et  le  pain  ne  sont  qu'une  même  éten- 
due diversement  configurée,  et  que  toutes  ces  choses 
sont  matérielles. 

Il  est  même  plus  difficile  de  produire  un  ange  d'une 
pierre  que  de  le  produire  de  rien,  parce  que  pour  faire 
un  ange  d'une  pierre,  autant  que  cela  se  peut  faire«  il 
faut  anéantir  la  pierre,  et  ensuite  créer  l'ange;  el  pour 
créer  simplement  un  ange,  il  ne  faut  rien  anéantir.  Si 
donc  l'esprit  produit  ses  idées  des  impressions  maté- 
rielles que  le  cerveau  reçoit  des  objets,  il  fait  toujours  la 
même  chose,  ou  une  chose  aussi  difficile,  ou  même 
plus  difficile  que  s'il  les  créait,  puisque  les  idées  étant 
spirituelles,  elles  ne  peuvent  pas  être  produites  des 
images  matérielles  qui  sont  dans  le  cerveau  et  qui 
n'ont  point  de  proportion  avec  elles. 

Que  si  on  dit  qu'une  idée  n'est  pas  une  substance,  je 
le  veux  ;  mais  c'est  toujours  une  chose  spirituelle  :  et 
comme  il  n'est  pas  possible  de  faire  un  carré  d'un  es- 
prit, quoiqu'un  carré  ne  soit  pas  une  substance,  il  n'est 
pas  possible  aussi  de  former  d'une  substance  matérielle 
une  idée  spirituelle  quand  même  une  idée  ne  serait  pas 
une  substance. 
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Mais  quand  on  accorderait  à  Tesprii  de  l'homme 
une  souveraine  puissance  pour  anéantir  et  pour  créer 
les  idées  des  choses,  avec  tout  cela  il  ne  s'en  servirait 
jamais  pour  les  produire  :  car  de  même  qu'un  peintre, 
quelque  habile  qu'il  soit  dans  son  art,  ne  peut  pas  re- 
présenter un  animal  qu'il  n'aura  jamais  vu  et  duquel 
il  n'aura  aucune  idée,  de  sorte  que  le  tableau  qu'on  l'o- 
bligerait d'en  faire  ne  peut  pas  être  semblable  à  cet 
animal  inconnu  ;  ainsi  un  homme  ne  peut  pas  former 
l'idée  d'un  objet  s'il  ne  le  connaît  auparavant,  c'est-à- 
dire  s'il  n'en  a  déjà  l'idée,  laquelle  ne  dépend  point  de 
sa  volonté.  Que  s'il  en  a  déjà  une  idée,  il  connaît  cet 
objet,  et  il  lui  est  inutile  d'en  former  une  nouvelle.  Il 
est  donc  inutile  d'attribuer  à  l'esprit  de  l'homme  la 
puissance  de  produire  ses  idées. 

On  pourrait  peut-être  dire  que  l'esprit  a  des  idées 
générales  et  confuses  qu'il  ne  produit  pas,  et  que  celles 
qu'il  produit  sont  particulières,  plus  nettes  et  plus  dis- 
tinctes; mais  c'est  toujours  la  même  chose.  Car  de 
même  qu'un  peintre  ne  peut  pas  tirer  le  portrait  d'un 
homme  particulier,  de  sorte  qu'il  soit  assuré  d'y  avoir 
réussi,  s'il  n'en  a  une  idée  distincte  et  même  si  la  per- 
sonne n'est  présente;  ainsi  l'esprit  qui  n'aura,  par 
exemple,  que  l'idée  de  l'être  ou  de  l'animal  en  général, 
ne  pourra  pas  se  représenter  un  cheval,  ni  en  former 
une  idée  bien  distincte,  et  être  assuré  qu  elle  est  par-  ' 
faitement  semblable  à  un  cheval,  s'il  n'a  déjà  une  pre- 
mière idée  avec  laquelle  il  confère  cette  seconde  :  or 
s'il  en  a  une  première  il  est  inutile  d'en  former  une 
seconde,  et  la  question  regarde  cette  première. 
Donc,  etc. 

Il  est  vrai  1^  que  quand  nous  concevons  un  carré  par 

pure  intellection,  nous  pouvons   encore   l'imaginer, 

c'est-à-dire  l'apercevoir  en  nous  en  traçant  une  image 

dans  le  cerveau.  Mais  il  faut  remarquer  premièrement 
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que  nous  ne  sommes  point  la  véritable  ni  la  principale 
cause  de  cette  image,  mais  il  serait  trop  long  de  Tex- 
pliquer.  2**  Que  tant  s'en  faut  que  la  seconde  idée  qui 
accompagne  cette  image  soit  plus  distincte  et  plus  juste 
que  Tautre;  qu'au  contraire  elle  n'est  juste  que  parce 
qu'elle  ressemble  à  la  première,  qui  sert  de  règle  pour 
la  seconde.  Car  enfin  il  ne  faut  pas  croire  que  Timagi- 
nation  et  les  sens  mêmes  nous  représentent  les  objets 
plus  distinctement  que  Teiïtcndement  pur,  mais  seule- 
ment qu'ils  touchent  et  qu'ils  appliquent  davantage 
l'esprit.  Car  les  idées  des  sens  et  de  l'imagination  ne 
sont  distinctes  que  par  la  conformité  qu'elles  ont  avec 
les  idées  de  la  pure  intellection  *.  L'image  d'un  carré, 
par  exemple,  que  l'imagination  trace  dans  le  cerveau, 
n'est  juste  et  bien  faite  que  par  la  conformité  qu'elle  a 
avec  l'idée  d'un  carré  que  nous  concevons  par  pure  intel- 
lection 3.  C'est  cette  idée  qui  règle  cette  image.  C'est 
l'esprit  qui  conduit  l'imagination  et  qui  l'oblige  pour 
ainsi  dire  de  regarder  de  temps  en  temps  si  l'image 
qu'elle  peint  est  une  figure  de  quatre  lignes  droites  et 
égales  dont  les  angles  sont  exactement  droits,  en  un 
mot  si  ce  qu'on  imagine  est  semblable  à  ce  qu'on  con- 
çoit. 

Après  ce  que  l'on  a  dit,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
douter  que  ceux  qui  assurent  que  l'esprit  peut  se  for- 
mer les  idées  des  objets  ne  se  trompent;  puisqu'ils  at- 
tribuent à  l'esprit  la  puissance  de  créer  et  même  de 
créer  avec  sagesse  et  avec  ordre,  quoiqu'il  n'ait  au- 
cune connaissance  de  ce  qu'il  fait  :  car  cela  n'est  pas 
concevable.  Mais  la  cause  de  leur  erreur  est  que  les 
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hommes  ne  manquent  jamais  de  juger  qu'une  chose 
est  cause  de  quelque  effet  quand  Tun  et  l'autre  sont 
Joints  ensemble,  supposé  que  la  véritable  cause  de  cet 
effet  leur  soit  inconnue.  C'est  pour  cela  que  tout  le 
monde  conclut  qu'une  houle  agitée  qui  en  rencontre 
une  autre  est  la  véritable  et  la  principale  cause  de  l'a- 
gitation qu'elle  lui  communique,  que  la  volonté  de 
Tàme  est  la  véritable  et  la  principale  cause  du  mouve- 
ment du  bras  et  d'autres  préjugés  semblables;  parce 
qu'il  arrive  toujours  qu'une  boule  est  agitée  quand  elle 
est  rencontrée  par  un,e  autre  qui  la  choque,  que  nos 
bras  sont  remués  presque  toutes  les  fois  que  nous  le 
voulons,  et  que  nous  ne  voyons  point  sensiblement 
quelle  autre  chose  pourrait  être  la  cause  de  ces  mouve- 
ments. 

Mais  lorsqu'un  effet  ne  suit  pas  si  souvent  de  quel- 
que chose  qui  n'en  est  pas  la  cause,  il  ne  laisse  pas  d'y  . 
avoir  toujours  un  fort  grand  nombre  de  personnes  qui 
croient  que  cette  chose  est  la  cause  de  l'effet  qui  arrive  ; 
mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas  dans  cette  erreur.  11 
paraît,  par  exemple,  une  comète,  et  après  cette  co- 
mète un  prince  meurt;  des  pierres  sont  exposées  à  la 
lune,  et  elles  sont  mangées  des  vers;  le  soleil  est  joint 
avec  Mars  dans  la  nativité  d'un  enfant,  et  il  arrive  que 
cet  enfant  a  quelque  chose  d'extraordinaire  :  cela  sufiî^ 
à  beaucoup  de  gens  pour  se  persuader  que  la  comèi^^*» 
la  lune,  la  conjonction  du  soleil  avec  Mars  sont  les  c^^" 
ses  des  effets  que  Ton  vient  de  marquer  et  d'autr^^ 
même  qui  leur  ressemblent,  et  la  raison  pour  laq^eU*^ 
tout  le  monde  ne  le  croît  pas,  c'est  qu'on  ne  voit  pa^  ^ 
tous  momc^nis  m\t>>  ot^fi  pffets  suivent  ««s  choses. 
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lion  OU  plutôt  la  présence  des  idées  en  est  la  véritable 
cause,  parce  qu'ils  ne  Toient  rien  dans  le  même  temps 
à  quoi  ils  la  puissent  attribuer  et  qu'ils  s'imaginent  que 
les  idées  ne  sont  plus  dès  que  l'esprit  ne  les  voit  plus, 
et  qu'elles  recommencent  à  exister  lorsqu'elles  se  re- 
présentent à  l'esprit. 

C'estaussi  pour  ces  raisons-là  que  quelques-uns  jugent 
que  les  objets  de  dehors  envoient  des  images  qui  leur 
ressemblent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  dans  le 
chapitre  précédent.  Car  n'étant  pas  possible  de  voiries 
objets  par  eux-mêmes,  mais  seulement  par  leurs  idées, 
ils  jugent  que  l'esprit  produit  lidée  parce  que  dès 
qu'il  est  présent  ils  le  voient,  dès  qu'il  est  absent  ils  ne 
le  voient  plus,  et  que  la  présence  de  l'objet  accompa- 
gne presque  toujours  l'idée  qui  nous  le  représente. 

Toutefois,  si  les  hommes  ne  se  précipitaient  point 
dans  leurs  jugements,  de  ce  que  les  idées  des  choses  sont 
présentes  à  leur  esprit  dès  qu'ils  le  veulent,  ils  devraient 
seulement  conclure  que  selon  l'ordre  de  la  nature  leur 
volonté  est  ordinairement  nécessaire  aûn  qu'ils  aient 
ces  idées  ;  mais  non  pas  qne  la  volonté  est  la  véritable 
et  la  principale  cause  qui  les  rende  présentes  à  leur  es- 
prit, et  encore  moins  que  la  volonté  les  produise  de 
rien  ou  de  la  manière  qu'ils  l'expliquent.  Ils  ne  doivent 
pas  non  plus  conclure  que  les  objets  envoient  des  es- 
pèces qui  leur  ressemblent  à  cause  que  l'âme  ne  les 
aperçoit  d'ordinaire  que  lorsqu'ils  sont  présents,  mais 
seulement  que  l'objet  est  ordinairement  nécessaire 
afin  que  l'idée  soit  présente  à  l'esprit.  Enfin  ils  ne  doi- 
vent pas  juger  qu'une  boule  agitée  soit  la  principale  et 
la  véritable  cause  du  mouvement  de  la  boule  qu'elle 
trouve  dans  son  chemin,  puisque  la  première  n'a  point 
elle-même  la  puissance  de  se  mouvoir.  Ils  peuvent 
seulement  juger  que  cette  rencontre  de  deux  boules  est 
occasion  à  l'auteur  du  mouvement  de  la  matière  d'exé- 
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euler  le  décret  de  sa  volonté,  qui  est  la  cause  univer- 
selle de  toutes  choses,  en  communiqnant  à  l'autre  boule 
une  partie  du  mouvement  de  la  première;  c'est-à- 
dire  ^y  pour  parler  plus  clairement,  en  voulant  que  la 
dernière  acquière  autant  d'agitation  que  la  première 
perd  de  la  sienne  :  car  la  force  mouvante  des  corps  ne 
peut  être  que  la  volonté  de  celui  qui  les  conserve, 
comme  nous  ferons  voir  ailleurs. 

'  Voy.  le  cil.  3  dp  la  douxîème  part,  de  la  Méthode  et  VÉclairc. 
sur  ce  môme  ch. 
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Que  nous  ne*'oyons  point  les  objets  par  des  idées  créées  avec  nous. 
Que  Dieu  ne  les  produit  point  en  nous  à  chaque  moment  que  nous 
en  avons  besoin. 


La  troisième  opinion  est  de  ceux  qui  prétendent  que 
toutes  les  idées  sont  créées  avec  nous. 

Pour  reconnaître  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a 
dans  cette  opinion,  il  faut  se  représenter  qu'il  y  a  dans 
le  monde  plusieurs  choses  toutes  différentes  dont  nous 
avons  des  idées  :  mais  pour  ne  parler  que  des  simples 
figures,  il  est  constant  que  le  nombre  en  est  infini;  cl 
même  si  on  s'arrête  à  une  seule,  comme  à  l'ellipse,  ou 
ne  peut  douter  que  l'esprit  n'en  conçoive  un  nombre 
infini  de  difi*érentes  espèces,  lorsqu'il  conçoit  qu'un 
des  diamètres  peut  s'allonger  à  l'infini  l'autre  demeu- 
rant toujours  le  même. 

De  même  la  hauteur  d'un  triangle  se  pouvant  aug- 
menter ou  diminuer  à  Tinfini,  le  côté  qui  sert  de  base 
demeurant  toujours  le  mêrçe,  on  conçoit  qu'il  y  en 
peut  avoir  un  nombre  infini  de  différentes  espèces  ;  et 
même,  ce  que  je  prie  que  l'on  considère  ici,  l'esprit 
aperçoit  en  quelque  manière  ce  nombre  infini,  quoi- 
qu'on n'en  puisse  imaginer  que  très-peu,  et  qu'on  ne 
puisse  en  même  temps  avoir  des  idées  particulières  et 
distinctes  de  beaucoup  de  triangles  de  différentes  espèces. 
Mais  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer,  c'est  que 
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cette  idée  générale  qu'a  l'esprit  de  ce  nombre  infini  de 
triangles  de  différentes  espèces  prouve  assez  que  si  Ton 
ne  conçoit  point  par  des  idées  particulières  tous  ces  ' 
différents  triangles^  en  un  mot  si  on  ne  comprend  pas 
rindni,  ce  n'est  pas  faute  d'idées,  ou  que  l'infini  ne 
nous  soit  présent;  mais  c'est  seulement  faute  de  capa- 
cité et  d'étendue  d'esprit.  Si  un  homme  s'appliquait  h 
considérer  les  propriétés  de  toutes  les  diverses  espèces 
de  triangles,  quand  même  il  continuerait  éternelle- 
ment cette  sorte  d'étude,  il  ne  manquerait  jamais  d'i- 
dées nouvelles  et  particulières,  mais  son  esprit  se  las- 
serait inutilement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  triangles  se  peut  appli- 
quer aux  figures  de  cinq,  de  six,  de  cent,  de  mille,  de 
dix  mille  côtés,  et  ainsi  à  l'infini.  Et  si  les  côtés  d'un 
triangle  pouvant  avoir  des  rapports  infinis  les  uns  avec 
les  autres  font  des  triangles  d'une  infinité  d'-espèces,  il 
est  facile  de  voir  que  les  figures  de  quatre,  de  cinq  ou 
d'un  million  de  côtés,  sont  capables  de  différences  en- 
core bien  plus  grandes,  puisqu'elles  sont  capables  d'un 
plus  grand  nombre  de  rapports  et  de  combinaisons  de 
leurs  côtés  que  les  simples  triangles. 

L'esprit  voit  donc  toutes  ces  choses,  il  en  a  des  idées  : 
il  est  sûr  que  ces  idées  ne  lui  manqueront  jamais, 
quand  il  emploierait  des  siècles  infinis  à  la  considéra- 
tion même  d'une  seule  figure;  et  que  s'il  n'aperQoil 

•  I\!1C   /»/>i«    f«/viiv»Aci    infini AC   i/Mil    H'iir»     Ar\.i«x      rvil    c'îl    -rsl»    P.OlI*"* 
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créé  tant  de  choses  avec  l'esprit  de  l'homme.  Pour  mot, 
cela  ne  me  parait  pas  ainsi  ;  principalement  puisque 
cela  se  peut  faire  d'une  autre  manière  irès*simple  et 
très-facile,  comme  nous  verrons  bientôt.  Car,  comme 
Dieu  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples,  il  ne 
parait  pas  raisonnable  d'expliquer  comment  nous  con- 
naissons les  objets  en  admettant  la  création  d'une  in- 
finité d'êtres,  puisqu'on  peut  résoudre  celte  difficulté 
d'une  manière  plus  facile  et  plus  naturelle. 

Mais  quand  même  l'esprit  aurait  un  magasin  de 
toutes  les  idées  qui  lui  sont  nécessaires  pour  voir  les 
objets,  il  serait  néanmoins  impossible  d'expliquer 
comment  l'âme  pourrait  les  choisir  pour  se  les  repré- 
senter; comment  par  exemple  il  se  pourrait  faire 
qu'elle  aperçût,  dans  l'instant  nnême  qu'elle  ouvre  les 
yeux  au  milieu  d'une  campagne,  tous  ces  divers  objets 
dont  elle  découvre  la  grandeur,  la  figure,  la  distance 
et  le  mouvement.  Elle  ne  pourrait  pas  même,  par  cette 
voie,  apercevoir  un  seul  objet,  comme  le  soleil,  lors- 
qu'U  serait  présent  aux  yeux  du  corps  ;  car,  puisque 
l'image  que  le  soleil  imprime  dans  le  cerveaa  ne  res- 
semble point  à  ridée  que  nous  en  avons,  comme  on  Ta 
prouvé  ailleurs,  et  même  que  Tàme  n'aperçoit  pas  le 
mouvement  que  le  soleil  produit  dans  le  fond  des  yeux 
et  dans  le  cerveau,  il  n'est  pas  concevable  qu'elle  pût 
justement  deviner,  parmi  ce  nombre  infini  d'idées 
qu'elle  aurait,  laquelle  il  faudrait  qu'elle  se  représen- 
tât pour  imaginer  ou  pour  voir  le  soleil,  et  le  voir  de 
telle  ou  de  telle  graàtdeur  déterminée.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  les  idées  des  choses  soient  créées  avec 
nous,  et  que  cela  suffit  afin  que  nous  voyions  les  objets 
qui  nous  environnent. 

On  ne  peut  pas  dire  aussi  que  Dieu  en  produise  à 
tous  moments  autant  de  nouvelles  que  nous  aperce- 
vons de  choses  différentes.  Cela  est  assez  réfuté  par  ce 
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que  Ton  vient  de  dire  dans  ce  chapitre.  De  plus,  il  est 
nécessaire  qu'en  tout  temps  nous  ayons  actuellement 
dans  nous-mêmes  les  idées  de  toutes  choses;  puisqu'en 
tout  temps  nous  pouvons  vouloir  penser  à  toutes  cho- 
-ses  ;  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  si  nous  ne  les  aper- 
vions  déjà  confusément,  c'est-à-dire  si  un  nombre  in- 
fini d'idées  n'était  présent  à  notre  esprit;  car  enfin  on 
ne  peut  pas  vouloir  penser  à  des  objets  dont  on  n'a  au- 
cune idée.  De  plus^  il  est  évident  que  l'idée  ou  l'objet 
immédiat  de  notre  esprit,  lorsque  nous  pensons  à  des 
espaces  immenses,  à  un  cercle  en  général,  à  Tôlre  in- 
déterminé, n'est  rien  de  créé  ;  car  toute  réalité  créée 
ne  peut  être  ni  infinie  ni  même  générale,  tel  qu'est  ce 
que  nous  apercevons  alors.  Mais  tout  cela  se  verra  plus 
clairement  dans  la  suite. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHAPITRE  V 

Que  l'esprit  ne  voit  ni  l'essence  ni  Texistonco  des  objets  en  consi- 
dérant SCS  propres  perfections.  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  les  voie 
en  cette  manière. 

La  quatrième  opinion  est  que  l'esprit  n'a  besoin  que 
de  soi-même  pour  apercevoir  les  objets  ;  et  qu'il  peut, 
en  se  considérant  et  ses  propres  perfections,  découvrir 
toutes  les  choses  qui  sont  au  dehors. 

II  est  certain  que  Tâme  voit  dans  elle-même  et  sans 
idées  toutes  les  sensations  et  toutes  les  passions  dont 
elle  est  capable,  le  plaisir,  la  douleur,  le  froid,  la  cha- 
leur, les  couleurs,  les  sons,  les  odeurs,  les  saveurs,  son 
amour,  sa  haine,  sa  joie,  sa  tristesse  et  les  autres  ; 
parce  que  toutes  les  sensations  et  toutes  les  passions  de 
l'âme  ne  représentent  rien  qui  soit  hors  d'elle,  qui  leur 
ressemble,  et  que  ce  ne  sont  que  des  modiQcations 
dont  un  esprit  est  capable^.  Mais  la  difficulté  est  de 
savoir  si  les  idées  qui  représentent  quelque  chose  qui 
est  hors  de  l'âme  et  qui  leur  ressemble  en  quelque  fa- 
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d'assurer  que  l'âme  étant  faite  pour  penser,  elle  a  dans 
elle-même,  je  veux  dire  en  considérant  ses  propres 
perfections,  tout  ce  quMl  lui  faut  pour  apercevoir  les 
objets  ;  parce  qu'en  effet,  étant  plus  noble  que  toutes 
les  choses  qu'elle  conçoit  distinctement,  on  peut  dire 
qu'elle  les  contient  '  en  quelque  sorte  éminemment, 
comme  parie  l'École,  c'est-à-dire  d'une  manière  plus 
noble  et  plus  relevée  qu'elles  ne  sont  en  elles-mêmes. 
Us  prétendent  que  les  choses  supérieures  comprennent 
en  cette  sorte  les  perfections  des  inférieures.  Ainsi, 
étant  les  plus  nobles  des  créatures  qu'ils  connaissent, 
ils  se  flattent  d'avoir  dans  eux-mêmes  d'une  manière 
spirituelle  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  visible,  et  de 
pouvoir  en  se  modifiant  diversement  apercevoir  tout  ce 
que  l'esprit  humain  est  capable  de  connaître.  En  un 
mot,  ils  veulent  que  l'âme  soit  comme  un  monde  in- 
telligible qui  comprend  en  soi  tout  ce  que  comprend 
le  monde  matériel  et  sensible,  et  même  infiniment 
davantage. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  être  bien  hardi  que  de 
vouloir  soutenir  cette  pensée.  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
la  vanité  naturelle,  l'amour  de  l'indépendance  et  le 
désir  de  ressembler  à  celui  qui  comprend  en  soi  tous 
les  êtres,  qui  nous  brouille  l'esprit  et  qui  nous  porte  à 
nous  imaginer  que  nous  possédons  ce  que  nous  n'avons 
point.  Ne  dites  pas  que  vous  soyez  â  vous-même  votre  /w-. 
wiière,  dit  saint  Augustin*,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit 
h  lui-même  sa  lumière  et  qui  puisse  en  se  considérant 
voir  tout  ce  qu'il  a  produit  et  qu'il  peut  produire  *. 

Il  est  indubitable  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  seul  avant 
que  le  monde  fût  créé,  et  qu'il  n'a  pu  le  produire  sans 
connaissance  et  sans  idée;  que  par  conséquent  ces 


»  Serm.  8,  De  verbii  Qonwn, 
*  Exode,  111,  14. 
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idées  que  Dieu  en  a  eues  ne  sont  point  différentes  de 
lui-même  ;  et  qu'ainsi  toutes  les  créatures,  même  les 
plus  matérielles  et  les  plus  terrestres^  sont  en  Dieu, 
quoique  d'une  manière  toute  spirituelle  et  que  nous 
ne  pouvons  comprendre.  Dieu  voit  donc  au  dedans  de 
lui-même  tous  les  êtres,  en  considérant  ses  propres  per- 
fections qui  les  lui  représentent.  Il  connaît  encore  par- 
faitement leur  existence,  parce  que,  dépendant  tous 
de  sa  volonté  pour  exister,  et  ne  pouvant  ignorer  ses 
propres  volontés,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  ignorer  leur 
existence  ;  et  par  conséquent  Dieu  voit  en  lui-même 
non-seulement  l'essence  des  choses,  mais  aussi  leur 
existence. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  esprits  créés;  ils  ne 
peuvent  voir  dans  eux-mêmes  ni  l'essence  des  choses 
ni  leur  existence.  Ils  n'en  peuvent  voir  Tessence  dans 
eux-mêmes,  puisqu'étant  très-limités  ils  ne  contiennent 
pas  tous  les  êtres,  comme  Dieu,  que  l'on  peut  appeler 
l'être  universel,  ou  simplement  ce  qui  est  ^,  comme  il 
se  nomme  lui-même.  Puis  donc  que  l'esprit  humain 
peut  connidtre  tous  les  êtres,  et  des  êtres  inûnis,  et 
qu'il  ne  les  contient  pas,  c'est  une  preuve  certaine  qu'il 
ne  voit  pas  leur  essence  dans  lui-même;  car  l'esprit  ne 
voit  pas  seulement  tantôt  une  chose  et  tantôt  une  autre 
successivement,  il  aperçoit  même  actuellement  Tinfini 
quoiqu'il  ne  le  conprenne  pas,  comme  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent.  De  sorte  que,  n'étant  point 
actuellement  infini  ni  capable  de  modifications  infinies 
dans  le  même  temps,  il  est  absolument  impossible  qu'il 
voie  dans  lui-même  ce  qui  n'y  est  pas.  Il  ne  voit  donc 
pas  l'essence  des  choses  en  considérant  ses  propres 
perfections  ou  en  se  modifiant  diversement. 

Il  ne  voit  pas  aussi  leur  existence  dans  lui-même, 

'  Exode,  Ulf  14. 
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exister,  et  que  les  idées  de  ces  choses  peuvent  être  pré- 
sentes à  Tesprit  quoiqu'elles  n'existent  pas;  car  tout  le 
monde  peut  avoir  l'idée  d'une  montagne  d'or  sans  qu'il 
y  ait  une  montagne  d'or  dans  la  nature  ;  et  quoique  l'on 
s'appuie  sur  les  rapports  de  ses  sens  pour  juger  de 
Texistence  des  objets,  néanmoins  la  raison  ne  nous  as- 
sure point  que  nous  devions  toujours  en  croire  nos 
sens,  puisque  nous  découvrons  clairement  qu'ils  nous 
trompent.  Quand  un  homme,  par  exemple,  a  le  sang 
fort  échauffé,  ou  simplement  quand  il  dort,  il  voit  quel- 
quefois devant  ses  yeux  des  campagnes,  des  combats 
et  choses  semblables,  qui  toutefois  ne  sont  point  pré- 
sents et  qui  ne  furent  peut-être  jamais.  Il  est  donc  in- 
dubitable que  ce  n'est  pas  en  soi-même  ni  par  soi-même 
que  l'esprit  voit  l'existence  des  choses,  mais  qu'il  dé- 
pend en  cela  de  quelque  autre  chose. 
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CHAPITRE  VI 

Que  nous  voyons  toute»  chubes  en  Dieu.- 

Nous  avons  examiné  dans  les  chapitres  précédents 
quatre  différentes  manières  dont  l'esprit  peut  voir  les 
objets  de  dehors,  lesquelles  ne  nous  paraissent  pas 
vraisemblables.  Il  ne  reste  plus  que  la  cinquième  qui 
parait  seule  conforme  à  la  raison,  et  la  plus  propre  pour 
faire  connaître  la  dépendance  que  les  esprits  ont  de 
Dieu  dans  toutes  leurs  pensées. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  se  souvenir  de  ce 
qu'on  vient  de  dire  dans  le  chapitre  précédent,  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  Dieu  ait  en  lui-même  les 
idées  de  tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  puisqu'autrement 
il  n'aurait  pas  pu  les  produire,  et  qu'ainsi  il  voit  tous 
ces  êtres  en  considérant  les  perfections  qu'il  renferme 
auxquelles  ils  ont  rapport.  Il  faut  de  plus  savoir  que 
Dieu  est  très-étroitement  uni  à  nos  âmes  par  sa  pré- 
sence, de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  est  le  lieu  des  es- 
prits, de  même  que  les  espaces  sont  en  un  sens  le  lieu 
des  corps.  Ces  deux  choses  étant  supposées,  il  est  cer- 
tain que  l'esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu  qui 
représentées  êtres  créés',  puisaue  cela  est  très-spirituel, 
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ver  qu'il  le  veut  plutôt  que  de  créer  un  nombre  infini 
d'idées  dans  chaque  esprit. 

Non-seulement  il  est  très-conforme  à  la  raison,  mais 
encore  il  parait  par  l'économie  de  toute  la  nature,  que 
Dieu  ne  fait  jamais  par  des  voies  très-difficiles  ce  qui 
.se  peut  faire  par  des  voies  très-simples  et  très- faciles; 
car  Dieu  ne  fait  rien  injjtilement  et  sans  raison.  Ce  qui 
marque  sa  sagesse  et  ^a  puissance  n'est  pas  de  faire  de 
petites  choses  par  de  grands  moyens  ;  cela  est  contre  la 
raison  et  marque  une  intelligence  bornée.  Mais  au 
contraire,  c'est  de  faire  de  grandes  choses  par  des 
moyens  très-simples  et  très-faciles.  C'est  ainsi  qu'avec 
rétendue  toute  seule  il  produit  tout  ce  que  nous  voyons 
d'admirable  dans  la  nature  et  même  ce  qui  donne  la  vie 
et  le  mouvement^aux  animaux  ;  car  ceux  qui  veulent 
absolument  des  formes  substantielles,  des  facultés  et 
des  âmes  dans  les  animaux,  différentes  de  leur  sang  et 
des  organes  de  leur  corps  pour  faire  toutes  leurs  fonc- 
tions,  veulent  en  même  temps  que  Dieu  manque  d'in- 
telligence ou  qu'il  ne  puisse  pas  faire  ces  choses  admi- 
rables avec  l'étendue   toute  seule.  Ils  mesurent  la 
puissance  de  Dieu  et  sa  souveraine  sagesse  par  la  peti- 
tesse de  leur  esprit.  Puis  donc  que  Dieu  peut  faire  voir 
aux  esprits  toutes  choses  en  voulant  simplement  qu'ils 
voient  ce  qui  est  au  milieu  d'eux-mêmes,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  dans  lui-même  qui  a  rapport  à  ces  choses 
et  qui  les  représente,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  le 
fasse  autrement,  et  qu'il  produise  pour  cela  autant  d'in- 
finités de  nombresinfinis  d'idées  qu'il  y  a  d'esprits  créés. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  con- 
clure que  les  esprits  voient  l'essence  de  Dieu  de  ce  qu'ils 
voient  toutes  choses  en  Dieu  de  cette  manière.  L'es- 
sence de  Dieu,  c'est  son  être  absolu,  et  les  esprits  ne 
voient  point  la  substance  divine  prise  absolument,  mais 
seulement  en  tant  que  relative  aux  créatures  ou  parti - 
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cipablc'par  elles.  Ce  qu'ils  voient  en  Dieu  est  très-im- 
parfait, et  Dieu  est  très-parfait.  Ils  voient  de  la  matière 
divisible,  figurée,  etc.,  et  en  Dieu  il  n'y  a  rien  qui  soit 
divisible  ou  figuré  ;  car  Dieu  est  tout  0tre,  parce  qu'il 
est  infini  et  qu'il  comprend  tout;  mais  il  n'est  aucun 
être  en  particulier.  Cependant  ce  que  nous  voyons 
n'est  qu'un  ou  plusieurs  êtres  en  particulier;  et  nous 
ne  comprenons  point  cette  simplicité  parfaite  de  Dieu 
qui  renferme  tous  les  êtres.  Outre  qu'on  peut  dire 
qu'on  ne  voit  pas  tant  les  idées  des  choses  que  les  cho- 
ses mêmes  que  les  idées  représentent;  car  lorsqu'on 
voit  un  carré,  par  exemple,  on  ne  dit  pas  que  l'on  voit 
ridée  de  ce  carré  qui  est  unie  à  l'esprit,  mais  seulement 
le  carré  qui  est  au  dehors. 

La  seconde  raison  qui  peut  faire  penser  que  nous 
voyons  tous  les  êtres  à  cause  que  Dieu  veut  que  ce  qui 
est  en  lui  qui  les  représente  nous  soit  découvert,  et 
non  point  parce  que  nous  avons  autant  d'idées  créées 
avec  nous  que  nous  pouvons  voir  de  choses,  c'est  que 
cela  met  les  esprits  créés  dans  une  entière  dépendance 
de  Dieu,  et  la  plus  grande  qui  puisse  être;  car  cela  étant 
ainsi,  non-seulement  nous  ne  saurions  rien  voir  que  Dieu 
ne  veuille  bien  que  nous  le  voyions,  mais  nous  ne  sau- 
rions rien  voir  que  Dieu  même  ne  nous  le  fasse  voir.  Non 
sumus  sufficienies  cogitare  aliquid  a  nobis  tanquam  ex  no- 
bis,  sed  sufficientia  nostî^a  ex  Deo  est^.  C'est  Dieu  même 
qui  éclaire  les  philosophes  dans  les  connaissances  que 
les  hommes  ingrats  appellent  naturelles,  quoiqu'elles 
ne  leur  viennent  que  du  ciel  :  Beus  enim  iliis  manifes- 
tavit^.  C'est  lui  qui  est  proprement  la  lumière  de  l'es- 
prit et  le  père  des  lumières  :  Pater  luminum^;  c'est  lui 
qui  enseigne  la  science  aux  hommes  :  Qui  docet  homi- 

•  2  ad  Cor.  m,  5. 
«  Rom,  I,  17. 
^Jac,  1,17. 
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nem  scientxam^.  En  an  mot,  c'est  la  véritable  lumière 
qui  éclaire  tous  ceux  qui  viennent  en  ce  monde  :  Lux 
vera  quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune 
mitndum^. 

Car  enfin  il  est  assez  difficile  de  comprendre  distinc- 
tement la  dépendance  que  nos  esprits  ont  de  Dieu  dans 
toutes  leurs  actions  particulières,  supposé  qu'ils  aient 
tout  ce  que  nous  connaissons  distinctement  leur  être 
nécessaire  pour  agir^  ou  toutes  les  idées  des  choses  pré- 
sentes à  leur  esprit.  Et  ce  mot  général  et  confus  de  con- 
cours, par  lequel  on  prétend  expliquer  la  dépendance 
que  les  créatures  ont  de  Dieu,  ne  réveille  dans  un  es- 
prit attentif  aucune  idée  distincte  ;  et  cependant  il  est 
bon  que  les  hommes  sachent  très-distinctement  com- 
ment ils  ne  peuvent  rien  sans  Dieu. 

Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  raisons,  c'est  la  ma- 
nière dont  l'esprit  aperçoit  toutes  choses.  Il  est  constant, 
et  tout  le  monde  le  sait  par  expérience,  que  lorsque 
nous  voulons  penser  à  quelque  chose  en  particulier, 
nous  jetons  d'abord  la  vue  sur  tous  les  êtres,  et  nous 
nous  appliquons  ensuite  à  la  considération  de  l'objet 
auquel  nous  souhaitons  de  penser.  Or  il  est  indubitable 
que  nous  ne  saurions  désirer  de  voir  un  objet  particu- 
lier, que  nous  ne  le  voyions  déjà,  quoique  confusément 
et  en  général  :  de  sorte  que,  pouvant  désirer  de  voir 
tous  les  êtres,  tantôt  Tun  tantôt  l'autre,  il  est  certain 
que  tous  les  êtres  sont  présents  à  notre  esprit,  et  il 
semble  que  tous  les  êtres  ne  puissent  être  présents  à 
notre  esprit  que  parce  que  Dieu  lui  est  présent,  c'est- 
à-dire  celui  qui  renferme  toutes  choses  dans  la  simpli- 
cité de  son  être. 

Il  semble  même  que  l'esprit  ne  serait  pas  capable  de 


ï  Ps,  XCIII,  10. 

*  Joan.  1, 11, 
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se  représenter  des  idées  universelles  de  genre,  d'espèce, 
etc.,  s'il  ne  voyait  tous  les  êtres  renfermas  en  un.  Car 
toute  créature  étant  un  être  particulier,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  voie  quelque  chose  de  créé  lorsqu'on  voit, 
par  exemple,  un  triangle  en  général.  Enfin  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  bien  rendre  raison  de  la  manière  dont 
l'esprit  connaît  plusieurs  vérités  abstraites  et  générales, 
que  par  la  présence  de  celui  qui  peut  éclairer  l'esprit 
en  une  infinité  de  façons  différentes. 

Enfin  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  la  plus  belle*, 
la  plus  relevée,  la  plus  solide  et  la  première,  ou  celle 
qui  suppose  le  moins  de  choses,  c'est  l'idée  que  nous 
avons  de  l'infini.  Car  il  est  constant  que  l'esprit  aper- 
çoit Tinfini,  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas;  et  qu'il 
a  une  idée  très-distincte  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  avoir 
que  par  l'union  qu'il  a  avec  lui;  puisqu'on  ne  peut  pas 
concevoir  que  l'idée  d'un  être  infiniment  parfait,  qui 
est  celle  que  nous  avons  de  Dieu,  soit  quelque  chose 
de  créé. 

Mais  non-seulement  l'esprit  a  l'idée  de  l'infini,  il  l'a 
même  avant  celle  du  fini.  Car  nous  concevons  l'être 
infini,  de  cela  seul  que  nous  concevons  l'être,  sans  pen- 
ser s'il  est  fini  ou  infini.  Mais  afin  que  nous  concevions  un 
être  fini,  il  faut  nécessairement  retrancher  quelque 
chose  de  cette  notion  générale  de  l'être,  laquelle  par 
conséquent  doit  précéder.  Ainsi  l'esprit  n'aperçoit  au- 
cune chose  que  dans  l'idée  qu'il  a  de  l'infini  :  et  tant 
s'en  faut  que  cette  idée  soit  formée  de  l'assemblage 
confus  de  toutes  les  idées  des  êtres  narticuliers.  commi» 
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pas  son  ôtre  des  créatures^  mais  toutes  les  créatures 
ne  sont  que  des  participations  imparfaites  de  l'être 
divin. 

Voici  une  preuve  qui  sera  peut-être  une  démonstra- 
tion pour  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  raisonnements 
abstraits.  Il  est  certain  que  les  idées  sont  efficaces,  puis- 
qu'elles agissent  dans  l'esprit,  et  qu'elles  Téclairent^ 
puisqu'elles  le  rendent  heureux  ou  malheureux  par  les 
perceptions  agréables  ou  désagréables  dont  elles  i'affec- 
tent.  Or  rien  ne  peut  agir  immédiatement  dans  l'esprit 
s'il  ne  lui  est  supérieur,  rien  ne  le  peut  que  Dieu  seul; 
car  il  n'y  a  que  l'auteur  de  notre  ôtre  qui  en  puisse 
changer  les  modifications.  Donc  il  est  nécessaire  que 
toutes  nos  idées  se  trouvent  dans  la  substance  effi- 
cace  de  la  Divinité,  qui  seule  n'est  intelligible  ou  capa* 
ble  de  nous  éclairer  que  parce  qu'elle  seule  peut  affecter 
les  intelligences,  Insinuavit  nobis  Christus,  dit  saint  Au- 
gustin \  animam  humanam  et  mentem  rationalem  non 
vegetari,  non  beatificari,  non  illuminari,  Nisi  ab  ipsa 

SUBSTANTIA  BEI. 

Enfin  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  ait  d'autre  fin 
principale  de  ses  actions  que  lui-même;  c'est  une  no- 
tion commune  à  tout  homme  capable  de  quelque  ré- 
flexion, et  l'Écriture  sainte  ne  nous  permet  pas  Ae 
douter  que  Dieu  n'ait  fait  toutes  choses  pour  lui.  ^  ^^ 
donc  nécessaire  que  non-seulement  notre  amour  ^^^^ 
rel,  je  veux  dire  le  mouvement  qu'il  produit  dat^$  poire 
esprit,  tende  vers  lui,  mais  encore  que  la  connaissance 
et  que  la  lumière  qu'il  lui  donne  nous  fasse  cop^*^^^^ 
quelque  chose  qui  soit  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  vie^^^ 
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esprir,  et  l'idée  de  cet  esprit  pour  le  soleil  et  non  pas 
pour  lui. 

Dieu  ne  peut  donc  faire  un  esprit  pour  connaître  ses 
ouvrages,  si  ce  n'est  que  cet  esprit  voie  en  quelque 
façon  Dieu  en  voyant  ses  ouvrages.  De  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  si  nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque  ma- 
nière, nous  ne  verrions  aucune  chose  *  ;  de  môme  que 
si  nous  n'aimions  Dieu,  je  veux  dire  si  Dieu  n'imprimait 
sans  cesse  en  nous  l'amour  du  bien  en  général,  nous 
n'aimerions  aucune  chose.  Car  cet  amour  étant  notre 
volonté,  nous  ne  pouvons  rien  aimer  ni  rien  vouloir 
sans  lui,  puisque  nous  ne  pouvons  aimer  des  biens  parti- 
culiers qu'en  déterminant  vers  ces  biens  le  mouvement 
d'amour  que  Dieu  nous  donne  pour  lui.  Ainsi  comme 
nous  n'aimons  aucune  chose  que  par  l'amour  néces- 
saire que  nous  avons  pour  Dieu,  nous  ne  voyons  aucune 
chose  que  par  la  connaissance  naturelle  que  nous  avons 
de  Dieu  ;  et  toutes  les  idées  particulières  que  nous  avons 
des  créatures  ne  sont  que  des  limitations  de  Tidée  du 
créateur,  comme  tous  les  mouvements  de  la  volonté 
pour  les  créatures  ne  sont  que  des  déterminations  du 
mouvement  pour  le  créateur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux  théologiens  qui  ne 
tombent  d'accord  que  les  impies  aiment  Dieu  de  cet 
amour  naturel  dont  je  parle  ;  et  saint  Augustin  et  quel- 
ques autres  Pères  assurent  comme  une  chose  indubita- 
ble que  les]  impies  voient  dans  Dieu*  les  règles  des 
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dammodo  tangùur  :  hmc  est  quod  etiam  impii  cogitant 
œtemitatem,  et  multa  7'ecte  reprekendunt  recteque  laudant 
in  haminummonbus.  Quiôus  ea  tandem  regulu  judicant^ 
nisi  in  quitus  vident,  quemadmodum  qimqve  vivere  debeat, 
etiam  si  nec  ipsi  eodem  modo  vivant?  Ubi  autem  eas 
vident  ?  Neque  enim  in  sua  natura.  Nam  cum  procul  dubio 
mente  ista  videantur,  eor unique  mentes  constet  esse  muta- 
ùilesy  kas  vero  régulas  immutabiles  videat  quisquis  in  eis 

et  hoc  videre  potuerit ubinam  ei^go  sunt  istœ  régula* 

scriptœ,  nisi  in  libro  lucis  illius  quœ  veritas  dicitur,  unde 

lex  omnisjusta  describitur in  qua  videt  quid  operan" 

dum  sit  etiam  qui  operatur  injusiiliam  ;  et  ipse  est  qui  ab 
illa  luce  avertitur,  a  qua  tamen  tangitur? 

Il  y  a  dans  saint  Augustin  une  infinité  de  passages 
semblables  à  celui-ci,  par  lesquels  il  prouve  que  nous 
voyons  Dieu  dès  cette  vie  par  la  connaissance  que  nous 
avons  des  vérités  éternellQis.    La  vérité  est  incréée, 
immuable,  immense,  éternelle,  au-dessus  de  toutes 
choses.  Elle  est  vraie  par  elle-même;  elle  ne  tient  sa 
perfection  d'aucune  chose  ;  elle  rend  les  créatures  plus 
parfaites,  et  tous  les  esprits  cherchent  naturellement  à 
la  connaître.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  avoir  toutes  ces 
perfections  que  Dieu.  Donc  la  vérité  est  Dieu.  Nous 
voyons  de  ces  vérités  immuables  et  éternelles.  Donc 
nous  voyons  Dieu.  Ce  sont  là  les  raisons  de  saint  Augus- 
tin, les  nôtres  en  sont  peu  différentes,  et  nous  ne  vou- 
lons point  nous  servir  injustement  de  l'autorité  d'un  si 
grand  homme  pour  appuyer  notre  sentiment. 

Nous  pensons  donc  que  les  vérités,  môme  celles  q"* 
sont  éternelles,  comme  que  deux  fois  deux  font  quatre, 
ne  sont  pas  seulement  des  êtres  absolus,  tant  s'en  ^^^\ 
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voyant  les  vérités,  comme  le  dit  saint  Augustin,  mais 
en  voyant  les  idées  de  ces  vérités  ;  car  les  idées  sont 
réelles  ;  mais  l'égalité  entre  les  idées,  qui  est  la  vérité, 
n'est  rien  de  réel.  Quand,  par  exemple,  on  dit  que  le 
drap  que  l'on  mesure  a  trois  aunes,  le  drap  et  les  aunes 
sont  réels.  Mais  l'égalité  entre  trois  aunes  et  le  drap 
n'est  point  un  être  réel,  ce  n'est  qu'un  rapport  qui  se 
trouve  entre  les  trois  aunes  et  le  drap.  Lorsqu'on  dit 
que  deux  fois  Jeux  font  quatre,  les  idées  des  nombres 
sont  réelles,  mais  l'égalité  qui  est  entre  eux  n'est  qu'un 
rapport.  Ainsi  selon  notre  sentiment,  nous  voyons  Dieu 
lorsque  nous  voyons  des  vérités  éternelles  :  non  que  ces 
vérités  soient  Dieu,  mais  parce  que  les  idées  dont  ces 
vérités  dépendent  sont  en  Dieu  ;  peut-être  môme  que 
saint  Augustin  l'a  entendu  ainsi.  Nous  croyons  aussi 
que  l'on  connaît  en  Dieu  les  choses  changeantes  et 
corruptibles,  quoique  saint^Augustin  ne  parle  que  des 
choses  immuables  et  incorruptibles,  parce  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela  de  mettre  quelque  imperfec- 
tion en  Dieu  ;  puisqu'il  suffit,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  que  Dieu  nous  fasse  voir  ce  qu'il  y  a  dans  lui  qui  a 
rapport  à  ces  choses. 

Mais  quoique  (je  dise  que  nous  voyons  en  Dieu  les 
choses  matérielles  et  sensibles^  il  faut  bien  prendre 
garde  que  je  ne  dis  pas  que  nous  en  ayons  en  Dieu  les 
sentiments,  mais  seulement  que  c'est  Dieu  qui  agit 
en  nous;  car  Dieu  connaît  bien  les  choses  sensibles, 
mais  il  ne  les  sent  pas.  Lorsque  nous  apercevons  quel- 
que chose  de  sensible,  il  se  trouve  dans  noire  percep- 
tion, sentiment  et  idée  pure.  Le  sentiment  est  une  modi- 
fication de  noire  âme,  et  c'est  Dieu  qui  la  cause  en 
nous  ;  et  il  la  peut  causer  quoiqu'il  ne  l'ait  pas,  parce  qu'il 
voit,  dans  l'idée  qu'il  a  de  notre  âme,  qu'elle  en  est  ca- 
pable. Pour  l'idée  qui  se  trouve  jointeavec  le  sentiment, 
«lie  est  en  Dieu,  et  nous  la  voyons  parce  qu'il  lui  plaît 

Digitized  by  VjOOQIC 


UVHE   TROISIÈME.  407 

de  nous  la  découvrir,  et  Dieu  joint  la  sensation  à  Tidée 
lorsque  les  objets  sont  présents, .  afin  que  nous  le 
croyions  ainsi  et  que  nous  entrions  dans  les  senti- 
ments et  dans  les  passions  que  nous  devons  avoir  par 
rapport  à  eux. 

Nous  croyons  enfin  que  tous  les  esprits  voient  les  lois 
éternelles  aussi  bien  que  les  autres  choses  en  Dieu, 
mais  avec  quelque  différence.  Ils  connaissent  Tordre  et 
les  vérités  éternelles^  et  même  les  êtres  que  Dieu  a  faits 
selon  ses  vérités  ou  selon  l'ordre,  par  l'union  que  ces 
esprits  ont  nécessairement  avec  le  Verbe,  ou  la  sagesse 
de  Dieu  qui  les  éclaire,  comme  on  vient  de  l'expliquer. 
Mais  c'est  par  l'impression  qu'ils  reçoivent  sans  cesse 
de  la  volonté  de  Dieu,  lequel  les  porte  vers  lui,  et 
tâche,  pour  ainsi  dire,  de  rendre  leur  volonté  entière- 
ment semblable  à  la  sienne,  qu'ils  connaissent  que 
Tordre  immuable  est  leur  Ipi  indispensable;  ordre  qui 
comprend  ainsi  tgules  les  lois  éternelles,  comme  qu'il 
faut  aimer  le  bien  et  fuir  le  mal  ;  qu'il  faut  aimer  la 
justice  plus  que  toutes  les  richesses  ;  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  que  de  commander  aux  hommes,  et  une 
incité  d'autres  lois  naturelles.  Car  la  connaissance  de 
toutes  ces  lois  ou  de  Tobligatioii  qu'ils  ont  de  se  con* 
former  à  Tordre  immuable  n'est  pas  différente  de  la 
connaissance  de  cette  impression,  qu'ils  sentent  tou- 
jours en  eux-mêmes,  quoiqu'ils  ne  la  suivent  pas  tou- 
jours par  le  choix  libre  de  leur  volonté  ;  et  qu'ils  savent 
être  commune  à  tous  les  esprits,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  également  forte  dans  tous  les  esprits. 

C'est  par  cette  dépendance,  par  ce  rapport,  par  celte 
union  de  notre  esprit  au  Verbe  de  Dieu,  et  de  notre 
volonté  à  son  amour,  que  nous  sommes  faits  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  et  quoique  cette  image 
soit  beaucoup  effacée  par  le  péché,  cependant  il  est  né- 
cessaire qu'elle  subsiste  autant  que  nous.  Mais,  si  nous 
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portons  l'image  du  Verbe  humilié  sur  la  terre,  et  si 
nous  suivons  les  mouvements  du  Saint-Esprit,  cette 
image  primitive  de  noire  première  créalion,  cette 
union  de  notre  esprit  au  Verbe  du  Père  et  à  l'amour  du 
Père  etduFils  sera  rétablie  et  rendue  ineffaçable.  Nous 
serons  semblables  à  Dieu,  si  nous  sommes  sembla- 
bles à  l'bomme-Dieu.  Enfin  Dieu  sera  tout  en  nous 
et  nous  tout  en  Dieu  d'une  manière  bien  plus  parfaite 
que  celle  par  laquelle  il  est  nécessaire  afin  que  nous 
subsistions,  que  nous  soyons  en  lui  et  qu'il  soit  en 
nous*. 

Voilà  quelques  raisons  qui  peuvent  faire  croire  que 
les  esprits  aperçoivent  toutes  choses  par  la  présence 
intime  de  celui  qui  comprend  tout  dans  la  simplicité 
de  son  être.  Chacun  en  jugera  selon  la  conviction  in* 
térieure  qu'il  en  recevra  après  y  avoir  sérieusement 
pensé.  Mais  on  croit  qu'il  n'y  a  aucune  vraisemblance 
dans  toutes  les  autres  manières  d'expliquer  ces  choses, 
et  que  cette  dernière  paraîtra  plus  que  vraisemblable; 
ainsi  nos  âmes  dépendent  de  Dieu  en  toutes  façons.  Car 
de  môme  que  c'est  lui  qui  leur  fait  sentir  la  douleur,  le 
plaisir  et  toutes  les  autres  sensations,  par  l'union  natu- 
relle qu'il  a  mise  entre  elles  et  notre  corps,  qui  n'est 
autre  que  son  décret  et  sa  volonté  générale  ;  ainsi  c'est 
lui  qui,  par  l'union  naturelle  qu'il  a  mise  aussi  entre  la 
volonté  de  l'homme  et  la  représentation  des  idées  que 
renferme  Timmensité  de  l'être  divin,  leur  fait  connaître 
tout  ce  qu'elles  connaissent,  et  cette  union  naturelle 
n'est  aussi  que  sa  volonté  générale.  De  sorte  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  nous  puisse  éclairer  en  nous  représentant 
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toutes  choses;  de  même  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  nous 
puisse  rendre  heureux  en  nous  faisant  goûter  toutes  sor- 
tes de  plaisirs. 

Demeurons  donc  dans  ce  sentiment,  que  Dieu  est  le 
monde  intelligible  ou  le  lieu  des  esprits,  de  même  que 
le  monde  matériel  est  le  lieu  des  corps  ;  que  c'est  de  sa 
puissance  qu'ils  reçoivent  toutes  leurs  modifications  ; 
que  c'est  dans  sa  sagesse  qu'ils  trouvent  toutes  leurs 
idées,  et  que  c'est  par  son  amour  qu'ails  sont  agités  de 
tous  leurs  mouvements  réglés;  et  parce  que  sa  puis- 
sance et  son  amour  ne  sont  que  lui,  croyons  avec  saint 
Paul  qu'il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  et  qnec'est 
en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  : 
Non  hnge  est  ab  unoquoque  nostnim  ;  in  ipso  enim  vivimus, 
movemur  et  sumus  * . 

^  Acl*  AposL,  C.  XV II,  28« 
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J.  Quatre  différentes  manières  de  voir  les  choses.  —  II.  Comment 
on  connaît  pieu.  —  III.  Comment  on  connaît  les  corps.  —  IV. 
Comment  on  connaît  son  âme.  —  V.  CooHnent  on  connaît  I^s 
âmes  des  autres  hommes  et  les  pui*s  esprits. 

I.  Aiin  d'abréger  et  d'éclaircir  le  sentimeot  que  je 
viens  d'établir  touchant  la  manière  dont  l'esprit  aper- 
çoit tous  les  différents  objets  de  ses  connaissances,  il  est 
nécessaire  que  je  distingue  en  lui  quatre  manières  de 
connaître. 

La  première  est  de  connaître  les  choses  par  elles- 
mêmes; 

La  seconde,  de  les  connaître  par  leurs  idées,  c'est-à« 
dire,  comme  je  l'entends  ici,  par  quelque  chose  qui 
soit  différent  d'elles  ; 

La  troisième,«de  les  connaître  par  conscience,  ou  par 
sentiment  intérieur  ; 

La  quatrième^  de  les  connaître  par  conjecture. 

On  connaît  les  choses  par  elles-mêmes  et  sans  idées, 
lorsqu'elles  sont  intelligibles  par  elles-mêmes,  c*est^' 
dire  lorsqu'elles  peuvent  agir  sur  l'esprit,  et  par  là  se 
découvrir  à  lui.  Car  l'entendement  est  une  faculté  de 
l'âme  purement  passive,  et  l'activité  ne  se  trouve  que 
dans  la  volonté.  Ses  désirs  mêmes  ne  sont  point  les 
causes  véritables  des  idées,  elles  ne  sont  que  les  causes 
occasionnelles  ou  naturelles  de  leur  présence,  en  cod' 
séquence  des  lois  générales  de  l'union  de  notre  âme 
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avec  la  raison  universelle,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ailleurs.  On  connaît  les  choses  par  leurs  idées  lors- 
qu'elles  ne  sont  point  intelligibles  par  elles-mêmes,  soit 
parce  qu'elles  sont  corporelles,  soit  parce  qu'elles  ne 
peuvent  affecter  l'esprit  ou  se  découvrir  à  lui.  On  con- 
naît par  conscience  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point 
distinguées  de  soi.  Enfin  on  connaît  par  conjecture  les 
choses  qui  sont  différentes  de  soi,  et  de  celles  que  l'on 
connaît  en  elles-mêmes  et  par  des  idées,  comme  lors- 
qu'on pense  que  certaines  choses  sont  semblables  à 
quelques  autres  que  l'on  connaît. 

II.  Il  n'y  a  que  Dieu  que  Ton  connaisse  par  lui-même  ; 
car  encore  qu'il  y  ait  d'autres  êtres  spirituels  que  lui 
et  qui  semblent  être  intelligibles  par  leur  nature,  il 
n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  agir  dans  l'esprit  et  se 
découvrir  à  lui.  Il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  voyions 
d'une  vue  immédiate  et  directe  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  éclairer  l'esprit  par  sa  propre  substance.  Enfin, 
dans  cette  vie,  ce  n'est  que  par  l'union  que  nous  avons 
avec  lui  que  nous  sommes  capables  de  connaître  ce 
que  nous  connaissons,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
dans  le  chapitre  précédent  ;  car  c'est  notre  seul  maître 
qui  préside  à  notre  esprit,  selon  saint  Augustin,  sans 
l'entremise  d'aucune  créature  *. 

On  ne  peut  concevoir  que  quelque  chose  de  c^^^ 
puisse  représenter  l'infini,  que  l'êlre  sans  restriction» 
l'être  immense,  l'être  universel  puisse  être  aperçvx  V^^ 
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queat  très-inteliigible.  Ainsi  il  est  nécessaire  de  dire 
que  Ton  conaait  Dieu  par  lui-même,  quoique  la  con- 
naissance que  Ton  en  a  en  cette  via  soit  très-impar- 
faite ;  et  que  Ton  connaît  les  choses  corporelles  par 
leurs  idées,  c'est-à-dire  en  Dieu,  puisqu'il  n'y  a.que  Dieu 
qui  renferme  le  monde  intelligible,  où  se  trouvent  les 
idées  de  toutes  choses. 

Mais  encore  que  Ton  puisse  voir  toutes  choses  en 
Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  les  y  voie  toutes  :  on  ne 
voit  en  Dieu  que  les  choses  dont  on  a  des  idées,  et  il  y 
a  des  choses  que  l'on  voit  sans  idées. 

III.  Toutes  les  choses  qui  sont  en  ce  monde,  dont 
nous  ayons  quelque  connaissance,  sont  des  corps  ou 
des  esprits  :  propriétés  de  corps,  propriétés  d'esprits. 
On  ne  peut  douter  que  l'on  ne  voie  les  corps  avec 
leurs  propriétés  par  leurs  idées,  parce  que  n'étant  pas 
intelligibles  par  eux-mêmes,  nous  ne  les  pouvons 
voir  que  dans  l'être  qui  les  renferme  d'une  ma- 
nière intelligible.  Ainsi  c'est  en  Dieu  et  par  leurs 
idées  que  nous  voyons  les  corps  avec  leurs  propriétés, 
et  c'est  pour  cela  que  la  connaissance  que  nous  en 
avons  est  très-parfaite  :  je  veux  dire  que  l'idée  que  nous 
avons  de  retendue  suffit  pour  nous  faire  connaître 
toutes  les  propriétés  dont  l'étendue  est  capable,  et  que 
nous  ne  pouvons  désirer  d'avoir  une  idée  plus  distincte 
et  plus  féconde  de  l'étendue,  des  figures  et  des  mou- 
vements que  celle  que  Dieu  nous  en  donne. 

Gomme  les  idées  des  choses  qui  sont  en  Dieu  ren- 
ferment toutes  leurs  propriétés,  qui  en  voit  les  idées  en 
peut  voir  successivement  toutes  les  propriétés  ;  car, 
lorsqu'on  voit  les  choses  comme  elles  sont  en  Dieu, 
on  les  voit  toujours  d'une  manière  très-parfaite,  et  elle 
serait  infiniment  parfaite  si  l'esprit  qui  les  y  voit  était 
infini.  Ce  qui  manque  à  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'étendue,  des  figures  et  des  mouvements  n'est  point 
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UD  défaut  de  l'idée  qui  la  représente,  mais  de  noire 
esprit  qui  la  considère. 

lY.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'âme  :  nous  ne  la 
connaissons  point  par  son  idée;  nous  ne  la  voyons 
point  en  Dieu  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  cons- 
cience, et  c'est  pour  cela  que  la  connaissance  que  nous 
en  avons  est  imparfaite  ;  nous  ne  savons  de  notre  &me 
que  ce  que  nous  sentons  se  passer  en  nous.  Si  nous 
n'avions  jamais  senti  de  douleur,  de  chaleur,  de  lu- 
mière, etc. ,  nous  ne  pourrions  savoir  si  notre  àme  en 
serait  capable,  parce  que  nous  ne  la  connaissons  point 
par  son  idée  ^.  Mais  si  nous  voyions  en  Dieu  Tidée  qui 
répond  à  notre  &me,  nous  connaîtrions  en  même  temps 
ou  nous  pourrions  connaître  toutes  les  propriétés  dont 
elle  est  capable;  comme  nous  connaissons  ou  nous 
pouvons  connaître  toutes  les  propriétés  dont  l'étendue 
est  capable,  parce  que  nous  connaissons  l'étendue  par 
son  idée. 

Il  est  vrai  que  nous  connaissons  assez  par  notre  cons- 
cience ou  par  le  sentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  que  notre  àme  est  quelque  chose  de 
grand,  mais  il  se  peut  faire  que  ce  que  nous  en  connais- 
sons ne  soit  presque  rien  de  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même.  Si  on  ne  connaissait  de  la  matière  que  vingt  ou 
trente  figures  dont  elle  aurait  été  modifiée,  certaine- 
ment on  n'en  connaîtrait  presque  rien,  en  comparaison 
de  ce  que  l'on  en  connaît  par  l'idée  qui  la  représente. 
Il  ne  suffit  donc  pas  pour  connaître  parfaitement  l'âme 
desavoir  ce  que  nous  en  savons  par  le  sentiment  inté- 
rieur, puisque  la  conscience  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  ne  nous  montre  peut-être  que  la  moindre  partie 
de  notre  être. 
On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire 

^  Voy.  los  Éciaircissemenfit, 
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qu'encore  que  nous  connaissions  plus  dislinclement 
l'existence  de  notre  âme  que  l'existence  de  notre  corps 
et  de  ceux  qui  nous  environnent,  cependant  nous  n'a- 
vons pas  une  connaissance  si  parfaite  de  la  nature  de 
l'âme  que  de  la  nature  des  corps,  et  cela  peut  servira  ac- 
corder les  dilTérents  sentiments  de  ceux  qui  disent  qu'il 
n'y  a  rien  qu'on  connaisse  mieux  que  l'âme,  et  de  ceux 
qui  assurent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  connaissent  moins. 

Cela  peut  aussi  servir  à  prouver  que  les  idées  qui 
nous  représentent  quelque  chose  hors  de  nous  ne  sont 
point  des  modifications  de  notre  âme  ;  car  si  l'âme 
voyait  toutes  choses  en  considérant  ses  propres  modi- 
iicalions,  elle  devrait  connaître  plus  clairement  son 
essence  ou  sa  nature  que  celle  des  corps,  et  toutes  les 
sensations  ou  modifications  dont  elle  est  capable  que 
les  figures  ou  modifications  dont  les  corps  sont  capa- 
bles. Cependant  elle  ne  connaît  point  qu'elle  soit  ca- 
pable d'une  telle  sensation  par  la  vue  qu'elle  a  d'elle- 
même,  mais  seulement  par  expérience  ;  au  lieu  qu'elle 
connaît  que  l'étendue  est  capable  d'un  nombre  infini 
de  figures  par  l'idée  qu'elle  a  de  l'étendue.  Il  y  a  même 
de  certaines  sensations,  comme  les  couleurs  et  les 
sons,  que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  recon- 
naître si  elles  sont  ou  ne  sont  pas  des  modifications  de 
l'âme,  et  il  n'y  a  point  de  figures  que  tous  les  hommes, 
par  l'idée  qu'ils  ont  de  l'étendue,  ne  reconnaissent  être 
des  modifications  des  corps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  aussi  voir  la  raison  pour 
laquelle  on  ne  peut  pas  donner  de  définition  qui  fasse 
connaître  les  modifications  de  l'âme;  car  puisqu'on  ne 
connaît  ni  l'âme  ni  ses  modifications  par  des  idées, 
mais  seulement  par  des  sentiments,  et  que  tels  senti- 
ments de  plaisir,  par  exemple,  de  douleur^  de  cha- 
leur, etc.,  ne  sont  point  attachés  aux  mots,  il  est  clair 
que  si  quelqu'un  n'avait  jamais  vu  de  couleur  ni  senti 
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de  chaleur,  on  ne  pourrait  lui  faire  connaître  ces  sen* 
salions  par  tous  les  définitions  qu'on  lui  en  donnerait. 
Or  les  hommes  n'ayant  leurs  sentiments  qu'à  cause  du 
corpS;  et  leur  corps  n'étant  pas  disposé  en  tous  de  la 
même  manière,  il  arrive  souvent  que  les  mots  sont 
équivoques,  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  exprimer 
les^noJifi cations  de  son  â.me  signifient  tout  b  con- 
traire de  ce  qu'on  prétead,  et  que  souvent  on  fait 
penser  à  l'amertume,  par  exemple,  lorsqu'on  croit 
faire  penser  à  la  douceur. 

Encore  que  nous  n'ayons  pas  une  entière  connais- 
sance de  notre  âme,  celle  que  nous  en  avons  par  cons- 
cience ou  sentiment  intérieur  suffit  pour  en  démontrer 
rimmortalilé,  la  spiritualité,  la  liberté  et  quelques 
autres  attributs  qu'il  est  nécessaire  que  nous  sachions, 
et  c'est  pour  cela  que  Dieu  ne  nous  la  fait  point  con- 
naître par  son  idée  comme  il  nous  fait  connaître  les 
corps.  La  connaissance  que  nous  avons  de  notre  Àme 
par  conscience  est  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  elle 
n'est  point  fausse;  la  connaissance,  au  contraire,  que 
nous  avons  des  corps  par  sentiment  ou  par  conscience, 
si  on  peut  appeler  conscience  le  sentiment  de  ce  qui  se 
passe  dans  notre  corps^  n'est  pas  seulement  impar* 
faite,  mais  elle  est  fausse.  Il  nous  fallait  donc  une  idée 
des  corps  pour  corriger  les  sentiments  que  nous  en 
avons  ;  mais  nous  n'avons  point  besoin  de  l'idée  de  notre 
âme,  puisque  la  conscience  que  nous  en  avons  ne  nous 
engage  point  dans  Terreur,  et  que  pour  ne  nous  point 
tromper  dans  sa  connaissance  il  suffit  de  ne  la  point 
confondre  avec  le  corps,  ce  que  nous  pouvons  faire  par 
la  raison.  Enfin,  si  nous  avions  une  idée  de  l'âme  aussi 
claire  que  celle  que  nous  avons  du  corps,  celte  idée 
nous  l'eût  trop  fait  considérer  comme  séparée  de 
lui.  Ainsi  elle  eût  diminué  l'union  du  notre  âme  avec 
notre  corps,  en  nous  empêchant  de  la  regarder  comme 
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répandue  dans  tous  nos  membres/ce  que  je  n'explique 
pas  davantage. 

y.  De  tous  les  objets  de  notre  connaissance,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  âmes  des  autres  bommes  et  que 
les  pures  intelligences,  et  il  est  manifeste  que  nous  ne 
lesconnafssons  que  par  conjecture.  Nous  ne  les  connais- 
sons présentement  ni  en  elles-mêmes  ni  par  leurs  idées; 
et,  comme  elles  sont  différentes  de  nous,  il  n'est  pas 
possible  que  nous  les  connaissions  par  conscience. 
Nous  conjecturons  que  les  âmes  des  autres  bommes 
sont  de  môme  espèce  que  la  nôtre.  Ce  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes,  nous  prétendons  qu'ils  le  sentent;  et 
môme,  lorsque  ces  sentiments  n'ont  point  de  rapport 
au  corps,  nous  sommes  assurés  que  nous  ne  nous  trom- 
pons point,  parce  que  nous  voyons  en  Dieu  certaines 
idées  et  certaines  lois  immuables  selon  lesquelles  nous 
savons  avec  certitude  que  Dieu  agit  également  dans 
tous  les  esprits. 

Je  sais  que  deux  fois  deux  font  quatre,  qu'il  vaut 
mieux  être  juste  que  d'être  riche,  et  je  ne  me  trompe 
point  de  croire  que  les  autres  connaissent  ces  vérités 
aussi  bien  que  moi  ;  j'aime  le  bien  et  le  plaisir,  je  hais 
le  mal  et  la  douleur,  je  veux  être  heureux,  et  je  ne  me 
trompe  point  de  croire  que  les  hommes,  les  anges  et 
les  démons  mêmes  ont  ces  inclinations.  Je  sais  même 
que  Dieu  ne  fera  jamais  d'esprits  qlii  ne  désirent  d'ê- 
tre heureux  ou  qui  puissent  désirer  d'être  malheureux; 
mais  je  le  sais  avec  évidence  et  certitude,  parce  que 
c'est  Dieu  qui  me  l'apprend;  car  quel  autre  que  Dieu 
pourrait  me  faire  connaître  les  desseins  et  les  volontés 
de  Dieu?  Mais  lorsque  le  corps  a  quelque  part  à  ce  qui 
se  passe  en  moi,  je  me  trompe  presque  toujours  si  je 
juge  des  autres  par  moi-même.  Je  sens  de  la  chaleur, 
je  vois  une  telle  grandeur,  une  telle  couleur;  je  goûte 
une  telle  ou  telle  saveur  à  l'approche  de  certains  corps; 
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je  me  trompe  si  je  juge  des  autres  par  moi-même;  je 
suis  sujet  à  certaines  passions  ;  j'ai  de  l'amitié  ou  de  l'a- 
version pour  telle  ou  telle  chose,  et  je  juge  que  les  au- 
tres me  ressemblent;  ma  conjecture  est  souvent  fausse. 
Ainsi  la  connaissance  que  nous  avons  des  autres  hom- 
mes est  fort  sujette  à  l'erreur  si  nous  n'en  jugeons  que 
pat*  les  sentiments  que  nous  avons  de  nous-mêmes. 

S'il  y  a  quelques  êtres  différents  de  Dieu,  de  nous- 
mêmes,  des  corps  et  des  purs  esprits,  cela  nous  est  in- 
connu. Nous  avons  de  la  peine  à  nous  persuader  qu'il 
y  en  ait  :  et  après  avoir  examiné  les  raisons  de  certains 
philosophes  qui  prétendent  le  contraire,  nous  les  avons 
trouvées  fausses;  ce  qui  nous  a  confirmé  dans  le  sen- 
timent que  nous  avions,  qu'étant  tous  hommes  de 
même  nature,  nous  avions  tous  les  mômes  idées,  parce 
que  nous  avons  tous  besoin  de  connaître  les  mêmes. 
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CHAPITRE  VIII 

I.  La  présence  intime  de  l'idée  vague  de  l'ôtre  en  général  est  la 
cause  de  toutes  les  abstractions  déréglées,  de  l'esprit  et  de  la 
plupart  des  chimères  de  la  philosophie  ordinaire,  qui  empêchent 
beaucoup  de  philosophes  de  reconnaître  la  solidité  des  vrais  prin» 
cipes  de  physique.  —  H.  Exemple  touchant  l'essence  de  la  ma- 
tière. 


1.  Celle  présence  claire,  intime,  nécessaire  de  Dieu, 
je  veux  dire  de  Têlre  sans  restriclion  particulière,  de 
Tôtre  infini,  de  l'être  en  général,  à  Tesprii  de  l'homme, 
agit  sur  lui  plus  fortement  que  la  présence  de  tous  les 
objels  finis.  Il  est  impossible  qu'il  se  défasse  entière- 
ment de  celle  idée  générale  de  l'être,  parce  qu'il  ne 
peut  subsister  hors  de  Dieu.  Peut-être  pourrait-on  dire 
qu'il  s'en  peut  éloigner,  à  cause  qu'il  peut  penser  à 
des  êtres  particuliers;  mais  on  se  tromperait  ;  car  quand 
l'esprit  considère  quelque  être  en  particulier,  ce  n'est 
pas  tant  qu'il  s'éloigne  de  Dieu  que  c'est  plutôt  qu'il 
s'approche,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  de  quel- 
qu'une de  ses  perfections  représentatives  de  cet  être 
en  s'éloignant  de  toutes  les  autres.  Toutefois,  il  s'en 
éloigne  de  telle  manière  qu'il  ne  les  perd  point  entiè- 
rement de  vue,  et  qu'il  est  presque  toujours  en  état  de 
les  aller  chercher  et  de  s'en  approcher.  Elles  sont  tou- 
jours présentes  à  l'espril,  mais  l'esprit  ne  les  aperçoit 
que  dans  une  confusion  inexplicable,  à  cause  de  sa  pe- 
titesse et  de  la  grandeur  de  l'idée  de  l'être.  On  peut 
bien  être  quelque  temps  sans  penser  à  soi-même;  mais 
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on  ne  saurait,  ce  me  semble,  subsister  un  moment 
sans  penser  à  l'être;  et  dans  le  même  temps  qu'on  croit 
ne  penser  à  rien,  on  est  nécesssrirement  plein  de  l'idée 
vague  et  générale  de  l'être  ;  mais  parce  que  les  choses 
qui  nous  sont  fort  ordinaires  et  qui  ne  nous  touchent 
point,  ne  réveillent  point  l'esprit  avec  quelque  force  et 
ne  l'obligent  point  à  faire  quelque  réflexion  sur  elles, 
celle  idée  de  l'être,  quelque  grande,  vaste,  réelle  et  po- 
'  silive  qu'elle  soit,  nous  est  si  familière  et  nous  touche 
si  peu  que  nous  croyons  quasi  ne  la  point  voir,  que 
nous  n'y  faisons  point  de  réflexion,  que  nous  jugeons 
ensuite  qu'elle  a  peu  de  réalilé,  et  qu'elle  n'est  formée 
que  de  Tassemblage  confus  de  toutes  les  idées  particu- 
lières; quoiqu 'au  contraire  ce  soit  dans  elle  seule  et 
par  elle  seule  que  nous  apercevons  tous  les  êtres  en 
particulier. 

Quoique  celte  idée,  que  nous  recevons  par  l'union 
immédiate  que  nous  avons  avec  le  Verbe  de  Dieu,  la 
souveraine  raison,  ne  nous  trompe  jamais  par  elle- 
même,*  comme  celles  que  nous  recevons  à  cause  de 
l'union  que  nous  avons  avec  notre  corps,  lesquelles 
nous  représentent  les  choses  autrement  qu'elles  sont; 
cependant  je  ne  crains  point  de  dire  que  nous  faisons 
un  si  mauvais  usage  des  meilleures  choses,  que  la  pré- 
sence inefl'açable  de  cette  idée  est  une  des  principales 
causes  de  toutes  les  abstractions  déréglées  de  l'esprit, 
et  par  conséquent  de  toute  cette  philosophie  abstraite 
et  chimérique  qui  explique  tous  les  eilels  naturels  par 
des  termes  généraux  d'acte,  de  puissance,  de  cause, 
d'effet,  de  formes  substanlielles,  de  facultés,  de  qualités 
occultes,  etc.  Car  il  est  constant  que  tous  ces  termes  et 
plusieurs  autres  ne  réveillent  point  d'autres  idées  dans 
l'esprit  que  des  idées  vagues  et  générales,  c'est-à-dire 
de  ces  idées  qui  se  présentent  à  l'esprit  d'elles-mêmes, 
sans  peineet  sans  application  de  notre  part. 
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(Ju'oa  lise  avec  toute  l'attention  possible  toutes  les 
définitions  et  toutes  les  explications  que  Ton  donne  des 
formes  substantielles/ que  l'on  cherche  avec  soin  en 
quoi  consiste  Tessence  de  toutes  ces  entités  que  les 
philosophes  imaginent  comme  il  leur  plaît,  et  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  sont  obligés  d'en  faire  plusieurs 
divisions  et  subdivisions,  et  je  m'assure  qu'on  ne  réveil- 
lera jamais  dans  son  esprit  d'autre  idée  de  toutes  ces 
choses  que  celle  de  Têtre  et  de  la  cause  en  général. 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  philoso- 
phes. Ils  voient  quelque  effet  nouveau;  ils  imaginent 
aussitôt  une  entité  nouvelle  pour  le  produire.  Le  feu 
échauffe;  il  y  a  donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet,  laquelle  est  différente  de  la  matière 
dont  le  feu  est  composé.  Et  parce  que  le  feu  est  capa- 
ble de  plusieurs  effets  différents,  comme  de  séparer  les 
corps,  de  les  réduire  en  cendre  et  en  verre,  de  les  sé- 
cher, les  durcir,  les  amollir,  les  dilater,  les  purifier,  les 
éclairer,  etc.,  ils  donnent  libéralement  au  feu  autant 
de  facultés  ou  de  qualités  réelles  qu'il  est  capable  de 
produire  d'effets  différents. 

Mais  si  Ton  fait  réflexion  à  toutes  les  définitions  qu'ils 
donnent  de  ces  facultés,  on  reconnaîtra  que  ce  ne  sont 
que  des  définitions  de  logique  et  qu'elles  ne  réveillent 
point  d'autres  idées  que  celle  de  l'être  et  de  la  cause  en 
général  que  Tesprit  rapporte  à  l'effet  qui  se  produit; 
de  sorte  qu'on  n'en  est  pas  plus  savant  quand  on  les  a 
fort  étudiées.  Car  tout  ce  qu'on  retire  de  cette  sorte 
d'étude,  c'est  qu'on  s'imagine  savoir  mieux  que  les  au- 
tres ce  que  toutefois  on  sait  beaucoup  moins;  non-seu- 
lement parce  qu*on  admet  plusieurs  entités  qui  ne  fu- 
rent jamais,  mais  encore  parce  qu'étant  préoccupé,  on 
se  rend  incapable  de  concevoir  comment  il  se  peut  faire 
que  de  la  matière  toute  seule,  comme  celle  du  feu/étant 
mue  contre  des  corps  différemment  disposés,  y  pro- 
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duise  tous  les  différents  effets  que  nous  voyons  que  le 
feu  produit. 

Il  est  manifeste  à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  lu  que 
presque  tous  les  livres  de  science,  et  principalement 
ceux  qui  traitent  de  la  physique,  de  la  médecine,  de  la 
chimie  et  de  toutes  les  choses  particulières  de  la  na* 
Inre,  sont  tout  pleins  de  raisonnements  fondés  sur  les 
qualités  élémentaires  et  sur  les  qualités  secondes, 
comme  les  attractrices,  les  rétentrices,  les  concoctrices, 
les  expuUnces  et  autres  semblables,  sur  d'autres  qu'ils 
appellent  occultes,  sur  les  vertus  spéciûques  et  sur  plu* 
sieurs  autres  entités  que  les  hommes  composent  de 
ridée  générale  de  l'être  et  de  celle  de  la  cause  de  l'effet 
qu^ils  voient.  Ce  qui  semble  ne  pouvoir  arriver  qu*à 
cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  considérer  Tidée  de  l'ê- 
tre en  général^  qui  est  toujours  présente  à  leur  esprit 
parla  présence  intime  de  celui  qui  renferme  tous  les 
êtres. 

Si  les  philosophes  ordinaires  se  contentaient  de 
donner  leur  physique  simplement  comme  une  logique 
qui  fournirait  des  termes  propres  pour  parler  des  cho- 
ses de  la  nature,  et  s'ils  laissaient  en  repos  ceux  qui 
attachent  à  ces  termes  des  idées  distinctes  et  particu- 
lières afin  de  se  faire  entendre,  on  ne  trouverait  rien  à 
reprendre  dans  leur  conduite.  Mais  ils  prétendent  eux- 
mêmes  expliquer  la  nature  par  leurs  idées  générales 
et  abstraites,  comme  si  la  nature  était  abstraite  ;  et  ils 
veulent  absolument  que  la  physique  de  leur  maître 
Aristote  soit  une  véritable  physique  qui  explique  le  fond 
des  choses,  et  non  pas  simplement  une  logique,  quoi- 
qu'elle ne  contienne  rien  de  supportable  que  quelques 
déQnitions  si  vagues  et  quelques  termes  si  généraux^ 
qu'ils  peuvent  servir  dans  toutes  sortes  de  philosophie. 
Ils  sont  enfln  si  fort  entêtés  de  toutes  ces  entités  imagi- 
naires et  de  ces  idées  vagues  et  indéterminées  qui  leur 
m.  36^        T 
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naissent  naturellement  dans  l'esprit,  qu'ils  sont  inca^ 
pables  de  s'arrêter  assez  longtemps  à  considérer  les 
idées  réelles  des  choses  pour  en  reconnaître  la  solidité 
et  révidence.  Et  c'est  ce  qui  est  la  cause  de  Textrôme 
ignorance  où  ils  sont  des  vrais  principes  de  physique. 
Il  en  faut  donner  quelque  preuve. 

IL  Les  philosophes  tombent  assez  d'accord  qu'on 
doit  regarder  comme  l'essence  d'une  chose  ce  que  Ton 
reconnaît  de  premier  dans  cette  chose,  ce  qui  en  est 
hnséparable  et  d'où  dépendent  toutes  les  propriétés  qui 
lui  conviennent  *.  De  sorte  que  pour  découvrir  en  quoi 
consiste  l'essence  de  la  matière,  il  faut  regarder  toutes 
les  propriétés  qui  lui  conviennent  ou  qui  sont  renfer- 
mées dans  l'idée  qu'on  en  a,  comme  la  dureté,  la  mol- 
lesse, la  fluidité,  le  mouvement,  le  repos,  la  figure,  la 
divisibilité,  l'impénétrabilité  et  l'étendue,  et  considé- 
rer d^abord  lequel  de  tous  ces  attributs  en  est  insépa- 
rable. Ainsi,  la  fluidité,  la  dureté,  la  mollesse,  le 
mouvement  et  le  repos  se  pouvant  séparer  de  la  ma- 
tière, puisqu'il  y  a  plusieurs  corps  qui  sont  sans  dureté, 
ou  sans  fluidité,  ou  sans  mollesse,  qui  ne  sont  point  en 
mouvement,  ou  enfin  qui  ne  sont  point  en  repos,  il 
s'ensuit  clairement  que  tous  ces  attributs  ne  lui  sont 
point  essentiels. 

Mais  il  en  reste  encore  quatre  que  nous  concevons 
inséparables  de  la  matière,  savoir  :  la  figure,  la  divisibi- 
lité, l'impénétrabilité  et  l'étendue.  De  sorte  que  pour 
voir  quel  est  l'attribut  qu'on  doit  prendre  pour  l'er- 
sence,  il  ne  faut  plus  songer  à  les  séparer,  mais  seu- 
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Bgure,  la  divisibilité  et  l'impénétrabilité  supposent  Té- 
tendue,  et  que  retendue  ne  suppose  rien  ;  mais  que 
dès  qu'elle  est  donnée,  la  divisibilité,  l'impénétrabilité 
et  la  figure  sont  données.  Ainsi,  on  doit  conclure  que 
rétendue  est  l'essence  de  la  matière,  supposé  qu'elle 
n'ait  que  les  attributs  dont  nous  venons  de  parler  ou 
d'autres  semblables;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  per- 
sonne au  monde  qui  en  puisse  douter  après  y  avoir  sé- 
rieusement pensé. 

Mais  la  difficulté  est  de  savoir  si  la  matière  n'a  point 
encore  quelques  autres  attributs  diCTérents  de  l'étendue 
et  de  ceux  qui  en  dépendent;  de  sorte  que  l'étendue 
môme  ne  lui  soit  point  essentielle,  et  qu'elle  suppose 
quelque  cbose  qui  en  soit  le  sujet  et  le  principe. 

Plusieurs  personnes,  après  avoir  considéré  très-atlen-' 
tivement  l'idée  qu'ils  avaient  de  la  matière,  par  tous  les 
attributs  qui  en  sont  connus,  après  avoir  aussi  médité 
les  effets  de  la  nature  autant  que  la  force  et  la  capacité 
de  l'esprit  le  peuvent  permettre,  se  sont  fortement 
persuadés  que  l'étendue  ne  suppose  aucune  chose  dans 
la  matière,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  d'idée  distincte 
et  particulière  de  cette  prétendue  chose  qui  précède 
retendue,  soit  encore  parce  qu'ils  n'ont  vu  aucun  eflet 
qui  la  prouve. 

Car  de  même  que  pour  se  persuader  qu'une  montre 
n'a  point  quelque  entité  différente  de  la  matière  dont 
elle  est  composée,  il  suffit  de  savoir  comment  la  diffé- 
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buts  que  l'on  conçoit  appartenir  h,  la  matière  sont  don- 
nés, et  que  la  matière  n'est  cause  d'aucun  effet  qu'on 
ne  puisse  concevoir  que  de  l'étendue  diversement  confi- 
gurée et  diversement  agitée  ne  puisse  produire,  ils  se 
sont  persuadés  de  là  que  l'étendue  était  l'essence  de  la 
matière. 

Mais  de  même  que  les  hommes  n'ont  point  de  dé- 
monstration certaine  qu'il  n'y  a  point  quelque  intelli- 
gence ou  quelque  entité  nouvellement  créée  dans  les 
roues  d'une  montre;  ainsi  personne  ne  peut,  sans  une 
révélation  particulière,  assurer  comme  une  démonstra- 
tion de  géométrie  qu'il  n'y  a  que  de  l'étendue  diverse- 
ment configurée  dans  une  pierre.  Car  il  se  peut  absolu- 
ment faire  que  l'étendue  soit  jointe  avec  quelque  autre 
chose  que  nous  ne  concevons  pas,  parce  que  nous  n'en 
avons  point  d'idée,  quoiqu'il  semble  fort  déraisonnable 
de  le  croire  et  de  l'assurer,  puisqu'il  est  contre  la  rai- 
son d'assurer  ce  qu'on  ne  sait  point  et  ce  qu'on  ne  con- 
çoit point. 

Toutefois,  quand  on  supposerait  qu'ilyauraitquelque 
autre  chose  que  l'étendue  dans  la  matière,  cela  n'em- 
pêcherait pas,  si  on  y  prend  bien  garde,  que  l'étendue 
n'en  fût  l'essence,  selon  la  définition  que  l'on  vient  de 
donner  de  ce  mot.  Car  enfin  il  est  absolument  nécessaire 
que  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  soit  ou  bien  un  être,  ou 
bien  la  manière  d'un  être,  un  esprit  attentif  ne  le  peut 
nier.  Or,  l'étendue  n'est  pas  la  manière  d'un  être,  donc 
c'est  un  être.  Mais,  puisque  la  matière  n'est  point  un 
composé  de  plusieurs  êtres,  comme  l'homme,  qui  est 
composé  de  corps  et  d'esprit;  puisque  la  matière  n'est 
qu'un  seul  être,  il  est  manifeste  que  la  matière-  n'est 
rien  autre  chose  que  l'étendue. 

Pour  prouver  maintenant  que  l'étendue  n'est  pas  la 
manière  d'un  être,  mais  que  c'est  véritablement  un 
être,  il  faut  remarquer  qu'on  ne  peut  concevoir  la  ma- 
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nière  d'un  être  qu'où  ne  conçoive  en  môme  temps  l'être 
dont  elle  est  la  manière.  On  ne  peut  concevoir  de  ron* 
deur,  par  exemple,  qu'on  ne  .conçoive  de  l'étendue, 
parce  que  la  manière  d'un  être  n'étant  que  l'être  môme 
d'une  telle  façon,  la  rondeur,  par  exemple,  de  la  cire 
n'étant  que  la  cire  même  d'une  telle  façon,  il  est  visible 
qu'on  ne  peut  concevoir  la  manière  sans  l'être.  Si  donc 
l'étendue  était  la  manière  d'un  être,  on  ne  pourrait 
concevoir  l'étendue  sans  cet  être  dont  l'étendue  serait 
la  manière.  Cependant  on  la  conçoit  fort  facilement 
toute  seule.  Donc  elle  n'est  point  la  manière  d'aucun 
être,  et  pur  conséquent  elle  est  elle-même  un  être. 
Ainsi  elle  fait  l'essence  de  la  matière,  puisque  la  ma- 
tière n'est  qu'un  êlre  et  non  pas  un  composé  de  plu- 
sieurs êtres,  comme  nous  venons  de  dire. 

Mais  plusieurs  philosophes  sont  si  fort  accoutumés 
aux  idées  générales  et  aux  enlités  de  logique,  que  leur 
esprit  en  est  plus  occupé  que  de  celles  qui  sont  parti- 
culières, distinctes  et  de  physique.  Gela  parait  assez  de 
ce'  que  les  raisonnements  qu'ils  font  sur  les  choses  na«- 
turelles  ne  sont  appuyés  que  sur  des  notions  de  logique, 
d'acte  et  de  puissance,  et  d'un  nombre  infini  d'entités 
imaginaires  qu'ils  ne  discernent  point  de  celles  qui  sont 
réelles.  Ces  personnes  donc,  trouvant  une  merveilleuse 
faciHté  de  voir  en  leur  manière  ce  qu'il  leur  plaît  de 
voir,  s'imaginent  qu'ils  ont  meilleure  vue  que  les  au- 
tres, et  qu'ils  voient  distinctement  quel'étendue  suppose 
quelque  chose,  et  qu'elle  n'est  qu'une  propriété  de  la 
matière,  de  laquelle  même  elle  peut  être  dépouillée. 

Toutefois,  si  on  leur  demande  qu'ils  expliquent  cette 
chose,  qu'ils  prétendent  apercevoir  dans  la  matière  par 
delà  retendue,  ils  le  font  en  plusieurs  façons  qui  font 
toutes  voir  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  idée  que  celle 
de  l'être  ou  de  la  substance  en  général.  Cela  paraît  clai- 
rement lorsqu'on  prend  garde  que  cette  idée  ne  ren- 
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ferme  point  d'attributs  particuliers  qui  conviennent  à 
la  matière.  Car  si  on  ôte  l'étendue  de  la  matière,  on 
ôte  tous  les  attributs  et  toutes  les  propriétés  que  l'on 
conçoit  distinctement  lui  appartenir,  quand  même 
on  y  laisserait  cette  chose  qu'ils  s'imaginent  en  être 
l'essence  ;  il  est  visible  qu'on  u*en  pourrait  pas  faire 
un  ciel,  une  terre,  ni  rien  de  ce  que  nous  voyons. 
Et  tout  au  contraire,  si    on  ôte  ce  qu'ils  imaginent 
être    l'essence   de   la  matière,   pourvu  qu'on   laisse 
l'étendue,   on  laisse  tous  les  attributs  et  toutes  les 
propriétés  que  l'on  conçoit  distinctement  renfermés 
dans  ridée  de  la  matière  ;  car  il  est  certain  qu'on  peut 
former  avec  de  l'étendue  toute  seule  un  ciel,  une  terre, 
et  tout  le  monde  que  nous  voyons,  etencoreuneinlinité 
d'autres.  Ainsi,  ce  quelque  chose  qu'ils  supposent  au 
delà  de  l'étendue,  n'ayant  point  d'attributs  que  l'on 
conçoive  distinctement  lui  appartenir,  et  qui  soient 
clairement  renfermés  dans  l'idée  qu'on  en  a,  n'est  rien 
de  réel  si  l'on  en  croit  la  raison,  et  même  ne  peut  de 
rien  servir  pour  expliquer  les  effets  naturels.  Et  ce  qu'on 
dit  que  c'est  le  sujet  et  \q principe  de  retendue  se  dit  gra  • 
tiSy  et  sans  que  l'on  conçoive  distinctement  ce  qu'on  dit, 
c'est-à-dire  sans  qu'on  en  ait  d'autre  idée  qu'une  géné- 
rale et  de  logique  comme  de  sujet  et  de  principe.  De 
sorte  que  l'on  pourrait  encore  imaginer  un  nouveau 
«f^V/et  un  nouveau  7>rmc2Jpe  de  ce  sujet  de  retendue,  et 
ainsi  à  l'inQni,  parce  que  l'esprit  se  représente  des  idées 
générales  de  sujet  et  Aq  principe  comme  il  lui  plait. 
.   11  est  vrai  qu'il  y  a  grande  apparence  que  les  hommes 
n'auraient  pas  obscurci  si  fort  l'idée  qu'ils  ont  de  la  ma- 
tière, s'ils  n'avaient  eu  quelques  raisons  pour  cela,  et 
que  plusieurs  soutiennent  des  sentiments  contraires  à 
ceux-ci  par  des  principes  de  théologie.  Sans  doute  l'é? 
tendue  n'est  point  l'essence  de  la  matière;  si  cela  est 
contraire  à  la  foi,  on  y  souscrit.  L'on  est,  grâce  à  Dieu» 
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très-persuadé  de  la  faiblesse  et  de  la  limitation  de  l'es* 
prit  humain.  On  sait  qu'il  a  trop  peu  d'étendue  pour 
mesurer  une  puissance  infinie,  que  Dieu  peut  infini- 
ment plus  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  qu'il  ne  nous 
donne  des  idées  que  pour  connaître  les  choses  qui  arri- 
vent par  Tordre  de  la  nature,  et  qu'il  nous  cache  le 
reste.  On  est  donc  toujours  prêt  à  soumettre  l'esprit  à  la 
foi;  mais  il  faut  d'autres  preuves  que  celles  qu'on  ap- 
porte ordinairement  pour  ruiner  les  raisons  que  l'on 
vient  de  dire,  parce  que  les  manières  dont  on  explique 
les  mystères  de  la  foi  ne  sont  pas  de  foi,  et  qu'on  les 
croit  même  sans  comprendre  qu'on  en  puisse  jamais 
expliquer  nettement  la  manière. 

On  croit,  par  exemple,  le  mystère  de  la  Trinité,  quoi- 
que l'esprit  humain  ne  le. puisse  concevoir;  et  on  ne 
laisse  pas  de  croire  que  deux  choses  qui  ne  diffèrent 
point  d'une  troisième  ne  diffèrent  point  entre  elles, 
quoique  cette  proposition  semble  le  détruire.  Car  on  est 
persuadé  qu'il  ne  faut  faire  usage  de  son  esprit  que  sur 
des  sujets  proportionnés  à  sa  capacité,  et  qu'on  ne  doit 
pas  regarder  fixement  nos  mystères,  de  peur  d'en  être 
ébloui,  selon  cet  avertissement  du  Saint-Esprit  :  Qui 
êcrutaior  est  majestatis  opprimetur  a  gloria. 

Si  toutefois  on  croyait  qu'il  fût  à  propos  pour  la  sa- 
tisfaction de  quelques  esprits  d'expliquer  comment  le 
sentiment  qu'on  a  de  la  matière  s'accorde  avec  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  de  la  Transsubstantiation,  on  le  fe- 
rait peut-être  d'une  manière  assez  nette  et  assez  dis- 
tincte, et  qui  certainement  ne  choquerait  en  rien  les 
décisions  de  l'Église  ;  mais  on  croit  se  pouvoir  dispen- 
ser de  donner  cette  explication,  principalement  dans 
cet  ouvrage. 

Caril  faut  remarquer  que  les  saints  Pères  ont  presque 
toujours  parlé  de  ce  mystère  comme  d'un  mystère 
incompréhensible,  qu'ils  n'ont  point  philosophé  pour 
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Texpliquer,  et  qu'ils  se  sont  contentés  pour  l'ordinaire 
de  comparaisons  peu  exactes,  plus  propres  pour  faire 
connaître  le  dogme  que  pour  en  donner  une  explica- 
tion qui  contentât  l'esprit;  qu'ainsi  la  tradition  est  pour 
ceux  qui  ne  philosophent  point  sur  ce  mystère  et  qui 
soumettent  leur  esprit  à  la  foi,  sans  s'embarrasser  inu- 
tilement dans  ces  questions  très-dif(iciles. 

On  aurait  donc  tort  de  demander  aux  philosophes 
qu'ils  donnassent  des  explications  claires  et  faciles  de 
la  manière  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
Teucharislie;  car  ce  serait  leur  demander  qu'ils  disent 
des  nouveautés  en  théologie.  Et  si  les  philosophes  ré- 
pondaient imprudemment  à  cette  demande,  il  semble 
qu'ils  ne  pourraient  éviter  la  condamnation  ou  de  leur 
philosophie  ou  de  leur  théologie;  car  si  leurs  explica- 
tions étaient  obscures,  on  mépriserait  les  principes  de 
leur  philosophie  ;  et  si  leur  réponse  était  claire  ou  fa- 
cile, on  appréhenderait  peut-être  la  nouveauté  de  leur 
théologie. 

Puis  donc  que  la  nouveauté  en  matière  de  théologie 
porte  le  caractère  de  l'erreur,  et  qu'on  a  droit  de  mé- 
priser des  opinions  pour  cela  seul  qu'elles  sont  nou- 
velles et  sans  fondement  dans  la  tradition,  on  ne  doit 
pas  entreprendre  de  donner  des  explications  faciles  et 
intelligibles  des  choses  que  les  Pères  et  les  conciles 
n'ont  point  entièrement  expliquées;  et  il  suffit  de  te- 
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Des  mêmes  de  piété  s'imaginent  souvent  qu'ils  ont 
droit  de  rompre  la  charité  avec  ceux  qui  n'entrent 
point  dans  leurs  sentiments.  On  n'en  a  que  trop  d'ex- 
périences, et  la  cause  n'en  est  pas  fort  cachée.  Ainsi 
c'est  toujours  le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  ne  point  se 
presser  de  parler  des  choses  dont  on  n'a  point  d'évi- 
dence et  que  les  autres  ne  sont  pas  disposés  à  conce- 
voir. 

Il  ne  faut  pas  aussi  que  des  explications  obscures  et 
incertaines  des  mystères  de  la  foi,  lesquelles  on  n'est 
point  obligé  de  croire,  nous  servent  de  règle  et  de  prin- 
cipes pour  raisonner  en  philosophie,  où  il  n'y  a  que 
l'évidence  qui  nous  doive  persuader.  Il  ne  faut  pas 
changer  les  idées  claires  et  distinctes  d'étendue,  de 
figure  et  de  mouvement  local,  pour  ces  idées  généra- 
les et  confuses  de  principe  ou  de  sujet  d'étendue,  de 
forme,  de  quiddités,  de  qualités  réelles,  et  de  tous  ces 
mouvements  de  génération,  de  corruption,  d'altéra* 
tien  et  d'autres  semblables  qui  diffèrent  du  mouvement 
local.  Les  idées  réelles  produiront  une  science  réelle; 
mais  les  idées  générales  et  de  logique  ne  produiront 
jamais  qu'une  science  vague,  superficielle  et  stérile.  Il 
faut  donc  considérer  avec  assez  d'attention  ces  idées 
distinctes  et  particulières  des  choses,  pour  reconnaître 
les  propriétés  qu'elles  renferment,  et  étudier  ainsi  la 
nature,  au  lieu  de  se  perdre  dans  des  chimères  qui 
n'existent  que  dans  la  raison  de  quelques  philosophes. 
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I.  Dernière  cause  générale  de  nos  erreurs.  —  II.  Que  les  idées  des 
choses  ne  sont  pas  toujours  présentes  à  l'esprit  dès  qu'on  le 
souhaite.  —  III.  Que  tout  esprit  fini  est  sujet  à  l'eiTeur,  et  pour- 
quoi. —  IV.  Qu'on  ne  doit  pas  juger  qu'il  n'y  a  que  des  corps  ou 
des  esprits,  ni  que  Dieu  qui  soit  commp  nous  concevons  les  es<^ 
prits. 


I.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  erreurs  dont  on 
peut  assigner  quelque  cause  occasionnelle  dans  la  na- 
ture de  Tentendeipent  pur,  ou  de  l'esprit  considéré 
comme  agissant  par  lui-môme;  et  dans  la  nature  des 
idées,  c'est-à-dire  dans  la  manière  dont  l'esprit  aper- 
çoit les  objets  de  dehors.  Il  ne  reste  maintenant  qu'à 
expliquer  une  cause  que  l'on  peut  appeler  universelle 
et  générale  de  toutes  nos  erreurs,  parce  qu'on  ne  con* 
Qoit  point  d'erreur  qui  n'en  dépende  en  quelque  ma- 
nière. Celte  cause  est  que  le  néant  n'ayant  point  d'i- 
dée qui  le  représente,  l'esprit  est  porté  à  croire  que 
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parce  que  bien  que  la  chose  soit  vraie  du  côté  que 
nous  l'avons  examinée,  elle  se  trouve  ordinairement 
fausse  de  l'autre  ;  et  ce  que  nous  croyons  vrai  n'est 
seulement  que  vraisemblable.  Or  il  est  visible  que  nous 
ne  jugerions  pas  absolument  des  choses  comme  nous 
faisons,  si  nous  ne  pensions  pas  en  avoir  considéré 
tous  les  côtés  ou  si  nous  ne  les  supposions  pas  sembla- 
bles à  celui  que  nous  avons  examiné.  Ainsi  la  cause 
générale  de  nos  erreurs,  c'est  que,  n'ayant  point  d'i- 
dées des  autres  côtés  de  notre  objet  ou  de  leur  diffé- 
rence d'avec  celui  qui  est  présent  à  notre  esprit,  nous 
croyons  que  ces  autres  côtés  ne  sont  point,  ou  tout  au 
moins  nous  supposons  qu'ils  n'ont  point  de  différence 
particulière. 

Cette  manière  d'agir  nous  parait  assez  raisonnable  ; 
car  le  néant  ne  formant  point  d'idées  dans  Tesprit,  on 
a  quelque  sujet  de  croire  que  les  choses  qui  ne  forment 
point  d'idées  dans  l'esprit  dans  le  temps  qu'on  les  exa- 
mine, ressemblent  au  néant.  Et  ce  qui  nous  confirme 
dans  ce  sentiment,  c'est  que  nous  sommes  persuadés 
par  une  espèce  d'instinct  que  les  idées  des  choses  sont 
dues  à  notre  nature,  et  qu'elles  sont  soumises  de  telle 
manière  à  l'esprit  qu'elles  doivent  se  représenter  à  lui 
dès  qu'il  le  souhaite. 

II.  Cependant  si  nous  faisions  quelque  réfle^îotv  ^ 
rélat  présent  de  notre  nature,  nous  n'aurions  pas  ^^^ 
de  penchant  à  croire  que  nous  avons  toutes  1^5  \àfe^s 
des  choses  dès  que  nous  le  voulons.  L'homoràei  P^^^ 
ainsi  dire,  n'est  que  chair  et  que  sang  depuis  |^  péçh®' 
La  moindre  impression  de  ses  sens  et  de  ses  jj^s**^^ 
rompl  la  plus  forte  atlenticp  de  son  esprit,  el   je  ^^^*^g 
des  esorils  et  du  aanir  l'emnorle  avec  soi  el  lo  P^^* 
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y  a  trop  de  douceur  à  le  suivre  et  trop  de  fatigue  à  s'y 
opposer.  L'esprit  donc  se  rebute  et  s'abat  aussitôt  qu'il  a 
fait  quelque  «ffort  pour  se  prendre  et  pour  s'arrêter  à 
quelque  vérité,  et  il  est  absolument  faux,  dans  l'état 
où  nous  sommes,  que  les  idées  des  choses  soient  pré- 
sentes à  notre  esprit  toutes  les  fois  que  nous  les  voulons 
considérer.  Ainsi  nous  ne  devons  point  juger  que  les 
choses  ne  sont  point,  de  cela  seul  que  nous  n'en  avons 
aucune  idée. 

III.  Mais  quand  nous  supposerions  l'homme  maître 
absolu  de  son  esprit  et  de  ses  idées,  il  serait  encore  né- 
cessairement sujet  à  Terreur  par  sa  nature  ;  car  l'esprit 
de  l'homme  est  limité,  et  tout  esprit  limité  est  par  sa 
nature  sujet  à  Terreur.  La  raison  en  est  que  les  moin- 
dres choses  ont  entre  elles  une  infinité  de  rapports,  et 
qu'il  faut  un  esprit  infini  pour  les  comprendre.  Ainsi 
un  esprit  limité  ne  pouvant  embrasser  ni  comprendre 
tous  ces  rapports  quelque  effort  qu*il  fasse,  il  est  porté 
à  croire  que  ceux  qu'il  n'aperçoit  pas  n'existent  point, 
principalement  lorsqu'il  ne  fait  pas  d'attention  à  la 
faiblesse  et  à  la  limitation  de  son  esprit,  ce  qui  lui  est 
fort  ordinaire.  Ainsi  la  limitation*  de  Tesprit  toute  seule 
emporte  avec  soi  la  capacité  de  tomber  dans  Terreur. 

Toutefois,  si  les  hommes,  dans  l'état  même  où  ils 
sont  de  faiblesse  et  de  corruption,  faisaient  toujours 
bon  usage  de  leur  liberté,  ils  ne  se  tromperaient  ja- 
mais. Et  c'est  pour  cela  que  tout  homme  qui  tombe 
dans  Terreur  est  blâmé  avec  justice  et  mérite  même 
d'être  puni  ;  car  il  suffit  pour  ne  se  point  tromper  de  ne 
juger  que  de  ce  qu'on  voit,  et  de  ne  faire  jamais 
des  jugements  entiers  que  des  choses  que  Ton  est  as- 
suré d'avoir  examinées  dans  toutes  leurs  parties^  ce 
que  les  hommes  peuvent  faire.  Mais  ils  aiment  mieux 
s'assujettir  à  Terreur  que  de  s'assujettira  la  règle  de  la 
vérité,  ils  veulent  décider  sans  peine  et  sans  examen^ 
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Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  tombent  dans  un 
nombre  infini  d'erreurs  et  s'ils  font  souvent  des  juge- 
ments assez  incertains. 

lY.  Les  hommes,  par  exemple,  n'ont  point  d'autres 
idées  de  substance  que  celle  de  l'esprit  et  du  corps, 
c'est-à-dire  d'une  substance  qui  pense  et  d'une  subs- 
tance étendue.  Et  de  là  ils  prétendent  avoir  droit  de  con- 
clure que  tout  ce  qui  existe  esi  corps  ou  esprit.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  assurer  qu'il  y  ait  quelque 
substance  qui  ne  soit  ni  corps  ni  esprit  ;  car  oi^  ne  doit 
pas  assurer  que  des  choses  existent  lorsqu'on  n'en  a 
point  de  connaissance;  puisqu'il  semble  que  Dieu,  qui 
ne  nous  cache  point  ses  ouvrages,  nous  en  aurait 
donné  quelque  idée.  Cependant,  je  croîs  qu'on  ne  doit 
rien  déterminer  touchant  le  n^mbre«des  genres  d'êtres 
que  Dieu  a  créés,  par  les  idées  que  Ton  en  a,  puisqu*il 
se  peut  absolument  faire  que  Dieu  ait  des  raisons  de 
nous  les  cacher  que  nous  ne  sachions  pas  ;  quand  ce 
ne  serait  qu'à  cause  que,  ces  êtres  n'ayant  aucun  rap- 
port à  nous,  il  nous  serait  assez  inutile  de  les  connaî- 
tre :  de  même  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  des  yeux  assez 
bons  pour  compter  les  dents  d'un  ciron,  parce  qu'il 
est  assez  inutile  pour  la  conservation  de  notre,  corps 
que  nous  ayons  la  vue  si  perçante . 

Mais,  quoique  l'on  ne  pense  pas  devoir  juger  avec 
précipitation  que  tous  les  êtres  soient  esprits  ou  corps; 
on  croit  cependant  qu'il  est  tout  à  Mi  contre  la  raison 
que  des  philosophes,  pour  expliquer  les  effets  naturels, 
se  servent  d'autres  idées  que  de  celles  qui  dépendent 
de  la  pensée  et  de  l'étendue,  puisqu'en  effet  ce  sont  les 
seules  que  nous  ayons  qui  soient  distinctes  ou  parti- 
culières. 

Il  n'y  a  rien  de  si  déraisonnable  que  de  s'imaginer 
une  infinité  d'êtres  sur  de  simples  idées  de  logique,  do 
leur  attribuer  une  infinité  de  propriétés,  et  de  vouloir 
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ainsi  expliquer  des  choses  qu'on  n'entend  point  par 
des  choses  que  non-seulement  on  ne  conçoit  pas,  mais 
qu'il  n'est  pas  même  possible  de  concevoir.  C'est  faire 
de  même  que  des  aveugles  qui,  voulant  parler  entre 
eux  des  couleurs  et  en  soutenir  des  thèses,  se  servi- 
raient pour  cela  des  définitions  que  les  philosophes 
leur  donnent,  desquelles  ils  tireraient  plusieurs  conclu- 
sions. Car  comme  ces  aveugles  ne  pourraient  faire  que 
des  raisonnements  plaisants  et  ridicules  sur  les  cou- 
leurs, parce  qu'ils  n'en  auraient  pas  des  idées  distinc- 
tes, et  qu'ils  en  voudraient  raisonner  sur  des  idées  gé- 
nérales et  de  logique;  ainsi  les  philosophes  ne  peuvent 
pas  faire  des  raisonnements  solides  sur  les  effets  de  la 
nature  lorsqu'ils  ne  se  servent  pour  cela  que  des  idées 
générales  et  de  logique  d'acte,  de  puissance,  d'être,  de 
cause,  de  principe,  de  forme,  de  qualité  et  d'autres 
semblables.  11  est  absolument  nécessaire  qu'ils  ne 
s'appuient  que  sur  les  idées  distinctes  ou  particulières 
de  la  pensée  et  de  retendue,  et  de  celles  qu'elles  ren- 
ferment ou  bien  que  l'on  en  peut  déduire.  Car  on  ne 
doit  point  s'attendre  de  connaître  la  nature  sans  la 
considération  des  idées  distinctes  qu'on  en  a;  il  vaut 
mieux  ne  point  méditer  que  de  méditer  sur  des  chi- 
mères. 

On  ne  doit  pas  toutefois  assurer  qu'il  n'y  ait  que  des 
espritseldes  corps,  des  êtres  quipensentetdesôtresétcn- 
dus,  parce  qu'on  s'y  peut  tromper.  Carquoiqu'ilssuffisent 
pour  expliquer  la  nature,  et  par  conséquent  que  l'on 
puisse  conclure,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les 
choses  naturelles  dont  nous  avons  quelque  connaissance 
dépendent  de  l'étendue  et  de  la  pensée;  cependant  il  se 
peut  absolument  faire  qu'il  y  en  ait  quelques  autres  dont 
nous  n'ayons  aucune  idée  et  dont  nous  ne  voyions  au- 
cuns effets. 

Les  hommes  font  donc  un  jugement  précipité,  quand 
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Us  jugent  comme  un  principe  indubitable  que  toute 
substance  est  corps  ou  esprit.  Mais  ils  en  tirent  encore 
une  conclusion  précipitée  lorsqu'ils  concluent  par  la 
seule  lumière  de  la  raison  que  Dieu  est  un  esprit.  Il  est 
vrai  que  puisque  nous  sommes  créés  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance,  et  que  l'Écriture  sainte  nous  apprend 
en  plusieurs  endroits  que  Dieu  est  un  esprit,  nous  le 
devons  croire  et  l'appeler  ainsi  :  mais  la  raison  toute 
seule  ne  nous  le  peut  apprendre.  Elle  nous  dit  seule- 
ment que  Dieu  est  un  être  infiniment  parfait»  et  qu'il 
<loit  être  plutôt  esprit  que  corps,  puisque  notre  âme  est 
plus  parfaite  que  notre  corps  ;  mais  elle  ne  nous  assure 
pas  qu'il  n'y  ait  point  encore  des  êtres  plus  parfaits  que 
nos  esprits,  et  plus  au-dessus  de  nos  esprits  que  nos  es- 
prits ne  sont  au-dessus  de  nos  corps. 

Or,  supposé  qu'il  y  eût  de  ces  êtres,  comme  il  parait 
même  indubitable,  par  la  raison  que  Dieu  en  a  pu 
créer,  il  est  clair  qu'ils  ressembleraient  plus  à  Dieu  que 
nous.  Ainsi  la  même  raison  nous  apprend  que  Dieu  au- 
rait plutôt  leurs  perfections  que  les  nôtres^  qui  ne  se- 
raient que  des  imperfections  à  leur  égard.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'imaginer  avec  précipitation  que  le  mot  d'es- 
prit, dont  nous  nous  servons  pour  exprimer  ce  qu'est 
Dieu  et  ce  que  nous  sommes,  soit  un  terme  univoque, 
et  qui  signifie  les  mêmes  choses  ou  des  choses  fort  sem- 
blables. Dieu  est  plus  au-dessus  des  esprits  créés  que 
ces  esprits  ne  sont  au-dessus  des  corps;  et  on  ne  doit 
pas  tant  appeler  Dieu  un  esprit  pour  montrer  positi- 
vement ce  qu'il  est,  que  pour  signifier  qu'il  n'est  pas 
matériel.  C'est  un  être  infiniment  parfait,  on  n'en  peut 
pas  douter.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  avec 
les  anthropomorphites,  qu'il  doive  avoir  la  figure  hti- 
maine^  à  cause  qu'elle  parait  la  plus  parfaite,  quand 
même  nous  le  supposerions  corporel;  il  ne  faut  pas 
aussi  penser  que  l'esprit  de  Dieu  ait  des  pensées  hu- 
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maînes,  et  que  son  esprit  soit  semblable  au  nôtre,  à 
x^ause  que  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  parfait  que 
noire  esprit.  Il  faut  plutôt  croire  que,  comme  il  ren- 
ferme dans  lui-même  les  perfections  de  la  matière  sans 
être  matériel,  puisqu'il  est  certain  que  la  matière  a 
rapport  à  quelque  perfection  qui  est  en  Dieu  ;  il  com- 
prend aussi  les  perfections  des  esprits  créés  sans 
être  esprit  de  la  manière  que  nous  concevons  les  es- 
prits ;  que  son  nom  véritable  est  celui  oui  est,  c'est-à- 
dire  l'être  sans  restriction,,  tout  être,  l'être  infini  et  uni- 
versel. 
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Exemples  de  quelques  erreurs  de  physique  dans  lesquelles  on 
tombe,  parce  qu'on  suppose  que  des  êtres  qui  diffèrent  dans  leur 
nature,  leurs  qualités,  leur  étendue,  leur  durée  et  leur  propor- 
tion, sont  semblables  en  toutes  ces  choses. 


Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  les 
hommes  font  un  jugement  précipité  quand  ils  jugent 
que  tous  les  êtres  ne  sont  que  de  deux  sortes,  esprits 
ou  corps.  Nous  montrerons  dans  ceux  qui  suivent  qu'ils 
ne  font  pas  seulement  des  jugements  précipités,  mais 
qu'ils  en  font  de  très-faux  et  qui  sont  les  principes  d'un 
nombre  inûni  d'erreurs,  lorsqu'ils  jugent  que  les  êtres 
ne  sont  pas  différents  dans  leurs  rapports  ni  dans  leurs 
manières,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  l'idée  de  ces  dif- 
férences. 

Il  est  constant  que  l'esprit  de  l'homme  ne  cherche 
que  les  rapports  des  choses,  premièrement  ceux  que 
les  objets  qu'il  considère  peuvent  avoir  avec  lui,  et  en- 
suite ceux  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres  ;  car  l'es- 
prit de  l'homme  ne  cherche  que  son  bien  et  la  vérité. 
Pour  trouver  son  bien,  il  considère  avec  soin  par  la  rai- 
son et  par  le  goût  ou  le  sentiment  si  les  objets  ont  un 
rapport  de  convenance  avec  lui.  Pour  trouver  la  vérité, 
il  considère  si  les  objets  ont  rapport  d'égalité  ou  de  res- 
semblance les  uns  avec  les  autres,  ou  quelle  est  préci- 
sément la  grandeur  qui  est  égale  à  leur  inégalité.  Car 
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de  môme  que  le  bien  n'est  le  bien  de  l'esprit  que  parce 
qu'il  lui  est  convenable,  ainsi  la  vérilé  n'est  vérité  que 
par  le  rapport  d'égalité  ou  de  ressemblance  qui  se  trouve 
entre  deux  ou  plusieurs  choses  ;  soit  entre  deux  ou  plu- 
sieurs objets,  comme  entre  une  aune  et  de  la  toile,  car 
il  est  vrai  que  cette  toile  a  une  aune,  parce  qu'il  y  a  éga- 
lité entre  l'aune  et  la  toile  ;  soit  entre  deux  ou  plusieurs 
idées,  comme  entre  les  deux  idées  de  trois  et  trois  et 
celle  de  six  ;  car  il  est  vrai  que  trois  et  trois  font  six,  à 
cause  qu'il  y  a  égalité  entre  les  deux  idées  de  trois  et 
trois  et  celle  de  six  ;  soit  enfin  entre  les  idées  et  les  cho- 
ses, quand  les  idées  représentent  ce  que  les  choses  sont  ; 
car  lorsque  je  dis  qu'il  y  a  un  soleil,  ma  proposition  est 
vraie,  parce  que  les  idées  que  j'ai  d'existence  et  de 
soleil  représentent  que  le  soleil  existe  et  que  le  soleil 
existe  véritablement.  Toute  l'action  et  toute  l'attention 
de  l'esprit  aux  objets  n'est  donc  que  pour  Jtâcher  d'en 
découvrir  les  rapports,  puisqu'on  ne  s'applique  aux 
choses  que  pour  en  reconnaître  la  vérité  ou  la  bonté. 
Mais,  comme  nous  avons  déjà  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  l'attention  fatigue  beaucoup  l'esprit.  11  se 
lasse  bientôt  de  résister  à  l'impression  des  sens  qui  le 
détourne  de  son  objet  et  qui  l'emporte  vers  d'autres  que 
l'amour  qu'il  a  pour  son  corps  lui  rend  agréables.  Il  est 
extrêmement  borné,  et  ainsi  les  différences  qui  sont 
entre  les  sujets  qu'il  examine  étant  infinies  ou  presque 
infinies,  il  n'est  pas  capable  de  les  distinguer.  L'esprit 
suppose  donc  des  ressemblances  imaginaires  où  il  ne  re- 
marque pas  de  diflérences  positives  et  réelles  ;  les  idées 
de  ressemblance  lui  étant  plus  présentes,  plus  fami- 
lièreset  plus  simples  que  les  autres.  Car  il  est  visible  que 
la  ressemblance  ne  renferme  qu'un  rapport,  et  q  iul  ne 
faut  qu'une  seule  idée  pour  juger  que  mille  choses  sont 
semblables;  au  lieu  que  pour  juger  sans  crainte  de  se 
tromper  que  miMe  objets  sont  différents  entre  eux,  il 
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est  absolument  nécessaire  d'avoir  présentes  à  l'esprit 
mille  idées  différenles. 

Les  hommes  s'imaginent  donc  que  les  choses  de  dif- 
férente nature  sont  de  môme  nature,  et  que  les  choses 
de  môme  espèce  ne  diffèrent  presque  point  les  unes  des 
autres.  Ils  jugent  que  les  choses  inégales  sont  égales, 
que  celles  qui  sont  inconstantes  sont  constantes,  et  que 
celles  qui  sont  sans  ordre  et  sans  proportion  sont  très- 
ordonnées  et  très-proportionnées.  En  un  mot,  ils  croient 
souvent  que  des  choses  différentes  en  nature,  en  qua- 
lité, en  étendue,  en  durée  et  en  proportion,  sont  sem- 
blables  en  toutes  ces  choses.  Mais  cela  mérite  d'ôtre 
expliqué  plus  au  long  par  quelques  exemples,  parce  que 
c'est  la  cause  d'un  nombre  infini  d'erreurs. 

L'esprit  et  le  corps,  la  substance  qui  pense  et  celle 
qui  est  étendue,  sont  deux  genres  d'êtres  tout  à  fiiit 
différents  et  entièrement  opposés  :  ce  qui  convient  à 
l'un  ne  peut  convenir  à  l'autre.  Cependant  la  plupart 
des  hommes,  faisant  peu  d'attention  aux  prqpriétés  de 
la  pensée  et  étant  continuellement  touchés  par  les  corps, 
ont  regardé  l'âme  et  le  corps  comme  une  seule  et  même 
chose  :  ils  ont  imaginé  de  la  ressemblance  entre  deux 
choses  si  diff'érentes.  Ils  ont  voulu  que  l'âme  fût  maté- 
rielle, c'est-à-dire  étendue  dans  tout  le  corps  et  figurée 
comme  le  corps.  Ils  ont  attribué  à  l'esprit  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'au  corps. 

De  plus,  les  hommes  sentant  du  plaisir,  de  la  douleur, 
des  odeurs,  des  saveurs,  etc.,  et  leur  corps  leur  étant 
plus  présent  que  leur  âme  même;  c'est-à-dire  s'imagi- 
nant  facilement  leur  corps,  et  iie  pouvant  imaginer  leur 
âme,  ils  lui  ont  attribué  les  qualités  de  sentir,  d'ima- 
giner, et  quelquefois  môme  celle  de  concevoir,  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  l'âme.  Mais  les  exemples  sui- 
vants seront  plus  sensibles. 

Il  est  certain  que  tous  les  corps  naturels,  ceux-là 
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mêmes  que  Ton  appelle  de  même  espèce,  diffèrent  les 
uns  des  autres;  que  de  Tor  n'est  pas  tout  à  fait  sembla- 
ble à.  de  Tor,  et  qu'une  goutte  d'eau  est  différente  d'une 
autre  goutte  d'eau.  Il  en  est  de  tous  les  corps  de  même 
espèce  commedesvisages.Tous  les  visagesontdeuxyçux, 
un  nez,  une  bouche,  etc.  ;  ce  sont  tous  des  visages  et  des 
visages  d'hommes,  et  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  deux  tout  à  fait  semblables.  Demême  un 
morceau  d'or  a  des  parties  fort  semblables  à  un  autre 
morceau  d'or,  et  une  goutte  d'eau  a  assurément  beau- 
coup de  ressemblanceavecuneautregoutted'eau  ;  néan- 
moins on  peut  assurer  que  l'on  n'en  peut  pas  donner 
deux  gouttes,  fussent-elles  prises  de  la  même  rivière, 
qui  se  ressemblent  entièrement.  Toutefois  les  philoso- 
phes supposent  sans  réflexion  des  ressemblances  essen> 
tielles  entre  les  corps  de  même  espèce,  ou  des  ressem- 
blances qui  consistent  dans  l'indivisible;  car  les  essences 
des  choses  consistent  dans  un  indivisible  selon  leur 
fausse  opinion. 

La  raison  pour  laquelle  ils  tombent  dans  une  erreur 
si  grossière,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  considérer  avec 
quelque  soin  les  choses,  sur  lesquelles  cependant  ils 
composent  de  gros  volumes.  Car  de  même  qu'on  ne 
met  pas  une  parfaite  ressemblance  entre  les  visages, 
parce  que  l'on  a  soin  de  les  regarder  de  près,  et  que 
l'habitude  qu'on  a  prise  de  les  distinguer  fait  que  l'on 
en  remarque  les  plus  petites  différences;  ainsi,  si  les 
philosophes  considéraient  la  nature  avec  quelque  atten- 
tion, ils  reconnaîtraient  assez  de  causes  de  diversités 
dans  les  choses  mêmes  qui  nous  causent  les  mêmes  sen- 
sations et  que  nous  appelons  pour  cela  de  même  espèce, 
et  ils  n'y  supposeraient  pas  si  facilement  des  ressem- 
blances essentielles.  Des  aveugles  auraient  tort  s'ils  sup* 
posaient  une  ressemblance  essentielle  entre  les  visages 
qui  consistât  dans  l'indivisible,  à  cause  quUls  n'en  aper- 
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çoivent  pas  sensiblement  les  difTérences.  Les  philoso- 
phes  ne  doivent  donc  pas  supposer  de  telles  ressem- 
blances dans  les  corps  de  même  espèce,  à  cause  qu'ils 
n'y  remarquent  point  de  différences. 

L'inclination  que  nous  avons  à  supposer  de  la  res- 
semblance dans  les  choses  nous  porte  encore  à  croire 
qu'il  y  a  un  nombre  déterminé  de  difTérences  et  de 
formes,  et  que  ces  formes  ne  sont  point  capables  de 
plus  et  de  moins.  Nous  pensons  que  tous  les  corps  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  comme  par  degrés,  que  ces 
degrés  mêmes  gardent  de  certaines  proportions  entre 
eux.  En  un  mot,  nous  jugeons  des  choses  matérielles 
comme  des  nombres. 

Il  est  clair  que  cela  vient  de  ce  que  l'esprit  se  perd 
dansles  rapports  des  choses  incommensurables,  comme 
sont  les  différences  infinies  qui  se  trouvent  dans  les 
corps  naturels;  et  qu'il  se  soulage  quand  il  imagine 
quelque  ressemblance  ou  quelque  proportion  entre 
elles^  parce  qu'alors  il  se  représente  plusieurs  choses 
avec  une  très-grande  facilité.  Car,  comme  j'ai  déjà  dit, 
il  ne  faut  qu'une  idée  pour  juger  que  plusieurs  choses 
se  ressemblent,  et  il  en  faut  plusieurs  pour  juger 
qu'elles  diffèrent  entre  elles.  Par  exemple,  si  Ton  sait 
le  nombre  des  anges,  et  que  pour  chaque  ange  il  y  ait 
dix  archanges,  et  que  pour  chaque  archange  il  y  ait 
dix  trônes,  et  ainsi  de  suite  en  gardant  la  même  propor- 
tion d'un  à  dix  jusqu'au  dernier  ordre  des  intelligences, 
l'esprit  peut  savoir  quand  il  voudra  le  nombre  de  tous  ces 
esprits  bienheureux  et  même  en  juger  à  peu  près  tout 
d'une  vue  en  y  faisant  une  forte  attention,  ce  qui 
lui  plait  infiniment.  Et  c'est  ce  qui  peut  avoir  porté 
quelques  personnes  à  juger  ainsi  du  nombre  des 
esprits  célestes,  comme  il  est  arrivé  à  quelques  phi- 
losophes, qui  ont  mis  une  proportion  décuple  de  pe- 
santeur et  de  légèreté  entre  les  éléments,  supposant 
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le  feu  dix  fois  plus  léger  que  Tair,  et  ainsi  des  autres. 

Quand  l'esprit  se  trouve  obligé  d'admettre  des  diflFé- 
rences  entre  les  corps  par  les  différentes  sensations 
qu'il  en  a,  et  encore  par  quelques  autres  raisons  parti- 
culières, il  n*en  met  toujours  que  le  moins  qu'il  peut. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  se  persuade  facilement  que 
les  essences  des  choses  consistent  dans  l'indivisible,  et 
qu'elles  sont  semblables  aux  nombres,  comme  nous 
venons  de  dire,  parce  qu'alors  il  ne  lui  faut  qu'une 
idée  pour  se  représenter  tous  les  corps  qu'ils  appellent 
de  même  espèce.  Si  on  met,  par  exemple,  un  verre 
d'eau  dans  un  muid  de  vin,  les  philosophes  veulent  que 
l'essence,  du  vin  demeure  toujours  la  môme,  et  que 
l'eau  soit  convertie  en  vin;  que  de  môme  qu'entre  trois 
et  quatre  il  ne  peut  y  avoir  de  nombre,  puisque  la  vé- 
ritable unité  est  indivisible,  qu'ainsi  il  est  nécessaire 
que  l'eau  soit  convertie  en  la  nature  et  en  l'essence 
du  vin,  ou  que  le  vin  perde  sa  nature  ;  que  de  même 
que  tous  les  nombres  de  quatre  sont  tout  à  fait  sembla- 
bles, qu'ainsi  l'essence  de  l'eau  est  tout  à  fait  sembla- 
l)le  dans  toutes  les  enux;  que  comme  le  nombre  de 
trois  diffère  essentiellement  du  nombre  de  deux,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  les  mêmes  propriétés  que  lui, 
qu'ainsi  deux  corps  de  différente  espèce  diffèrent  essen- 
tiellement, et  d'une  telle  manière  qu'ils  n'ont  jamais 
les  mêmes  propriétés  qui  viennent  de  l'essence,  et 
d'autres  semblables.  Cependant,  si  les  hommes  consi- 
déraient les  véritables  idées  des  choses  avec  quelque 
attention,  ils  découvriraient  bientôt  que  tous  les  corps 
étant  étendus,  leur  nature  ou  leur  essence  n'a  rien  de 
semblable  aux  nombres,  et  qu'elle  ne  peut  consister 
dans  l'indivisible. 

Les  hommes  ne  supposent  pas  seulement  l'identité  de 
la  ressemblance  ou  de  la  proportion  dans  la  nature, 
dans  le  nombre  et  dans  les  différences  essentielles  des 
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substances;  ils  en  supposent  dans  tout  ce  qu'ils  aper- 
çoivent. Presque  tous  les  hommes  jugent  que  toutes 
les  étoiles  fixes  sont  attachées  an  ciel  comme  à  une 
voûte  dans  une  égale  distance  de  la  terre.  Les  astrono- 
mes ont  prétendu  pendant  longtemps  que  les  planè- 
tes tournaient  par  des  cercles  parfaits,  et  ils  en  ont 
inventé  un  très-grand  nombre,  comme  les  concentri- 
ques, les  excentriques,  les  épîcycles,  les  déférents  et 
les  équants,  pour  expliquer  les  phénomènes  qui  con- 
tredisent leur  préjugé. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  derniers  siècles  les  plus  ha- 
biles ont  corrigé  Terreur  des  anciens,  et  qu'ils  croient 
que  les  planètes  décrivent  certaines  ellipses  par  leur 
mouvement.  Mais  s'ils  prétendent  que  ces  ellipses 
soient  régulières,  comme  on  est  porté  à  le  croire,  à 
cause  que  l'esprit  suppose  la  régularité  où  il  ne  voit 
pas  d'irrégularité,  ils  tombent  dans  une  erreur  d'au- 
tant plus  difficile  à  corriger  que  les  observations  qu(^ 
l'on  peut  faire  sur  le  cours  des  planètes  ne  peuvent  pas 
être  assez  exactes  ni  assez  justes  pour  montrer  l'irré- 
gularité de  leurs  mouvements.  H  n'y  a  que  la  physique 
qui  puisse  corriger  celte  erreur,  car  elle  est  bien  moins 
sensible  que  celle  qui  se  rencontre  dans  le  système  des 
cercles  parfaits. 

Mais  il  est  arrivé  une  chose  assez  particulière  tou- 
chant la  distance  et  le  mouvement  des  planètes;  car 
les  astronomes  n'y  ayantpu  trouver  de  proportion  arith- 
métique ou  géométrique,  cela  répugnant  manifeste- 
ment aux  observations,  quelques-uns  se  sont  imaginé 
qu'elles  gardaient  une  sorte  de  proportion  qu'on  appelle 
harmonique  dans  leurs  distances  et  dans  leurs  mouve- 
ments. Delà  vient  qu'un  astronome  de  ce  siècle*,  dans 
son  Almageste  nouveau,  commence  la  section  qui  a 
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pour  litre  De  systemate  mundi  harmonica^  par  ces  paro- 
les :  //  ny  a  point  d' astronome ,  pou?*  peu  versé  quilsott 
dans  ce  qui  regarde  l'astronomie,  qui  ne  reconnaisse  une 
espèce  d'harmonie  dans  le  mouvement  et  les  intermlles  des 
planètes,  s'il  considère  attentivement  l'ordre  qui  se  trouve 
dans  les  deux.  Ce  n'est  pas  que  cet  auteur  soit  de  ce 
sentiment;  car  les  observations  qu'on  a  faites  lui  ont 
assez  fait  connaître  l'extravagance  de  cette  harmonie 
imaginaire,  qui  a  été  cependant  Tadmiration  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens  et  nouveaux  dont  le  père  Hic- 
cioli  rapporte  et  réfute  les  sentiments.  On  attribue 
même  à  Pythagore  et  à  ses  sectateurs  d'avoir  cru 
que  les  cieux  faisaient  par  leurs  mouvements  réglés 
un  merveilleux  concert  que  les  hommes  n'entendent 
point  parce  qu'ils  y  sont  accoutumés,  de  même,  di- 
sait-il, que  ceux  qui  habitent  auprès  des  chutes  des 
eaux  du  Nil  n'en  entendent  pas  le  bruit.  Mais  je  n'ap- 
porte cette  opinion  particulière  de  la  proportion  har- 
monique des  distances  et  des  mouvements  des  planètes 
que  pour  faire  voir  que  l'esprit  se  plait  dans  les  pro- 
portions, et  que  souvent  il  les  imagine  où  elles  ne  sont 
pas. 

L'esprit  suppose  aussi  l'uniformité  dans  la  durée  des 
choses,  et  il  s'imagine  qu'elles  ne  sont  point  sujettes 
au  changement  et  à  Tinstabilité,  quand  il  n'est  point 
comme  forcé  par  les  rapports  des  sens  d'en  juger  au- 
trement. 

Toutes  les  choses  matérielles  étant  étendues  sont 
capables  de  division  et  par  conséquent  de  corruption. 
Quand  on  fait  un  peu  de  réflexion  sur  la  nature  des 
corps,  on  reconnaît  visiblement  qu'ils  sont  corruptibles. 
Cependant  il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  philoso- 
phes qui  se  sont  persuadés  que  les  cieux,  quoique 
matériels,  étaient  incorruptibles. 

Les  cieux  sont  trop  éloignés  de  nous  pour  y  pouvoir 
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découvrir  les  changements  qui  y  arrivent,  et  il  est  rare 
qu'il  s'y  en  fasse  d'assez  grands  pour  être  vus  d'ici-bas. 
Cela  a  suffi  à  une  infinité  de  personnes  pour  croire 
qu'ils  étaient  en  effet  incorruptibles.  Ce  qui  les  a  encore 
confirmés  dans  leur  opinion,  c'est  qu'ils  attribuent  à 
la  contrariété  des  qualités  la  corruption  qui  arrive 
aux  corps  sublunaires.  Car,  comme  ils  n'ont  ja- 
mais été  dans  les  cieux  pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  ils 
n'ont  point  eu  d'expérience  que  cette  contrariété  de 
qualités  s'y  rencontrât  ;  ce  qui  les  a  portés  à  croire 
qu'effectivement  elle  ne  s'y  rencontre  point.  Ainsi  ils 
ont  conclu  que  les  cieux  étaient  exempts  de  corruption, 
par  cette  raison  que  ce  qui  corrompt,  selon  leur,  sen- 
timent, tous  les  corps  d'ici-bas  ne  se  trouve  point  là- 
haut. 

Il  est  visible  que  ce  raisonnement  n'a  aucune  solidité, 
car  on  ne  voit  point  pourquoi  il  ne  se  peut  pas  trouver 
quelque  autre  cause  de  corruption  que  cette  contra- 
riété de  qualités  qu'ils  imaginent,  ni  sur  quel  fonde- 
ment ils  peuvent  assurer  qu'il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  froi- 
deur, ni  sécheresse,  ni  humidité  dans  les  cieux,  que  le 
soleil  n'est  pas  chaud  et  que  Saturne  n'est  pas  froid. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  raison  de  dire  que  des 
pierres  fort  dures,  du  verre  et  d'autres  corps  de  cette 
nature  ne  se  corrompent  pas,  puisqu'on  voit  qu'ils  sub- 
sistent longtemps  en  même  état  et  que  Ton  en  est  assez 
proche  pour  voir  les  changements  qui  leur  arrive- 
raient. Mais  étant  aussi  éloignés  des  cieux  que  nous  en 
sommes,  il  est  tout  à  fait  contre  la  raison  de  conclure 
qu'ils  ne  se  corrompent  pas,  à  cause  que  l'on  n'y  sent 
pas  de  qualités  contraires  et  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  se 
corrompent.  Cependant  on  ne  dit  pas  seulement  qu'ils 
ne  se  corrompent  pas,  on  dit  absolument  qu'ils  sont 
inaltérables  et  incorruptibles,  et  peu  s'en  faut  que 
quelques  péripatéticiens  ne  disent  que  les  corps  cé- 
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lestes  sont  autant  de  divinités,  comme  Aristote  leur 
maître  l'a  cru. 

La  beauté  de  l'univers  ne  consiste  pas  dans  Tincor- 
ruplibiiilé  de  ses  parties,  mais  dans  la  variété  qui  s'y 
trouve  ;  et  ce  grand  ouvrage  du  monde  ne  serait  pas  si 
admirable  sans  cette  vicissitude  de  choses  que  Ton  y 
remarque.  Une  matière  infiniment  étendue,  sans  mou- 
vement, et  par  conséquent  sans  forme  et  sans  corrup- 
tion,ferait  bien  connaître  la  puissance  infinie  de  son  au- 
teur, mais  elle  ne  donnerait  aucune  idée  de  sa  sagesse. 
C'est  pour  cela  que  toutes  les  choses  corporelles  sont 
corruptibles,  et  qu'il  n'y  a  point  de  corps  auquel  il  n'ar- 
rive quelque  changement  qui  l'altère  et  le  corrompe 
avec  le  temps.  Les  pierres  et  le  verre  môme  servent  de 
nourriture  à  quelques  insectes*.  Ces  corps,  quoique 
fort  durs  et  fort  secs,  ne  laissent  pas  de  se  corrompre 
avec  le  temps.  L'air  et  le  soleil,  auxquels  ils  sont  expo- 
sés, changent  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  il  se 
trouve  des  vers  qui  s'en  nourrissent,  comme  l'expé- 
rience le  fait  voir 

Il  n'y  a  point  d'autre  différence  entre  ces  corps  fort 
durs  et  fort  secs  et  les  autres,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
composés  de  parties  fort  grosses  et  fort  solides,  et  par 
conséquent  moins  capables  d'être  agitées,  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  le  mouvement  de  celles  qui 
viennent  heurter  contre  elles,  ce  qui  fait  qu'on  les 
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contraire  c'est  de  tous  les  corps  et  le  plus  chaud  et  le 
plus  sujet  au  changement.  C'est  même  lui  qui  échauffe, 
qui  agite  et  qui  change  toutes  choses  ;  car  c'est  lui 
qui  produit  par  son  action,  qui  n  est  autre  chose  que 
sa  chaleur  ou  le  mouvement  de  ses  parties,  tout  ce  que 
nous  voyons  de  nouveau  dans  les  changements  des 
saisons.  La  raison  démontre  ces  choses  :  mais  si  on 
peut  résister  à  la  raison,  on  ne  peut  résister  à  l'expé- 
rience ;  car,  puisqu'on  a  découvert  dans  le  soleil,  par 
le  moyen  des  télescopes  ou  grandes  lunettes,  des  ta- 
ches aussi  grandes  que. toute  la  terre  qui  s'y  sont  for- 
mées et  qui  se  sont  dissipées  en  peu  de  temps,  on  ne 
peut  pas  davantage  nier  qu'il  ne  soit  beaucoup  plus 
sujet  au  changement  que  la  terre  que  nous  habitons. 
Tous  les  corps  sont  donc  dans  un  mouvement  et  dans 
un  changement  continuel,  et  principalement  ceux  qui 
sont  les  plus  fluides,  comme  le  feu,  l'air  et  l'eau  ;  puis  les 
partiesdeà  corps  vivants,  comme  la  chairetmôme  les  os, 
etenfinlesplus  durs;  et  l'esprit  ne  doitpas  supposer  une 
espèce  d'immutabilité  dans  les  choses,  par  cette  raison 
qu'il  n'y  voit  point  de  corruption  ni  de  changement. 
Car  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'une  chose  soit  toujours 
semblable  à  elle-même  à  cause  qu'on  n'y  reconnaît 
point  de  différence,  ni  que  des  choses  ne  soient  pas  à 
cause  que  l'on  n'en  a  point  d'idée  ou  de  connaissance. 
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CHAPITRE  XI 


Exemples  de  quelques  erreurs  de  morale  qui  dépendent  du  môme 
principe. 


Cette  facilité  que  Tesprit  trouve  à  imaginer  et  à 
s(upposer  des  ressemblances  partout  où  il  ne  reconnaît 
pas  visiblement  de  différences,  jette  aussi  la  plupart 
des  hommes  dans  des  erreurs  très-dangereuses  en  ma- 
tière de  morale.  En  voici  quelques  exemples. 

Un  Français  se  rencontre  avec  un  Anglais  ou  un 
Italien  ;  cet  étranger  a  ses  humeurs  particulières  :  il  a 
de  la  délicatesse  d'esprit,  ou  si  vous  voulez  il  est  fier 
et  incommode.  Cela  portera  d'abord  ce  Français  à 
juger  que  tous  les  Anglais  ou  tous  les  Italiens  ont  le 
même  caractère  d'esprit  que  celui  qu'il  a  fréquenté. 
Il  les  louera  ou  les  blâmera  tous  en  général  ;  et  s'il  Bn 
rencontre  quelqu'un,  il  se  préoccupera  d'abord  qu'il 
est  semblable  à  celui  au'il  a  déià  vu.  et  il  se  laissera 
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même  ordre.  Ils  portent  tous  le  même  habit  et  le 
Tnême  nom,  ils  se  ressemblent  en  cela  :  c'est  assez 
afin  que  le  commun  des  hommes  s'imagine  qu'ils 
se  ressemblent  en  tout.  On  suppose  qu'ils  sont  sem- 
blables, parce  que  ne  pénétrant  pas  le  fond  de  leurs 
cœurs  on  ne  peut  pas  voir  positivement  s'ils  dif- 
fèrent. 

Les  calomniateurs  qui  s'étudient  aux  moyens  de 
ternir  la  réputation  de  leurs  ennemis,  se  servent  d'or- 
dinaire de  celui  ci,  et  l'expérience  nous  apprend  qu'il 
réussit  presque  toujours.  En  effet  il  est  très-propor- 
tionné à  la  portée  du  commim  des  hommes,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  trouver  dans  des  communautés  nom- 
breuses, si  saintes  qu'elles  soient,  quelques  personnes 
peu  réglées,  ou  dans  de  mauvais  sentiments,  puisque 
dans  la  compagnie  des  apôtres  dont  Jésus-Christ  même 
était  le  chef,  il  s'est  trouvé  un  larron,  un  traître,  un 
hypocrite,  en  un  mot  un  Judas. 

Les  Juifs  auraient  eu  sans  doute  grand  tort  s'ils  eus- 
sent porté  des  jugements  désavantageux  contre  la  com- 
pagnie la  plus  sainte  qui  fut  jamais,  à  cause  de  l'ava- 
rice et  du  dérèglement  de  Judas;  et  s'ils  les  eussent 
tous  condamnés  dans  leur  cœur,  à  cause  qu'ils  souf- 
fraient avec  eux  ce  méchant  homme,  et  que  Jésus- 
Christ  même  ne  le  punissait  pas  quoiqu'il  connût  se» 
crimes. 

11  est  donc  manifestement  contre  la  raison  etcont^^  ^^• 
charité  de  prétendre  qu'une  communauté  est  dansq^^ 
que  erreur,  parce  qu'il  se  trouve  quelques  parti  culi^^* 
qui  y  sont  tombés,  quand  même  les  chefs  ladissim^^^*. 
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ment  impossible  que  tous  les  parlicaliers  d'un  ordre 
soient  dans  les  mêmes  sentiments. 

Les  hommes  ne  devraient  donc  jamais  conclure  de 
cette  sorte  du  particulier  au  général  ;  mais  ils  ne  sau- 
raient juger 'simplement  de  ce  qu'ils  voient,  ils  vont 
toujours  dans  l'excès.  Un  religieux  d'un  tel  ordre  est  un 
grand  homme,  un  homme  de  bien  :  ils  en  concluent 
que  tout  Tordre  est  rempli  de  grands  hommes  et  de 
gens  de  bien.  De  même  un  religieux  d'un  ordre  est 
dans  de  mauvais  sentiments  :  donc  tout  cet  ordre  est 
corrompu  et  dans  de  mauvais  sentiments.  Mais  ces 
derniers  jugements  sont  bien  plus  dangereux  que  les 
premiers,  parce  qu'on  doit  toujours  bien  juger  de  son 
prochain,  et  que  la  malignité  de  l'homme  fait  que  les 
mauvais  jugements  et  les  discours  tenus  contre  la  ré- 
putation des  autres  plaisent  beaucoup  plus  et  s'impri- 
ment plus  fortement  dans  l'esprit  que  les  jugements  et 
les  discours  avantageux  qu'on  en  fait. 

Quand  un  homme  du  monde  et  qui  suit  ses  passions 
s'attache  fortement  à  son  opinion,  et  qu'il  prétend  dans 
les  mouvements  de  sa  passion  qu'il  a  raison  de  la  suivre, 
on  juge  avec  sujet  que  c'est  un  opiniâtre,  et  il  le  re- 
connaît lui-même  dès  que  sa  passion  est  passée.  De 
même  quand  une  personne  de  piété,  qui  est  pénétré  de 
ce  qu'il  dit,  et  qui  a  reconnu  la  vérité  de  la  religion  et 
la  vanité  des  choses  du  monde,  veut  sur  ses  lumières 
résister  aux  dérèglements  des  autres,  et  qu'il  les  reprend 
avec  quelque  zèle  ;  les  gens  du  monde  jugent  aussi  que 
c'est  un  opiniâtre,  et  ainsi  ils  concluent  que  les  dévots 
sont  opiniâtres.  Ils  jugent  même  que  les  gens  de  bien 
sont  beaucoup  plus  opiniâtres  que  les  déréglés  et  les 
méchants,  parce  que  ces  derniers  ne  défendant  leurs 
opinions  que  selon  les  différentes  agitations  du  sang  et 
des  passions,  ils  ne  peuvent  pas  demeurer  longtemps 
dans  leurs  sentiments  :  ils  en  reviennent.  Au  lieu  que 
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les  personnes  de  piété  y  demeurent  fermes,  parce  qu'ils 
ne  s'appuient  que  sur  des  fondements  immobiles  qui  ne 
dépendent  pas  d'une  chose  aussi  inconstante  qu'est  la 
circulation  des  humeurs  et  du  sang. 

Yoici  donc  pourquoi  le  commun  des  hommes  juge 
que  les  personnes  de  piété  sont  opiniâtres  aussi  hien 
<{ue  les  personnes  vicieuses.  C'est  que  les  gens  de  bien 
sont  passionnés  poar  la  vérité  et  pour  la  vertu,  comme 
les  méchants  le  sont  pour  le  vice  et  pour  le  mensonge. 
Les  uns  et  les  autres  parlent  presque  de  la  même  ma- 
nière pour  soutenir  leurs  sentiments  ;  ils  sont  semblables 
en  cela  quoiqu'ils  diffèrent  dans  le  fond.  En  voilà  assez 
afin  que  le  monde,  qui  ne  pénètre  pas  la  diflérence  des 
raisons,  juge  qu'ils  sont  semblables  en  tout  à  cause 
qu'ils  sont  semblables  en  la  manière  dont  tout  le  monde 
est  capable  de  juger. 

Les  dévots  ne  sont  donc  pas  opiniâtres,  ils  sont  seu- 
lement fermes  comme  ils  le  doivent  être,  et  les  vicieux 
et  les  libertins  sont  toujours  opiniâtres,  quand  ils  ne 
demeureraient  qu'une  heure  dans  leur  sentiment  : 
parce  qu'on  est  seulement  opiniâtre  lorsqu'on  défend 
une  fausse  opinion^  quand  môme  on  ne  la  défendrait 
que  peu  de  temps. 

Il  en  est  de  même  de  certains  philosophes,  qui  ont 
iioulenu  des  opinions  chimériques  dont  ils  reviennent. 
Ils  veulent  que  les  autres  qui  défendent  des  vérités 
constantes  et  dont  ils  voient  la  certitude  avec  évidence 
les  quittent  comme  de  simples  opinions  ainsi  qu'ils 
ont  fait  de  celles  dont  ils  s'étaienl  entêtés  mal  à  pro- 
pos. Et  parce  qu'il  n'est  pas  iacile  d'avoir  de  la  défé- 
rence pour  eux  au  préjudice  de  la  vérité,  et  que  l'a- 
mour qu'on  a  naturellement  pour  elle  porte  à  la 
défendre  avec  ardeur,  ils  jugent  que  Ton  est  opiniâtre. 

Ces  personnes  avaient  tort  de  défendre  avec  obs- 
tination leurs  chimères,  mais  les  autres  ont  raison  de 
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soutenir  la  vérité  avec  forcje  et  fermeté  d'esprit.  La  ma  - 
nière  des  uns  et  des  autres  est  la  môme,  mais  les  senti- 
ments sont  différents;  et  c'est  celte  différence  de  senti- 
ments qui  fait  que  les  uns  sont  fermes  et  que  les 
autres  étaient  des  opiniâtres. 


CONCLUSION  DES  TROIS   PREMIERS  UVRES. 

Dès  le  commencement  de  cet  ouvrage  j'ai  distingué 
comme  deux  parties  dans  l'être  simple  et  indivisible 
de  l'âme,  l'une  purement  passive,  et  l'autre  passive 
et  active  tout  ensemble.  La  première  est  l'esprit  ou 
Tentenc^ement;  la  seconde  est  la  volonté.  J'ai  attribué 
à  l'esprit  trois  facultés,  parce  qu'il  reçoit  ses  modi 
ûcations  et  ses  idées  de  l'auteur  de  la  nature  en  trois 
manières.  Je  l'ai  appelé  sens  lorsqu'il  reçoit  de  Dieu 
des  idées  confondues  avec  des  sensations,  c'est-à-dire 
des  idées  sensibles  à  l'occasion  de  certains  mouve- 
ments qui  se  passent  dans  les  organes  de  ses  sens  à 
la  présence  des  objets.  Je  l'ai  appelé  imagination  et 
mémoire  lorsqu'il  reçoit  de  Dieu  des  idées  confondues 
avec  des  images,  lesquelles  font  une  espèce  de  sen- 
sations faibles  et  languissantes  que  l'esprit  ne  reçoit 
qu*à  cause  de  quelques  traces  qui  se  produisent  ou 
qui  se  réveillent  dans  le  cerveau  par  le  cours  des  es- 
prits. Enfin  je  l'ai  appelé  esprit  pur  ou  entendement 
pur  lorsqu'il  reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes  pures  de 
la  vérité  sans  mélange  de  sensations  et  d'images  :  non 
par  l'union  qu'il  a  avec  le  corps,  mais  par  celle  qu*il 
a  avec  le  Verbe  ou  la  sagesse  de  Dieu;  non  parce  qu'il 
est  dans  le  monde  matériel  et  sensible,  mais  parce 
qu'il  subsiste  dans  le  monde  immatériel  et  intelligi- 
ble; non  pour  connaître  des  choses  muables,  propres 
à  la  conservation  de  la  vie  du  corps,  mais  pour  pcué* 
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trer  des  vérités  immuables,  lesquelles  conservent  en 
nous  la  vie  de  Tesprit. 

J'ai  fait  voir  dans  le  premier  et  le  second  livre  que 
nos  sens  et  notre  imagination  nous  sont  fort  utiles  pour 
connaître  les  rapports  que  les  co>*ps  de  dehors  ont  avec 
le  nôtre  ;  que  toutes  les  idées  que  Tesprit  reçoit  par 
le  corps  sont  toutes  pour  le  corps  ;  qu'il  est  impossible 
de  découvrir  quelque  vérité  que  ce  soit  avec  évidence, 
par  les  idées  des  sens  et  de  l'imagination;  que  ces 
idées  confuses  ne  servent  qu'à  nous  attacher  à  notre 
corps  et  par  notre  corps  à  toutes  les  choses  sensibles, 
et  qu'enfin  si  nous  voulons  éviter  l'erreur  nous  ne  de- 
vons point  nous  y  fier.  Je  conclus  de  même  qu'il  est 
moralement  impossible  de  connaître  par  les  idées  pu- 
res de  l'esprit  les  rapports  que  les  corps  ont  avec  le 
nôtre,  qu'il  ne  faut  point  raisonner  selon  ces  idées 
pour  savoir  si  une  pomme  ou  une  pierre  sont  bonnes 
à  manger,  qu'il  en  faut  goûter,  et  qu'encore  que  l'on 
puisse  se  servir  de  son  esprit  pour  connaître  confu- 
sément les  rapports  des  corps  étrangers  avec  le  nôtre, 
c'est  toujours  le  plus  sûr  de  se  servir  de  ses  sens.  Je 
donne  encore  un  exemple;  car  on  ne  peut  trop  impri- 
mer dans  l'esprit  des  vérités  si  essentielles  et  si  né- 
cessaires. 

Je  veux  examiner,  par  exemple,  ce  qui  m'est  le  plus 
avantageux  d'être  juste  ou  d'être  riche.  Si  j'ouvre  les 
yeux  du  corps,  la  justice  me  paraît  une  chimère,  je 
n'y  vois  point  d'attraits.  Je  vois  des  justes  misérables, 
abandonnés,  persécutés,  sans  défense  et  sans  consola- 
lion,  car  celui  qui  les  console  et  qui  les  soutient  ne  paraît 
point  à  mes  yeux.  En  un  mot,  je  ne  vois  pas  de  quel 
usage  peut  être  la  justice  et  la  verlu.  Mais  si  je  consi- 
dère les  richesses  les  yeux  ouverts,  j'en  vois*  d'abord 
réclàt  et  j'en  suis  ébloui.  La  puissance^  la  grandeur, 
les  plaisirs  et  tous  les  biens  sensibles  accompagnent 
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les  richesses,  et  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  faille  être 
riche  pour  être  heureux.  De  môme,  si  je  me  sers  de 
mes  oreilles,  j'entends  que  tous  les  hommes  estiment 
les  richesses,  qu'on  ne  parle  que  des  moyens  d'en  avoir, 
que  l'on  loue  et  que  Ton  honore  sans  cesse  ceux  qui 
les  possèdent.  Ce  sens  et  tous  les  autres  me  disent 
donc  qu'il  faut  être  riche  pour  être  heureux.  Que  si  je 
me  ferme  les  yeux  et  les  oreilles,  et  que  j'interroge 
mon  imagination,  elle  me  représentera  sans  cesse  ce 
que  mes  yeux  auront  vu,  ce  qu'ils  auront  lu  et  ce  que 
mes  oreilles  auront  entendu  à  l'avantage  des  richesses. 
Mais  elle  me  représentera  encore  ces  choses  tout  d'une 
autre  manière  que  mes  sens,  car  l'imagination  aug- 
mente toujours  les  idées  des  chioses  qui  ont  rapport  an 
corps  et  que  l'on  aime.  Si  je  la  laisse  donc  faire,  elle 
me  conduira  bientôt  dans  un  palais  enchanté  sembla- 
ble à  ceux  dont  les  poètes  et  les  faiseurs  de  romans 
font  des  descriptions  si  magnifiques,  et  là  je  verrai  des 
beautés  qu'il  est  inutile  que  je  décrive,  lesquelles  me 
convaincront  que  le  dieu  des  richesses  qui  l'habite  est 
le  seul  capable  de  me  rendre  heureux.  Voilà  ce  que 
mon  corps  est  capable  de  me  persuader,  car  il  ne  parle 
que  pour  lui,  et  il  est  nécessaire  pour  son  bien  que  l'i- 
magination s'abatte  devant  la  grandeur  et  l'éclat  des 
richesses. 

Mais  si  je  considère  que  le  corps  est  infiniment  au- 
dessous  de  l'esprit,  qu'il  ne  peut  en  être  le  maître,  qu'il 
ne  peut  l'instruire  de  la  vérité  ni  produire  en  lui  la  lu- 
mière ;  et  que  dans  cette  vue  je  rentre  en  moi-môme, 
et  que  je  me  demande,  ou  plutôt  ^puisque  je  ne  silis 
pas  à  moi-même,  ni  mon  maître,  ni  ma  lumière)  si  je 
m'approche  de  Dieu,  et  que,  dans  le  silence  de  mes 
sens  et  de  mes  passions,  je  lui  demande  si  je  dois  pré- 
férer les  richesses  à  la  vertu  ou  la  vertu  aux  richesses, 
j'entendrai  une  réponse  claire  et  distincte  de  ce  que 
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je  dois  faire;  réponse  éternelle  qui  a  toujours  été  dite, 
qui  se  dit  et  qui  se  dira  toujours,  réponse  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  j'explique,  parce  que  tout  le  monde  la 
sait,  ceux  qui  lisent  ceci  et  ceux  qui  ne  le  lisent  pas; 
qui  n'est  ni  grecque,  ni  latine,  ni  française,  ni  alle- 
mande, et  que  toutes  les  nations  conçoivent  :  réponse 
enfin  qui  console  les  justes  dans  leur  pauvreté  et  qui 
console  les  pécheurs  au  milieu  de  leurs  richesses.  J'en- 
tendrai cette  réponse  et  j'en  demeurerai  convaincu.  Je 
me  rirai  des  visions  de  mon  imagination  et  des  illu- 
sions de  mes  sens.  L'homme  intérieur  qui  est  en  moi 
se  moquera  de  l'homme  animal  et  terrestre  que  je 
porte.  Enfin  l'homme  nouveau  croîtra  et  le  vieil  homme 
sera  détruit,  pourvu  néanmoins  que  j'obéisse  toujours 
à  la  voix  de  celui  qui  me  parle  si  clairement  dans  le 
plus  secret  de  ma  raison  et  qui,  s'élant  rendu  sensible 
pour  s'accommoder  à  ma  faiblesse  et  à  ma  corruption,  et 
pour  me  donner  la  vie  par  ce  qui  me  donnait  la  mort, 
me  parle  encore  d'une  manière  très-forte,  très-vive  et 
très-familière  par  mes  sens,  je  veux  dire  par  la  prédica- 
tion de  son  Évangile.  Que  si  je  l'interroge  dans  toutes 
les  questions  métaphysiques,  naturelles   et  de  pure 
philosophie,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  regardent 
le  règlement  des  mœurs,  j'aurai  toujours  un  maître 
fidèle  qui  ne  me  trompera  jamais  :  non-seulement  je 
serai  chrétien,  mais  je  serai  philosophe;  je  penserai 
bien  et  j'aimerai  de  bonnes  choses;  en  un  mot,  je  sui- 
vrai le  chemin  qui  conduit  à  toute  la  perfection  dont  je 
suis  capable,  et  par  la  grâce  et  par  la  nature. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce  que  j'ai  dit  que, 
pour  faire  le  meilleur  usage  qui  se  puisse  des  facultés 
de  notre  âme,  de  nos  sens,  de  notre  imagination  et  de 
notre  esprit,  nous  ne  devons  les  appliquer  qu'aux  cho- 
ses pour  lesquelles  elles  nous  sont  données.  Il  faut  dis* 

tinguer  avec  soin  nos  sensations  et  nos  imaginations 
% 
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d'avec  nos  idées  pures,  et  juger  selon  nos  sensations 
et  nos  imaginations  des  rapports  que  les  corps  de 
dehors  ont  avec  le  nôtre,  sans  nous  en  servir  pour  dé- 
couvrir les  vérités  qu'elles  confondent  toujours,  et  il 
faut  nous  servir  des  idées  pures  de  l'esprit  pour  décou- 
vrir les  vérités  sans  nous  en  servir  pour  juger  des  rap- 
ports que  les  corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre,  parce 
que  ces  idées  n'ont  jamais  assez  d'étendue  pour  nous 
les  représenter  parfaitement. 

Il  est  impossible  que  les  hommes  connaissent  assez 
toutes  les  figures  et  tous  les  mouvements  des  petites 
parties  de  leurs  corps  et  de  leur  snng,  et  de  celles  d'un 
certain  fruit  dans  un  certain  temps  de  leur  maladie, 
pour  connaître  qu'il  y  a  un  rapport  de  convenance 
entre  ce  fruit  et  leur  corps,  et  que  s'ils  en  mangent  ils 
seront  guéris.  Ainsi  nos  sens  seuls  sont  plus  utiles  à  la 
conservation  de  notre  santé  que  les  règles  de  la  méde- 
cine expérimentale,  et  la  médecine  expérimentale  que 
la  médecine  raisonnée.  Mais  la  médecine  raisonnée, 
qui  défère  beaucoup  à  l'expérience. et  encore  plus  aux 
sens,  est  la  meilleure,  parce  qu'il  faut  joindre  toutes 
ces  choses  ensemble. 

On  se  peut  donc  servir  de  sa  raison  en  toutes  choses, 
et  c'est  le  privilège  qu'elle  a  sur  les  sens  et  sur  l'ima- 
gination, qui  sont  limités  aux  choses  sensibles  ;  mais  il 
faut  s'en  servir  avec  règle.  Car  quoique  ce  soit  la  prin- 
cipale partie  de  nous-mêmes,  il  arrive  souvent  qu'on 
se  trompe  en  la  laissant  trop  agir,  parce  qu'elle  ne 
peut  assez  agir  sans  se  lasser  :  je  veux  dire  qu'elle  ne 
peut  assez  connaître  pour  bien  juger,  et  que  cepen- 
dant on  veut  juger. 
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DE  LA  RECHERCHE 

DE  LA  VÉRITÉ 


LIVRE   QUATRIÈME 

DES    INCLINATIONS,  OU  DES  HOUVEMEins  NATDRBLS   DE  L'ESPBtti 


CHAPITRE  PREMIER 

I.  Les  esprits  doivent  avoir  dés  inclinations,  comme  les  corps  ont 
des  nlouvomentSi  —  II.  Dieu  ne  donne  aux  esprits  du  mouve- 
ment que  pour  lui.  —  III.  Les  esprits  ne  se  portent  aux  biens 
particuliers  que  par  le  mouvement  qu'ils  ont  pour  le  bien  en 
général.  —  IV.  Origine  des  principales  inclinations  naturelles, 
qui  feront  la  division  do  ce  quatrième  livre. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  traiter  des  inclinations 
naturelles,  comme  nous  allons  le  faire  dans  ce  qua- 
trième livre,  ni  des  passions,  comme  nous  ferons  dans 
le  suivant,  pour  découvrir  les  causes  des  erreurs  des 
hommes,  si  Tentendement  ne  dépendait  point  de  la 
volonté  dans  la  perception  des  objets;  mais  parce  qu'il 
reçoit  d'elle  sa  direction,  que  c'est  elle  qui  le  déter- 
mine et  qui  l'applique  à  quelques  objets  plutôt  qu'à 
d'autres,  il  est  absolument  nécessaire  de  bien  com- 
prendre ses  inclinations,  afin  de  pénétrer  les  causes 
des  erreurs  auxquelles  nous  sommes  sujets. 

I.  Si  Dieu,  en  créant  ce  monde,  eût  produit  une  ma- 
tière infiniment  étetidue  sans  lui  imprimer  aucun  mou- 
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vement,  tous  les  corps  n'auraient  point  été  différents 
les  uns  des  autres;  tout  ce  inonde  visible  ne  serait  en- 
core à  présent  qu'une  masse  de  matière  ou  d'étendue 
qui  pourrait  bien  servir  à  faire  connaître  la  grandeur 
et  la  puissance  de  son  auteur;  mais  il  n^y  aurait  pas 
cette  succession  de  formes  et  cette  variété  de  corps  qui 
fait  toute  la  beauté  de  l'univers,  et  qui  porte  tous  les 
esprits  à  admirer  la  sagesse  infinie  de  celui  qui  le 
gouverne. 

Or,  il  me  semble  que  les  inclinations  des  esprits 
sont  au  monde  spirituel  ce  que  le  mouvement  est  au 
monde  matériel,  et  que  si  tous  les  esprits  étaient 
sans  inclinations,  ou  s'ils  ne  voulaient  jamais  rien, 
il  ne  se  trouverait  pas  dans  l'ordre  des  choses  spi- 
rituelles cette  variété  qui  ne  fait  pas  seulement  ad- 
mirer la  profondeur  de  la  sagesse  de  Dieu,  comme  fait 
la  diversité  qui  se  rencontre  dans  les  choses  matériel- 
les ;  mais  aussi  sa  miséricorde,  sa  justice,  sa  bonté,  et 
généralement  tous  ses  autres  attributs.  La  différence 
des  inclinations  fait  donc  dans  les  esprits  un  effet  assez 
semblable  à  celui  que  la  différence  des  mouvements 
produit  dans  les  corps  ;  et  les  inclinations  des  esprits 
et  les  mouvements  des  corps  font  ensemble  toute  la 
beauté  des  êtres  créés.  Ainsi  tous  les  esprits  doivent 
avoir  quelques  inclinations,  de  môme  que  les  corps 
ont  différents  mouvements.  Mais  tâchons  de  découvrir 
quelles  inclinations  ils  doivent  avoir. 

Si  notre  nature  n'était  point  corrompue,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  chercher  par  la  raison,  ainsi  que  nous 
allons  faire,  quelles  doivent  être  les  inclinations  natu- 
relles des  esprits  créés;  nous  n'aurions  pour  cela  qu'à 
nous  consulter  nous-mêmes,  et  nous  reconnaîtrions, 
p^r  le  sentiment  intérieur  que  nous  avons  de  ce  qui  se 
passe  en  nous,  toutes  les  inclinations  que  nous  devons 
avoir  naturellement.  Mais,  parce  que  nous  savons  par 
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la  foi  que  le  péché  a  renversé  l'ordre  de  la  nature,  et 
que  la  raison  même  nous  apprend  que  nos  inclinations 
sont  déréglées^  comme  on  le  verra  mieux  dans  la  suite, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  un  autre  tour.  Ne 
pouvant  nous  fier  à  ce  que  nous  sentons,  nous  sommes 
obligés  d'expliquer  les  choses  d'une  manière  plus  re- 
levée, mais  qui  semblera  sans  doute  peu  solide  à  ceux 
qui  n'estiment  que  ce  qui  se  fait  sent|r. 

II.  C'est  une  vérité  incontestable  que  Dieu  ne  peut 
avoir  d'autre  fin  principale  de  ses  opérations  que  lui- 
môme^  et  qu'il  peut  avoir  plusieurs  fins  moins  princi- 
palp,  qui  tendent  toutes  à  la  conservation  des  êtres 
qu'il  a  créés.  Il  ne  peut  avoir  d'autre  fin  principale  que 
lui-même,  parce  qu'il  ne  peut  pas  errer  ou  mettre  sa 
dernière  fin  dans  les  êtres  qui  ne  renferment  pas  toute 
sorte  de  biens.  Mais  il  peut  avoir  pour  fin  moins  prin- 
cipale la  conservation  des  êtres  créés,  parce  que« 
participant  tous  de  sa  bonté,  ils  sont  nécessairement 
bons,  et  même  très-bons,  selon  l'Écriture,  valde  bona. 
Ainsi  Dieu  les  aime,  et  c'est  même  son  amour  qui  les 
conserve,  car  tous  les  êtres  ne  subsistent  que  parce 
que  Dieu  les  aime.  Diligis  omnia  quœ  sunt,  dit  le  Sage, 
et  nihil  odisti  eorum  quœ  fecisti  :  nec  enim  odiens  aliquid 
constituisti  et  fecisti,  Quomodo  autem  posset  aliquid  per- 
manerej  nisi  tu  voluisses;  aut  quoda  te  vocatum  non  esset 
conservaretur?  En  efi'et,  il  n'e^  pas  possible  de  conce- 
voir que  des  choses  qui  ne  plaisent  pas  à  un  être  infini- 
ment parfait  et  tout-puissant  subsistent,  puisque  toutes 
choses  ne  subsistent  que  par  sa  volonté.  Dieu  veut 
donc  sa  gloire  comme  sa  fin  principale  et  la  conserva- 
tion de  ses  créatures,  mais  pour  sa  gloire. 

Les  inclinations  naturelles  des  esprits  étant  certaine- 
ment des  impressions  continuelles  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  a  créés  et  qui  les  conserve,  il  est,  ce  me 
semble,  nécessaire  que  ces  inclinations  soient  entière- 
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ment  semblables  à  celles  de  leur  créateur  et  de  leur 
conservateur.  Elles  ne  peuvent  donc  avoir  naturellement 
d'autre  fin  principale  que  sa  gloire,  ni  d'autre  fin  se- 
conde que  leur  propre  conservation  el  celle  des  autres, 
mais  toujours  par  rapport  à  celui  qui  leur  donne  l'ôtre. 
Car  enfin  il  me  parait  incontestable  que  Dieu,  ne  pou- 
vant vouloir  que  les  volontés  qu'il  crée  aiment  davan- 
tage un  moindre  bien  qu'un  plus  grand  bien,  c'est-à-dire 
qu'elles  aiment  davantage  ce  qui  est  moins  aimable  que 
ce  qui  est  plus  aimable,  il  ne  peut  créer  aucune  créa- 
ture sans  la  tourner  vers  lui-même  el  lui  commander 
de  l'aimer  plus  que  toutes  choses,  quoiqu'il  puisse  la 
créer  libre  et  avec  la  puissance  de  se  détacher  et  de  se 
détourner  de  lui. 

m.  Comme  il  n'y  a  proprement  qu'un  amour  en  Dieu, 
qui  est  l'amour  de  lui-même,  et  que  Dieu  ne  peut  rien 
aimer  que  par  cet  amour,  puisque  Dieu  ne  peut  rien 
aimer  que  par  rapport  à  lui,  aussi  Dieu  n'imprime  qu'un 
amour  en  nous,  qui  est  l'amour  du  bien  en  général  ;  et 
nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  cet  amour,  puis- 
que nous  ne  pouvons  rien  aimer  qui  ne  soit  ou  qui  ne 
paraisse  un  bien.  C'est  l'amour  du  bien  en  général  qui 
est  le  principe  de  tous  nos  amours  particuliers,  parce 
qu'en  effet  cet  amour  n'est  que  notre  volonté;  car, 
comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  la  volonté  n'est  autre  chose 
que  l'impression  continHielIe  de  l'auteur  de  la  nature, 
qui  porte  l'esprit  de  l'homme  vers  le  bien  en  général. 
Certainement  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  puis- 
sance que  nous  avons  d'aimer  vienne  ou  dépende  de 
nous  :  il  n'y  a  que  la  puissance  de  mal  aimer,  ou  plu- 
tôt de  bien  aimer  ce  que  nous  ne  devons  point  aimer, 
qui  dépende  de  nous,  parce  qu'étant  libres,  nous  pou- 
vons déterminer,  et  nous  déterminons,  en  effet,  à  des 
biens  particuliers,  et  par  conséquent  à  de  faux  biens, 
le  bon  amour  que  Dieu  ne  cesse  point  d'imprimer 
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en  nous  tant  qu'il  ne  cesse  point  de  nous  conserver. 
Mais  non-seulement  notre  volonté  ou  notre  amour 
pour  le  bien  en  général  vient  de  Dieu,  nos  inclinations 
pour  des  biens  particuliers,  lesquelles  sont  communes 
à  tous  les  hommes,  quoiqu'inégalement  fortes  dans  tous 
les  hommes,  comme  notre  inclination  pour  la  conser- 
vation de  notre  être  et  de  ceux  avec  lesquels  nous  som- 
mes unis  par  la  nature,  sont  encore  des  impressions  de 
la  volonté  de  Dieu  sur  nous;  car  j'appelle  ici  indifférem- 
ment du  nom  d'inclination  naturelle  toutes  les  impres- 
sions de  Tauleur  de  la  nature,  qui  sont  communes  à 
tous  les  esprits. 

lY.  Je  viens  de  dire  que  Dieu  aimait  ses  créatures,  et 
que  c'était  môme  son  amour  qui  leur  donnait  et  leur 
conservait  l'être.  Ainsi,  Dieu  imprimant  sans  cesse  ei\ 
nous  un  amour  pareil  au  sien,  puisque  c'est  sa  volonté 
qui  fait  et  qui  règle  la  nôtre,  il  donne  aussi  toutes  ces 
inclinations  naturelles  qui  ne  dépendent  point  de  notre 
choix,  et  qui  nous  portent  nécessairement  à  la  conser- 
vation de  notre  être  et  de  ceux  avec  lesquels  nous 
vivons. 

Car,  quoique  le  péché  ait  corrompu  toutes  choses,  il 
ne  les  a  pas  détruites.  Quoique  nos  inclinations  natu* 
relies  n'aient  pas  toujours  Dieu  pour  fin  par  le  choix 
libre  de  notre  volonté,  elles  ont  toujours  Dieu  pour  fin 
dans  l'institution  de  la  nature;  car  Dieu,  qui  les  pro- 
duit et  qui  les  conserve  en  nous,  ne  les  produit  et  ne  les 
conserveque  pour  lui.  Tous  les  pécheurs  tendent  à  Dieu 
par  l'impression  qu'ils  reçoivent  de  Dieu,  quoiqu'ils  s'en 
éloignent  par  l'erreur  et  l'égarement  de  leur  esprit.  Ils 
aiment  bien,  car  on  ne  peut  jamais  mal  aimer,  puisque 
c'est  Dieu  qui  fait  aimer;  mais  ils  aiment  de  mauvaises 
choses;  mauvaises  seulement  parce  que  Dieu,  qui  donne 
même  aux  pécheurs  le  pouvoir  d'aimer,  leur  défend  de 
les  aimer,  à  cause  que  depuis  le  péché  elles  les  détour- 
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nent  de  son  amour;  car  le3  hommes,  s'imaginant  que 
les  créatures  causent  en  eux  le  plaisir  qu'ils  sentent  à 
leur  occasion,  se  portent^  avec  fureur  vers  les  corps,  et 
tombent  dans  un  entier  oubli  de  Dieu  qui  ne  parait  point 
à  leurs  yeux. 

Nous  avons  donc  encore  aujourd'hui  les  mêmes  incli- 
nations naturelles  ou  les  mêmes  impressions  de  l'auteur 
de  la  nature  qu'avait  Adam  avant  son  péché.  Nous  avons 
même  les  inclinations  qu'ont  les  bienheureux  dans  le 
ciel,  car  Dieu  ne  fait  et  ne  conserve  point  des  créatures 
qu'il  ne  leur  donne  un  amour  pareil  au  sien.  Il  s'aime, 
il  nous  aime,  il  aime  toutes  ses  créatures.  Il  ne  fait  donc 
point  d'esprits  qu'il  ne  les  porte  à  l'aimer,  h  s'aimer,  à 
aimer  toutes  les  créatures. 

Mais  comme  toutes  nos  inclinations  ne  sont  que  des 
impressions  de  l'auteur  de  la  nature,  lesquelles  nous  por- 
tent à  l'aimer,  et  toutes  choses  pour  lui,  elles  ne  peu- 
vent être  réglées  que  lorsque  nous  aimons  Dieu  de  toutes 
nos  forces,  et  toutes  choses  pour  Dieu,  par  le  choix  li- 
bre de  notre  volonté  ;  car  nous  ne  pouvons  sans  injustice 
abuser  de  l'amour  que  Dieu  nous  donne  pour  lui  en  ai- 
mant par  cet  amour  autre  chose  que  lui  et  sans  rapport 
à  lui.  Ainsi,  nous  connaissons  présentement  non-seule- 
ment quelles  sont  nos  inclinations  naturelles,  mais  en- 
core quelles  elles  doivent  être,  afin  qu'elles  soient  bien 
réglées  et  selon  l'institution  de  leur  auteur. 

Nous  avons  donc,  premièrement,  uneinclinationpour 
le  bien  en  général,  laquelle  est  le  principe  de  toutes 
nos  inclinations  naturelles,  de  toutes  nos  passions  et  de 
tous  les  amours  libres  de  notre  volonté. 

En  second  lieu,  nous  avons  de  l'inclination  pour  la 
conservation  de  notre  être  ou  de  notre  bonheur. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  tous  de  l'inclination 
pour  lesautres  créatures,  lesquelles  sont  utiles  ou  à  nous- 
mêmes  ou  à  ceux  que  nous  aimons.  Nous  avons  encore 
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beaucoup  d'autres  inclinations  particulières  qui  dépen- 
dent de  celles-ci,  mais  nous  en  parleroQS  peut-être  ail- 
leurs. Nous  prétendons  seulement  rapporter  dans  ce 
quatrième  livre  les  erreurs  de  nos  inclinations  à  ces 
trois  chefs  :  à  l'inclination  que  nous  avons  pour  le  bien 
en  général,  h  l'amour  de  nous-même  et  à  l'amour  du 
prochain. 
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CHAPITRE  II 

I.  L'inclination  pour  le  bien  en  général  est  le  principe  de  Tinquié- 
tude  de  notre  volonté.  —  II.  Et  par  conséquent  de  notre  peu 
d'application  et  de  notre  ignorance.  —  III.  Premier  exemple ,  la 
morale  peu  connue  du  commun  des  hommes.  —  IV.  Second  exem- 
ple, l'immortalité  de  l'âme  contestée  par  quelques  personnes.  — 
V.  Que  notre  ignorance  est  extrême  h  l'égard  des  choses  abstrai* 
tesj  ou  qui  n'ont  guère  de  rapport  à  nous. 


].  Cette  vaste  capacité  qu'a  la  volonté  pour  tous  les 
biens  en  général,  à  cause  qu'elle  n'est  faite  que  pour  un 
bien  qui  renferme  en  soi  tous  les  biens,  ne  peut  être 
remplie  par  toutes  les  choses  que  l'esprit  lui  représente  ; 
et  cependant  ce  mouvement  continuel  que  Dieu  lui  Im- 
prime vers  le  bien  ne  peut  s'arrêter.  Ce  mouvement,  ne 
cessant  jamais,  donne  nécessairement  à  l'esprit  une  agi- 
tation continuelle;  la  volonté  qui  cherche  ce  qu'elle  dé- 
sire oblige  Tesprit  de  se  le  représenter  sous  toutes  sor- 
tes d'objets.  L* esprit  se  les  représente,  mais  Tâme  ne 
les  goûte  pas;  ou,  si  elle  les  goûte,  elle  ne  s'en  contente 
pas.  L'âme  ne  les  goûte  pas,  parce  que  souvent  la  vue 
de  l'esprit  n'est  point  accompagnée  de  plaisir;  car  c'est 
par  le  plaisir  que  l'âme  goûte  son  bien  ;  et  Tâme  ne  s'en 
contente  pas,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  arrêter 
le  mouvement  de  l'âme  que  celui  qui  le  lui  imprime. 
Tout  ce  que  l'esprit  se  représente  comme  son  bien  est 
Qni;  et  tout  ce  qui  est  fini  peut  détourner  pour  un  mo- 
ment notre  amour,  mais  il  ne  peut  le  fixer.  Lorsque 
l'esprit  considère  des  objets  fort  nouveaux  et  fort  extra- 
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ordinaires,  ou  qai  tiennent  qaelque  chose  de  Tinfini, 
la  volonté  souffre  pour  quelque  temps  qu'il  les  examine 
avec  attention,  parce  qu'elle  espère  y  trouver  ce  qu'elle 
cherche,  et  que  ce  qui  parait  infini  porte  le  caractère 
de  son  vrai  bien;  mais,  avec  le  temps,  elle  s'en  dégoûte 
aussi  bien  que  desautres.  Elle  estdonc  toujoursinquiète, 
parce  qu'elle  est  portée  à  chercher  ce  qu'elle  ne  peut 
jamais  trouver  et  ce  qu'elle  espère  toujours  de  trouver; 
et  elle  aime  le  grand,  l'extraordinaire  et  ce  qui  tient  de 
l'infini,  parce  que,  n'ayant  pas  trouvé  son  vrai  bien 
dans  les  choses  communes  et  familières,  elle  s'imagine 
le  trouver  dans  celles  qui  ne  lui  sont  point  connues. 
Nous  ferons  voir,  dans  ce  chapitre^  que  l'inquiétude  de 
notre  volonté  est  une  des  principales  causes  de  l'igno- 
rance où  nous  sommes  et  des  erreurs  où  nous  tombons 
sur  une  infinité  de  sujets;  et,  dans  les  deux  suivants, 
nous  expliquerons  ce  que  produit  en  nous  l'inclination 
que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  a  quelque  chose  de 
grand  et  d'extraordinaire. 

II.  Il  est  assez  évident  par  les  choses  que  l'on  a  dites, 
premièrement,  que  la  volonté  n'applique  guère  l'en- 
tendement qu'à  des  objets  qui  ont  quelque  rapport  avec 
nous,  et  qu'elle  néglige  fort  les  autres;  car,  souhaitant 
toujours  la  félicité  avec  ardeur  et  par  l'impression  de  la 
nature,  elle  ne  tourne  l'entendement  que  vers  les  cho- 
ses qui  nous  paraissent  utiles  et  qui  nous  causent  quel- 
*  que  plaisir. 

Secondement,  que  la  volonté  ne  permet  pas  que 
l'entendement  s'occupe  longtemps  à  des  choses  môme 
qui  lui  donnent  quelque  plaisir,  parce  que,  comme  on 
vient  de  dire,  toutes  les  choses  créées  peuvent  bien 
nous  plaire  pour  quelque  temps,  mais  nous  nous  en 
dégoûtons  bientôt  après,  et  alors  notre  esprit  s'en  dé- 
tourne et  cherche  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire. 

Troisièmement,  que  la  volonté  est  excitée  à  faire 
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ainsi  courir  l'esprit  d'objet  en  objet,  parce  qu'il  n'esl 
jamais  sans  lui  représenter  confusément,  et  comme  de 
loin,  celui  qui  contient  en  soi  tous  les  êtres,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  troisième  livre.  Car  la  volonté 
voulant,  pour  ainsi  dire,  approcher  davantage  de  soi 
son  vrai  bien  pour  en  être  touchée  et  pour  en  recevoir 
le  mouvement  qui  l'anime,  elle  excite  l'entendement  à 
se  le  représenter  par  quelque  endroit.  Mais  alors  ce 
n'est  plus  l'être  général  et  universel,  ce  n'est  plus  l'être 
infiniment  parfait  que  l'esprit  aperçoit;  c'est  quelque 
chose  de  borné  et  d'imparfait,  qui  ne  pouvant  arrêter 
le  mouvement  de  la  volonté  ni  lui  plaire  longtemps, 
elle  l'abandonne  pour  courir  après  quelque  autre  objet. 

Cependant  l'attention  et  l'application  de  l'esprit  étant 
absolument  nécessaire  pour  découvrir  les  vérités  un 
peu  cachées,  il  est  manifeste  que  le  commun  des 
hommes  doit  être  dans  une  ignorance  très-grossière  à 
l'égard  môme  des  choses  qui  ont  quelque  rapport  à 
eux,  et  qu'ils  sont  dans  un  aveuglement  inconcevable  à 
l'égard  de  toutes  les  vérités  abstraites  et  qui  n'ont  point 
de  rapport  sensible  avec  eux.  Mais  il  faut  tâcher  de  faire 
sentir  ces  choses  par  des  exemples. 

III.  Il  n'y  a  point  de  science  qui  ait  tant  de  rapport  à 
nous  que  la  morale;  c'est  elle  qui  nous  apprend  tous 
nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu,  de  notre  prince,  de  nos 
parents,  de  nos  amis,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
nous  environne.  Elle  nous  enseigne  môme  le  chemin  • 
qu'il  faut  suivre  pour  devenir  éternellement  heureux; 
et  tous  les  hommes  sont  dans  une  obligation  essentielle, 
ou  plutôt  dans  une  nécessité  indispensable  de  s'y  appli- 
quer uniquement.  Cependant  il  y  a  six  mille  ans  qu'il 
y  a  des  hommes,  et  cette  science  est  encore  fort  impar- 
faite. 

Cette  partie  de  la  morale  qui  regarde  ce  que  l'on  doit 
à  Dieu,  et  qui  sans  doute  est  la  principale,  puisqu'elle 
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a  rapport  à  Téternité,  n*a  presque  poinl  été  connue  des 
plus  savants,  et  l'on  trouve  encore  à  présent  des  per- 
sonnes d'esprit  qui  n'en  ont  aucune  connaissance.  Ce- 
pendant c'est  la  partie  de  la  morale  la  plus  facile  ;  car, 
premièrement,  quelle  difficulté  y  a-t-il  à  reconnaître 
qu'il  y  a  un  Dieu?  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  le  prouve; 
tout  ce  que  les  hommes  et  les  bêtes  font  le  prouve  ;  tout 
ce  que  nous  pensons,  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce 
que  nous  sentons  le  prouve  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  prouve  l'existence  de  Dieu  ou  qui  ne  la  puisse 
prouver  à  des  esprits  attentifs  et  qui  s'appliquent  sé- 
rieusement à  rechercher  l'auleur  de  toutes  choses. 

En  second  lieu,  il  est  évident  qu'il  faut  suivre  les  or- 
dres de  Dieu  pour  être  heureux;  car,  étant  puissant  et 
juste,  on  ne  peut  lui  désobéir  sans  être  puni,  ni  lui  obéir 
sans  être  récompensé.  Mais  que  demande-t-il  de  nous? 
Que  nous  l'aimions,  que  notre  esprit  soit  occupé  de  lui, 
que  notre  cœur  soit  tourné  vers  lui.  Car  pourquoi  a- 
t-il  créé  les  esprits?  Certainement  il  ne  peut  rien  faire 
que  pour  lui  :  il  ne  nous  a  donc  faits  que  pour  lui,  et 
nous  sommes  indispensablement  obligés  à  ne  point  dé- 
tourner ailleurs  l'impression  d'amour  qu'il  conserve 
sans  cesse  en  nous  afin  que  nous  l'aimions  sans  cesse. 

Ces  vérités  ne  sont  pas  fort  difficiles  à  découvrir  pour 
peu  que  l'on  s'y  applique.  Cependant  ce  seul  principe 
de  morale  :  que,  pour  être  vertueux  et  heureux,  il  est 
absolument  nécessaire  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses 
et  en  toutes  choses,  est  le  fondement  de  toute  la  mo- 
rale chrétienne.  Une  faut  pas  aussi  s'appliquer  extrême- 
ment pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  dont  nous 
avons  besoin,  pour  établir  les  règles  générales  de  notre 
conduite,  quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  personnes  qui  les 
tirent,  et  que  l'on  dispute  encore  tous  les  jours  sur  des 
questions  de  morale  qui  sont  des  suites  immédiates  et 
nécessaires  d'un  principe  aussi  évident  qu'est  celui-là. 
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Les  géomètres  font  toujours  quelques  nouvelles  dé- 
couvertes dans  leur  science  ;  ou,  s'ils  ne  la  perfection- 
nent pas  beaucoup,  c'est  qu'ils  ont  déjà  tiré  de  leurs 
principe^  les  conséquences  les  plus  utiles  et  les  plus  né*- 
cessaires.  Mais  la  plupart  des  hommes  semblent  inca- 
pables de  rien  conclure  du  premier  principe  de  la  mo- 
rale :  toutes  leurs  idées  s'évanouissent  et  se  dissipent 
lorsqu'ils  veulent  seulement  y  penser,  parce  qu'ils  ne  le 
veulent  pas  comme  il  faut  ;  et  ils  ne  le  veulent  pas  parce 
qu'ils  ne  le  goûtent  pas  ou  parce  qu'ils  s'en  dégoûtent 
trop  tôt  après  qu'ils  l'ont  goûté.  Ce  principe  est  abstrait, 
métaphysique^  purement  intelligible  :  il  ne  se  sent  pas^  il 
ne  s'imagine  pas.  Il  ne  parait  donc  pas  solide  à  des  yeux 
charnels  ou  à  des  esprits  qui  ne  voient  que  par  les  yeux. 
11  ne  se  trouve  rien  dans  la  considération  sèche  et  ab- 
straite de  ce  principe  qui  puisse  faire  cesser  l'inquiétude 
de  leur  volonté  et  qui  puisse  fixer  la  vue  de  leur  esprit 
pour  le  considérer  avec  quelque  attention.  Quelle  es- 
pérance donc  qu'ils  le  voient  bien,  qu'ils  le  compren- 
nent bien  et  qu'ils  en  concluent  directement  ce  qu'ils 
en  doivent  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comprenaient  qu'imparfaitement 
cette  proposition  de  géométrie  :  que  les  côtés  des  trian- 
gles semblables  sont  proportionnels  entre  eux»  certai- 
nement ils  ne  seraient  pas  de  grands  géomètres.  Mais 
si,  outre  celte  vue  confuse  et  imparfaite  de  celte  pro- 
position fondamentale  de  géométrie,  ils  avaient  encore 
quelque  intérêt  que  les  côtes  des  triangles  semblables 
ne  fussent  pas  proportionnels,  et  que  la  fausse  géomé- 
trie fût  aussi  commode  pour  leurs  inclinations  perver- 
ses que  la  fausse  morale,  ils  pourraient  bien  faire  des 
paralogismes  aussi  absurdes  en  géométrie  qu'en  matière 
de  morale,  parce  que  leurs  erreurs  leur  seraient  agréa- 
bles, et  que  la  vérité  ne  ferait  que  les  embarrasser^  que 
les  étourdir  et  que  les  fâcher. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  de  l'aveuglement  des 
hommes  qui  vivaient  dans  les  siècles  passés,  pendant 
lesquels  Tidolàtrie  régnait  dans  le  monde,  ou  de  ceux 
qui  vivent  maintenant,  et  qui  ne  sont  point  encore  éclai- 
rés par  la  lumière  de  l'Évangile.  Il  fallait  que  la  sagesse 
éternelle  se  rendit  enfin  sensible  pour  instruire  des 
hommes  qui  n'interrogent  que  leurs  sens.  Il  y  avait 
quatre  mille  ans  que  la  vérité  parlait  à  leur  esprit;  mais, 
ne  rentrant  point  dans  eux-mêmes,  ils  ne  l'entendaient 
pas  :  il  fallait  qu'elle  parlât  à  leurs  oreilles.  La  lumière 
qui  éclaire  tous  les  hommes  luisait  dans  leurs  ténèbres 
sans  les  dissiper,  ils  ne  pouvaient  même  la  regarder;  il 
fallait  que  la  lumière  intelligible  se  voilât  et  se  rendit 
visible;  il  fallait  que  le  Verbe  se  fît  chair,  et  que  la  sa- 
gesse cachée  et  inaccessible  aux  hommes  charnels  les 
instruisit  d'une  manière  charnelle,  camaliter,  dit  saint 
Bernard  ^.  La  plupart  des  hommes,  et  principalement 
les  pauvres,  qui  sont  le  plus  digne  objet  de  la  miséri- 
corde et  de  la  providence  du  Créateur,  ceux  qui  sont 
obligés  de  travailler  pour  gagner  leur  vie,  sont  extrême- 
ment grossiers  et  stupides  :  ils  n'entendent*  que  parce 
qu'ils  ont  des  oreilles,  et  ils  ne  voient  que  parce  qu'ils 
ont  des  yeux.  Ils  sont  incapables  de  rentrer  en  euX'* 
mêmes  par  quelque  effort  d'esprit,  pour  y  interroger  la 
vérité  dans  le  silence  de  leurs  sens  et  de  leurs  passions. 
Us  ne  peuvent  s'appliquer  à  la  vérité,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  la  goûter;  et  souvent  ils  ne  s'avisent  pas  tnèmc 
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moins  la  vanité,  et  que  Ton  est  toujours  dans  l'espé- 
rance d'y  rencontrer  le  vrai  bien  que  l'on  désire. 

Ainsi,  quoique  les  conseils  que  Jésus-Christ,  comme 
homme,  comme  auteur  de  notre  foi,  nous  donne  dans 
l'Évangile,  soient  beaucoup  plus  proportionnés  à  la  fai- 
blesse de  notre  esprit  que  ceux  que  le  même  Jésus-Christ, 
comme  sagesse  éternelle,  comme  vérité  intérieure, 
comme  lumière  intelligible,  nous  inspire  dans  le  plus  se- 
cretdenolre  raison;  quoique  Jésus-Christ  rende  ces  con- 
seils agréables  par  sa  grâce,  sensibles  par  son  exemple, 
convaincants  par  ses  miracles,  les  hommes  sont  si  stu- 
pides  et  si  incapables  de  réflexion,  môme  sur  les  choses 
qu'il  leur  est  de  la  dernière  conséquence  de  bien  savoir, 
qu'ils  n'y  pensent  presque  jamais  comme  ils  le  doivent. 
Peu  de  gens  voient  la  beauté  de  TÉvangile  ;  peu  de  gens 
conçoivent  la  solidité  et  la  nécessité  des  conseils  de 
Jésus-Christ;  peu  les  méditent,  peu  s'en  nourrissent  et 
s'en  fortifient,  l'agitation  continuelle  de  la  volonté  qui 
cherche  le  goût  du  bien  ne  permettant  pas  que  l'on 
s'arrête  à  des  vérités  qui  semblent  l'en  priver.  Voici  une 
autre  preuve  de  ce  que  je  dis. 

IV.  Les  impies  doivent  sans  doute  se  mettre  fort  en 
peine  de  savoir  si  leur  âme  est  mortelle,  comme  ils  le 
pensent,  ou  si  elle  est  immortelle,  comme  la  foi  et  la 
raison  nous  l'apprennent.  C'est  là  une  chose  de  la  der- 
nière conséquence  pour  eux,  il  y  va  de  leur  éternité,  et 
le  repos  même  de  leur  esprit  en  dépend.  D'où  vient 
donc  qu'ils  ne  le  savent  pas,  ou  qu'ils  demeurent  dans 
le  doute,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'une  at- 
tention un  peu  sérieuse,  et  que  leur  volonté  inquiète  et 
corrompue  ne  permet  pas  à  leur  esprit  de  regarder 
ûxementles  raisons,  qui  sont  contraires  aux  sentiments 
qu'ils  voudraient  être  véritables?  Car  enfin  est-ce  une 
chose  si  difficile  à  reconnaître  que  la  diff'érence  qu'il  y 
a  entre  l'âme  et  le  corps,  entre  ce  qui  pense  et  ce  qui 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  QUATRIÈME.  15 

est  étendu?  Faut-il  apporter  une  si  grande  attention 
d'esprit  pour  voir  qu'une  pensée  n*est  rien  de  rond  ni 
de  carré,  que  l'étendue  n'est  capable  que  de  différentes 
figures  et  de  différents  mouvements,  et  non  pas  de  pen- 
sée et  de  raisonnement,  et  qu'ainsi  ce  qui  pense  et  ce 
qui  est  étendu  sont  deux  êtres  tout  à  fait  opposés?  Ce- 
pendant cela  seul  suffit  pour  démontrer  que  l'âme  est 
immortelle,  et  qu'elle  ne  peut  périr  quand  même  le 
corps  serait  anéanti. 

Lorsqu'une  substance  périt,  il  est  vrai  que  les  modes 
ou  les  manières  d'être  de  cette  substance  périssent  avec 
elle.  Si  un  morceau  de  cire  était  anéanti,  il  est  vrai  que 
les  figures  de  cette  cire  seraient  aussi  anéanties  avec 
.  elle,  parce  que  la  rondeur,  par  exemple,  de  la  cire,  n'est 
en  effet  que  la  cire  même  d'une  telle  façon  :  ainsi  elle 
ne  peut  subsister  sans  la  cire.  Mais  quand  Dieu  détrui- 
rait toute  la  cire  qui  est  au  monde,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
pourtant  de  là  qu'aucune  autre  substance  ni  que  les 
mo(fc8  d'aucune  autre  substance  fussent  anéantis.  Toutes 
les  pierres,  par  exemple,  subsisteraient  avec  tous  leurs 
modes,  parce  que  les  pierres  sont  des  substances  ou  des 
êtres,  et  non  pas  des  manières  d'être  de  la  cire. 

De  même,  quand  Dieu  anéantirait  la  moitié  de  quel- 
que corps,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'autre  moitié  fût 
anéantie.  Cette  dernière  moitié  est  unie  avec  l'autre, 
mais  elle  n'est  pas  une  avec  elle.  Ainsi,  une  moitié  étant 
anéantie,  il  s'ensuit  bien,  selon  la  lumière  de  la  raison, 
que  l'autre  moitié  n'y  a  plus  de  rapport,  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  ne  soit  plus,  puisque,  son  être  étant  dif- 
férent, il  ne  peut  être  réduit  au  néant  par  l'anéantisse- 
ment de  l'autre.  Il  est  donc  clair  que  la  pensée  n'étant 
point  la  modification  de  retendue,  notre  kme  n'est 
point  anéantie,  quand  même  6n  supposerait  que  la  mort 
anéantirait  notre  corps. 

Mais  on  n'a  pas  raison  de  s'imaginer  que  le  corps 
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même  soit  anéanti  lorsqu'il  est  détruit.  Les  parties  qui 
le  composent  se  dissipent  en  vapeurs  et  se  résolvent  en 
poussière  :  on  ne  les  voit  plus  et  on  ne  les  reconnaît 
plus.  Il  est  vrai,  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'elles 
ne  sont  plus,  car  l'esprit  les  aperçoit  toujours.  Si  l'on 
sépare  un  grain  de  moutarde  en  deux,  en  quatre,  en 
vingt  parties,  on  l'anéantit  à  nos  yeux,  car  on  ne  le  voit 
plus;  mais  on  ne  l'anéantit  pas  en  lui-même,  on  ne  l'a- 
néantit pas  à  l'esprit,  car  l'esprit  le  voit,  quand  même 
on  le  diviserait  en  mille  ou  cent  mille  parties. 

C'est  une  notion  commune  à  tout  homme  qui  se  sert 
plutôt  de  sa  raison  que  de  ses  sens,  que  rien  ne  peut 
s'anéantir  parles  forces  ordinaires  de  la  nature;  carde 
même  qu'il  ne  se  peut  faire  naturellement  quelque  . 
chose  de  rien,  il  ne  se  peut  faire  aussi  qu'une  substance 
ou  qu'un  être  devienne  rien.  Le  passage  de  l'être  au 
néant  ou  du  néant  à  Têtre  est  également  impossible. 
Les  corps  peuvent  donc  se  corrompre,  si  l'on  veut  ap- 
peler corruption  les  changements  qui  leur  arrivent, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  s'anéantir.  Ce  qui  est  rond  peut 
devenir  carré,  ce  qui  est  chair  peut  devenir  terre,  va- 
peur, et  tout  ce  qu'il  vous  plaira^  car  toute  étendue  est 
capable  de  toute  sorte  de  configuration;  mais  la  subs- 
tance de  ce  qui  est  rond  et  de  ce  qui  est  chair  ne  peut 
périr.  11  y  a  certaines  lois  établies  dans  la  nature,  selon 
lesquelles  les  corps  changent  successivement  de  formes, 
parce  que  la  variété  successive  de  ces  formes  fait  la 
beauté  de  l'univers,  et  donne  de  l'admiration  pour  son 
auteur;  mais  il  n'y  a  point  de  loi  dans  la  nature  pour 
l'anéantissement  d'aucun  être,  parce  que  le  néant  n'a 
rien  de  beau  ni  rien  de  bon,  et  que  l'auteur  de  la  na- 
ture aime  son  ouvrage.  Les  corps  peuvent  donc  chan- 
ger, mais  ils  ne  peuvent  pas  périr. 

Mais  si  en  s'arrêtant  au  rapport  de  ses  sens  on  veut 
soutenir  avec  opiniâtreté  que  la  résolution  des  corps  est 
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un  véritable  anéantissement,  à  cause  que  les  parties 
dans  lesquelles  ils  se  résolvent  sont  imperceptibles  à 
nos  yeux;  qu'on  se  souvienne  au  moins  que  les  corps 
ne  peuvent  se  diviser  en  ces  parties  imperceptibles  que 
parce  qu'ils  s«nt  étendus;  car  si  l'esprit  n^est  point 
étendu  il  ne  sera  pas  divisible,  et  s'il  n'est  pas  divisible 
il  faudra  demeurer  d'accord  qu'en  ce  sens  il  ne  sera 
pas  corruptible.  Mais  comment  pourrait-on  s'imaginer 
que  l'esprit  fût  étendu  et  divisible?  On  peut  par  une 
ligne  droite  couper  un  carré  en  deux  triangles,  en  deux 
parallélogrammes,  en  deux  trapèzes;  mais  par  quelle 
ligne  peut-on  concevoir  qu'un  plaisir,  qu'une  douleur, 
qu'un  désir  se  puissent  couper,  et  quelle  figure  résulte- 
rait de  cette  division?  Certainement  je  ne  crois  pas  que 
l'imagination  soit  assez  féconde  en  fausses  idées  pour 
se  satisfaire  là-dessus. 

L'esprit  n'est  donc  point  étendu,  il  n'est  point  divi- 
sible, il  n'est  point  susceptible  des  mêmes  changements 
que  le  corps;  néanmoins  il  faut  tomber  d'accord  qu'il 
n'est  pas  immuable  par  sa  nature.  Si  le  corps  est  capable 
d'un  nombre  infini  de  différentes  figures  et  de  différentes 
configurations,  l'esprit  est  aussi  capabled'un  nombre  in- 
fini de  différentes  idées  et  de  différentes  modifications. 
Comme  après  notre  mort  la  substance  de  notre  chair  se 
résoudra  enterre,  en  vapeurs,  eten  uneinfinité d'autres 
corps  sans  s'anéantir,  de  même  notre  âme,  sans  rentrer 
dans  le  néant,  aura  des  pensées  et  ses  sentiments  bien  dif- 
férents deceux  qu'elle  a  pendant  cette  vie.  Il  estnéces- 
saire,  maintenant  que  nous  vivons,  que  notre  corps  soit 
composé  de  chair  et  d'os  ;  il  est  aussi  nécessaire  pour 
vivre  que  notre  âme  ait  les  idées  et  les  sentiments  qu'elle 
a  par  rapport  au  corps  auquel  elle  est  unie.  Mais  lors- 
qu'elle sera  séparée  de  son  corps,  elle  sera  en  pleine 
liberté  de  recevoir  de  toutes  sortes  d'idées  et  de  modi- 
fications bien  différentes  de  celles  qu'elle  a  présente- 
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menl,  comme,  notre  corps  de  son  côté  sera  capable  de 
recevoir  de  toute  sortes  de  figures  et  de  configurations 
bien  difi'érentes  de  celles  qu'il  est  nécessaire  qu'il  ait 
pour  être  le  corps  d'un  homme  vivant. 

Les  choses  que  je  viens  dédire  font,  coime  semble,  as- 
sez voir  que  Vimmortalité  de  Tâme  n'pst  pas  une  chose 
si  difficile  à  comprendre.  D'où  peut  donc  venir  que  tant 
de  gens  en  doutent,  si  ce  n'est  qu'il  ne  leur  plaît  pas 
d'apporter  aux  raisons  qui  la  prouvent  le  peu  d'atten- 
tion qui  est  nécessaire  pour  s'en  convaincre?  Et  d'où 
vient  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  si  ce  n'est  que  leur  volonté 
étant  inquiète  et  inconstante  agite  sans  cesse  leur  en* 
tendement,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  le  loisir  d'apercevoir 
distinctement  les  idées  mêmes  qui  lui  sont  les  plus  pré- 
sentes, comme  sont  celles  de  la  pensée  et  de  l'étendue; 
.de  même  qu'un  homme  agité  par  quelque  passion,  et 
qui  tourne  incessamment  les  yeux  de  tous  côtés,  ne  dis- 
tingue pas  le  plus  souvent  les  objets  les  plus  proches  et 
les  plus  exposés  à  sa  vue;  car  enfin  la  question  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  est  une  des  questions  les  plus  faciles 
à  résoudre,  lorsque  sans  écouter  son  imagination  Ton 
considère  avec  quelque  attention  d'esprit  l'idée  claire 
et  distincte  de  l'étendue  et  le  rapport  qu'elle  peut  avoir 
avec  la  pensée? 

Si  l'inconstance  et  la  légèreté  de  notre  volonté  ne  per- 
met pas  à  notre  entendement  de  pénétrer  le  fond  des 
choses  qui  lui  sont  très-présentes  et  qu*il.nous  est  de  la 
dernière  conséquence  de  savoir;  il  est  facile  de  juger 
qu'elle  nous  permettra  encore  moins  de  méditer  celles 
qui  sont  éloignées  et  qui  n'ont  aucun^ rapport  à  nous. 
De  sorte  que  si  nous  sommes  dans  une  ignorance  très- 
grossière  de  la  plupart  des  choses  qu'il  nous  est  très- 
nécessaire  de  savoir,  nous  ne  serons  pas  fort  éclairés 
dans  celles  qui  nous  piiraissent  entièrement  vaines  et 
inutiles. 
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Il  n'est  pas  fort  nécessaire  que  je  m'arrête  à  prouver 
ceci  par  des  exemples  ennuyeux  et  qui  ne  renferment 
point  de  vérités  considérables,  car  s'il  y  a  des  choses 
que  l'on  doive  ignorer  ce  sont  celles  qui  ne  servent  à 
rien.  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  gens  qui  s'appliquent  sérieu- 
sement à  des  choses  entièrement  vaines  et  inutiles,  il 
n'y  en  a  encore  que  trop;  mais  il  ne  peut  y  avoir  trop 
de  gens  qui  ne  s'y  appliquent  pas  et  qui  les  méprisent, 
pourvu  seulement  qu'ils  n'en  jugent  pas.  Ce  n'est  pas  un 
défaut  à  un  esprit  borné  que  de  ne  pas  savoir  certaines 
choses,  c'est  seulement  un  défaut  d'en  juger.  L'igno* 
rance  est  un  mal  nécessaire,  mais  on  peut  et  on  doit  évi- 
ter l'erreur.  Ainsi  je  ne  condamne  pas  dans  les  hommes 
l'ignorance  de  beaucoup  de  choses,  mais  seulement  les 
jugements  téméraires  qu'ils  en  portent. 

y.  Lorsque  les  choses  ont  beaucoup  de  rapporta  nous, 
qu'elles  sont  sensibles  et  qu'elles  tombent  aisément  sous 
l'imagination*  l'on  peut  dire  que  l'esprit  s'y  applique  et 
qu'il.en  peut  avoir  quelque  connaissance.  Car  lorsque 
nous  savons  que  des  choses  ont  rapport  ji  nous,  nous  y 
pensons  avec  quelque  inclination;  et  lorsque  nous  sen- 
tons qu'elles  nous  touchent,  nous  nous  y  appliquons 
avec  plaisir.  De  sorte  que  nous  devrions  ôtre  plus 
savants  que  nous  ne  sommes  dans  beaucoup  de  cho- 
ses, si  l'inquiétude  et  l'agitation  de  notre  volonté  ne 
troublait  et  ne  fatiguait  sans  cesse  notre  attention. 

Mais  lorsque  les  choses  sont  abstraites  et  peu  sensi- 
bles, nous  n'en  pouvons  que  difficilement  avoir  quel- 
que connaissance  assurée,  non  que  les  vérités  abstrai- 
tes soient  d'elles-mêmes  fort  embarrassées,  mais  à 
cause  que  l'attention  et  la  vue  de  l'esprit  commence 
et  finit  d'ordinaire  en  même  temps  que  la  vue  sensible 
des  objets,  parce  que  l'on  ne  pense  qvi'à  ce  que  l'on 
voit  et  que  l'on  sent,  et  qu'autant  de  temps  qu'on  le 
voit  et  qu'on  le  sent. 

Digitized  by  VjOOQIC 


iO  KECnEIlCUË   DE   LA   VÉRITÉ. 

Il  est  certain  que  si  l'esprit  pouvait  facilement  s'ap- 
pliquer aux  idées  claires  et  distinctes  sans  être  comme 
soutenu  par  quelque  sentiment,  et  si  l'inquiétude  de 
la  volonté  ne  détournait  point  sans  cesse  son  applica- 
tion, nous  na  trouverions  pas  de  fort  grandes  difficuU 
tés  dans  une  infinité  de  questions  naturelles  que  nous 
regardons  comme  inexplicables,  et  nous  pourrions  en 
peu  de  temps  nous  délivrer  de  notre  ignorance  et  de 
nos  erreurs  à  leur  égard. 

C'est,  par  exemple,  uûe  vérité  incontestable  à  tout 
homme  qui  fait  usage  de  son  esprit  que  la  création  et 
l'anéantissement  surpassent  les  forces  ordinaires  de  la 
nature.  Si  l'on  demeurait  donc  attentif  à  cette  notion 
pure  de  l'esprit  et  de  h  raison,  on  n'admettrait  pas 
avec  tant  de  facilité  la  création  et  l'anéantissement 
d'un  nombre  infini  de  nouveaux  êtres,  comme  des  for* 
mes  substantielles,  des  qualités  et  des  facultés  réel- 
les, etc.  On  chercherait  dans  les  idées  distinctes  que 
Ton  a  de  l'étendue,  de  la  figure  et  du  mouvement,  la 
raison  des  ef][ets  naturels;  ce  qui  n'est  pas  toujours 
si  difficile  qu'on  se  l'imagine,  car  toutes  les  choses  de 
la  nature  se  tiennent  et  se  prouvent  les  unes  les  autres. 

Les  effets  du  feu,  comme  ceux  des  canons  et  des 
mines,  sont  fort  surprenants  et  leur  cause  est  assez 
cachée.  Néanmoins  si  les  hommes,  au  lieu  de  s'arrêter 
aux  impressions  de  leurs  sens  et  à  quelques  expérien- 
ces fausses  ou  trompeuses,  s'arrêtaient  fortement  à 
cette  seule  notion  de  l'esprit  pur,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'un  corps  qui  est  très-peu  agité  produise  un 
mouvement  violent,  puisqu'il  n'en  peut  pas  donner 
plus  qu'il  n'en  a  lui-même,  il  serait  facile  de  cela  seul 
de  conclure  qu'il  y  a  une  matière  subtile  et  invisible, 
qu'elle  est  très-agitée,  qu'elle  est  répandue  générale- 
ment dans  tous  les  corps,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables  qui  nous  feraient  connaître  la  nature  du 
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feu  et  qui  nous  serviraient  encore  à  découvrir  d'au- 
tres vérités  plus  cachées. 

Car  puisqu'il  se  fait  de  si  grands  mouvements  dans 
un  canon  et  dans  une  mine  et  que  tous  les  corps  visi- 
bles qui  les  environnent  ne  sont  point  dans  une  assez 
grande  agitation  pour  les  produire,  c'est  une  preuve 
certaine  qu'il  y  eu  a  d'autres  invisibles  et  insensibles 
qui  ont  pour  le  moins  autant  d*agitation  que  le  boulet 
de  canon,  mais  qui,  étant  très-subtils  et  très-déliés, 
peuvent  tout  seuls  passer  librement  et  sans  rien  rom- 
pre par  les  pores  du  canon  avant  que  le  feu  y  soit, 
c'est-à-dire,  comme  on  le  peut  voir  expliqué  plus  au 
long  et  avec  assez  de  vraisemblance  dans  M.  Descartes  *, 
avant  qu'ils  aient  entouré  les  parties  dures  et  grossiè- 
res du  salpêtre  dont  la  poudre  est  composée.  Mais 
lorsque  le  feu  y  est,  c'est-à-dire  lorsque  ces  parties 
très-subtiles  et  très-agitées  ont  environné  les  parties 
grossières  et  solides  du  salpêtre  et  leur  ont  ainsi  com- 
muniqué leur  mouvement  très-fort  et  très -violent, 
alors  il  est  nécessaire  que  tout  crève,  parce  que  les 
pores  du  canon,  qui  laissaient  des  passages  libres  de 
tous  côtés  aux  parties  subtiles  dont  nous  parlons  lors- 
qu'elles étaient  seules,  ne  sont  point  assez  grands 
pour  laisser  passer  les  parties  grossières  du  salpêtre 
et  quelques  autres  dont  la  poudre  est  comopsée,  lors- 
qu'elles ont  reçu  l'agitation  des  parties  subtiles  qui 
les  environnent. 

Car  de  même  que  l'eau  des  rivières  qui  coule  sous 
les  ponts  ne  les  ébranle  pas  à  cause  de  la  petitesse  de 
ses  parties,  ainsi  la  matière  très-subtile  et  très-déliée 
dont  on  vient  de  parler  passe  continuellement  au  tra- 
vers des  pores  de  tous  les  corps  sans  y  faire  des  chan- 
gements sensibles.  Mais    de  même  aussi  que  cette 
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rivière  est  capable  de  renverser  un  pont  lorsque,  traî- 
nant dans  le  cours  de  ses  eaux  quelques  grandes  mas- 
ses de  glaces  ou  quelques  autres  corps  plus  solides, 
elle  les  pousse  contre  lui  avec  le  môme  mouvement 
qu'elle  a;  ainsi  la  matière  subtile  est  capable  de  faire 
les  effets  surprenants  que  nous  voyons  dans  lés  ca* 
nous  et  dans  les  mines,  lorsque,  ayant  communiqué 
aux  parties  de  la  poudre  qui  nagent  au  milieu  d'elle 
son  mouvement  infiniment  plus  violent  et  plus  rapide 
que  celui  des  rivières  et  des  torrents,  ces  mêmes  par- 
ties de  la  poudre  ne  peuvent  pas  librement  passer  par 
les  pores  du  corps  qui  les  enferme,  à  cause  qu'elles 
sont  trop  grossières,  de  sorte  qu'elles  les  rompent 
avec  violence  pour  se  faire  un  passage  libre. 

Mais  les  hommes  ne  peuvent  pas  si  facilement  se  re- 
présenter des  parties  subtiles  et  déliées^  et  ils  les  re- 
gardent comme  des  chimères  à  cause  qu'ils  ne  les 
voient  pas.  Contemplatio  ftre  desinit  cum  aspectUy  dit 
Bacon.  La  plupart  même  des  philosophes  aiment 
mieux  inventer  quelque  nouvelle  entité  pour  ne  se  pas 
taire  sur  ces  choses  qu'ils  ignorent.  Et  si  on  objecte 
contre  leurs  fausses  et  incompréhensibles  suppositions 
qu'il  est  nécessaire  que  le  feu  soit  composé  de  parties 
très-agitées,  puisqu'il  produit  des  mouvements  si  vio- 
lents, et  qu'une  chose  ne  peut  communiquer  ce  qu'elle 
n'a  pas,  ce  qui  certainement  est  une  objection  très- 
claire  et  très-solide;  ils  ne  manquent  pas  de  tout  con- 
fondre par  quelque  distinction  frivole  et  imaginaire, 
comme  celle  des  causes  équivoques  et  univoques,  afin 
de  paraître  dire  quelque  chose  iorsqu'en  effet  ils  ne  di- 
sent rien.  Car  enfin  c'est  une  notion  commune  à  des 
esprits  attentifs  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  dans  la  na- 
ture de  véritable  cause  équivoque  au  sens  qu'ils  l'en- 
tendent, et  que  l'ignorance  seule  des  hommes  les  a 
inventées. 
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Les  hommes  doivent  donc  s'attacher  davantage  à  la 
considération  des  notions  claires  et  distinctes  s'ils  veu- 
lent connaître  la  nalure;  ils  doivent  un  peu  réprimer 
et  arrêter  Tinconstance  et  la  légèreté  de  leur  volonté 
s'ils  veulent  pénétrer  le  fond  des  choses,  car  leurs  es- 
prits seront  toujours  faibles,  superficiels  et  discursifs, 
si  leurs  volontés  demeurent  toujours  légères,  incon- 
stantes et  volages. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  fatigue  et  qu'il  faut  se  con- 
traindre pour  se  rendre  allenlif  et  pour  pénétrer  le  fond 
des  choses  que  Ton  veut  savoir,  mais -on  n*a  rien  sans 
peine.  Il  est  honteux  que  des  personnes  d'esprit  et  des 
philosophes,  qui  sont  obligés  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons à  la  recherche  et  à  la  défense  de  la  vérité,  parlent 
sans  savoir  ce  qu'ils  disent,  et  se  contentent  de  termes 
qui  ne  réveillent  aucune  idée  distincte  dans  les  esprits 
attentifs. 
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I.  La  curiosité  est  naturelle  et  nécessaire.  —  II.  Trois  règles  pour 
la  modérer.  —  111.  Explication  de  la  première  de  ces  règles. 


I.  Tant  que  les  hommes  auront  de  rinclination  pour 
un  bien  qui  surpasse  leurs  forces  et  qu'ils  ne  le  possé- 
deront pas^  ils  auront  toujours  une  secrète  inclination 
pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  nouveau  et  de 
l'extraordinaire;  ils  courront  sans  cesse  après  les  cho- 
ses qu'ils  n'auront  point  encore  considérées,  dans  Tes- 
pérance  d'y  trouver  ce  qu'ils  cherchent,  et,  leurs  es- 
prits ne  pouvant  se  satisfaire  entièrement  que  par  la 
vue  de  celui  pour  qui  ils  sont  faits,  ils  seront  toujours 
dans  rinquiétude  et  dans  l'agitation  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  paraisse  dans  sa  gloire. 

Cette  disposition  des  esprits  est  sans  doute  très- 
conforme  à  leur  état,  car  il  vaut  infiniment  mieux  cher- 
cher avec  inquiétude  la  vérité  et  le  bonheur  qu'on  ne 
possède  pas,  que  de  demeurer  dans  un  faux  repos  en  se 
contentant  du  mensonge  et  des  faux  biens  dont  on  se 
repaît  ordinairement.  Les  hommes  ne  doivent  pas  être 
insensibles  à  la  vérité  et  à  leur  bonheur;  le  nouveau 
et  l'extraordinaire  les  doit  donc  réveiller,  et  il  y  a  une 
curiosité  qui  leur  doit  être  permise  ou  plutôt  qui  leur 
doit  être  recommandée.  Ainsi  les  choses  communes  et 
ordinaires  ne  renfermant  pas  le  vrai  bien  et  les  opi- 
nions anciennes  des  philosophes  étant  très-incertaines. 
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il  est  juste  que  nous  soyons  curieux  pour  les  nouvelles 
découvertes,  et  toujours  inquiets  dans  la  jouissance 
des  biens  ordinaires. 

Si  un  géomètre  nous  venait  donner  de  nouvelles 
propositions  contraires  à  celles  d'Ëuclide,  s'il  préten- 
dait prouver  que  cette  science  est  pleine  d'erreurs, 
comme  Hobbes  l'a  voulu  faire  dans  le  livre  qu'il  a 
composé  contre  le  faste  des  géomètres, y ayoue  qu'on  au- 
rait tort  de  se  plaire  dans  cette  sorte  de  nouveauté, 
parce  que,  quand  on  a  trouvé  la  vérité,  il  y  faut  de- 
meurer ferme,  puisque  la  curiosité  ne  nous  est  donnée 
que  pour  nous  porter  à  la  découvrir.  Aussi  n^est-ce 
pas  un  défaut  ordinaire  aux  géomètres  d'être  curieux 
des  opinions  nouvelles  de  géométrie.  Ils  se  dégoûte- 
raient bientôt  d'un  livre  qui  ne  contiendrait  que  des 
propositions  contraires  à  celles  d'EucIide,  parce  que, 
étant  très-certains  de  la  vérité  de  ces  propositions  par 
des  démonstrations  incontestables,  toute  notre  curio- 
sité cesse  à  leur  égard  ;  marque  infaillible  que  les 
bommes  n'ont  de  l'inclination  pour  la  nouveauté  que 
parce  qu'ils  ne  voient  point  avec  évidence  la  vérité  des 
choses  qu'ils  désirent  naturellement  de  savoir  et  qu'ils 
ne  possèdent  point  des  biens  infinis  qu'ils  souhaitent 
naturellement  de  posséder. 

II.  Il  est  donc  juste  que  les  hommes  soient  excités 
par  la  nouveauté  et  qu'ils  l'aiment;  mais  il  y  a  pour- 
tant des  exceptions  à  faire,  et  ils  doivent  observer  cer- 
taines règles  qu'il  est  facile  de  tirer  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  l'inclination  pour  la  nouveauté  ne 
nous  est  donnée  que  pour  la  recherche  de  la  vérité  et  de 
notre  véritable  bien. 

Il  y  en  a  trois,  dont  la  première  est  que  les  bommes 
nedoivent  point  aimer  la  nouveauté  dans  les  choses  de 
la  foi  qui  ne  sont  point  soumises  à  la  raison  ; 

La  seconde,  que  la  nouveauté  n'est  pas  une  raison 

IV.  '  /*-  T 
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qui  nous  doive  porter  à  croire  que  les  choses  sont  bon- . 
nés  ou  vraies,  c'est-à-dire  que  nous  ne  devons  point 
juger  que  les  opinions  sont  vraies  à  cause  qu'elles  sont 
nouvelles,  ni  que  des  biens  sont  capables  de  nous  con- 
tenter à  cause  qu'ils  sont  nouveaux  et  extraordinaires 
et  que  nous  ne  les  avons  point  encore  possédés  ; 

La  troisième,  que,  lorsque  nous  sommes  assurés 
d'ailleurs  que  des  vérités  sont  si  cachées  qu'il  est  mo- 
ralement impossible  de  les  découvrir,  et  que  les  biens 
sont  si  petits  et  si  minces  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous 
satisfaire,  nous  ne  devons  point  nous  laisser  exciter  par 
la  nouveauté  qui  s'y  rencontre,  ni  nous  laisser  séduire 
sur  de  fausses  espérances.  Mais  il  faut  expliquer  ces 
règles  plus  au  long  et  faire  voir  que,  faute  de  les  ob- 
server, nous  tombons  dans  un  très-grand  nombre 
d'erreurs. 

III.  On  trouve  assez  souvent  des  esprits  de  deux 
humeurs  bien  différentes  :  les  uns  veulent  toujours 
croire  aveuglément,  les  autres  veulent  toujours  voir 
évidemment.  Les  premiers,  n'ayant  presque  jamais 
fait  usage  de  leur  esprit,  croient  sans  discernement 
tout  ce  qu'on  leur  dit;  les  autres,  voulant  toujours 
faire  usage  de  leur  esprit  sur  des  matières  même  qui  le 
surpassent  infiniment,  méprisent  indifféremment  tou- 
tes sortes  d'autorités.  Les  premiers  sont  ordinairement 
des  stupides  et  des  esprits  faibles,  comme  les  enfants 
et  les  femmes;  les  autres  sont  des  esprits  superbes  et 
libertins,  comme  les  hérétiques  et  les  philosophes. 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  personnes 
qui  soient  justement  au  milieu  de  ces  deux  excès  et 
qui  ne  cherchent  jamais  d'évidence  dans  les  choses  de 
la  foi  par  une  vaine  agitation  d'esprit,  ou  qui  ne  croient 
quelquefois  sans  évidence  des  opinions  fausses  tou- 
chant les  choses  de  la  nature,  par  une  déférence  in- 
discrète et  par  une  basse  soumission  d'esprit.  Si  ce 
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sont  des  personnes  de  piété  et  fort  soumises  à  l'auto- 
rité de  l'Église,  leur  foi  s'étend  quelquefois,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire  ainsi,  jusqu'à  des  opinions  purement 
philosophiques;  ils  les  regardent  souvent  avec  le 
môme  respect  que  les  vérités  de  la  religion.  Ils  con- 
damnent, par  un  faux  zèle,  avec  une  trop  grande  faci- 
lité, ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment.  Ils  en- 
trent dans  des  soupçons  injurieux  contre  les  personnes 
qui  font  de  nouvelles  découvertes.  C'est  assez,  afin  de 
passer  pour  libertin  dans  leur  esprit,  que  de  nier  qu'il 
y  ait  des  formes  substantielles,  que  les  animaux  sen- 
tent de  la  douleur  et  du  plaisir,  et  d'autres  opinions  de 
philosophie  qu'ils  -croient  vraies  sans  raison  évidente, 
seulement  à  cause  qu'ils  s'imaginent  des  liaisons  né- 
cessaires entre  ces  opinions  et  les  vérités  de  la  foi. 

Mais  si  ce  sont  des  personnes  trop  hardies,  leur  or- 
gueil les  porte  à  mépriser  l'autorité  de  l'Église,  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'ils  s'y  soumettent.  Ils  se  plai- 
sent dans  des  opinions  dures  et  téméraires,  ils  affec- 
tent de  passer  pour  esprits  forts,  et  dans  cette  vue  ils 
parlent  des  choses  divines  sans  respect  et  avec  une  es- 
pèce de  fierlé.  Ils  méprisent  comme  trop  crédules 
ceux  qui  parlent  avec  modestie  de  certains  sentiments 
reçus.  Enfin  ils  sont  extrêmement  portés  à  douter  de 
tout  et  entièrement  opposés  à  ceux  qui  ont  une  trop 
grande  facilité  à  se  soumettre  à  l'autorité  des  hommes. 

Il  est  manifeste  que  ces  deux  extrémités  ne  valent 
rien  et  que  les  personnes  qui  ne  veulent  point  d'évi- 
dence dans  les  questions  naturelles  sont  blâmables, 
aussi  bien  que  les  autres  qui  demandent  de  l'évidence 
dans  les  mystères  de  la  foi.  Mais  ceux  qui  se  mettent 
en  danger  de  se  tromper  dans  des  questions  de  philo- 
sophie en  croyant  trop  facilement,  sont  sans  doute  plus 
excusables  que  les  autres  qui  se  mettent  en  danger  de 
tomber  dans  quelque   hérésie  eu  doutant  léméraire- 
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ment.  Car  enfin  il  est  moins  dangereux  de  tomber 
dans  une  infinité  d'erreurs  de  philosophie,  faute  de  les 
examiner,  que  de  tomber  dans  une  seule  hérésie,  faute 
de  se  soumettre  avec  humilité  à  l'autorité  de  l'Église. 

L'esprit  se  repose  quand  il  trouve  de  l'évidence  et  il 
s'agite  quand  il  n'en  trouve  pas,  parce  que  l'évidence 
est  le  caractère  de  la  vérité.  Ainsi  l'erreur  des  libertins 
et  des  hérétiques  vient  de  ce  qu'ils  doutent  que  la  vé- 
rité se  rencontre  dans  les  décisions  de  l'Église,  parce 
qu'ils  n'y  voient  pas  d'évidence  et  qu'ils  espèrent  que 
les  vérités  de  la  foi  se  peuvent  connaître  avec  évi- 
dence *.  Or  leur  amour  pour  la  nouveauté  est  déréglé, 
puisque,  possédant  la  vérité  dans  la  foi  de  l'Église,  ils 
ne  doivent  plus  rien  rechercher;  outre  que,  les  vérités 
de  la  foi  étant  infiniment  au-dessus  de  leur  esprit,  ils 
ne  pourraient  pas  les  découvrir,  supposé^  selon  leur 
fausse  pensée,  que  l' Église  fût  tombée  dans  l'erreur. 

Mais  s'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  se  trompent 
en  refusant  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Église,  il 
n'y  en  a  pas  moins  qui  se  trompent  en  se  soumettant 
à  l'autorité  des  hommes.  Il  faut  se  soumettre  à  l'auto- 
rité de  l'Église,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  se  trom- 
per; mais  il  ne  faut  jamais  se  soumettre  aveuglément 
h  l'autorité  des  hommes,  parce  qu'ils  peuvent  toujours 
se  tromper.  Ce  que  l'Église  nous  apprend  est  infini- 
ment au-dessus  des  forces  de  la  raison  ;  ce  que  les 
hommes  nous  apprennent  est  soumis  à  notre  raison. 
De  sorte  que  si  c'est  un  crime  et  une  vanité  insupporta- 
ble que  de  chercher  par  son  esprit  la  vérité  dans  les  ma- 
tières de  la  foi  sans  avoir  égard  à  l'autorité  de  l'Église, 
c'est  aussi  une  légèreté  et  une  bassesse  d'esprit  mé- 
prisable que  de  croire  aveuglément  à  l'autorité  des 
hommes  dans  des  sujets  qui  dépendent  de  la  raison. 

'  Voy.  1p«i  treizième  ftt  quaUrzièmp  Entr,  sur  la  MH, 
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Cependant,  on  peut  dire  que  la  plupart  de  ceux  que 
Ton  appelle  savants  dans  le  inonde  n'ont  acquis  cette 
réputation  que  parce  qu'ils  savent  par  mémoire  les 
opinions  d'Aristote,  de  Platon,  d'Épicure  et  de  quel- 
ques autres  philosophes,  qu'ils  se  rendent  aveuglément 
à  leurs  sentiments,  et  qu'ils  les  défendent  avec  opiniâ- 
treté. Pour  avoir  quelques  degrés  et  quelques  maiv 
ques  extérieures  de  doctrine  dans  les  universités,  il 
suffit  de  savoir  les  sentiments  de  quelques  philoso- 
phes. Pourvu  que  l'on  veuille  jurer  in  verba  magistri, 
avec  un  peu  de  mémoire  on  devient  bientôt  un  docteur. 
Presque  toutes  les  communautés  ont  une  doctrine  qui 
leur  est  propre  et  qu'il  est  défendu  aux  particuliers 
d'abjandonner.  Ce  qui  est  vrai  chez  les  uns  est  souvent 
faux  chez  les  autres.  Ils  font  gloire  quelquefois  de  sou- 
tenir la  doctrine  de  leur  ordre  contre  la  raison  et 
l'expérience,  et  ils  se  croient  obligés  de  donner  des 
contorsions  à  la  vérité  ou  à  leurs  auteurs  pour  les  ac- 
corder l'un  avec  l'autre,  ce  qui  produit  un  nombre 
infini  de  distinctions  frivoles,  lesquelles]  sont  autant 
de  détours  qui  conduisent  infailliblement  à  l'erreur. 

Si  l'on  découvre  quelque  vérité,  il  faut  encore  à 
présent  qu'Aristole  l'ait  vue;  ou  si  Aristole  y  est  con- 
traire, la  découverte  sera  fausse.  Les  uns  font  parler 
ce  philosophe  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre;  car 
tous  ceux  qui  veulent  passer  pour  savants  lui  font 
parler  leur  langage.  11  n'y  a  point  d'impertinence 
qu'on  ne  lui  fasse  dire,  et  il  y  a  peu  de  nouvelles  dé- 
couvertes qui  ne  se  trouvent  énigmatiquement  dans 
quelque  recoin  de  ses  livres.  En  un  mot,  il  se  contre- 
dit presque  toujours,  si  ce  n'est  dans  ses  ouvrages, 
c'est  au  moins  dans  la  bouche  de  ceux  qui  l'ensei- 
gnent. Car  encore  que  les  philosophes  protestent  et 
prétendent  même  d'enseigner  sa  doctrine,  il  est  diffi- 
cile d'en  trouver  deux  qui  soient  d'accord  sur  ses  sen* 
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timents,  parce  qu'en  effet  les  livres  d'Arîstote  sont  si 
obscurs  et  remplis  de  termes  si  vagues  et  si  généraux, 
qu'on  peut  lui  attribuer  avec  quelque  vraisemblance 
les  sentiments  de  ceux  qui  lui  sont  les  plus  opposés. 
On  peut  lui  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  parce  qu'il  n'y  dit  presque 
pien,  quoiqu'il  fasse  beaucoup  de  bruit;  de  môme 
que  les  enfants  font  dire  au  son  des  cloches  tout  ce 
qu'il  leur  plaît,  parce  que  les  cloches  font  grand  bruit 
et  ne  disent  rien. 

Il  est  vrai  qu'il  paraît  fort  raisonnable  de  fixer  et 
d'arrêter  l'esprit  de  l'homme  à  des  opinions  particu- 
lières, afin  de  l'empêcher  d^extravaguer.  Mais  quoi! 
faut-il  que  ce  soit  par  le  mensonge  et  par  l'erreur?  ou 
plutôt  croit-on  que  l'erreur  puisse  réunir  les  esprits? 
Que  l'on  examine  combien  il  est  rare  de  trouver  des 
personnes  d'esprit  qui  soient  satisfaites  de  la  lecture 
d'Aristole,  et  qui  soient  persuadées  d'avoir  acquis  une 
véritable  science  après  même  qu'ils  ont  vieilli  sur  ses 
livres,  et  on  reconnaîtra  manifestement  qu'il  n'y  a 
que  la  vérité  et  l'évidence  qui  arrêtent  l'agitation  de 
l'esprit,  et  que  les  disputes,  les  aversions,  les  erreurs 
et  les  hérésies  mêmes  sont  entretenues  et  fortifiées 
par  la  mauvaise  manière  dont  on  étudie.  La  vérité 
consiste  dans  un  indivisible,  elle  n'est  pas  capable  de 
variété,  et  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  réunir  les  esprits; 
mais  le  mensonge  et  l'erreur  ne  peuvent  que  les  di- 
viser et  les  agiter. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  personnes  qui 
croient  de  bonne  foi  que  celui  qu'ils  appellent  ie  prince 
des  philosophes  n'est  point  dans  Terreur,  et  que  c'est 
dans  ses  ouvrages  que  se  trouve  la  véritable  et  solide 
philosopl)ie.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que  de- 
puis deux  mille  ans  qu'Aristote  a  écrit  on  n'a  pu  en- 
core découvrir  qu'il  fût  tombé  dans  quelque  erreur  ; 
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qu'ainsi,  étant  infaillible  en  quelque  manière,  ils  peu- 
vent le  suivre  aveuglément  et  le  citer  comme  infailli- 
ble. Mais  on  ne  veut  p«is  s'arrêter  à  répondre  à  ces 
personnes,  parce  qu'il  faut  qu'elles  soient  dans  une 
ignorance  trop  grossière  et  plus  digne  d'ôtre  méprisée 
que  d'ôtre  combattue.  On  leur  demande  seulement 
que,  s'ils  savent  qu'Aristole  ou  quelqu'un  de  ceux  qui 
l'ont  suivi  aient  jamais  déduit  quelque  vérité  des  prin- 
cipes de  physique  qui  lui  soient  particuliers,  ou  si 
peut-être  ils  l'ont  fait  eux-mêmes,  qu'ils  se  décla- 
rent, qu'.ils  l'expliquent  et  qu'ils  la  prouvent,  et 
on  leur  promet  de  ne  plus' parler  d'Aristote  qu'a- 
vec éloge.  On  ne  dira  plus  que  ses  principes  sont 
inutiles,  puisqu'ils  auront  enfin  servi  à  prouver  une 
vérité;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'espérer.  11  y  a 
déjà  longtemps  qu'on  en  a  fait  le  défi,  et  M.  Descar- 
tes entre  autres  dans  ses  Méditations  métaphysiques, 
il  y  a  près  de  quarante  ans,  avec  promesse  même 
de  démontrer  la  fausseté  de  cette  vérité  prétendue. 
Et  il  y  a  grande  apparence  que  personne  ne  se  hasar- 
dera jamais  de  faire  ce  que  les  plus  grands  ennemis 
de  M.  Descartes  et  les  plus  zélés  défenseurs  de  la 
philosophie  d'Aristote  n'ont  point  encore  osé  entre- 
prendre. 

Qu'il  soit  donc  permis  après  cela  de  dire  que  c'est 
aveuglement,  bassesse  d'esprit,  stupidité,  que  de  se 
rendre  ainsi  à  l'autorité  d'Aristote,  de  Plalon,  ou  de 
quelque  autre  philosophe  que  ce  soit;  que  l'on  perd 
son  temps  à  les  lire  quand  on  n'a  point  d'autre  des- 
sein que  d'en  retenir  les  opinions,  et  qu'on  le  fait 
perdre  à  ceux  à  qui  on  les  apprend  de  cette  sorte. 
Qu'il  soit  permis  de  dire  avec  saint  Augustin  que 
c'est  être  sottement  curieux  que  d'envoyer  son  fils  au  col- 
lège afin  qu'il  y  apprenne  les  sentiments  de  son  maUre; 
que  les  philosophes  ne  peuvent  point  nous  instruire 
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par  leur  autorité,  et  que,  s'ils  le  prétendent,  ils  sont 
injustes  ;  que  c'est  une  espèce  de  folie  et  d'impiété 
que  de  jurer  solennellement  leur  défense,  et  enfin  que 
c'est  tenir  injustement  la  vérité  captive  que  de  s'op- 
poser par  intérêt  aux  opinions  nouvelles  de  ptiiloso- 
phie  qui  peuvent  être  vraies,  pour  conserver  celles 
que  l'on  sait  assez  être  fausses  ou  inutiles  *. 

•  Au  g.  De  magistro. 
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CHAPITRE  IV 


Continuation  du  même  sujet.  —  I.  Explication  de  la  seconde  règle 
de  la  curiosité.  —  II.  Explication  de  la  troisième. 


I.  La  seconde  règle  que  Ton  doit  observer,  c'est  que 
la  nouveauté  ne  doit  jamais  nous  servir  de  raison  pour 
croire  que  les  choses  sont  véritables.  Nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas  se 
reposer  dans  Terreur  et  dans  les  faux  biens  dont  ils 
jouissent;  qu'il  est  juste  qu'ils  cherchent  l'évidence 
de  la  vérité  et  le  vrai  bien  qu'ils  ne  possèdent  pas,  et 
par  conséquent  qu'ils  se  portent  aux  choses  qui  leur 
sont  nouvelles  et  extraordinaires;  mais  ils  ne  doivent 
pas  pour  cela  toujours  s'y  attacher  ni  croire,  par  lé- 
gèreté' d'esprit,  que  les  opinions  nouvelles  sont  vraies 
à  cause  qu'elles  sont  nouvelles,  et  que  des  biens  sont 
véritables  parce  qu'ils  n'en  onl  point  encore  joui.  La 
nouveauté  les  doit  seulement  pousser  à  examiner  avec 
soin  les  choses  nouvelles  ;  ils  ne  les  doivent  pas  mé- 
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la  possession  du  bien;  leurs  désirs  el  leurs  empresse- 
ments ne  se  sont  donc  point  apaisés  par  les  opinions 
et  les  biens  ordinaires.  Si  donc  on  leur  parle  de  quel- 
que chose  de  nouveau  et  d'extraordinaire,  l'idée  de 
la  nouveauté  leur  fait  d'abord  espérer  que  c'est  jus- 
tement ce  qu'ils  cherchent;  et  parce  qu'on  se  flatte 
ordinairement  et  qu'on  croit  volontiers  que  les  choses 
sont  comme  on  souhaite  qu'elles  soient,  leurs  espé- 
rances se  fortifient'à  proportion  que  leurs  désirs  s'aug- 
mentent, et  enQn  elles  se  changent  insensiblement 
en  des  assurances  imaginaires.  Ils  attachent  ensuite 
si  fortement  l'idée  de  la  nouveauté  avec  l'idée  de  la 
vérité,  que  l'une  ne  se  représente  jamais  sans  l'autre; 
et  ce  qui  est  plus  nouveau  leur  parait  toujours  plus 
vrai  et  meilleur  que  ce  qui  est  plus  ordinaire  et  plus 
commun;  bien  différents  en  cela  de  quelques-uns,  qui, 
ayant  joint  par  aversion  pour  les  hérésies  l'idée  de  la 
nouveauté  avec  celle  de  la  fausseté,  s'imaginent  que 
toutes  les  opinions  nouvelles  sont  fausses  et  qu'elles 
renferment  quelque  chose  de  dangereux. 

On  peut  donc  dire  que  celte  disposition  ordinaire 
de  l'esprit  et  du  cœur  des  hommes  à  Tégard  de  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  nouveauté,  est  une 
des  causes  les  plus  générales  de  leurs  erreurs,  car 
elle  ne  les  conduit  presque  jamais  à  la  vérité.  Lors- 
qu'elle les  y  conduit,  ce  n'est  que  par  hasard  et  par 
bonheur;  et  enfin  elle  les  détourne  toujours  de  leur 
véritable  bien  en  les  arrêtant  dans  cette  multiplicité 
de  divertissements  et  de  faux  biens  dont  le  monde  est 
rempli;  ce  qui  est  l'erreur  la  plus  dangereuse  dans 
laquelle  on  puisse  tomber. 

II.  La  troisième  règle  contre  les  désirs  excessifs  de 
la  nouveauté  est  que,  lorsque  nous  sommes  assurés 
d'ailleurs  que  des  vérités  sont  si  cachées  qu'il  est 
moralement  impossible  de  les  découvrir,  et  que  les 
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biens  sont  si  petits  et  si  minces  qu'ils  ne  peuvent  nous 
rendre  heureux,  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  exci- 
ter par  la  nouveauté  qui  s'y  rencontre. 

Tout  le  monde  peut  savoir  par  la  foi,  par  la  raison 
et  par  Texpérience,  que  tous  les  biens  créés  ne  peu- 
vent pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la  volonté.  La 
foi  nous  apprend  que  toutes  les  choses  du  monde  ne 
sont  que  vanité,  et  que  notre  bonheur  ne  consiste  pas 
dans  les  honneurs  ni  dans  les  richesses.  La  raison 
nous  assure  que,  puisqu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  borner  nos  désirs  et  que  nous  sommes  portés  par 
une  inclination  naturelle  à  aimer  tous  les  biens,  nous  ne 
pouvons  devenir  heureux  qu'en  possédant  celui  qui 
les  renferme  tous.  Notre  propre  expérience  nous  fait 
sentir  que  nous  ne  sommes  pas  heureux  dans  la  pos-* 
session  des  biens  dont  nous  jouissons,  puisque  nous 
en  souhaitons  encore  d'autres.  Enfin  nous  voyons 
tous  les  jours  que  les  grands  biens  dont  les  princes  et 
les  rois  même  les  plus  puissants  jouissent  sur  la  terre^ 
ne  sont  pas  encore  capables  de  contenter  leurs  dé- 
sirs; qu'ils  ont  môme  plus  d'inquiétudes  et  de  dé- 
plaisirs  que  les  autres;  et  qu'étant,  pour  ainsi  dire,  au 
haut  de  la  roue  de  la  fortune,  ils  doivent  être  infini- 
ment plus  agités  et  plus  secoués  par  son  mouvement 
que  ceux  qui  sont  au-dessous  et  plus  proche  du  cen- 
tre. Car  enfin  ils  ne  tombent  jamais  que  du  haut;  ils 
ne  reçoivent  jamais  que  de  grandes  blessures;  et  toute 
cette  grandeur  qui  les  accompagne  et  qu'ils  attachent 
à  leur  être  propre  ne  fait  que  les  grossir  et  les  éten- 
dre, afin  qu'ils  soient  capables  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  blessures  et  plus  exposés  aux  coups  de  la  for- 
tune. 

La  foi  donc,  la  raison  et  l'expérience,  nous  convain- 
cant que  les  biens  et  les  plaisirs  de  la  terre,  desquels 
nous  n'avons  point  encore  goûté,  ne  nous  rendraient 
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pas  heureux  quand  nous  les  posséderions,  nous  devons 
bien  prendre  garde,  selon  cette  troisième  règle,  à  ne 
pas  nous  laisser  sottement  flatter  d'une  folle  espérance 
de  bonheur,  laquelle  s'augmentant  peu  à  peu  à  propor- 
tion de  notre  passion  et  de  nos  désirs,  se  changerait  à 
la  fin  en  une  fausse  assurance.  C4ar  lorsqu*on  est  extrê- 
mement passionné  pour  quelque  bien,  on  se  l'imagine 
toujours  très-grand  et  Ton  se  persuade  môme  insen- 
siblement que  Ton  sera  heureux  quand  on  le  pos- 
sédera. 

Il  faut  donc  résister  à  ces  vains  désirs,  puisque  ce 
serait  inutilement  que  l'on  tâcherait  de  les  contenter; 
mais  principalement  encore  parce  que,  quand  on  se 
laisse  aller  à  ses  passions  et  que  Ton  emploie  son 
temps  pour  les  satisfaire,  on  perd  Dieu  et  toutes  choses 
avec  lui.  On  ne  fait  que  courir  d'un  faux  bien  après 
un  autre  faux  bien  ;  on  vit  toujours  dans  de  fausses 
espérances  ;  on  se  dissipe,  on  s'agite  en  mille  manières 
différentes;  on  trouve  partout  des  oppositions  à  cause 
que  les  biens  que  l'on  recherche  sont  désirés  de  plu- 
sieurs et  ne  peuvent  être  possédés  de  plusieurs,  et  enfin 
on  meurt  et  on  ne  possède  plus  rien.  Car,  comme  nous 
apprend  saint  Paul  ^  ceux  qui  veulent  devmir  riches 
tombent  dans  la  tentation  et  dans  le  piège  du  diable^  et  en 
divers  désirs  inutiles  et  pernicieux  qui  précipitent  les  hom." 
mes  dans  l'abîme  de  la  perdition  et  de  la  damnation;  car 
la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux. 

Que  si  nous  ne  devons  pas  nous  porter  à  la  recherche 
des  biens  de  la  terre  qui  nous  sont  nouveaux,  parce  que 
nous  sommes  assurés  que  nous  n'y  trouverons  pas  le 
bonheur  que  nous  cherchons,  nous  ne  devons  pas  aussi 
avoir  le  moindre  désir  de  savoir  les  opinions  nouvelles 
sur  un  très-grand  nombre  de  questions  difficiles,  parce 

*  7Vm.,  cap.  G« 
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que  nous  savons  d'ailleurs  que  l'esprit  de  rhomme 
n'en  saurait  découvrir  la  vérité.  La  plupart  des  ques- 
tions que  l'on  traite  dans  la  morale  et  principalement 
dans  la  physique  sont  de  cette  nature,  et  nous  devons, 
par  cette  raison,  nous  défier  beaucoup  des  livres  que 
Ton  compose  tous  les  jours  sur  ces  matières  très-obs- 
ciires  et  très-embarrassées.  Car,  quoique  absolument 
parlant,  les  questions  qu'ils  contiennent  se  puissent 
résoudre,  cependant  il  y  a  encore  si  peu  de  vérités  dé- 
couvertes et  il  y  en  a  tant  d'autres  à  savoir  avant  que  de 
venir  à  celles  dont  traitent  ces  livres,  qu'on  peut  ne  les 
pas  lire  sans  se  hasarder  de  perdre  beaucoup. 

Cependant  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  hommes  se  con- 
duisent,  ils  font  tout  le  contraire.  Ils  n'examinent  point 
si  ce  qu'on  leur  dit  est  possible.  Il  n'y  a  qu'à  leur  pro* 
mettre  des  choses  extraordinaires,  comme  la  réparation 
de  la  chaleur  naturelle,  de  Y  humide  radical^  des  esprits 
vitaux^  ou  d'autres  choses  qu'ils  n'entendent  point, 
pour  exciter  leur  vaine  curiosité  et  pour  les  préoccu- 
per. Il  suffit  pour  les  éblouir  et  pour  les  gagner  de  leur 
proposer  des  paradoxes;  de  se  servir  de  paroles  obscu- 
res, de  termes  d'influences,  de  l'autorité  de  quelques 
auteurs  inconnus,  ou  bien  de  faire  quelque  expérience 
fort  sensible  et  fort  extraordinaire,  quoiqu'elle  n'ait 
même  aucun  rapport  à  ce  qu'on  avance,  car  il  suffit  de 
les  étourdir  pour  les  convaincre. 

Si  un  médecin,  un  chirurgien,  un  empirique  citent 
des  passages  grecs  et  latins  et  se  servent  de  termes  nou- 
veaux et  extraordinaires  pour  ceux  qui  les  écoutent,  ce 
sont  de  grands  hommes.  On  leur  donne  droit  de  vie  et 
de  mort  ;  on  les  croit  comme  des  oracles  ;  ils  s'imaginent 
eux-mêmes  qu'ils  sont  bien  au-dessus  du  commun  des 
hommes  et  qu'ils  pénètrent  le  fond  des  choses  ;  et  si 
l'on  est  assez  indiscret  pour  témoigner  qu'on  ne  prend 
pas  pour  raison  cinq  ou  six  mois  qui  ne  signifient  et  qui 
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commun  et  que  l'on  nie  les  premiers  principes.  En 
effet,  les  premiers  principes  de  ces  gens-là  sont  cinq  ou 
six  mots  latins  d'un  auteur,  ou  bien  quelque  passage 
grec  s'ils  sont  plus  habiles. 

Il  est  môme  nécessaire  que  les  savants  médecins  par- 
lent quelquefois  une  langue  qae  leurs  malades  n'en* 
tendent  pas,  pour  acquérir  quelque  réputation  et  pour 
se  faire  obéir. 

Un  médecin  qui  ne  sait  que  du  latin  peut  bien  être 
estimé  au  village,  parce  que  du  latin  c'est  du  grec  et  de 
l'arabe  pour  les  paysans.  Mais  si  un  médecin  ne  sait 
au  moins  lire  le  grec,  pour  apprendre  quelque  apho- 
risme d'Hippocrate,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'attende  de 
passer  pour  savant  homme  dans  l'esprit  des  gens  de 
ville  qui  savent  ordinairement  du  latin.  Ainsi  les  méde- 
cins, même  les  plus  savants,  connaissant  cette  fantaisie 
des  hommes,  se  trouvent  obligés  de  parler  comme  les 
affronteurset  les  ignorants,  et  l'on  ne  doit  pas  toujours 
fuger  de  leur  capacité  et  de  leur  bon  sens  par  les  cho- 
ses qu'ils  peuvent  dire  dans  leurs  visites.  S'ils  parlent 
grec  quelquefois,  c'est  pour  charmer  le  malade  et  non 
pas  la  maladie,  car  ils  savent  bien  qu'un  passage  grec 
n'a  jamais  guéri  personne. 
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I.  De  la  seconde  inclination  naturelle  ou  do  l'amour-propre.  —  IL 
Il  se  divise  en  Tamour  de  Tôtre  ou  du  bien-être,  ou  de  la  gran- 
deur et  du  plaisir. 


I.  La  seconde  inclination  que  l'auteur  de  la  nature 
imprime  sans  cesse  dans  notre  volonté,  c'est  Tamour 
de  nous-mêmes  et  de  notre  propre  conservation. 

Nousavons  déjà  dit  que  Dieu  aime  tous  ses  ouvrages, 
que  c'est  l'amour  seul  quilapour  eux  qui  les  conserve, 
et  qu'il  veut  que  tous  les  esprits  créés  aient  les  mêmes 
inclinations  que  lui.  Il  veut  donc  qu'ils  aient  tous  une 
inclination  naturelle  pour  leur  conservation  et  pour 
leur  bonheur,  ou  qu'ils  s'aiment  eux-m^mes.  Cependant 
il  n'est  pas  juste  de  mettre  sa  dernière  fin  dans  soi- 
même,  et  de  ne  se  pas  aimer  par  rapport  à  Dieu  ;  puis- 
qu'on effet  n'ayant  de  nous-mêmes  aucune  bonté  ni 
aucune  substance,  n'ayant  aucun  pouvoir  de  nous  ren- 
dre heureux  et  parfait,  nous  ne  devons  tious  aimer 
que  par  rapport  à  Dieu,  qui  seul  peut  être  notre  souve* 
rain  bien  \ 
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nous  combler  de  plaisirs,  nous  concevons  facilement 
qu'il  faut  donc  l'aimer,  et  nous  nous  y  portons  avec  as- 
sez de  facilité;  mais  sans  grâce,  c'est  toujours  imparfai- 
tement et  par  amour-propre  que  nous  l'aimons,  je  veux 
dire  par  un  amour-propre  injuste  et  déréglé.  Car,  quoi- 
que nous  l'aimions  peut-être  comme  ayant  la  puissance 
de  nous  rendre  heureux,  nous  ne  l'aimons  pas  comme 
souveraine  justice,  nous  ne  l'aimons  pas  tel  qu'il  est. 
Nous  l'aimons  comme  un  Dieu  humainement  débon- 
naire et  accommodant,  et  nous  ne  voulons  point  nous 
accommoder  à  sa  loi,  à  Tordre  immuable  de  ses  divines 
perfections.  La  charité  toute  pure  est  si  au-dessus  de 
nos  forces,  que  tant  sans  faut  que  nous  puissions  aimer 
Dieu  pour  lui-môme,  ou  tel  qu'il  est  en  lui-même,  que 
la  raison  humaine  ne  comprend  pas  facilement  que 
l'on  puisse  aimer  autrement  que  par  rapport  à  soi,  el 
avoir  d'autre  dernière  fin  que  sa  propre  satisfaction. 

ïï.  L'amour-propre  se  peut  diviser  en  deux  espèces, 
savoir  :  en  l'amour  de  la  grandeur  et  en  l'amour  du 
plaisir;  ou  bien  en  l'amour  de  son  être  et  de  la  perfec- 
tion de  son  être,  et  en  l'amour  de  son  hien-êlre  ou  de 
la  félicité. 

Par  l'amour  de  la  grandeur  nous  affectons  la  puis- 
sance, l'élévation,  l'indépendance,  et  que  notre  être 
subsiste  par  lui-même.  Nous  désirons  en  quelque  ma- 
nière d'avoir  l'être  nécessaire  mous  voulons  en  un  sens 
être  comme  des  dieux.  Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
proprement  l'être,  et  qni  existe  nécessairement,  puis- 
que tout  ce  qui  est  dépendant  n'existe  que  par  la  vo- 
lonlé  de  celui  dont  il  dépend.  Les  hommes  donc,  souhai- 
tant la  nécessité  de  leur  être,  souhaitent  aussi  la 
puissance  et  l'indépendance  qui  les  mettent  à  couvert 
de  la  puissance  des  autres.  Mais  par  l'amour  du  plaisir 
ils  désirent  non  pas  simplement  l'être,  mais  le  bien- 
être,  puisque  le  plaisir  est  la  manière  d'être  qui  est  la 
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meilleure  et  la  plus  agréable  à  Tâme  :  je  dis  le  plaisir 
précisément,  en  tant  que  plaisir.  De  sorte  que  si  l'on 
prend  le  plaisir  en  général,  en  tant  qu'il  contient  les 
plaisirs  raisonnables  aussi  bien  que  les  sensibles,  il  me 
paraît  certain  que  c'est  le  piincipe  ou  le  motif  unique 
de  Tamour  naturel,  ou  de  tous  les  mouvements  de 
l'âme  vers  quelque  bien  que  ce  puisse  être,  car  on  ne 
peut  aimer  que  ce  qui  plaît.  Si  les  bienheureux  aiment 
les  perfections  divines,  Dieu  tel  qu'il  est,  c'est  que  la 
vue  de  ces  perfections  leur  plaît.  Car,  l'homme  étant 
fait  pour  connaître  et  aimer  Dieu,  il  fallait  que  la  vue 
de  tout  ce  qui  est  parfait  nous  fît  plaisir. 

Il  faut  remarquer  que  la  grandeur,  l'excellence  et 
l'indépendance  de  la  créature  ne  sont  pas  des  manières 
d'être  qui  la  rendent  plus  heureuse  par  elles-mêmes, 
puisqu'il  arrive  souvent  qu'on  devient  misérable  à 
mesure  qu'on  s'agrandit.  Mais  pour  le  plaisir,  c'est  une 
manière  d'être  que  nous  ne  saurions  recevoir  actuelle- 
ment sans  devenir  actuellement  plus  heureux,  je  ne 
dis  pas  solidement  heureux .  La  grandeur  et  l'indé- 
pendance le  plus  souvent  ne  sont  point  en  nous,  et 
elles  ne  consistent  d'ordinaire  que  dans  le  rapport  que 
que  nous  avons  avec  les  choses  qui  nous  environnent. 
Mais  les  plaisirs  sont  dans  l'âme  même,  et  ils  en  sont 
des  manières  réelles  qui  la  modifient,  et  qui  par  leur 
propre  nature  sont  capables  de  la  contenter.  Ainsi  nous 
regardons  l'excellence,  la  grandeur  et  l'indépendance 
comme  des  choses  propres  pour  la  conservation  de 
notre  êlre,  et  même  quelquefois  comme  fort  utiles 
selon  Tordre  de  la  nature  pour  la  conservation  du  bien- 
être  ;  mais  le  plaisir  est  toujours  la  manière  d'être  de 
l'esprit,  qui  par  elle-même  le  rend  heureux,  et  s'il 
est  solide  le  rend  parfaitement  content,  de  sorte  que  le 
plaisir  est  le  bien-être,  et  l'amour  du  plaisir  l'amour 
du  bien-êlre. 
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Or  cet  amour  dii  bien-être  est  plus  fort  en  nous  que 
l'amour  de  l'être;  et  l'amour-propre  nous  fait  désii-er 
quelquefois  le  non-être,  parce  que  nous  n'avons  pas  le 
bien-être.  Gela  arrive  à  tous  les  damnés,  auxquels  il 
serait  meilleur,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  de  n'ê- 
tre point  que  d'être  aussi  mal  qu'ils  sont:  parce  que  ces 
malheureux  étant  ennemis  déclarés  de  celui  qui  ren- 
ferme en  lui-même  toute  la  bonté,  et  qui  est  la  cause 
seule  des  plaisirs  et  des  douleurs  que  nous  sommes  ca- 
pables de  sentir,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  jouissent 
de  quelque  satisfaction.  Ils  sont  et  ils  seront  éternelle- 
ment misérables,  parce  que  leur  volonté  sera  toujours 
dans  la  même  disposition  et  dans  le  même  dérèglement. 
L'amour  de  soi-même  renferme  donc  deux  amours  : 
l'amour  de  la  grandeur,  de  la  puissance,  de  l'indépen- 
dance et  généralement  de  toutes  les  choses  qui  nous 
paraissent  propres  pour  la  conservation  de  notre  être  ; 
et  Tamour  du  plaisir  et  de  toutes  les  choses  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  être  bien,  c'est-à-dire  pour  être 
heureux  et  contents. 

Ces  deux  amours  se  peuvent  diviser  en  plusieurs  ma- 
nières; soit  parce  que  nous  sommes  composés  de  deux 
parties  différentes,  d'âme  et  de  corps,  selon  lesquelles 
on  les  peut  diviser;  soit  parce  qu'on  les  peut  distinguer 
ou  les  spécifier  par  les  différents  objets  qui  nous  sont 
utiles  pour  notre  conservation.  On  ne  s'arrêtera  pas 
toutefois  à  cela,  parce  que  notre  dassein  n'étant  pas  de 
faire  une  morale,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  re- 
cherche et  une  division  exacte  de  toutes  les  choses  que 
nous  regardons  comme  nos  biens.  Il  a  seulement  été 
nécessaire  de  faire  cette  division  pour  rapporter  avec 
quelque  ordre  les  causes  de  nos  erreurs. 

Nous  parlerons  donc  premièrement  des  erreurs  qui 
ont  pour  cause  l'inclination  que  nous  avons  pour  la 
grandeur  et  pour  tout  ce  qui  met  notre  être  hors  de  la 
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dépendance  des  autres;  et  ensuite  nous  traiterons  de 
celles  qui  viennent  de  l'inclination  que  nous  avons  pour 
le  plaisir  et  pour  tout  ce  qui  rend  notre  être  le  meil- 
leur qui  puisse  être  pour  nous,  ou  qui  nous  contente 
le  plus. 
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CHAPITRE  VI 

I.  Dg  rinclination  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  nous  élève  au- 
dessus  des  autres.  —  II.  Des  faux  jugements  de  quelques  per- 
sonnes de  pii^t^.  —  III.  Des  fau\  jugements  des  superstitieux  et 
des  hypocrites.  —  IV.  De  VoCt,  ennemi  do  M.  Descartes. 


I.  Toutes  les  choses  qui  nous  donnent  une  certaine 
élévation  au  dessus  des  autres;  en  nous  rendant  plus 
parfaits,  comme  la  science  et  la  vertu,  ou  bien  qui  nous 
donnent  quelque  autorité  sur  eux,  en  nous  rendant  plus 
puissants,  comme  les  dignités  et  les  richesses,  semblent 
nous  rendre  en  quelque  sorte  indépendants.  Tous  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  nous  nous  révèrent  et  nous 
craignent;  ils  sont  toujours  prêts  à  faire  ce  qu'il  nous 
plaît  pour  notre  conservation,  et  ils  n'osent  nous  nuire 
ni  nous  résister  dans  nos  désirs.  Ainsi  les  hommes  tâ- 
chent toujours  de  posséder  ces  avantages  qui  les  élèvent 
au-dessus  des  autres.  Car  ils  ne  font  pas  réflexion  que 
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séder  effectivement  la  science  et  la  vertu,  les  dignités 
et  les  richesses  ;  ils  font  encore  tous  leurs  efforts  afin 
qu'on  croie  au  moins  qu'ils  les  possèdent  véritablement . 
Et  si  l'on  peut  dire  qu'ils  se  mettent  moins  en  peine  de 
paraître  riches  que  de  l'être  effectivement,  on  peut  dire 
aussi  qu'ils  se  mettent  souvent  moins  en  peine  d'être 
vertueux  que  de  le  paraître;  oar,  comme  dit  agréable- 
ment l'auteur  des  Réflexions  morales  :  La  vertu  n  irait 
pas  loin,  si  la  vanité  ne  lui  tenait  compagnie. 
V  La  réputation  d'être  riche,  sa\ant,  vertueux,  produit 
dans  l'imagination  de  ceux  qui  nous  environnent,  ou 
qui  nous  touchent  de  plus  près,  des  dispositions  très- 
commodes  pour  nous.  Elle  les  abat  à  nos  pieds;  elle  les 
agite  en  notre  faveur;  >elle  leur  inspire  tous  les  mouve- 
ments qui  tendent  à  la  conservation  de  notre  être,  et  h 
l'augmentation  de  notre  grandeur.  Ainsi  les  hommes 
conservent  leur  réputation  comme  un  bien  dont  ils  ont 
besoin  pour  vivre  commodément  dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  l'inclination  pour  la 
vertu,  la  science,  les  dignités  et  les  richesses,  et  pour 
la  réputation  de  posséder  ces  avantages.  Nous  allons 
faire  voir  par  quelques  exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  l'erreur.  Commençons 
par  l'inclination  pour  la  vertu  on  pour  l'apparence  de 
la  vertu. 

Les  personnes  qui  travaillent  sérieusement  à  se  rendre 
vertueux  n'emploient  guère  leur  esprit  ni  leur  temps 
pour  connaître  la  religion,  el  s'exercer  dans  de  bonnes 
œuvres.  Ils  ne  veulent  savoir,  comme  saint  Paul,  que 
Jésus-Christ  crucifié,  le  remède  de  la  maladie  et  de  la 
corruption  de  leur  nature.  Ils  ne  souhaitent  pofnt  d'autre 
lumière  que  celle  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre 
chrétiennement,  et  pour  reconnaître  leurs  devoirs  ;  et 
ensuite  ils  ne  s'appliquent  qu'à  les  remplir  avec  ferveur 
et  avec  exactitude.  Ainsi  ils  ne  s'amusent  guère  h  des 
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sciences  qui  paraissent  vaines  et  stériles  pour  leur 
tialut. 

IL  On  ne  trouve  rien  à  redire  à  cette  conduite,  on 
reslime  infiniment ,  on  se  croirait  heureux  de  la  tenir 
exactement,  et  on  se  repent  môme  de  ne  l'avoir  pas 
assez  suivie.  Mais  ce  que  l'on  ne  peut  approuver,  c'est 
qu'étant  constant  qu'il  y  a  des  sciences  purement  hu- 
maines, très-certaines  et  assez  utiles,  qui  détachent 
l'esprit  des  choses  sensibles,  et  qui  l'accoutument  ou 
le  préparent  peu  à  pe^u  à  goûter  les  vérités  de  l'Évan- 
gile; quelques  personnes  de  piété,  sans  les  avoir  exa- 
minées, les  condamnent  trop  librement,  ou  comme 
inutiles,  ou  comme  incertaines. 

II  est  vrai  que  la  plupart  des  sciences  sont  fort  incer- 
taines et  fort  inutiles.  On  ne  se  trompe  pas  beaucoup 
de  croire  qu'elles  ne  contiennent  que  des  vérités  de 
peu  d'usage.  Il  est  permis  de  ne  les  étudier  jamais,  et 
il  vaut  mieux  les  mépriser  tout  à  fait  que  de  s'en  laisser 
charmer  et  éblouir.  Néanmoins  on  peut  assurer  qu'il 
est  très-nécessaire  de  savoir  quelques  vérités  de  méta- 
physique. La  connaissance  delà  cause  ùnivei'selle  ou  de 
l'existence  d'un  Dieu  est  absolument  nécessaire,  puis- 
que même  la  certitude  de  la  foi  dépend  de  la  connais- 
sance que  la  raison  donne  de  l'existence  d'un  Dieu.  On 
doit  savoir  que  c'est  sa  volonté  qui  fait  et  qui  règle  la 
nature,  que  la  force  ou  la  puissance  des  causes  natu- 
relles n'est  que  sa  volonté;  en  un  mot,  que  toutes  choses 
dépendent  de  Dieu  en  toutes  manières. 

Il  est  nécessaire  aussi  de  connaître  ce  que  c'est  que 
la  vérité,  les  moyens  de  la  discerner  d'avec  l'erreur, 
la  distinction  qui  se  trouve  entre  les  esprits  et  les 
corps,  les  conséquences  que  l'on  en  peut  tirer,  comaie 
l'immortalité  de  l'âme,  et  plusieurs  autres  semblables 
qu'on  peut  connaître  avec  certitude. 

Lascience  de  l'homme  ou  de  soi-même  est  une  science 
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que  Ton  ne  peut  raisonnablement  mépriser;  elle  est 
remplie  d'une  infinité  de  cLoses  qu*il  est  absolument 
nécessaire  de  connaître  pour  avoir  quelque  justesse  et 
quelque  pénétration  d'esprit;  et  Ton  peut  dire  que  si 
un  homme  grossier  et  stupide  est  infiniment  au-dessus 
de  la  matière,  parce  qu*il  sait  qu'il  est,  et  que  la  ma- 
tière ne  le  sait  pas  ;  ^ceux  qui  connaissent  Thomme  sont 
beaucoup  au-dessus  des  pârsonnes  grossières  et  stu- 
pides,  parce  qu'ils  savent  ce  qu'ils  sont,  et  que  les«au^ 
très  ne  le  savent  point. 

Mais  la  science  de  l'homme  n'est  pas  seulement  esti- 
mable parce  qu'elle  nous  élève  au-dessus  des  autres  ; 
elle  l'est  beaucoup  plus  parce  qu'elle  nous  abaisse,  et 
qu'elle  nous  humilie  devant  Dieu.  Cette  science  nous 
fait  parfaitement  connaître  la  dépendance  que  nous 
avons  de  lui  en  toutes  choses,  et  même  dans  nos  actions 
les  plus  ordinaires;  elle  nous  découvre  manifestement 
la  corruption  de  notre  nature;  elle  nous  dispose  à  re- 
courir à  celui  qui  seul  nous  peut  guérir,  à  nous  attacher 
à  lui,  à  nous  défier  et  nous  détacher  de  nous-mêmes; 
et  elle  nous  donne  ainsi  plusieurs  dispositions  d'esprit 
très- propres  pour  nous  soumettre  à  la  grâce  de  l'Évan- 
gile. 

On  ne  peut  guère  se  passer  d'avoir  au  moins  une 
teinture  grossière  et  une  connaissance  générale  des 
mathématiques  et  de  la  nature.  On  doit  avoir  appris 
ces  sciences  dès  sa  jeunesse  ;  elles  détachent  l'esprit  des 
choses  sensibles,  et  elles  l'empêchent  de  devenir  mou 
et  efféminé  ;  elles  sont  assez  d'usage  dans  la  vie  ;  elles 
nous  portent  même  à  Dieu,  la  connaissance  de  la  nature 
le  faisant  par  elle-même,  et  celle  des  mathématiques 
par  le  dégoût  qu'elles  nous  inspirent  pour  les  fausses 
impressions  de  nos  sens. 

Les  personnes  de  vertu  ne  doivent  point  mépriser  ces 
sciences,  ni  les  regarder  comme  incertaines  ou  comme 
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inutiles,  s'ils  ne  sont  assurés  de  les  avoir  assez  étudiées 
pour  en  juger  solidement.  Il  y  en  a  assez  d'autres  qu'ils 
peuvent  hardiment  mépriser.  Qu'ils  condamnent  au 
feu  les  poëtes  et  les  philosophes  païens,  les  rabbins^ 
quelques  historiens,  et  un  grand  nombre  d'auteurs  qui 
font  la  gloire  et  l'érudition  de  quelques  savants,  on  ne 
s'en  mettra  guère  en  peine.  Mais  qu'ils  ne  condamneDt 
pas  la  connaissance  de  la  nature  comme  contraire  à  la 
religion  ;  puisque  la  nature  étant  réglée  par  la  volonté  de 
Dieu,lavéritable  connaissance  delà naturenous fait  con- 
naître et  admirer  la  puissance,  la  grandeur  et  la  sagesse 
de  Dieu.  Car  enfin  il  semble  que  Dieu  ait  formé  l'uni- 
vers afin  que  les  esprits  l'étudient,  et  que  par  cette  étude 
ils  soient  portés  à  connaître  et  à  révérer  son  auteur.  De 
sorte  que  ceux  qui  condamnent  l'étude  de  la  nature 
semblent  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  ;  si  ce  n'estqu'ils 
prétendent  que  depuis  le  péché  l'esprit  de  l'homme  ne 
soit  pas  capable  de  cette  étude.  Qu'ils  ne  disent  pas 
aussi  que  la  connaissance  de  l'homme  ne  fait  que  l'en- 
fier  et  lui  donner  de  la  vanité,  à  cause  que  ceux  qui 
passentdans  le  monde  pour  avoir  une  parfaite  connais- 
sance de  Thomme,  quoique  souvent  ils  le  connaissent 
très-mal,  sont  d'ordinaire  pleins  d'un  orgueil  insuppor- 
table; car  il  est  évident  que  Ton  ne  peut  se  bien  con- 
naître sans  sentir  ses  faiblesses  et  ses  misères. 

III.  Aussi,  ce  ne  sont  pas  les  personnes  d'une  véri- 
table et  solide  piété  qui  condamnent  ordinairement 
ce  qu'ils  n'entendent  pas.  ce  sont  plutôt  les  supersti- 
tieux et  les  hypocrites*  Les  superstitieux,  par  une  crainte 
servile  et  par  une  bassesse  et  une  faiblesse  d'esprit, 
s'efiarouchent  dès  qu'ils  voient  quelque  esprit  vif  et  pé- 
nétrant. Il  n'y  a  par  exemple  qu'à  leur  donner  des  rai- 
sons naturelles  du  tonnerre  et  de  ses  effets,  pour  être 
un  athée  dans  leur  esprit.  Mais  les  hypocrites  par  une 
malice  de  démon  se  transforment  en  anges  de  lumière^ 
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Ils  se  servent  des  apparences  de  vérités  saintes  et  ré- 
vérées de  tout  le  monde,  pour  s  opposer  par  des  inté- 
rêts particuliers  à  des  vérités  peu  connues  et  peu  esti- 
mées. Ils  combattent  la  vérité  par  l'image  de  la  vérilé; 
et,  se  moquant  quelquefois  dans  leur  cœur  de  ce  que 
tout  le  monde  respecte,  ils  ^'établissent  dans  l'esprit 
des  hommes  une  réputation  d'autant  plus  solide  et  plus 
à  craindre,  que  la  chose  dont  ils  ont  abusé  est  plus 
sainte. 

Ces  personnes  sont  donc  les  plus  forts,  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  vérilé.  Il 
est  vrai  qu'ils  sont  assez  rares,  mais  il  en  faut  peu  pour 
faire  beaucoup  de  mal.  L'apparence  delà  vérité  et  de 
la  vertu  fait  souvent  plus  de  mal  que  la  vérité  et  la 
vertu  ne  fotit  de  bien  :  car  il  ne  faut  qu'un  hypocrite 
adroit  pour  renverser  ce  que  plusieurs  personnes  vrai- 
ment sages  et  vertueuses  ont  édifié  avec  beaucoup  de 
peines  et  de  travaux. 

lY.  M.  Descartes,  par  exemple,  a  prouvé  démonstra- 
tivement  l'existence  d'un  Dieu,  l'immortalité  de  nos 
âmes,  plusieurs  autres  questions  métaphysiques^  un 
très-grand  nombre  de  questions  de  physique,  et  notre 
siècle  lui  a  des  obligations  infinies  pour  les  vérités 
qu'il  nous  a  découvertes.  Voici  cependant  qu'il  s'élève 
un  petit  homme»  ardent  et  véhément  déclamateur,  res- 
pecté des  peuples  à  cause  du  zèle  qu'il  fait  paraître  pour 
leur  religion  ;  il  compose  des  livres  pleins  d'injures 
contre  loi,  et  il  l'accuse  des  plus  grands  crimes.  Des- 
cartes est  un  catholique;  il  a  étudié  sous  les  PP.  Jé- 
suites, il  a  souvent  parlé  d'eux  avec  estime.  Gela  suffit 
à  cet  esprit  malin  pour  persuader  à  des  peuples  enne- 
mis de  notre  religion,  et  faciles  à  exciter  sur  des  choses 
aussi  délicates  que  sont  celles  de  la  religion,  que  c'est 
un  émissaire  des  Jésuites,  et  qui  a  de  dangereux  des- 
seins, parce  que  les  moindres  apparences  de  vérité  sur 
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des  matières  de  foi  ont  plus  de  force  sur  les  esprits  que 
les  vérités  réelles  et  effectives  des  choses  de  physique 
ou  de  métaphysique,  desquelles  on  se  met  fort  peu 
en  peine.  M.  Descartes  a  écrit  de  l'existence  de  Dieu. 
C'en  est  assez  à  ce  calomniateur  pour  exercer  son  faux 
zèle  et  pour  opprimer  toutes  les  vérités  que  défend  son 
ennemi.  11  Taccuse  d'être  un  athée,  et  môme  d'ensei- 
gner finement  et  secrètement  l'athéisme,  ainsi  que  cet 
infâme  athée  nommé  Vanint,  qui  fut  brûlé  à  Toulouse, 
lequel  couvrait  sa  malice  et  son  impiété  en  écrivant 
pour  l'existence  d'un  Dieu  ;  car  une  des  raisons  qu'il 
apporte  que  son  ennemi  est  un  athée,  c'est  qu'il  écri  • 
vait  contre  les  athées,  comme  faisait  Vanini,  qui  pour 
couvrir  son  impiété  écrivait  contre  les  athées. 

C'est  ainsi  qu'on  opprime  la  vérité  lorsqu'on  est 
soutenu  par  les  apparences  de  la  vérité,  et  que  l'on 
s'est  acquis  beaucoup*  d'autorité  sur  les  esprits  faibles. 
La  vérité  aime  la  douceur  et  la  paix,  et,  toute  forte 
qu'elle  est,  elle  cède  quelquefois  à  l'orgueil  et  à  la  fierté 
du  mensonge  qui  «se  parc  cl  qui  s'arme  de  ses  appa- 
rences. Elle  sait  bien  que  Terreur  ne  peut  rîen  contre 
elle  ;  et  si  elle  demeure  quelque  temps  comme  proscrite 
et  dans  l'obscurité,  ce  n'est  que  pour  attendre  des  oc- 
casions plus  favorables  de  se  montrer  au  jour;  car 
enfin  elle  paraît  presque  toujours  plus  forte  et  plus 
éclatante  que  jamais  dans  le  lieu  même  de  son  oppres^ 
sion. 

On  n'est  pas  surpris  qu'un  ennemi  de  M.  Descartes» 
qu'un  homme  d'une  religion  différente  de  la  sienne, 
qu'un  ambitieux  qui  ne  songe  qu'à  s'élever  sur  les  rui- 
nes des  personnes  qui  sont  au-dessus  de  lui,  qu'un  dé- 
clamateur  sans  jugement,  que  Voet  parle  avec  mépris 
de  cequ'il  n'entend  pas  et  qu'il  ne  veut  pas  entendre. 
Mais  on  a  raison  de  s'étonner  que  des  gens  qui  ne  sont 
ennemis  ni  de  M.  Descartes  ni  de  sa  religion  aient 
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pris  des  sentiments  d'âversioo  et  de  mépris  contre 
luiy  à  cause  des  injures  qu'ils  ont  lues  dans  des  livres 
composés  par  l'ennemi  de  sa  personne  et  de  sa  re- 
ligion. 

Le  livre  de  cet  hérétique,  qui  n  pour  titre  Desperata 
causa  papaiuSf  fait  assez  voir  son  impudence,  son  igno- 
rance, son  emportement  et  le  désir  qu'il  a  de  paraître 
zélé  pour  acquérir  par  ce  moyen  quelque  réputation 
parmi  les  siens.  Ainsi  ce  n'est  pas  un  homme  qu'on 
doive  croire  sur  sa  parole.  Car  de  môme  qu'on  ne  doit 
pas  croire  toutes -les  fables  qu'il  a  ramassées  dans  ce  li- 
vre contre  notre  religiop,  l'on  ne  doit  pas  aussi  croire 
sur  sa  parole  les  accusations  alroces  et  injurieuses  qu'il 
a  inventées  contre  son  ennemi.  ' 

Il  ne  faut  donc  pas  que  des  hommes  raisonnables  se 
laissent  persuader  que  M.  Descartes  est  un  homme 
dangereux,  parce  qu'ils  l'ont  lu  dans  quelque  livre,  ou 
bien  parce  qu'ils  l'ont  ouï  dire  à  quelques  personnes 
dont  ils  respectent  la  piété.  Il  n'est  pas  permis  de  croire 
les  hommes  sur  leur  parole  lorsqu'ils  accusent  les  au- 
tres des  plus  grands  crimes.  Ce  n'est  pas  une  preuve 
suffisante  pour  croire  une  chose  que  de  l'entendre  dire 
par  un  homme  qui  parle  avec  zèle  et  avec  gravité  ;  car 
enfin  ne  peut-on  jamais  dire  des  faussetés  et  des  sotti- 
ses de  la  même  manière  qu'on  dit  de  bonnes  choses, 
principalement  si  on  s'en  est  laissé  persuader  par  sim- 
plicité et  par  faiblesse? 

Il  est  facile  de  s'instruire  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté des  accusations  que  l'on  forme  contre  M.  Descartes  ; 
ses  écrits  sont  faciles  à  trouver  et  fort  aisés  à  compren- 
dre lorsqu'on  est  capable  d'attention.  Qu'on  lise  donc 
ses  ouvrages,  afin  que  l'on  puisse  avoir  d'autres  preu- 
ves contre  lui  qu'un  simple  ouï-dire;  ei  j'espère  qu'a- 
près qu'on  les  aura  lus  et  qu'on  les  aura  bien  médités, 
on  ne  l'accusera  plus  d'athéisme,  et  que  l'on  aura  au 
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contraire  toat  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  un 
homme  qui  a  démontré  d'une  manière  très-simple  et 
très-évidente,  non-seulement  l'existence  d'un  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'Âme,  mais  aussi  une  infinité  d'autres 
vérités  qui  avaient  été  inconnues  jusqu'à  son  temps. 
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Dn  désir  de  la  science,  ot  dos  jugement  a  dos  faux  savants. 

L'esprit  de  l'homme  a  sans  doute  fort  peu  de  capa- 
cité et  d'étendue»  et  cependant  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
souhaite  de  savoir;  toutes  les  sciences  humaines  ne 
peuvent  contenter  ses  désirs,  et  sa  capacité  est  si 
étroite  qu'il  ne  peut  comprendre  parfaitement  une 
seule  science  particulière.  Il  est  continuellement  agité, 
et  il  désire  toujours,  de  savoir^  soit  parce  qu'il  espèro 
trouver  ce  qu'il  cherche,  comme  nous  avons  dit  dans 
les  chapitres  précédents,  soit  parce  qu'il  se  persuade 
que  son  âme  et  son  esprit  s'agrandissent  par  la  vaine 
possession  de  quelques  connaissances  extraordinaires. 
Le  désir  déréglé  da  son  bonheur  et  de  sa  grandeur  fait 
qu'il  étudie  toutes  les  sciences,  espérant  trouver  son 
bonheur  dans  les  sciences  de  morale,  et  cherchant  cette 
fausse  grandeur  dans  les  sciences  spéculatives. 

D'où  vient  qu'il  y  a  des  personnes  qui  passent  toute 
leur  vie  à  lire  des  rabbins  et  d'autres  livres  écrits  dans 
des  langues  étrangères,  obscures  et  corrompues,  et 
par  des  auteurs  sans  goût  et  sans  intelligence;  si  ce 
n'est  parce  qu'ils  se  persuadent  que,  lorsqu'ils  savent 
les  langues  orientales,  ils  sont  plus  grands  et  plus  éle- 
vés que  ceux  qui  les  ignorent?  Et  qui  peut  les  soutenir 
dans  leur  travail  ingrat^  désagréable,  pénible  et  inutile, 
si  ce  n'est  l'espérance  de  quelque  élévation  et  la  vue  de 
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quelque  vaine  grandeur?  En  effet,  on  les  regarde  comme 
des  hommes  rares;  on  leur  fait  des  compliments  sur 
leur  profonde  érudition;  on  les  écoule  plus  volontiers 
que  les  autres  :  et  quoiqu'on  puisse  dire  que  ce  sont 
ordinairement  les  moins  judicieux,  quand  ce  ne  serait 
qu'à  cause  qu'ils  ont  employé  toute  leur  vie  à  une  chose 
fort  inuutile,  et  qui  ne  peut  les  rendre  ni  plus  sages  ni 
plus  heureux;  néanmoins  on  s'imagine  qu'ils  ont  beau- 
coup plus  d'esprit  et  de  jugement  que  les  autres.  Étant 
plus  savants  dans  l'origine  des  mots,  on  se  laisse  per- 
suader qu'ils  sont  savants  dans  la  nature  des  choses. 

C'est  pour  la  môme  raison  que  les  astronomes  em- 
ploient leur  temps  et  leur  bien  pour  savoir  au  juste  ce 
qu'il  est  non-seulement  inutile,  mais  impossible  de 
savoir.  Ils  veulent  trouver  dans  le  cours  des  planètes 
une  exacte  régularité  qui  ne  s'y  rencontre  jamais,  et 
dresser  des  tables  astronomiques  pour  prédire  des  ef- 
fets dont  ils  ne  connaissent  pas  les  causes.  Us  ont  fait 
la  sélénographie  ou  la  géographie  de  la  lune,  comme  si 
l'on  avait  quelque  dessein  d'y  voyager.  Ils  l'ont  déjà 
donnée  en  partage  à  tous  ceux  qui  sont  illustres  dans 
l'astronomie  ;  il  y  en  a  ^eu  qui  n'aient  quelque  province 
en  ce  pays,  comme  une  récompetise  de  leurs  grands 
travaux  ;  et  je  ne  sais  s'ils  ne  tirent  point  quelque  gloire 
d'avoir  été  dans  les  bonnes  grâces  de  celui  qui  leur  a 
distribué  si  magniftquement  ces  royaumes. 

D'où  vient  que  des  hommes  raisonnables  s'appliquent 
si  fort  à  cette  science  et  demeurent  dans  des  erreurs 
très  grossières  à  l'égard  des  vérités  qu'il  leur  est  très- 
utile  de  savoir,  si  ce  n'est  qu'il  leur  semble  que  c'est 
quelque  chose  de  grand  que  de  connaître  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel?  La  connaissance  de  la  moindre 
chose  qui  se  passe  là-haut  leur  semble  plus  noble,  plus 
relevée  et  plus  digne  de  la  grandeur  de  leur  esprit  que 
la  connaissance  des  choses  viles,  objectes  et  corrupti- 
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bles,  comme  sont  selon  leur  sentimenl  les  seuls  corps 
sublunaires.  La  noblesse  d'une  science  se  tire  de  la  no- 
blesse de  son  objet  :  c'est  un  grand  principe  !  La  con- 
naissance du  mouvement  des  corps  inaltérables  et 
incorruptibles  est  donc  la  plus  haute  et  la  plus  relevée 
de  toutes  les  3cience$.  Ainsi  elle  leur  parait  digne  de  la 
grandeur  et  de  Texcellence  de  leur  esprit. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  laissent  éblouir  par 
une  fausse  idée  de  grandeur  qui  les  flatte  et  qui  les  agite. 
Dès  que  leur  imagination  en  est  frappée,  elle  s'abat  de- 
vaut  ce  fantôme;  elle  le  révère  et  elle  renverse  et 
aveugle  la  raison  qui  en  doit  juger.  Il  semble  que  les 
hommes  rêvent  quand  ils  jugent  des  objets  de  leurs  pas- 
sions et  qu'ils  manquent  de  sens  commun.  Car  enfin 
qu'y  a-t-il  de  grand  dans  la  connaissance  des  mouvements 
des  planètes,  et  n'en  savons-nous  pas  assez  présente- 
ment pour  régler  nos  mois  et  nos  années?  Qu'avons- 
nous  tant  affaire  de  savoir  si  Saturne  est  environné 
d'un  anneau  ou  d'un  grand  nombre  de  petites  lunes, 
et  pourquoi  prendre  parti  là-dessus?  Pourquoi  se  glo- 
rifier d'avoir  prédit  la  grandeur  d'une  éclipse  où  l'on  a 
peut-être  mieux  rencontré  qu'un  autre,  parce  qu'on  a 
été  plus  heureux?  Il  y  a  des  personnes  destinées  par 
l'ordre  du  prince  à  observer  les  astres,  conlentons-nous 
de  leurs  observations.  Ils  s'appliquent  à  cet  emploi 
avec  raison,  car  ils  s'y  appliquent  par  devoir  :  c'est 
leur  affaire.  Ils  y  travaillent  avec  succès,  car  ils  y  tra- 
vaillent sans  cesse  avec  art,  avec  application  et  avec 
toute  l'exactitude  possible;  rien  ne  leur  manque  pour 
y  réussir.  Ainsi  nous  devons  être  pleinement  satisfaits 
sur  une  matière  qui  nous  touche  si  peu,  lorsqu'ils  nous 
font  part  de  leurs  découvertes. 

Il  est  bon  que  plusieurs  personnes  s'appliquent  à 
Tanatomie,  puisqu'il  est  extrêmement  utile  de  la  savoir, 
et  que  les  connaissances  auxquelles  nous  devons  as- 
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pirer  sont  celles  qui  nous  sont  les  plus  utiles.  Nous  pou- 
vons et  nous  devons  nous  appliquer  à  ce  qui  contribue 
quelque  chose  ç  notre  bonheur,  ou  plutôt  au  soulage- 
ment de  nos  infirmités  et  de  nos  misères.  Mais  passer 
toutes  les  nuits  pendu  à  une  lunette  pour  découvrir 
dans  les  cieux  quelque  tache  ou  quelque  nouvelle  pla- 
nète, perdre  sa  santé  et  son  bien  et  abandonner  le  soin 
de  ses  affaires  pour  rendre  règlement  visite  aux  étoiles 
et  pour  en  mesurer  les  grandeurs  et  les  situations,  il 
me  semble  que  c'est  oublier  entièrement  et  ce  qu'on  est 
présentement  et  ce  qu'on  sera  un  jour. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  pour  reconnaître  la 
grandeur  de  celui  qui  a  fait  tous  ces  grands  objets.  Le 
moindre  moucheron  manifeste  davantage  la  puissance 
et  la  sagesse  de  Dieu  à  ceux  qui  le  considèrent  avec  at- 
tention, et  sans  être  préoccupés  de  sa  petitesse,  que  tout 
ce  que  les  astronomes  savent  des  cieux.  Néanmoins  les 
hommes  nç  sont  pas  faits  pour  examiner  toute  leur  vie 
les  moucherons  et  les  insecles;  et  l'on  n'approuve  pas 
trop  la  peine  que  quelques  personnes  se  sont  donnée 
pour  nous  apprendre  comment  sont  faits  les  poux  de 
chaque  espèce  d'animal,  et  les  transformations  de  dif- 
férents vers  en  mouches  et  en  papillons.  Il  est  permis 
de  s'amuser  à  cela  quand  on  n'a  rien  à  faire  et  pour  se 
divertir  :  mais  les  hommes  ne  doivent  point  y  employer 
tout  leur  temps  s'ils  ne  sont  insensibles  à  leurs  misères. 

Ils  doivent  incessamment  s'appliquer  à  la  connais- 
sance de  Dieu  et  d'eux-mêmes,  travailler  sérieusement 
à  se  défaire»  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  préjugés,  de 
leurs  passions  et  de  leurs  inclinations  au  péché  ;  recher- 
cher avec  ardeur  les  vérités  qui  leur  sont  les  plus  néces- 
saires. Car  enfin  ceux-là  sont  les  plus  judicieux  qui 
recherchent  avec  le  plus  de  soin  les  vérités  les  plus 
solides. 

La  principale  cause  qui  engage  les  hommes  dans  de 
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fausses  études,  c'est  qu'ils  ont  attaché  Tidée  de  savant 
à  des  connaissances  vaines  et  infructueuses,  au  lieu  de 
ne  l'attacher  qu'aux  sciences  solides  et  nécessaires.  Car 
quand  un  homme  se  met  en  tète  de  devenir  savant, 
et  que  l'esprit  de  polymathie  commence  à  l'agiler, 
il  n'examine  guère  quelles  sont  les  sciences  qui  lui 
sont  les  plus  nécessaires,  soit  pour  se  conduire  en 
honnête  homme,  soit  pour  perfectionner  sa  raison; 
il  regarde  seulement  ceux  qui  passent  pour  savants 
dans  le  monde  et  ce  qu'il  y  a  en  eux  qui  les  rend 
considérables.  Toutes  les  sciences  les  plus  solides  et  les 
plus  nécessaires  étant  assez  communes,  elles  ne  font 
point  admirer  ni  respecter  ceux  qui  les  possèdent;  car 
on  regarde  sans  attention  et  sans  émotion  les  choses 
communes,  quelque  belles  et  admirables  qu'elles  soient 
en  elles-mêmes.  Ceux  qui  veulent  devenir  savants  ne 
s'arrêtent  donc  guère  aux  sciences  nécessaires  à  la  con- 
duite de  la  vie  et  à  la  perfection  de  Tesprit.  Ces  sciences 
ne  réveillent  point  en  eux  cette  idée  des  sciences  qu'ils 
se  sont  formée,  car  ce  ne  sont  pas  ces  sciences  qu'ils 
ont  admirées  dans  les  autres  et  qu'ils  souhaitent  qu'on 
admire  en  eux.      ^ 

L'Évangile  et  la  morale  sont  des  sciences  trop  com- 
munes et  trop  ordinaires  ;  ils  souhaitent  de  savoir  la  cri- 
tique de  quelques  termes  qui  se  rencontrent  dans  les 
philosophes  anciens  ou  dans  les  poètes  grecs.  Les  lan- 
gues, et  principalement  celles  qui  ne  sont  point  en 
usage  dans  leur  pays,  comme  l'arabe  et  le  rabbinage  ou 
quelques  autres  semblables,  leur  paraissent  dignes  de 
leur  application  et  de  leur  étude.'  S'ils  lisent  l'Écriture 
sainte^  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la  religion  et  la 
piété;  les  points  de  chronologie,  de  géographie,  et  les 
dilficultés  de  grammaire,  les  occupent  tout  entiers  ;  ils 
désirent  avec  plus  d'ardeur  la  connaissance  de  ces 
choses  que  les  vérités  salutaires  de  l'Évangile.  Ils  veu- 
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lent  posséder  dans  eux-mêmes  la  science  qu'ils  oat 
admirée  sottement  dans  les  autres,  et  que  les  sots  ne 
manqueront  pas  d'admirer  en  eux. 

De  môme  dans  les  connaissances  de  la  nature  ils  ne 
recherchent  guère  les  plus  utiles,  mais  les  moins  com- 
munes. L'anatomie  est  trop  basse  pour  eux,  mais  l'as- 
tronomie est  plus  relevée.  Les  expériences  ordinaires 
sont  peu  dignes  de  leur  application;  mais  ces  expérien- 
ces rares  et  surprenantes,  qui  ne  nous  peuvent  jamais 
éclairer  l'esprit,  sont  celles  qu'ils  observent  avec  plus 
de  soin. 

Les  histoires  les  plus  rares  et  les  plus  anciennes  sont 
celles  qu'ils  font  gloire  de  savoir.  Us  ne  savent  pas 
la  généalogie  des  princes  qui  régnent  présentement,  et 
ils  recherchent  avec  soin  celle  des  hommes  qui  sont 
morts  il  y  a  quatre  mille  ans.  Us  négligent  d'apprendre 
les  histoires  de  leur  temps  les  plus  communes,  et  ils 
tâchent  de  savoir  exactement  les  fables  et  les  Actions 
des  poètes.  Us  ne  connaissent  pas  même  leurs  propres 
parents;  mais  si  vous  le  souhaitez,  ils  vous  apporteront 
plusieurs  autorités  pour  vous  prouver  qu'un  citoyen 
romain  était  allié  d'un  empereur,^  et  d'autres  choses 
semblables. 

A  peine  savent-ils  le  nom  des  vêtements  ordinaires 
dont  on  se  sert  de  leur  temps,  et  ils  s'amusent  à  la  re- 
cherche de  ceux  dont  se  servaient  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Les  animaux  de  leur  pays  leur  sont  peu  connus, 
et  ils  ne  craindront  pas  d'employer  plusieurs  anpées  à 
composer  de  grands  volumes  sur  les  animaux  de  la 
Bible,  pour  paraître  a'voir  mieux  deviné  que  les  autres 
ce  que  signifient  des  termes  inconnus.  Un  tel  livre  fait 
les  délices  de  son  auteur  et  des  savants  qui  le  lisent, 
parce  qu'étant  tout  cousu  de  passages  grecs,  hébreux, 
arabes,  etc.,  de  citations  de  rabbins  et  d'autres  auteurs 
obscurs  et  extraordinaires,  il  satisfait  la  vanité  de  son 
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auteur  et  la  sotte  curiosité  de  ceux  qui  le  lisent,  qui  se 
croiront  aussi  plus  savants  que  les  autres  quand  ils 
pourront  assurer  avec  fierté  qu'il  y  a  six  mots  différents 
dans  l'Écriture  pour  signifier  un  lion  ou  quelque  chose 
de  semblable. 

La  carte  de  leur  pays  ou  même  de  leur  ville  leur  est 
souvent  inconnue  dans  le  temps  qu'ils  étudient  les 
cartes  de  la  Grèce  ancienne,  de  l'Italie,  des  Gaules  du 
temps  de  Jules  César,  ou  les  rues  et  les  places  publi- 
ques de  l'ancienne  Rome.  Labor  stuUorum,  dit  le  Sage, 
affliget  eos  qui  nesciunt  in  urbem  pergere  :  ils  ne  savent 
pas  le  chemin  de  leur  ville,  et  ils  se  fatiguent  sottement 
dans  des  recherches  inutiles.  Ils  ne  savent  pas  les  lois 
ni  les  coutumes  des  lieux  où  ils  vivent;  mais  ils  étu- 
dient avec  soin  le  droit  ancien,  les  lois  des  Douze  Ta- 
bles, les  coutumes  des  Lacédémoniens  ou  des  Chinois, 
ou  les  ordonnances  du  Grand  Mogol.  Enfin  ils  veulent 
savoir  toutes  les  choses  rares,  extraordinaires,  éloi- 
gnées, et  que  les  autres  ne  savent  pas,  parce  qu'ils  ont 
attaché  par  un  renversement  d'esprit  l'idée  de  savant 
à  ces  choses,  et  qu'il  suffit  pour  être  estimé  savant  de 
savoir  ce  que  les  autres  ne  savent  pas,  quand  môme  ou 
ignorerait  les  vérités  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
belles.  Il  est  vrai  que  la  connaissance  de  toutes  ces 
choses  et  d'autres  semblables  est  appelée  science,  éru- 
dition, doctrine,  l'usage  l'a  voulu;  mais  il  y  a  une 
science  qui  n'est  que  folie  et  que  sottise,  selon  l'Écri^ 
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I.  Du  désir  de   paraître  savant.  —  II.  Des  coiiver&atioiib  des  faui 
savants.  —  III.  De  leure  ouvrages. 


I.  Si  le  désir  déréglé  de  devenir  savant  rend  souvent 
les  hommes  plus  ignorants,  le  désir  de  paraître  savant 
ne  les  rend  pas  seulement  plus  ignorants,  mais  il 
semble  qu'il  leur  renverse  l'esprit;  car  il  y  a  une  infi- 
nité de  gens  qui  perdent  le  sens  commun^  parce  qu'ils 
le  veulent  passer  ;  et  qui  ne  disent  que  des  sottises, 
parce  qu'ils  ne  veulent  dire  que  des  paradoxes*  Us  s'é- 
loignent si  fort  de  toutes  les  pensées  communes  dans 
le  dessein  qu'ils  ont  d'acquérir  la  qualité  d'esprit  rare 
et  extraordinaire,  qu'en  effet  ils  y  réussissent,  et  qu'on 
ne  les  regarde  plus  ou  qu'avec  admiration,  ou  qu'avec 
beaucoup  de  mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec  admiration,  lorsque 
étant  élevés  à  quelque  dignité  qui  les  couvre,  on  s'ima^ 
gine  qu'ils  sont  autant  au-dessus  des  autres  par  leur 
génie  et  par  leur  érudition  qu'ils  le  sont  par  leur  rang 
ou  par  leur  naissance;  mais  on  les  regarde  le  plus  sou- 
vent avec  mépris,  et  quelquefois  même  comme  des 
fous,  lorsqu'on  les  regarde  de  plus  près  et  que  leur 
grandeur  ne  les  cache  point  aux  yeux  des  autres. 

Les  faux  savants  font  manifestement  paraître  ce  qu'ils 
sont  dans  les  livres  qu'ils  composent  et  dans  leurs  con- 
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v^^rsalioQs  ordiuaires.  Il  esl  peut-être  à  propos  d'en 
<iire  quelque  chose. 

•  II.  Gomme  c'est  la  vanité  et  le  désir  de  paraître  plus 
que  les  autres  qui  les  engage  dans  l'étude,  dès  qu'ils  se 
sentent  en  conversation,  la  passion  et  le  désir  de  l'élé- 
vation se  réveille  en  eux  et  les  emporte.  Ils  montent 
tout  d'un  coup  si  haut,  que  tout  le  monde  les  perd  quasi 
de  vue,  et  qu'ils  ne  savent  souvent  eux-mêmes  où  ils  en 
sont;  ils  ont  si  peur  de  n'être  pas  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  les  écoutent,  qu'ils  se  fâchent  même  qu'on 
les  suive,  qu'ils  s'effarouchent  lorsqu'on  leur  demande 
quelque  éclaircissement,  et  qu'ils  prennent  même  un 
air  de  fierté  à  la  moindre  opposition  qu'on  leur  fait. 
Enfin,  ils  disent  des  choses  si  nouvelles  et  si  extraordi- 
naires, mais  si  éloignées  du  sens  commun,  que  les  plus 
sages  ont  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire,  lors- 
que les  autres  en  demeurent  tout  étourdis. 

Leur  première  fougue  passée,  si  quelque  esprit  assez 
fort  et  assez  ferme  pour  n'en  avoir  pas  été  renversé  leur 
montre  qu'ils  se  trompent,  ils  ne  laissent  pas  de  de-* 
meurer  obstinément  attachés  à  leurs  erreurs.  L'air  de 
ceux  qu'ils  ont  étourdis  les  étourdit  eux-mêmes;  la 
vue  de  tant  d'approbateurs  qu'ils  ont  convaincus  par 
impression,  les  convainc  par  contre-coup  ;  ou  si  cette 
vue  ne  les  convainc  pas,  elle  leur  enfle  au  moins  assez 
le -courage  pour  soutenir  leurs  faux  sentiments.  La  va- 
nité ne  leur  permet  pas  de  rétracter  leur  parole.  Ils 
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n'est  pas  de  disputer,  car  enfin  il  vaut  mieux  et  pour 
eux  et  pour  nous  les  laisser  dans  leurs  erreurs  que  de 
s'attirer  leur  aversion.  Il  ne  faut  pas  leur  blesser  le 
cœur  lorsqu'on  veut  leur  guérir  l'esprit,  puisque  les 
plaies  du  cœur  sont  plus  dangereuses  que  celles  de  l'es- 
prit; outre  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'on  a  affaire 
avec  un  homme  qui  est  véritablement  savant  et  qu'on 
pourrait  le  mépriser  faute  de  Lien  concevoir  sa  pensée, 
il  faut  donc  prier  ceux  qui  parlent  d'une  manière  dé- 
cisive de  s'expliquer  le  plus  distinctement  qu'il  leur  est 
possible,  sans  leur  permettre  de  changer  de  sujet  ni 
de  se  servir  de  termes  obscurs  et  équivoques,  et  si  ce 
sont  des  personnes  éclairées,  on  apprendra  quelque 
chose  avec  eux;  mais  si  ce  sont  de  faux  savants,  ils  se 
confondront  par  leurs  propres  paroles  sans  aller  fort 
loin,  et  ils  ne  pourront  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes; 
on  en  recevra  peut-être  quelque  instruction  et  môme 
quelque  divertissement,  s'il  est  permis  de  se  divertir  de 
la  faiblesse  des  autres  en  tâchant  d'y  remédier  ;  mais 
ce  qui  est  plus  considérable^  c'est  qu'on  empêchera  par 
là  que  les  faibles  qui  les  écoutaient  avec  admiration 
ne  se  soumettent  à  l'erreur  en  suivant  leurs  décisions. 
Car  il  faut  bien  remarquer  que  le  nombre  des  sots, 
ou  de  ceux  qui  se  laissent  conduire  machinalement  et 
par  l'impression  sensible  étant  infiniment  plus  grand 
que  de  ceux  qui  ont  quelque  ouverture  d'esprit  et  qui 
ne  se  persuadent  que  par  raison,  quand  un  de  ces  sa- 
vants parle  et  décide  de  quelque  chose,  il  y  a  toujours 
beaucoup  plus  de  personnes  qui  le  croient  sur  sa  pa- 
role que  d'autres  qui  s'en  défient.  Mais,  parce  que  ces 
faux  savants  s'éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent  des  pen- 
sées  communes,  tant  par  le  désir  de  trouver  quelque 
opposant  qu'ils  maltraitent  pour  s'élever  et  pour  parai* 
tre,  que  par  renversement  d'esprit  ou  par  esprit  de  con- 
tradiction ;  leurs  décisions  sont  ordinairement  fausses 
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OU  obscures,  et  il  est  assez  rare  qu'on  les  écoule  sans 
tom];)er  dans  quelque  erreur. 

Or,  cette  manière  de  découvrir  les  erreurs  des  autres 
ou  la  soiidilé  de  leurs  ser.timents  est  assez  difficile  à 
mettre  en  usage.  La  raison  de  ceci  est  que  les  faux  sa- 
vants ne  sont  pas  les  seuls  qui  veulent  paraître  ne  rien 
ignorer,  presque  tous  les  hommes  ont  ce  défaut,  prin- 
cipalement ceux  qui  ont  quelque  lecture  et  quelque 
élude,  ce  qui  fait  qu'ils  veulent  toujours  parler  et 
expliquer  leurs  sentiments  sans  apporter  assez  d'atten- 
tion pour  bien  comprendre  celui  des  autres.  Les  plus 
complaisants  et  les  plus  raisonnables,  méprisant  dans 
leur  coeur  le  sentiment  des  autres,  montrent  seulement 
une  mine  attentive,  pendant  que  l'on  voit  dans  leurs 
yeux  qu'ils  pensent  à  toute  autre  chose  qu'à  ce  qu'on 
leur  dit,  et  qu'ils  ne  sont  occupés  que  de  ce  qu'ils  veu- 
lent nous  prouver  sans  songer  à  nous  répondre.  C'est 
ce  qui  rend  souvent  les  conversations  très-désagréables; 
car  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  et  qu'on  ne 
saurait  nous  faire  plus  d'honneur  que  d'enlrer  dans 
nos  raisons  et  d'approuver  nos  opinions,  il  n'y  a  rien 
aussi  de  si  choquant  que  de  voir  qu'on  ne  les  comprend 
pas  et  qu'on  ne  songe  pas  même  à  les  comprendre  : 
car  enfin  on  ne  se  plaît  pas  à  parler  et  à  converser  avec 
des  statues,  mais  qui  ne  sont  statues  à  notre  égard  que 
parce  que  ce  sont  des  hommes  qui  n'ont  pas  beaucoup 
d'estime  pour  nous,  et  qui  ne  songent  point  à  nous 
plaire,  mais  seulement  à  se  contenter  eux-mêmes  en 
tâchant  de  se  faire  valoir.  Que  si  les  hommes  savaient 
bien  écouler  et  bien  répondre,  les  conversations  se- 
raient non -seulement  fort  agréables,  mais  même  très- 
utiles.  Au  lieu  que,  chacun  tâchant  de  paraître  savant, 
on  ne  fait  que  s'entêter  et  disputer  sans  s'entendre  ;  on 
blesse  quelquefois  la  charité,  et  l'on  ne  découvre  pres- 
que jamais  la  vérité. 
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Mais  les  égarements  où  tombent  les  faux  savanis 
dans  la  conversation  sont  en  quelque  manière  excusa* 
blés.  On  peut  dire  pour  eux  que  l'on  apporte  d'ordi- 
naire peu  d'application  à  ce  qu'on  dit  dans  ce  temps- 
là;  que  les  personnes  les  plus  exactes  y  disent  souvent 
des  sottises,  et  qu'ils  ne  prétendent  pas  qu'on  recueille 
toutes  leurs  paroles  comme  Ton  a  fait  celles  de  Sca- 
ligeretdu  cardinal  Perron. 

Il  y  a  raison  dans  ces  excuses,  et  l'on  veut  bien 
croire  que  ces  sortes  de  fautes  sont  dignes  de  quelque 
indulgence.  On  veut  parler  dans  la  conversation,  mais 
il  y  a  des  jours  malheureux  dans  lesquels  on  rencontre 
mal.  On  n'est  pas  toujours  en  humeur  de  bien  penser 
et  de  bien  dire,  et  le  temps  est  si  court  dans  certaines 
rencontres,  que  le  plus  petit  nuage  et  la  plus  légère 
absence  d'esprit  fait  malheureusement  tomber  dans 
des  absurdités  extravagantes  les  esprits  mômes  les  pins 
justes  et  les  plus  pénétrants. 

Mais  si  les  fautes  que  les  faux  savants  commettent 
dans  les  conversations  sont  excusables,  les  fautes  où  ils 
tombent  dans  leurs  livres,  après  y  avoir  sérieusement 
pensé,  ne  sont  pas  pardonnables^  principalement  si 
elles  sont  fréquentes,  et  si  elles  ne  sont  point  réparées 
par  quelques  bonnes  choses  ;  car  enûn,  lorsque  l'on  a 
composé  un  méchant  livre,  on  est  cause  qu'un  très- 
grand  nombre  de  personnes  perdent  leur  temps  à  le 
lire,  qu'ils  tombent  souvent  dans  les  mêmes  erreurs 
dans  lesquelles  on  est  tombé,  et  qu'ils  en  déduisent 
encore  plusieurs  autres,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mal. 

Mais,  quoique  ce  soit  une  faute  plus  grande  qu'on  ne 
s*imagine  que  de  composer  un  méchant  livre,  ou  simple- 
ment un  livre  inutile,  c'est  une  faute  dont  on  est  plutôt 
récompensé  qu'on  n'en  est  puni  ;  car  il  y  a  des  crimes 
que  les  hommes  ne  punissent  pas,  soit  parce  qu'ils  sont 
à  la  mode,  soit  parce  qu'on  n'a  pas  d'ordinaire  une 
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raison  assez  ferme  pour  condamner  des  criminels  qu'on 
estime  plus  que  soi. 

On  regarde  ordinairement  les  auteurs  comme  des 
hommes  rares  et  extraordinaires,  et  beaucoup  élevas 
au-dessus  des  autres;  on  les  révère  donc  au  lieu  de  ]e% 
mépriser  et  de  les  punir.  Ainsi  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence que  les  hommes  érigent  jamais  un  tribunal  pour 
examiner  et  pour  condamner  tous  les  livres  qui  ne  font 
que  corrompre  la  raison. 

C'est  pourquoi  Ton  ne  doit  jamais  espérer  que  la  ré- 
publique des  lettres  soit  mieux  réglée  que  les  autres 
républiques,  puisque  ce  soiA  toujours  des  hommes 
qui  la  composent.  11  est  même  très  à  propos,  afin  que 
Ton  puisse  se  délivrer  de  l'erreur,  qu'il  y  ait  plus  de 
liberté  dansla  république  des  lettres  que  dans  les  autres 
où  la  nouveauté  est  toujours  fort  dangereuse,  car  ce 
serait  nous  confirmer  dans  les  erreurs  où  nous  sommes 
que  de  vouloir  ôter  la  liberté  aux  gens  d'étude,  et  que 
de  condamner  sans  discernement  toutes  les  nouveautés. 

On  ne  doit  donc  point' trouver  à  redire  si  je  parle 
contre  le  gouvernement  de  la  république  des  lettres,  et 
si  je  tâché  de  montrer  que  souvent  ces  grands  hommes 
qui  font  l'admiration  des  autres  pour  leur  profonde 
érurlilion  ne  sont  dans  le  fond  que  des  hommes  vains 
et  superbes,  sans  jugement  et  sans  aucune  véritable 
science.  Je  suis  obligé  d'en  parler  de  cette  sorte  afin 
qu'on  ne  se  rende  pas  aveuglément  à  leurs  décisions 
et  qu'on  ne  suive  pas  leurs  erreurs. 

lil.  Les  preuves  de  leur  vanité,  de  leur  peu  de  juge- 
ment et  de  leur  ignorance  se  tirent  manifestement  de* 
leurs  ouvrages,  car  si  l'on  prend  la  peine  de  les  exami- 
ner avec  dessein  d'en  jug*^r  selon  les  lumières  du  sens 
commun,  et  sans  préoccupation  d'estime  pour  ces 
auteurs,  on  trouvera  que  la  plupart  des  desseins  de 
leurs  études  sont  des  desseins  qu'une  vanité  peu  judi- 
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cieuse  a  formés,  et  que  leur  principal  but  n'est  pas  de 
perfectionner  leur -raison  et  encore  moins  de  bien  ré- 
gler les  mouvements  de  leur  cœur,  mais  seulement 
d*élonrdir  les  autres  et  de  paraître  plus  savants  qu'eux. 
C'est  dans  celte  vue  qu'ils  ne  traitent,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  que  des  sujets  rares  et  extraordinaires, 
et  qu'ils  ne  s'expliquent  que  par  des  termes  rares  et 
extraordinaires,  et  qu'ils  ne  citent  que  des  auleui^ 
rares  et  «extraordinaires.  Ils  ne  s'expliquent  guère  jn 
kur  langue,  elle  est  trop  commune  ;  ni  avec  un  latin 
simple,  net  et  facile  :  ce  n'est  pas  pour  se  faire  enten- 
dre qu'ils  parlent,  mais*  pour  parler  et  pour  se  faire 
admirer.  Ils  s'appliquent  rarement  à  des  sujets  qui 
peuvent  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  cela  leur  semble 
trop  commun  ;  ce  qu'ils  cherchent  n'est  pas  d'être 
utile  aux  autres  ni  à  eux-mêmes,  c'est  seulement  d'être 
estimés  savants  :  ils  n'apportent  point  de  raisons  des 
choses  qu'ils  avancent,  ou  ce  sont  des  raisons  mysté- 
rieuses et  incompréhensibles  que  ni  eux  ni  personne 
he  conçoit  avec  évidence  ;  ils  n'ont  point  de  raisons 
claires  ;  mais  s'ils  en  avaient,  ils  ne  les  diraient  pas. 
Ces  raisons  ne  surprennent  point  l'esprit,  elles  sem- 
blent trop  simples  et  trop  communes,  tout  le  monde  en 
est  capable.  Ils  apportent  plutôt  des  autorités  pour 
prouver,  ou  pour  faire  semblant  de  prouver  leurs  pen- 
sées, car  souvent  les  autorités  dont  ils  se  servent  ne 
prouvent  rien  par  le  sens  qu'elles  contiennent  ;  elles 
ne  prouvent  que  parce  que  c'est  du  grec  ou  de  l'arabe. 
Mais  il  est  peut-être  à  propos  de  parler  de  leurs  citations, 

^  cela  lera  connaître  en  quelque  manière  la  disposition 
de  leur  esprit. 

Il  est,  ce  nie  semble,  évident  qu'il  n'y  a  que  la  fausse 
érudition  et  l'esprit  de  polymathie  qui  ait  pu  rendre 
les  citations  à  la  morle  comme  elles  ont  été  jusqu'ici, 
et  comme  elles  sont  encore  maintenant  chez  quelques 
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savants  ;  car  il  n'est  pas  fort  difficile  de  trouver  des 
auteurs  qui  citent  à  tous  moments  de  grands  passages 
sans  aucune  raison  de  citer,  soit  parce  que  les  choses 
qu'ils  avancent  sont  si  claires  que  personne  n'en  doute, 
soit  parce  qu'elles  sont  si  cachées  que  Tautorité  de 
leurs  auteurs  ne  les  peut  pas  prouver,  puisqu'ils  n'en 
pouvaient  rien  savoir,  soit  enfin  parce  que  les  citations 
qu'ils  apportent  ne  peuvent  servir  d'aucun  ornement  à 
ce  qu'ils  disent. 

11  est  contraire  au  sens  commun  d'apporter  un  grand 
passage  grec  pour  prouver  que  l'air  est  transparent, 
parce  que  c'est  une  chose  connue  à  tout  le  monde  ;  de 
se  servir  de  l'autorité  d'Aristote  pour  nous  faire  croire 
qu'il  y  a  des  intelligences  qui  remuent  les  cieux,  parce 
qu'il  est  évident  qu'Arislote  n'en  pouvait  rien  savoir  ; 
et  enQn  de  mêler  des  langues  étrangères,  des  proverbes 
arabes  et  persans  dans  des  livres  fra::çais  ou  latins  faits 
pour  tout  le  monde,  parce  que  ces  citations  n'y  peuvent 
servir  d'ornement,  ou  bien  ce  sont  des  ornements 
bizarres  qui  choquent  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes et  qui  n'en  peuvent  satisfaire  que  très-peu. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  paraître 
savants  se  plaisent  si  fort  dans  ces  sortes  de  citations 
qu'ils  n'ont  quelquefois  point  de  honte  d'en  rapporter 
en  des  langues  môme  qu'ils  n'entendent  point,  et  ils 
font  de  grands  efforts  pour  coudre  dans  leurs  livres  un 
passage  arabe  qu'ils  ne  savent  quelquefois  pas  lire; 
ainsi  ils  s'embarrassent  fort  de  venir  à  bout  d'une  chose 
contraire  au  bon  sens,  mais  qui  contente  leur  vanité 
et  qui  les  fait  estimer  des  sots. 

Ils  ont  encore  un  antre  défaut  fort  considérable,  c'est 
qu'ils  se  soucient  fort  peu  de  paraître  avoir  lu  avec 
choix  et  discernement;  ils  veulent  seulement  paraître 
avoir  beaucoup  lu,  çt  principalement  des  livres  obscurs, 
afin  qu'on  les  croie  plus  savants;  des  livres  rares  et 
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ohers,  atin  qti'on  s'imagine  que  rien  ne  leur  manque; 
(les  livres  méchants  et  impies  que  les  honnêtes  gens 
n'osent  lire,  à  peu  près  par  le  même  esprit  que  des  gens 
se  vantent  d'avoir  fait  des  crimes  que  les  autres  n'osent 
faire.  Ainsi  ils  vous  citeront  plutôt  des  livres  fort  chers, 
fort  rares,  fort  anciens  et  fort  obscurs,  que  non  pas 
d'autres  livres  plus  communs  et  plus  intelligibles;  des 
livres  d'astrologie,  de  cabale  et  de  magie,  que  de  bons 
livres,  comme  s'ils  ne  voyaient  pas  que  la  lecture  étant 
la  môme  chose  que  la  conversation  ils  doivent  souhaiter 
de  paraître  avoir  recherché  avec  soin  la  lecture  des 
bons  livres  et  de  ceux  qui  sont  le  plus  intelligibles,  et 
non  pas  la  lecture  de  ceux  qui  sont  méchants  et  obscurs. 
Car  de  même  que  c'est  un  renversement  d'esprit  que 
de  rechercher  la  conversation  ordinaire  des  gens  que 
l'on  n'entend  point  sans  interprète,  lorsqu'on  peut 
savoir  d'une  autre  manière  les  choses  qu'ils  nous  ap- 
prennent; ainsi  il  est  ridicule  de  ne  lire  que  des  livres 
qu'on  ne  peut  entendre  sans  dictionnaire,  lorsqu'on 
peut  apprendre  ces  mêmes  choses  dans  ceux  qui  nous 
sont  plus  intelligibles;  et  comme  c'est  une  marque  de 
dérèglement  que  d'aifecter  la  compagnie  et  la  conver- 
sation des  impies,  c  est  aussi  le  caractère  d'un  cœur 
corrompu  que  de  se  plaire  dans  la  lecture  des  méchants 
livres.  Mais  c'est  un  orgueil  extravagant  que  de  vouloir 
paraître  avoir  lu  ceux-là  môme  qu'on  n'a  pas  lus,  ce 
qui  arrive  toutefois  assez  souvent,  car  il  y  a  des  per- 
sonnes de  trente  ans  qui  vous  citent  dans  leurs  ouvrages 
plus  de  méchants  livres  qu'ils  n'en  pourraient  avoir  lu 
en  plusieurs  siècles,  et  cependant  ils  veulent  persuader 
aux  autres  qu'ils  les  ont  lus  fort  exactement;  mais  la 
plupart  des  livres  de  certains  savants  ne  sont  fabriqués 
qu'à  coups  de  dictionnaires,  et  ils  n'ont  guère  lu  que  les 
tables  des  livres  qu'ils  citent,  ou  quelques  lieux  com- 
muns ramassés  de  différents  auteui's. 
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On  n'oserait  entrer  davantage  dans  le  détail  de  ces 
choses  ni  en  donner  des  exemples,  de  peur  de  choquer 
des  personnes  aussi  fières  et  aussi  bilieuses  que  le  sont 
ces  faux  savants,  car  on  ne  prend  pas  plaisir  à  se  faire 
injurier  en  grec  et  en  arabe.  Outre  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire pour  rendre  ce  que  je  dis  plus  sensible  d'en 
donner  des  preuves  particulières,  l'esprit  de  l'homme 
étant  assez  porté  à  trouver  à  redire  à  la  conduite  des 
autres  et  à  faire  application  de  ce  que  l'on  vient  de 
dire,  qu'ils  se  repaissent  cependant  puisqu'ils  le  veulent 
de  ce  vain  fantôme  de  grandeur,  et  qu'ils  se  donnent 
les  uns  aux  autres  les  applaudissements  que  nous  leur 
refusons,  c'est  peut-être  les  avoir  déjà  trop  inquiétés 
dans  une  jouissance  qui  leur  semble  si  douce  et  si 
agréable. 
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Gomment  rinclination  que  Ton  a  pour  les  dignités  et  les  richesses 
porte  h  l'erreur. 


Les  dignités  et  les  richesses  aussi  bien  que  la  vertu 
et  les  sciences  dont  nous  venons  de  parler,  sont  les 
principales  choses  qui  nous  élèventau-dessus  des  autres 
hommes,  car  il  semble  que  notre  ôlre  s'agrandisse  et 
devienne  comme  indépendant  par  la  possession  de  ces 
avantages,  de  sorte  que  Tamour  que  nous  nous  portons 
à  nous-mêmes  se  répandant  naturellement  jusqu'aux 
dignités  et  aux  richesses,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  pour  elles  quelque  inclination  petite  ou 
grande.  Expliquons  en  peu  de  mots  comment  ces  incli- 
nations nous  empêchent  de  trouver  la  vérité  et  nous 
engagent  dans  le  mensonge  et  dans  Terreur. 

Nous  avons  montré  en  plusieurs  endroits  qu'il  faut 
beaucoup  de  temps  et  de  peine,  d'assiduité  et  de  con- 
tention d'esprit  pour  pénétrer  des  vérités  composées, 
environnées  de  difQcultés,  et  qui  dépendent  de  beau- 
coup de  principes  :  de  là  il  est  facile  déjuger  que  les 
personnes  publiques  qui  sont  dans  de  grands  emplois, 
qui  ont  de  grands  biens  à  gouverner  et  de  grandes 
affaires  à  conduire,  cl  qui  désirent  ardemment  les  di- 
gnités et  les  richesses,  ne  sont  guère  propres  à  la  re- 
cherche de  ces  vérités,  et  qu'ils  tombent  souvent  dans 
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l'erreur  à  Tégard  de  toutes  les  choses  qu'il  est  difficile 
de  savoir  lorsqu'ils  en  veulent  juger. 

l"*  Parce  qu'ils  ont  fort  peu  de  temps  à  employer  à 
la  recherche  de  la  vérité. 

2°  Parce  qu'ordinairement  ils  ne  se  plaisent  guère 
dans  cetle  recherche. 

3°  Parce  qu'ils  sont  très-peu  capables  d'attention,  à 
cause  que  la  capacité  de  leur  esprit  est  partagée  par  le 
grand  nombre  des  idées  des  choses  qu'ils  souhaitent, 
et  auxquelles  ils  sont  occupés  même  malgré  eux. 

4°  Parce  qu'ils  s'imaginent  tout  savoir  et  qu'ils  ont 
de  la  peine  à  croire  que  des  gens  qui  leur  sont  infé« 
rieurs  aient  plus  de  raison  qu'eux;  car^  s'ils  souffrent 
bien  qu'ils  leur  apprennent  quelques  faits,  ils  ne  souf- 
frent pas  volontiers  qu'ils  les  instruisent  des  vérités 
solides  et  nécessaires,  ils  s'emportent  lorsqu'on  les 
contredit  et  qu'on  les  détrompe. 

5*^  Parce  qu'on  a  de  coutume  de  leur  applaudir  en 
toutes  leurs  imaginations,  quelque  fausses  et  éloignées 
du  sens  commun  qu'elles, puissent  être,  et  de  railler 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment,  quoiqu'ils  ne 
défendent  que  des  vérités  incontestables.  C'est  à  cause 
des  lâches  flatteries  de  ceux  qui  les  approchent  qu'ils 
se  conGrment  dans  leurs  erreurs  et  dans  la  fausse  estime 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  se  mettent  en  pos* 
session  de  juger  cavalièrement  de  toutes  choses. 

6*  Parce  qu'ils  ne  s'arrêtent  guère  qu'aux  notions 
sensibles,  qui  sont  plus  propres  pour  les  conversations 
ordinaires  et  pour  se  conserver  l'estime  des  hommes, 
que  les  idées  pures  et  abstraites  de  l'esprit,  qui  servent 
à  découvrir  la  vérité. 

.7*  Parce  que  ceux  qui  aspirent  à  quelque  dignité  tâ- 
chent autant  qu'ils  peuvent  de  s'accommoder  à  la  portée 
des  autres,  à  cause  qu'il  n'y  a  rien  qui  excite  si  fort 
l'envie  et  l'aversion  des  hommes  que  de  paraître  avoir 
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des  sentiments  peu  communs.  Il  est  rare  que  ceux  qui 
ont  l'esprit  et  le  cœur  occupé  de  la  pensée  et  du  désir 
de  faire  fortune,  puissent  découvrir  des  vérités  cachées  ; 
mais  lorsqu'ils  en  découvrent,  ils  les  abandonnent  sou- 
vent par  intérêt  et  parce  que  la  défense  de  ces  vérités 
ne  s'accorde  pas  avec  leur  ambition.  Il  faut  souvent 
consentir  à  l'injustice  pour  devenir  magistrat;  une  piété 
solide  et  peu  commune  éloigne  souvent  desbénéfices, 
etl'amour  généreux  de  la  vérité  fait  très-souvent  perdre 
les  chaires  où  Fon  ne  doit  enseigner  que  la  vérité. 

Toutes  ces  raisons  jointes  ensemble  font  que  les 
hommes  qui  sont  beaucoup  élevés  au-dessus  des  autres 
par  leurs  dignités,  leur  noblesse  et  leurs  richesses,  ou 
qui  ne  pensent  qu'à  s'élever  et  à  faire  quelque  fortune, 
sont  extrêmement  sujets  à  l'erreur  et  très-peu  capables 
des  vérités  un  peu  cachées.  Car  entre  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  éviter  l'erreur  dans  les  questions 
un  peu  difficiles,  il  y  en  a  deux  principales  qui  ne  se 
rencontrent  pas  ordinairement  dans  les  personnes  dont 
nous  parlons,  savoir  :  l'attention  de  l'esprit,  pour  bien 
pénétrer  le  fond  des  choses;  et  la  retenue,  pour  n'en 
pas  juger  avec  trop  de  précipitation.  Ceux-là  même  qui 
sont  chnisis  pour  enseigner  les  autres,  et  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  d'autre  but  que  de  se  rendre  habiles 
pour  instruire  ceux  qui  sont  commis  à  leurs  soins,  de- 
viennent d'ordinaire  sujels  à  l'erreur  aussitôt  qu'ils  de- 
viennent personnes  publiques;  soit  parce  qu'ayant 
très-peu  de  temps  à  eux^  ils  sont  incapables  d'attention 
et  de  s'appliquer  aux  choses  qui  en  demandent  beau- 
coup; soit  parce  que,  souhaitant  étrangement  de  pa- 
raître savants,  ils  décident  hardiment  de  toutes  choses 
sans  aucune  retenue,  et  ne  souffrent  qu'avec  peine 
qu'on  leur  résiste  et  qu'on  les  instruise. 
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De  l^amour  du  plaisir  par  rapport  à  la  morale.  —  I.  Il  faut  fuir  le 
plaisir,  quoiqu'il  rende  heureux.  —  II.  Il  ne  doit  point  nous 
porter  à  Famour  des  biens  sensibles. 


Nous  venons  de  parler  dans  les  trois  chapitres  pré- 
cédents de  l'inclination  que  nous  avons  pour  la  conser^ 
vation  de  notre  être,  et  comment  elle  est  cause  que 
nous  tombons  dans  plusieurs  erreurs.  Nous  parlerons 
présentement  de  celle  que  nous  avons  pour  le  bien-^ 
être,  c*est-à^dire  pour  les  plaisirs  et  pour  toutes  les 
choses  qui  nous  rendent  plus  heureux  et  plus  contents^ 
ou  que  nous  croyons  capables  de  cela  ;  et  nous  tâche- 
rons de  découvrir  les  erreurs  qui  naissent  de  cette  in- 
clination. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  tâchent  de  persuader  aujc 
hommes,  que  le  plaisir  n'est  point  un  bien,  et  que  la 
douleur  n'est  point  un  mal;  qu'on  peut  être  heureux 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  violentes,  et  qu'on  peut 
être  malheureux  au  milieu  des  plus  grands  plaisirs. 
Comme  ces  philosophes  sont  fort  pathétiques  et  fort 
Imaginatifs,  ils  enlèvent  bientôt  les  esprits  faibles  et 
qui  se  laissent  aller  à  l'impression  que  ceux  qui  leur 
parlent  produisent  en  eux  ;  car  les  sloïques  sont  un 
peu  visionnaires,  et  les  visionnaires  sont  véhéments  ; 
ainsi  ils  impriment  facilement  dans  les  autres  les  faux 
sentiments  dont  ils  sont  prévenus.  Mais  comme  il  n'y 

IV. 

Digitized  b 


dbyÔoogk 


74  RECHERCHE   DE  LA   VÉRITÉ. 

a  point  de  conviction  contre  l'expérience  et  contre 
notre  sentiment  intérieur,  toutes  ces  raisons  pompeuses 
et  magnifiques,  qui  étourdissent  et  éblouissent  Timagi- 
nation  des  hommes,  s'évanouissent  avec  tout  leur  éclat 
aussitôt  que  Tâme  est  touchée  de  quelque  plaisir  ou  de 
quelque  douleur  sensible  ;  et  ceux  qui  ont  mis  toute 
leur  confiance  dans  cette  fausse  persuasion  de  leur 
esprit  se  trouvent  sans  sagesse  et  sans  force  à  la  moin- 
dre attaque  du  vice;  ils  sentent  qu'ils  ont  été  trompés 
et  qu'ils  sont  vaincus. 

I.  Si  les  philosophes  ne  peuvent  donner  à  leurs  disci- 
ples la  force  de  vaincre  leurs  passions,  du  moins  ne 
doivent-ils  pas  les  séduire  ni  leur  persuader  qu'ils 
n'ont  point  d'ennemis  à  combattre.  Il  faut  dire  les  cho- 
ses comme  elles  sont  :  le  plaisir  est  toujours  un  bien, 
et  la  douleur  toujours  un  mal  ;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours avantageux  de  jouir  du  plaisir,  et  il  est  quelque- 
fois avantageux  de  souffrir  la  douleur. 

Mais  pour  faire  bien  comprendre  ce  que  je  veux  dire, 
îl  faut  savoir  : 

1"  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  assez  puissant  pour 
agir  en  nous,  et  pour  nous  faire  sentir  le  plaisir  et  la 
douleur  :  car  il  est  évident  à  tout  homme  qui  consulte 
sa  raison,  et  qui  méprise  les  rapports  de  ses  sens,  que 
ce  ne  sont  point  les  objets  que  nous  sentons  qui  agis- 
sent effectivement  en  nous,  puisque  le  corps  ne  peut 
agir  sur  l'esprit;  et  que  ce  n'est  point  non  plus  notre 
âme  qui  causé  en  elle-même  son  plaisir  et  sa  douleur 
à  leur  occasion,  car  s'il  dépendait  de  l'âme  de  sentir 
la  douleur,  elle  n'en  souffrirait  jamais; 

2""  Qu'on  ne  doit  donner  ordinairement  quelque  bien 
que  pour  faire  faire  quelque  bonne  action  ou  pour  la 
récompenser;  et  qu'on  ne  doit  ordinairement  faire 
souffrir  quelque  mal  que  pour  détourner  d'une  mé- 
bhante  action  ou  pour  la  punir  :  et  qu'ainsi  Dieu  agis- 
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sant  toujours  avec  ordre,  et  selon  les  règles  de  la  justice, 
tout  plaisir  dans  son  institution  nous  porte  à  quelque 
bonne  action  ou  nous  en  récompense  ;  et  toute  douleur 
nous  détourne  de  quelque  action  mauvaise  ou  nous  en 
punit; 

3**  Qu'il  y  a  des  actions  qui  sont  bonnes  en  un  sens 
et  mauvaises  en  un  autre.  C'est,  par  exemple,  une  mau- 
vaise action  que  de  s'exposer  à  la  mort,  lorsque  Dieu 
le  défend;  mais  c'est  aussi  une  bonne  action  que  de  s'y 
exposer  lorsque  Dieu  le  commande.  Car  toutes  nos  ac- 
tions ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  que  parce  que  Dieu 
les  a  commandées  ou  les  a  défendues,  ou  par  la  loi 
étemelle,  que  tout  homme  raisonnable  peut  consulter 
en  rentrant  en  lui-môme  ;  ou  par  la  loi  écrite,  exposée 
aux  sens  de  Thomme  sensible  et  charnel,  qui  depuis  le 
péché  n'est  pas  toujours  en  état  de  consulter  la  raison. 
Je  dis  donc  que  le  plaisir  est  toujours  bon,  mais 
qu'il  n'est  pas  toujours  avantageux  de  le  goûter. 

1"^  Parce  qu'au  lieu  de  nous  attacher  à  celui  qui  seul 
est  capable  de  le  causer,  il  nous  en  détache  pour  nous 
unir  à  ce  qui  semble  faussement  le  causer;  il  nous  dé- 
tache de  Dieu  pour  nous  unir  à  une  vile  créature.  Il 
est  toujours  avantageux  de  goûter  le  plaisir  qui  se 
rapporte  à  la  vraie  cause  et  qui  en  est  la  perception. 
Car  comme  on  ne  peut  aimer  que  ce  qu'on  aperçoit,  ce 
plaisir  ne  peut  exciter  qu'un  amour  juste,  que  Tamour 
de  la  cause  véritable  du  bonheur.  Mais  il  est  du  moins 
fort  dangereux  de  goûter  les  plaisirs  qui  se  rapportent 


Digitized  by  VjOOQ IC 


76  RECHERCHE  DE  LA  VÉRITÉ. 

ses;  néanmoins  depuis  le  péché  la  raison  de  rhomme 
est  si  faible,  et  ses  sens  et  son  imagination  ont  tant  de 
pouvoir  sur  son  esprit,  qu'ils  corrompent  bientôt  son 
èœur,  lorsqu'on  ne  se  prive  pas,  selon  le  conseil  de  l'É- 
vangile, de  toutes  les  choses  qui  ne  portent  point  à 
Dieu  par  elles-mêmes  ;  car  la  meilleure  philosophie  ne 
saurait  guérir  l'esprit  ni  résister  aux  désordres  de  la 
volupté. 

â*  Parce  que,  le  plaisir  étant  une  récompense,  c'est 
faire  une  injustice  que  de  produire  dans  son  corps  des 
mouvements  qui  obligent  Dieu,  en  conséquence  de  sa 
première  volonté  ou  des  lois  générales  de  la  nature,  à 
nous  faire  sentir  du  plaisir  lorsque  nous  n'en  méritons 
pas  ;  soit  parce  que  l'action  que  nous  faisons  est  inu- 
tile ou  criminelle  ;  soit  parce  qu'étant  pleins  de  péchés, 
nous  ne  devons  point  lui  demander  de  récompense. 
L'homme  avant  son  péché  pouvait,  avec  justice,  goûter 
les  plaisirs  sensibles  dans  ses  actions  réglées  ;  mais  de- 
puis le  péché  il  n'y  a  plus  de  plaisirs  sensibles  entière- 
ment innocents,  ou  qui  ne  soient  capables  de  nous 
blesser  lorsque  nous  les  goûtons,  car  souvent  il  suffit 
de  les  goûter  pour  en  devenir  esclave. 

3**  Parce  que,  Dieu  étant  juste,  il  ne  se  peut  faire 
qu'il  ne  punisse  un  jour  la  violence  qu'on  lui  faii,  lors- 
qu'on l'oblige  de  récompenser  par  le  plaisir  des  actions 
criminelles  que  l'on  commet  contre  lui.  Lorsque  notre 
âme  ne  sera  plus  unie  à  notre  corps,  Dieu  n*aura  plus 
l'obligation  qu'il  s'est  imposée  de  nous  donner  les  sen- 
timents qui  doivent  répondre  aux  traces  du  cerveau, 
et  il  aura  toujours  l'obligation  de  satisfaire  à  sa  justice  ; 
ainsi  ce  sera  le  temps  de  sa  vengeance  et  de  sa  colère. 
Alors,  sans  changer  l'ordre  de  la  nature,  et  demeurant 
toujours  immuable  dans  sa  première  volonté,  il  punira 
par  des  douleurs  qui  ne  finiront  jamais  les  injustes  plai- 
sirs des  voluptueux. 
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4^  Parce  que  la  certitude  que  Ton  a  dès  cette  vie 
qu'il  faut  que  cette  justice  se  fasse,  agite  l'esprit  de 
mortelles  inquiétudes,  et  le  jette  dans  une  espèce  de 
désespoir  qui-  rend  les  voluptueux  misérables  au  milieu 
même  des  plus  grands  plaisirs. 

5®  Parce  qu'il  y  a  presque  toujours  des  remords  fâ- 
cheux qui  accompagnent  les  plaisirs  les  plus  innocents, 
à  cause  que  nous  sommes  assez  convaincus  que  nous 
n'en  méritons  point  ;  et  ces  remords  nous  privent  d'une 
certaine  joie  intérieure  que  l'on  trouve  même  dans  la 
douleur  de  la  pénitence. 

Ainsi,  quoique  le  plaisir  soit  un  bien,  il  faut  tomber 
d'accord  qu'il  n'est  pas  toujours  avantageux  de  le  goû- 
ter, par  toutes  ces  raisons;  et  par  d'autres  semblables 
qu'il  est  très-utile  de  savoir,  et  qu'il  est  très-facile  de 
déduire  de  celles-ci,  il  est  presque  toujours  très-avan- 
tageux de  souffrir  la  douleur,  quoiqu'elle  soit  effective* 
ment  un  mal. 

Néanmoins  tout  plaisir  est  un  bien,  et  rend  actuelle* 
ment  heureux  celui  qui  le  goûte,  dans  l'instant  qu'il 
le  goûte  et  autant  qu'il  le  goûte  ;  et  toute  douleur  est 
un  mal  et  rend  actuellement  malheureux  celui  qui  la 
souffre,  dans  l'instant  qu'il  la  souffre  et  autant  qu'il  la 
souffre.  On  peut  dire  que  les  justes  et  les  saints  sont 
en  cette  vie  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes, 
et  les  plus  dignes  de  compassion.  <Si  m  viia  tantum  in 
Christo  speramuSy  miserabiliores  sumus  omnibus  komini- 
bus  ^,  dit  saint  Paul.  Car  ceux  qui  pleurent  et  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice,  ne  sont  point  heu-> 
reux  parce  qu'ils  souffrent  pour  la  justice,  mais  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux,  et  qu'une  grande  ré- 
compense leur  est  réservée  dans  le  ciel,  c'est-à-dire 
parce  qu'ils  seront  quelque  jour  heureux.  Ceux  qui 
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souffrent  persécution  pour  la  justice  sont  en  cela  justes, 
vertueux  et  parfaits,  parce  qu'ils  sont  dans  l'ordre  de 
Dieu,  et  que  la  perfection  consiste  à  le  suivre;  mais  ils 
ne  sont  pas  heureux  à  cause  qu'ils  souffrent.  Un  jour 
ils  ne  souffriront  plus,  et  alors  ils  seront  heureux  aussi 
bien  que  justes  et  parfaits. 

Cependant  je  ne  nie  pas  que  dès  cette  vie  les  justes 
ne  soient  heureux  en  quelque  manière  par  la  force  de 
leur  espérance  et  de  leur  foi,  qui  rendent  ces  biens  fu* 
turs  comme  présents  à  leur  esprit.  Car  il  est  certain  que 
lorsque  Tespérance  de  quelque  bien  est  forte  et  vive, 
elle  l'approche  de  Tesprit  et  le  lui  fait  goûter;  ainsi 
elle  le  rend  en  quelque  manière  heureux,  puisque  c'est 
le  goût  du  bien,  la  possession  du  bien,  le  plaisir  qui 
nous  rend  heureux. 

11  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hommes  que  les  plaisirs 
sensibles  ne  sont  point  bons  et  qu'ils  ne  rendent  point 
plus  heureux  ceux  qui  en  jouissent;  puisque  cela  n'est 
pas  vrai,  et  que  dans  le  temps  de  la  tentation  ils  le  re- 
connaissent à  leur  malheur.  Il  leur  faut  dire  que,  bien 
que  ces  plaisirs  soient  bons  en  eux-mêmes  et  capables 
de  les  rendre  en  quelque  manière  heureux,  ils  doivent 
néanmoins  les  éviter  pour  des  raisons  semblables  à 
celles  que  j'ai  apportées  ;  mais  qu'ils  ne  les  peuvent 
point  éviter  par  leurs  propres  forces,  parce  qu'ils  dési- 
rent d'être  heureux  par  une  inclination  qu'ils  ne  peu- 
vent vaincre,  et  que  ces  plaisirs  passagers  qu'ils  doivent 
éviter  la  contentent  en  quelque  manière,  et  qu'ainsi  ils 
sont  dans  une  misérable  nécessité  de  se  perdre,  s'ils  ne 
sont  secourus  par  la  délectation  de  la  grâce  qui  contre- 
balance l'effort  continuel  des  plaisirs  sensibles.  Il  leur 
faut  dire  ces  choses,  afin  qu'ils  connaissent  distincte- 
ment leur  faiblesse  et  le  besoin  qu'ils  ont  d'un  libéra- 
teur. 

11  faut  parler  aux  hommes  comme  Jésus-Christ  leur 
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a  parlé,  et  non  pas  comme  les  stoïciens,  qui  ne  con- 
naissaient ni  la  nature,  ni  la  maladie  de  l'esprit  hu- 
main. Il  leur  faut  dire  sans  cesse  qu'il  faut  en  un  sens 
se  haïr  et  se  mépriser  soi-même,  et  qu'il  ne  faut  point 
chercher  ici-bas  d'établissement  et  de  bonheur;  qu'il 
faut  tous  les  jours  porter  sa  croix  ou  l'instrument  de 
son  supplice,  et  perdre  présentement  sa  vie  pour  la 
conserver  éternellement.  Enfin  il  leur  faut  montrer 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
désirent,  afin  qu'ils  sentent  leur  impuissance  pour  le 
bien.  Car  les  hommes  veulent  invinciblement  être  heu- 
reux, et  l'on  ne  peut  être  actuellement  heureux  si  l'on 
ne  fait  ce  qu'on  veut.  Peut-être  que,  sentant  leurs  maux 
présents,  et  connaissant  leurs  maux  futurs,  ils  s'hu- 
milieront sur  la  terre.  Peut-être  qu'ils  crieront  vers  le 
ciel,  qu'ils  chercheront  un  médiateur,  qu'ils  crain- 
dront les  objets  sensibles,  et  qu'ils  auront  une  hor- 
reur salutaire  pour  tout  ce  qui  flatte  les  sens  et  la  con- 
cupiscence. Peut-être  qu'ils  entreront  ainsi  dans  cet 
esprit  de  prière  et  de  pénitence  si  nécessaire  pour  ob- 
tenir la  grâce,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  force, 
point  de  santé,  point  de  salut  à  espérer. 

IL  Nous  sommes  intérieurement  convaincus  que  le 
plaisir  est  bon;  et  cette  conviction  intérieure  n'est 
point  fausse,  car  le  plaisir  est  efi'ectivement  bon.  Nous 
gommes  naturellement  convaincus  que  le  plaisir  est  le 
caractère  du  bien,  et  cette  conviction  naturelle  est  cer- 
tainement vraie,  car  ce  qui  cause  le  plaisir  est  certai- 
nement très-bon  et  très-aimable.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  convaincus  que  les  objets  sensibles  ni  que  notre 
âme  même  soient  capables  de  produire  en  nous  du 
plaisir  ;  car  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  croire,  et  il  y 
en  a  mille  pour  ne  le  pas  croire.  Ainsi  les  objets  sensi- 
bles ne  sont  point  bons,  ils  ne  sont  point  aimables.  S'ils 
sont  utiles  à  la  conservation  de  la  vie,  nous  en  devons 
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user  ;  mais  comme  ils  ne  sont  pas  capables  d'agir  en 
nous,  nous  ne  les  devons  point  aimer.  L'âme  ne  doit 
aimer  que  ce  qui  lui  est  bon^  que  ce  qui  est  capable  de 
la  rendre  plus  heureuse  et  plus  parfaite.  Elle  ne  doit 
doue  aimer  qye  ce  qui  est  au-dessus  d'elle,  car  il  est 
évident  qu*elle  ne  peut  recevoir  sa  perfection  que  de 
ce  qui  est  au-dessus  d'elle. 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu'une  chose  est  cause 
de  quelque  effet  lorsqu'elle  l'accompagne  toujours, 
nous  nous  imaginons  que  ce  sont  les  objets  sensibles 
qui  agissent  en  nous,  à  cause  qu'à  leur  approche  nous 
avons  de  nouveaux  sentiments,  et  que  nous  ne  voyons 
point  celui  qui  les  cause  véritablement  en  nous.  Nous 
goûtons  d'un  fruit  et  en  même  temps  nous  sentons  de 
ta  douceur  ;  nous  attribuons  donc  cette  douceur  à  ce 
fruit;  nous  jugeons  qu'il  la  cause  et  même  qu'il  la 
contient.  Nous  ne  voyons  point  Dieu  comme  nous 
voyons  et  comme  nous  touchons  ce  fruit  ;  nous  ne  pen- 
sons pas  même  à  lui,  ni  peut-être  à  nous.  Ainsi  nous 
ne  jugeons  pas  que  Dieu  soit  la  véritable  cause  de  cette 
douceur,  ni  que  cette  douceur  soit  une  modification 
de  notre  âme  ;  nous  attribuons  et  la  cause  et  l'efl'et  à 
ce  fruit  que  nous  mangeons. 

Ce  que  j'ai  dit  des  sentiments  qui  ont  rapport  au 
corps  se  doit  aussi  entendre  de  ceux  qui  n'y  ont  point 
de  rapport,  comme  sont  ceux  qui  se  reacontrent  dans 
les  pures  inteUigences. 
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son  malheur  qui  produit  en  lui-même  ce  sentiment  de 
tristesse,  parce  que  ce  sentiment  suit  cette  vue.  La 
véritable  cause  de  ces  sentiments,  qui  est  Dieu  seul, 
ne  lui  parait  pas;  il  ne  pense  pas  même  à  Dieu,  car 
Dieu  agit  en  nous  sans  que  nous  le  sachions. 

Dieu  nous  récompense  d'un  sentiment  de  joie  lors- 
que nous  connaissons  que  nous  sommes  dans  l'état 
où  nous  devons  être,  afin  que  nous  y  demeurions,  que 
notre  inquiétude  cesse,  et  que  nous  goûtions  pleine- 
ment notre  bonheur  sans  laisser  remplir  la  capacité 
de  notre  esprit  d'aucune  autre  chose.  Mais  il  produit 
en  nous  un  sentiment  de  tristesse  lorsque  nous  con- 
naissons que  nous  ne  sommes  pas  dans  l'état  où  nous 
devons  être,  afin  que  nous  n'y  demeurions  pas,  et  que 
nous  cherchions  avec  inquiétude  la  perfection  qui 
nous  manque.  Car  Dieu  nous  pousse  sans  cesse  vers  le 
bien,  lorsque  nous  connaissons  que  nous  ne  le  possé- 
dons pas;  et  il  nous  y  arrête  fortement  lorsque  nous 
voyons  que  nous  le  possédons  pleinement.  Ainsi  il  me 
semble  évident  que  les  sentiments  de  joie  ou  de  tris- 
tesse intellectuelle,  aussi  bien  que  les  sentiments  de 
joie  et  de  tristesse  sensible,  ne  sont  point  des  produc- 
tiojis  volontaires  de  l'esprit. 

Nous  devons  donc  reconnaître  sans  cesse  par  la  rai- 
son, cette  main  invisible  qui  nous  comble  de  biens,  et 
qui  se  cache  à  notre  esprit  sous  les  apparences  sensi- 
bles. Nous  devons  Tadorer;  nous  devons  l'aimer;  mais 
nous  devons  aussi  la  craindre,  puisque,  si  elle  nous 
comble  de  plaisirs,  elle  peut  aussi  nous  accabler  de 
douleurs.  Nous  devons  l'aimer  par  un  amour  de  choix, 
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la  raison  nous  fait  connaître  digne  de  notre  amour. 
Mais  nous  aimons  les  choses  sensibles  par  un  amour 
indigne  de  nous  et  dont  aussi  elles  sont  indignes;  car 
étant  raisonnables  nous  les  aimons  sans  raison  de  les 
aimer,  puisque  nous  ne  connaissons  point  clairement 
qu'elles  soient  aimables,  et  que  nous  savons  au  con- 
traire qu'elles  ne  le  sont  pas.  Mais  le  plaisir  nous  sé- 
duit et  nous  les  fait  aimer,  l'amour  aveugle  et  déréglé 
du  plaisir  étant  la  véritable  cause  des  faux  jugements 
des  hommes  dans  les  sujets  de  morale. 
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De  l'amour  du  plaisir  par  rapport  aux  sciences  spéculatives.  — 
I.  Comment  il  nous  empêche  de  découvrir  la  vérité.  —  II.  Quel- 
ques exemples. 


L'inclination  que  nous  avons  pour  les  plaisirs  sensi- 
bles étant  mal  réglée^  n'est  pas  seulement  l'origine  des 
erreurs  dangereuses  où  nous  tombons  dans  les  sujets 
de  morale  et  la  cause  générale  du  dérèglement  de  nos 
mœurs  ;  elle  est  aussi  une  des  principales  causes  du 
déréglemeïlt  de  notre  esprit,  et  elle  nous  engage  insen* 
siblement  dans  des  erreurs  très-grossières  mais  moins 
dangereuses  sur  des  sujets  purement  spéculatifs;  parce 
que  cette  inclination  nous  empôcbe  d'apporter  aux 
choses  qui  ne  nous  touchent  pas^  assez  d'attention  pour 
les  comprendre  et  pour  en  bien  juger. 

On  a  déjà  parlé  en  plusieurs  endroits  de  la  difficulté 
que  les  hommes  trouvent  à  s'appliquer  à  des  sujets  un 
peu  abstraits,  parce  que  la  matière  dont  on  traitait 
alors  le  demandait  ainsi.  On  en  a  parlé  vers  la  fin  du 
premier  livre,  en  montrant  que  les  idées  sensibles  tou- 
chant plus  l'âme  que  les  idées  pures  de  l'esprit,  elle 
s'appliquait  souvent  davantage  aux  manières  qu'aux 
choses  mômes.  On  en  a  parlé  dans  le  second,  parce 
que,  traitant  de  la  délicatesse  des  fibres  du  cerveau, 
on  y  faisait  voir  d'où  venait  la  mollesse  de  certains  es- 
prits efféminés.  Enfin  on  en  a  parlé  dans  le  troisième, 
en  parlant  de  l'attention  de  l'esprit,  lorsqu'il  a  fallu 
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montrer  que  notre  âme  n'était  guère  attentive  aux  cho- 
ses purement  spéculatives,  mais  beaucoup  plus  à  celles 
qui  la  touchent  et  qui  lui  font  sentir  du  plaisir  ou  de 
la  douleur. 

Nos  erreurs  ont  presque  toujours  plusieurs  causes, 
qui  contribuent  toutes  à  leur  naissance  ;  de  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit  faute  d'ordre  que 
l'on  répète  quelquefois  presque  les  mômes  choses,  el 
que  l'on  donne  plusieurs  causes  des  mêmes  erreurs  ; 
c'est  qu'en  effet  il  y  en  a  plusieurs.  Je  ne  parle  pas  des 
causes  réelles,  car  nous  avons  dit  souvent  qu'il  n'y  en 
avait  point  d'autre  réelle  et  véritable  que  le  mauvais 
usage  de  notre  liberté,  de  laquelle  nous  n'usons  pas 
bien  en  cela  seul  que  nous  n'en  usons  pas  toujours 
autant  que  nous  le  pouvons,  ainsi  que  nous  avons  ex- 
pliqué dès  le  commencement  de  cet  ouvrage  ^ 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  à  redire  si,  pour  faire 
pleinement  concevoir  comment  par  exem'pie  les  ma- 
nières sensibles  dont  on  couvre  les  choses  nous  sur* 
prennent  et  nous  font  tomber  dans  l'erreur,  on  a  été 
obligé  de  dire  par  avance  dans  les  autres  livres  que 
nous  avions  inclination  pour  les  plaisirs,  ce  qu'il  sem- 
ble qu'on  devait  remettre  à  celui-ci,  qui  traite  des  in- 
clinations naturelles;  et  ainsi  de  quelques  autres  choses 
dans  d'autres  endroits.  Tout  le  mal  qui  en  arrivera^ 
c'est  que  l'on  n'aura  pas  besoin  de  dire  ici  beaucoup 
de  choses  que  l'on  serait  obligé  d'expliquer  si  on  ne 
l'avait  pas  fait  ailleurs. 

Tout  ce  qui  est  dans  l'homme  est  si  fort  dépendant 
l'un  de  l'autre,  qu'on  se  trouve  souvent  comme  accablé 
sous  le  nombre  des  choses  qu'il  faut  dire  dans  le  môme 
temps  pour  expliquer  à  fond  ce  que  l'on  conçoit.  On 
se  trouve  quelquefois  obligé  de  ne  point  séparer  les 
choses  qui  sont  jointes  par  la  nature  les  unes  avec  les 

«  Ch.  II. 
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^  aatres,  et  d'aller  contre  l'ordre  qu'on  s'est  prescrit, 

'  lorsque  cet  ordre  n'apporte  que  de  la  confusion ,  comme 

^  il  arrive  nécessairement  en  quelques  rencontres.  Ce- 

pendant avec  tout  cela  il  n'est  jamais  possible  de  faire 
sentir  aux  autres  tout  ce  qu'on  pense.  Ce  que  l'on  doit 
prétendre  pour  l'ordinaire,  c^est  de  mettre  les  lecteurs 
en  état  de  découvrir  tout  seuls,  avec  plaisir  et  facilité, 
ce  que  l'on  a  découvert  soi-même  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  fatigue.  Et  parce  qu'on  ne  peut  rien  dé- 
couvrir sans  attention,  Ton  doit  principalement  s'étu- 
dier aux  moyens  de  rendre  les  autres  attentifs.  C'est 
ce  qu'on  a  tâché  de  faire,  quoique  l'on  reconnaisse  l'a- 
voir assez  mal  exécuté;  et  l'on  avoue  sa  faute  d'autant 
plus  volontiers,  que  l'aveu  qu'on  en  fait  doit  exciter 
ceux  qui  liront  ceci  à  se  rendre  attentifs  par  eux- 
mômes  pour  y  remédier,  et  pour  pénétrer  à  fond  des 
sujets  qui  méritent  sans  doute  d'être  pénétrés. 

Les  erreurs  où  nous  jette  l'inclination  que  nous  avons 
pour  les  plaisirs,  et  généralement  pour  tout  ce  qui  nous 
touche^  sont  infinies;  parce  que  cette  inclination  dis- 
sipe la  vue  de  l'esprit,  qu'elle  l'applique  sans  cesse  aux 
idées  confuses  des  sens  et  de  l'imagination,  et  qu'elle 
nous  porte  à  juger  de  toutes  choses  avec  précipitation 
par  le  seul  rapport  qu'elles  ont  avec  nous. 

I.  On  ne  voit  la  vérité  que  lorsque  Ton  voit  les  cho- 
ses comme  elles  sont,  et  on  ne  les  voit  jamais  comme 
elles  sont,  si  on  ne  les  voit  dans  celui  qui  les  renferme 
d'une  manière  intelligible.  Lorsque  nous  voyons  les 
choses  en  nous,  nous  ne  les  voyons  que  d'une  manière 
fort  imparfaite;  ou  plutôt  nous  ne  voyons  que  nos  sen- 
timents, et  non  pas  les  choses  que  nous  souhaitons  de 
voir  et  que  nous  croyons  faussemept  que  nous  voyons. 

Pour  voir  les  choses  comme  elles  sont  en  elles-  • 
mêmes,  il  faut  de  l'application,   parce  que  présente- 
ment on  ne  s'unit  pas  à  Dieu  sans  peine  et  sans  effort. 

IV.  « 

Digitized  by  VjOOQ IC 


86  RECHBRCflE  D£  LA  VÉRITÉ. 

Mais  pour  voir  les  choses  en  nous,  il  ne  faut  aucune 
application  de  notre  part,  parce  que  nous  sentons 
môme  malgré  nous  ce  qui  nous  touche.  Nous  ne  trou* 
voDS  point  naturellement  de  plaisir  prévenant  dans  l'u- 
nion que  nous  avons  avec  Dieu,  les  idées  pures  des 
choses  ne  nous  touchent  point.  Ainsi  Tinclination  que 
nous  avons  pour  le  plaisir  ne  nous  applique  et  ne  nous 
unit  point  à  Dieu;  au  contraire,  elle  nous  en  détache 
et  nous  eu  éloigne  sans  cesse.  Car  cette  inclination 
nous  porte  continuellement  à  considérer  les  choses 
par  leurs  idées  sensibles,  à  cause  que  ces  idées  fausses 
et  impures  nous  touchent.  L'amour  du  plaisir,  et  la 
jouissance  actuelle  du  plaisir  qui  en  réveille  et  qui  en 
fortifie  l'amour,  nous  éloigne  donc  sans  cesse  de  la 
vérité,  pour  nous  jeter  dans  l'erreur. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  s'approcher  de  la  vérité  pour 
être  éclairés  de  sa  lumière  doivent  commencer  par  la 
privation  du  plaisir.  Ils  doivent  éviter  avec  soin  tout  ce 
qui  touche  et  tout  ce  qui  partage  agréablement  l'es- 
prit; car  il  faut  que  les  sens  et  les  passions  se  taisent, 
si  l'on  veut  entendre  la  parole  de  la  vérité,  l'éloigné- 
ment  du  inonde  et  le  mépris  de  toutes  les  choses  sensi- 
bles étant  nécessaires,  aussi  bien  pour  la  perfection  de 
l'esprit  que  pour  la  conversion  du  cœur. 

Lorsque  nos  plaisirs  sont  grands,  lorsque  nos  senti- 
ments sont  vifs,  nous  ne  sommes  pas  capables  des  véri- 
tés les  plus  simples,  et  nous  ne  demeurons  pas  même 
d'accord  des  notions  communes,  si  elles  ne  renferment 
quelque  chose  de  sensible.  Lorsque  nos  plaisirs  ou  nos 
autres  sentiments  sont  modérés,  nous  pouvons  connaî- 
tre quelques  vérités  simples  et  faciles  :  mais  s'il  se 
pouvait  faire  que  nous  fussions  entièrement  délivrés 
des  plaisirs  et  des  sentiments,  nous  serions  capables 
de  découvrir  avec  facilité  les  vérités  les  plus  abstraites 
et  les  plus  difficiles  que  l'on  sache.  Car  à  proportion 
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que  noas  nous  éloignons  de  ce  qui  n'est  point  Dieu^ 
nous  nous  approchons  de  Dieu  même  ;  nous  évitons 
l'erreur  et  nous  découvrons  la  vérité.  Mais  depuis  le  I 

péché,  depuis  l'amour  déréglé  du  plaisir  prévenant,  ^^ 

dominant  et  victorieux,  l'esprit  est  devenu  si  faible  ' 

qu'il  ne  peut  rien  pénétrer,  et  si  matériel  et  dépendant  \ 

de  ses  sens,  qu'il  ne  peut  trouver  de  prise  h  ce  qui  n'a 
point  de  corps,  se  rendre  attentif  aux  vérités  abstraites 
et  qui  ne  le  touchent  pas.  Ce  n'est  même  qu'avec  peine  : 

qu'il  aperçoit  les  notions  communes;  et  souvent  il  juge,  > 

faute  d'attention,  qu'elles  sont  fausses  ou  obscures.  Il  i 

ne  peut  discerner  la  vérité  des  choses  d'avec  leur  uti*  « 

lité,  le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles  d'avec  le  rap-  | 

port  qu'elles  ont  avec  lui  ;  et  il  croit  souvent  que  celles- 
là  sont  l^s  plus  vraies,  qui  lui  sont  les  plus  utiles,  les 
plus  agréables,  et  qui  le  touchent  le  plus.  Enfin  cette 
inclination  infecte  et  trouble  toutes  les  perceptions  que 
nous  avons  des  objets,  et  par  conséquent  tous  les  juge- 
ments que  nous  en  faisons  :  voici  quelques  exemples. 

II.  C'est  une  notion  commune  que  la  vertu  est  plus 
estimable  que  le  vice,  qu'il  vaut  mieux  être  sobre  et 
chaste  qu'intempérant  et  voluptueux.  Mais  l'inclina- 
tion pour  le  plaisir  brouille  si  fort  cette  idée  en  de  cer- 
taines occasions,  qu'on  ne  la  fait  plus  qu'entrevoir,  et 
qu'on  ne  peut  en  tirer  les  conséquences  qui  sont  néces' 
saires  pour  la  conduite  de  la  vie.  L'àme  s'occupe  si  tot^ 
des  plaisirs  qu'elle  espère,  qu'elle  les  suppose  inr^o^ 
cents  et  qu'elle  ne  cherche  que  les  moyens  de  les  goiX^ 
ter. 

Tout  le  mnnde  sait  biRn  au'il  vaut  mieux  être  JUsi^ 
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reçoÎTenl  dans  la  vaine  ostentation  de  leur  faasse 
grandeur,  remplit  suffisamment  la  petite  capacité  de 
leur  esprit  pour  leur  cacher  et  leur  obscurcir  une  vé* 
rite  si  évidente.  Ils  s'imaginent  sottement  qu'ils  sont 
de  grands  hommes,  parce  qu'ils  ont  de  grandes  mai- 
sons. 

L'analyse  ou  l'algèbre  spécieuse  est  assurément  la 
plus  belle,  je  veux  dire  la  plus  féconde  et  la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  sciences.  Sans  elle  l'esprit  n'a  ni  pé- 
nétration ni  étendue  ;  et  avec  elle  il  est  capable  de  sa* 
voir  presque  tout  ce  qui  se  peut  savoir  avec  certitude 
et  avec  évidence.  Tout  imparfaite  qu'ait  été  celte 
science,  elle  a  rendu  célèbres  tous  ceux  qui  en  ont  été 
instruits,  et  qui  ont  su  en  faire  usage  ;  ils  ont  décou- 
vert par  son  moyen  des  vérités  qui  paraissaient  comme 
incompréhensibles  aux  autres  hommes.  Elle  est  si 
proportionnée  à  l'esprit  humain  que,  sans  partager  sa 
capacité  à  des  choses  inutiles  pour  ce  qu'on  recherche, 
elle  le  conduit  infailliblement  à  son  but.  En  un  mot, 
c'est  une  science  universelle  et  comme  la  clef  de  toutes 
les  autres  sciences.  Cependant  quelque  estimable 
qu'elle  soit  en  elle-même,  elle  n'a  rien  d'éclatant  ni 
de  charmant  pour  la  plupart  des  hommes,  par  cette 
seule  raison  qu'elle  n'a  rien  de  sensible.  Elle  a  été  tout 
à  fait  dans  l'oubli  durant  plusieurs  siècles.  Il  y  a  en- 
core bien  des  gens  qui  n'eh  connaissent  pas  même  le 
nom;  et  de  mille  personnes  à  peine  y  en  a-t-il  un  ou 
deux  qui  en  sachent  quelque  chose.  Les  plus  savants 
qui  l'ont  renouvelée  en  nos  jours  ne  l'ont  point  encore 
poussée  fort  avant,  et  ne  l'ont  point  traitée  avec  l'ordre 
et  la  netteté  qu'elle  mérite.  Étant  hommes,  comme  les 
autres,  ils  se  sont  enfin  dégoûtés  de  ces  vérités  pures 
que  le  plaisir  sensible  n'accompagne  pas,  et  l'inquié- 
tude de  leur  volonté  corrompue  par  le  péché,  la  légè- 
reté de  leur  esprit  qui  dépend  de  l'agitation  et  de  la 
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eircnlation  du  sang,  ne  leur  a  pas  permis  de  se  nourrir 
davantage  de  ces  grandes,  de  ces  vastes  et  de  ces 
fécondes  vérités,  qui  sont  les  règles  immuables  et 
universelles  de  toutes  les  vérités  passagères  et  par- 
ticulières, qui  se  peuvent  connaître  avec  exacti- 
tude. 

La  métaphysique  de  môme  est  une  science  abstraite 
qui  ne  flatte  point  les  sens,  et  à  l'étude  de  laquelle 
Tâme  n'est  point  sollicitée  par  quelque  plaisir  préve- 
nant; c'est  aussi  par  la  même  raison  que  cette  science 
est  fort  négligée,  et  que  Ton  trouve  souvent  des  per- 
sonnes assez  stupides  pour  nier  hardiment  des  notions 
communes.  Il  y  en  a  môme  qui  nient  que  l'on  puisse 
et  que  Ton  doive  assurer  d'une  chose  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  l'idée  claire  et  distincte  qu'on  en  a  ;  que  le 
néant  n'a  point  de  propriétés  ;  qu'une  chose  ne  peut 
être  réduite  à  rien  sans  miracle  ;  qu'aucun  corps  ne  se 
peut  mouvoir  par  ses  propres  forces  ;  qu'un  corps  agité 
ne  peut  communiquer  aux  corps  qu'il  rencontre  plus 
de  mouvement  qu'il  en  a,  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. Ils  n'ont  jamais  considéré  ces  axiomes  d'une  vue 
assez  fixe  et  assez  nette,  pour  en  découvrir  clairement 
la  vérité  ;  et  ils  ont  fait  quelquefois  des  expériences 
qui  les  ont  faussement  convaincus  que  quelques-uns  de 
ces  axiomes  n'étaient  pas  vrais.  Ils  ont  vu  qu'en  cer- 
taines rencontres  les  corps  qui  se  choquaient  avaient 
plus  de  mouvement  après  qu'avant  le  choc,  et  que  dans 
d'autres  ils  en  avaient  moins.  Ils  ont  vu  souvent  que 
le  simple  attouchement  de  quelque  corps  visible  a  été 
subitement  suivi  de  grands  mouvements.  Et  cette  vue 
sensible  de  quelques  expériences  dont  ils  ne  voient 
point  les  raisons  leur  a  fait  conclure  que  les  forces  na- 
turelles se  pouvaient  et  augmenter  et  détruire.  Ne 
devraient-ils  pas  considérer  que  les  mouvements  peu- 
vent se  répandre  des  corps  visibles  aux  invisibles,  lors- 
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que  les  corps  mus  se  rencontrent;  ou  des  corps  invi* 
sibles  aux  visibles  dans  d'autres  occasions?  Lorsqu'un 
corps  est  suspendu  à  une  corde,  ce  ne  sont  point  les 
ciseaux  avec  lesquels  on  coupe  la  corde  qui  donnent 
le  mouvement  à  ce  corps,  c'est  une  matière  invisible. 
Lorsqu'on  jette  un  charbon  dans  un  tas  de  poudre  à 
canon,  ce  n'est  point  le  mouvement  du  charbon,  mais 
une  matière  invisible  qui  sépare  toutes  les  parties  de 
cette  poudre,  et  qui  leur  donne  un  mouvement  capa- 
ble de  faire  sauter  une  maison.  Il  y  a  mille  manières 
inconnues  par  lesquelles  la  matière  invisible  commu- 
nique son  mouvement  aux  corps  grossiers  et  visibles. 
Du  moins  n'est-il  pas  évident  que  cela  ne  se  puisse 
faire,  comme  il  est  évident  que  la  force  mouvante 
des  corps  ne  peut  naturellement  augmenter  ni  dimi- 
nuer. 

De  même  les  hommes  voient  que  le  bois  que  l'on 
jette  dans  le  feu  cesse  d'être  ce  qu'il  est,  et  que  toutes 
les  qualités  sensibles  qu'ils  y  remarquent  se  dissipent  : 
^t  de  là  ils  s'imaginent  avoir  droit  de  conclure  qu'il  se 
peut  faire  qu'une  chose  rentre  dans  le  néant  dont  elle 
est  sortie,  lis  cessent  de  voir  le  bois,  et  ne  voient  qu'un 
peu  de  cendres  qui  lui  succèdent  :  et  de  là  ils  jugent 
que  la  plus  grande  partie  du  bois  cesse  d'être,  comme 
^i  le  bois  ne  pouvait  pas  être  réduit  en  des  parties 
qu'ils  ne  pussent  voir.  Du  moins  n'estril  pas  aussi  évi- 
dent que  cela  ne  se  puisse  faire  qu'il  est  évident  que 
la  force  qui  donne  l'être  à  toutes  choses  n'est  pas  su- 
jette au  changement,  et  que,  par  les  forces  ordinaires 
de  la  nature,  ce  qui  est  ne  peut  être  réduit  à  rien, 
comme  ce  qui  n'est  point  ne  peut  commencer  d'être. 
Mais  la  plupart  des  hommes  ne  savent  ce  que  c'est  que 
de  rentrer  dans  eux-mêmes  pour  y  entendre  la  voix  de 
la  vérité,  selon  laquelle  ils  doivent  juger  de  toutes 
choses.  Ce  sont  leurs  yeux  qui  règlent  leurs  décisions. 
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Ils  jugent  selon  ce  qu'ils  sentent  et  non  pas  selon  qu'ils 
conçoivent,  car  ils  sentent  avec  plaisir  et  ils  conçois 
vent  avec  peine . 

Demandez  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  si 
Ton  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  et  je  m'assure  qu'il 
ne  s'en  trouvera  pas  un  qui  ne  réponde  d'abord  ce  qu'il 
faut  répondre.  Demandez-leur  ensuite  si  l'on  peut  de 
même,  sans  crainte  de  se  tromper,  assurer  d'une  chose 
ce  que  l'on  conçoit  clairement  être  renfermé  dans  l'i- 
dée qui  la  représente,  et  vous  verrez  qu'il  s'en  trouvera 
peu  qui  l'accordent  sans  hésiter,  qu'il  y  en  aura  quel- 
ques-uns qui  le  nieront,  et  que  la  plupart  ne  sauront 
que  répondre.  Cependant  cet  axiome  métaphysique  : 
que  l'on  peut  assurer  d'une  chose  ce  que  l'on  conçoit 
clairement  être  renfermé  dans  l'idée  qui  la  représente 
ou  plutôt,  que  tout  ce  que  l'on  conçoit  clairement  est 
précisément  tel  que  l'on  le  conçoit,  est  plus  évident 
que  l'axiome  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie, 
parce  que  ce  dernier  axidme  n'est  pas  tant  un  axiome 
qu'une  conclusion  à  l'égard  du  premier.  On  peut  prou- 
ver que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  par  ce  pre- 
mier axiome,  mais  ce  premier  ne  se  peut  prouver  par 
aucun  autre  :  il  est  absolument  le  premier  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  connaissances  claires  et  évidentes. 
D'où  vient  donc  que  personne  n'hésite  sur  la  conclu- 
sion, et  que  bien  des  gens  doutent  du  principe  dont 
elle  est  tirée,  si  ce  n'est  que  les  idées  de  tout  et  de  par- 
tie sont  sensibles,  et  qu'on  voit  pour  ainsi  dire  de  ses 
yeux  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  mais 
^u'onne  voit  pas  avec  les  yeux  la  vérité  du  premier 
axiome  de  toutes  les  sciences? 

Gomme  dans  cet  axiome  il  n'y  a  rien  qui  arrête  et 
qui  applique  naturellement  l'esprit,  il  faut  vouloir  le 
considérer,  et  même  avec  un  peu  de  constance  et  de 
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fermeté,  pour  en  reconnaître  la  vérité  avec  évidence  ; 
il  faut  que  la  force  de  la  volonté  supplée  à  l'attrait  sen- 
sible. Mais  les  hommes  ne  s'avisent  pas  de  penser  aux 
objets  qui  ne  flattent  point  leurs  sens  ;  ou,  s'ils  s'en  avi- 
sent, ils  ne  font  point  d'effort  pour  cela. 

Car  pour  continuer  notre  même  exemple,  ils  pensent 
qu'il  est  évident  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 
tie, qu'une  montagne  de  marbre  est  possible,  et  qu'une 
montagne  sans  vallée  est  impossible,  et  qu'il  n'est  pas 
également  évident  qu'il  v  a  un  Dieu.  Néanmoins  on 
peut  dire  que  l'évidence  est  égale  dans  -toutes  ces 
propositions,  puisqu'elles  sont  toutes  également  éloi* 
gnéesdu  premier  principe. 

Voici  le  premier  principe.  On  doit  attribuer  à  nne 
chose  ce  que  l'on  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l'idée  qui  la  représente ,  on  conçoit  clairement 
qu'il  y  a  plus  de  grandeur  dans  l'idée  qu'on  a  du  tout 
que  dans  l'idée  qu'on  a  de  sa  partie;  que  l'existence 
possible  est  contenue  dans  l'idée  d'une  montagne  de 
marbre;  Texistence  impossible  dans  Tid.ée  d'une  mon- 
tagne sans  vallée ,  et  l'existence  nécessaire  dans  l'idée 
qu'on  a  de  Dieu,  je  veux  dire  de  l'être  infiniment  par- 
fait. Donc  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  :  donc 
une  montagne  de  marbre  peut  exister  :  donc  une  mon- 
tagne sans  vallée  ne  peut  exister  :  donc  Dieu  ou  l'être 
infiniment  parfait  existe  nécessairement.  Il  est  visible 
que  ces  conclusions  sont  également  éloignées  du  pre- 
mier principe  de  toutes  les  sciences  ;  elles  sont  donc 
également  évidentes  en  elles-mêmes.  II  est  donc  aussi 
évident  que  Dieu  existe  qu'il  est  évident  que  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie.  Mais  parce  que  les  idées  d'in- 
fini, de  perfection,  d'existence  nécessaire,  ne  sont  pas 
sensibles  comme  les  idées  de  tout  et  de  partie,  on  s'i- 
magine qu'on  ne  conçoit  pas  ce  qu'on  ne  sent  pas  ; 
et  quoique  ces   conclusions   soient  également   évi- 
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dentés^  elles  ne  sont  pas  toutefois  également  reçues. 

Il  y  a  des  gens  qui  tâchent  de  persuader  qu'ils  n'ont 
point  d'idée  d'un  être  infiniment  parfait.  Mais  je  ne  sais 
comment  ils  s'avisent  de  répondre  positivement  lors- 
qu'on leur  demande  si  un  être  infiniment  parfait  est 
rond  ou  carré,  ou  quelque  chose  de  semblable;  car  ils 
devraient  dire  qu'ils  n'en  savent  rien,  s'il  est  vrai  qu'ils  • 
n'en  aient  point  d'idée. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  accordent  que  c'est  bien  rai- 
sonner que  de  conclure  que  Dieu  n'est  point  un  ôtre 
impossible  de  ce  qu'on  voit  que  l'idée  de  Dieu  n'en- 
ferme point  de  contradiction  ou  l'existence  impossible; 
et  ils  ne  veulent  pas  que  l'on  conclue  de  môme  que 
Dieu  existe  nécessairement  de  ce  qu'on  conçoit  l'exis- 
tence nécessaire  dans  l'idée  qu'on  a  de  lui. 

Il  y  en  a  d'autres  enfi^n  qui  prétendent  que  cette 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  qui  est  de  M.  Descartes, 
est  un  pur  sophisme;  et  que  l'argument  ne  conclut  que 
supposé  qu'il  soit  vrai  que  Dieu  existe,  comme  si  on  ne 
le  prouvait  pas.  Voici  la  preuve .  On  doit  attribuer  à 
une  chose  ce  que  Ton  conçoit  clairement  être  renfermé 
dans  l'idée  qui  la  représente.  C'est  là  le  principe  géné- 
ral de  toutes  les  sciences.  L'existence  nécessaire  est 
renfermée  dans  l'idée  qui  représente  un  ôtre  infini- 
ment  parfait.  Ils  l'accordent.  Et  par  conséquent  on 
doit  dire  que  Tôtre  infiniment  parfait  existe.  Oui,  di- 
sent-ils, supposé  qu'il  existe. 

Mais  faisons  une  réponse  pareille  à  un  argument  pa- 
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tour  de  marbre;  donc  un  carré  a  quatre  angles;  donc 
une  tour  de  marbre  est  possible.  Je  dis  que  ces  conclu- 
sions sont  vraies,  supposé  que  le  carré  ait  quatre  an- 
gles, et  que  la  tour  de  marbre  soit  possible;  de  même 
qu'ils  répondent  que  Dieu  existe,  supposé  qu'il  existe  : 
c'est  à-dire,  en  un  mot,  que  les  conclusions  de  ces 
démonstrations  sont  vraies,  supposé  qu'elles  soient 
vraies. 

J'avoue  que  si  je  faisais  un  tel  argument  :  On  doit 
attribuer  à  une  chose  ce  que  l'on  conçoit  clairement 
être  renfermé  dans  l'idée  qui  la  représente,  on  conçoit 
clairement  Texistence  nécessaire  renfermée  dans  l'idée 
d'un  corps  infiniment  parfait;  donc  un  corps  infini- 
ment parfait  existe;  il  est  vrai,  dis  je,  que  si  je  faisais 
un  tel  argument,  on  aurait  raison  de  me  répondre  qu'il 
ne  conclurait  pas  l'existence  actuelle  d'un  corps  infini- 
ment  parfait;  mais  seulement  que,  supposé  qu'il  y  eût 
un  tel  porps,  il  aurait  par  lui-même  son  existence.  La 
raison  en  est  que  l'idée  de  corps  infiniment  parfait  est 
une  fiction  de  l'esprit  ou  une  idée  composée,  et  qui 
par  conséquent  peut  être  fausse  ou  contradictoire, 
comme  elle  l'est  en  effet  :  car  on  ne  peut  concevoir 
clairement  de  corps  infiniment  parfait;  un  être  parti- 
culier et  fini,  tel  que  le  corps,  ne  pouvant  pas  être 
conçu  universel  et  infini. 

Mais  l'idée  de  Dieu  ou  de  l'être  en  général,  de  l'être 
sans  restriction,  de  l'être  infini,  n'est  point  une  fiction 
de  l'esprit.  Ce  n'est  point  une  idée  composée  qui  ren- 
ferme quelque  contradiction;  il  n'y  a  rien  de  plus  sim- 
ple, quoiqu'elle  comprenne  tout  ce  qui  est  et  tout  ce 
qui  peut  être.  Or  cette  idée  simple  et  naturelle  de  l'être 
ou  de  l'infini  renferme  l'existence  nécessaire;  car  il  est 
évident  que  l'être  (je  ne  dis  pas  un  tel  être)  a  son  exis* 
tence  par  lui-même;  et  que  l'être  ne  peut  n'être  pas 
actuellement,  étant  impossible  et  contradictoire  que  le 
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véritable  être  soit  sans  existence.  Il  se  peut  faire  que 
les  corps  ne  soient  pas,  parce  que  les  corps  sont  de  tek 
êtres  qui  participent  de  l'être  et  qui  en  dépendent.  Mais 
l'être  sans  restriction  est  nécessaire;  il  est  indépen- 
dant; il  ne  tient  ce  qu'il  est  que  de  lui-même  :  tout  ce 
qui  est  yient  de  lui.  S'il  y  a  quelque  chose,  il  est,  puis- 
que tout  ce  qui  est  yient  de  lui;  mais  quand  il  n'y  au- 
rait aucune  chose  en  particulier,  il  serait,  parce  qu'il 
est  par  lui-même,  et  qu'on  ne  peut  le  concevoir  claire- 
ment comme  n'étant  point  ;  si  ce  n'est  qu'on  se  le  re« 
présente  comme  un  être  en  particulier  ou  comme  un 
tel  êtrcy  et  que  l'on  considère  ainsi  toute  autre  idée  que 
la  sienne.  Car  ceux  qui  ne  voient  pas  que  Dieu  soit, 
ordinairement  ils  ne  considèrent  point  l'être,  mais  un 
tel  être^  et  par  conséquent  un  être  qui  peut  être  ou 
n'être  pas. 

Cependant  afin  que  Ton  puisse  comprendre  encore 
plus  distinctement  cette  preuve  de  M.Descartesde  Texis- 
tence  de  Dieu,  et  répondre  plus  clairement  à  quelques 
instances  que  l'on  pourrait  y  faire  ;  voici,  ce  me  semble, 
ce  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter.  Il  faut  se  souvenir 
que  lorsqu'on  voit  une  créature  on  ne  la  voit  point  en 
elle-même  ni  par  elle-même  ;  car  on  ne  la  voit,  comme 
on  l'a  prouvé  dans  le  troisième  livre,  que  par  la  vue  de 
certaines  perfections  qui  sont  en  Dieu,  lesquelles  la  re- 
présentent. Ainsi  on  peut  voir  l'essence  de  cette  créa- 
ture sans  en  voir  l'existence,  son  idée  sans  elle;  on 
peut  voir  en  Dieu  ce  qui  la  représente  sans  qu'elle 
existe.  C'est  uniquement  à  cause  de  cela  que  l'existence 
nécessaire  n'est  point  renfermée  dans  l'idée  qui  la  re- 
présente, n'étant  point  nécessaire  qu'elle  soit  actuelle- 
ment, ailn  qu'on  la  voie,  si  ce  n'est  qu'on  prétende  que 
les  objets  créés  soient  visibles  immédiatement,  intelli- 
gibles par  eux-mêmes,  capables  d'éclairer,  d'affecter, 
de  modifier  des  intelligences.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
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même  de  Têlre  infiniment  parfait  ;  on  ne  le  peut  voir 
que  dans  lui-même  ;  car  il  n*y  a  rien  de  fini  qui  paisse 
représenter  Tin  fini.  L'on  ne  peut  donc  voir  Dieu  qu'il 
n'existe  ;  on  ne  peut  voir  l'essence  d'un  être  infiniment 
parfait  sans  en  voir  l'existence;  on  ne  le  peut  voir  sim* 
plement  comme  un  être  possible;  rien  ne  le  comprend  ; 
rien  ne  le  peut  représenter.  Si  donc  on  y  pense,  il  faut 
qu'il  soit. 

Ce  raisonnement  me  parait  dans  la  dernière  évi- 
dence. Cependant  il  y  a  des  gens  qui  soutiennent  cette 
proposition,  que  le  fini  peut  représenter  l'infini;  et 
que  les  idodalités  de  notre  âme,  quoique  finies,  sont 
essentiellement  représentatives  de  l'être  infiniment 
parfait^  et  généralement  de  tout  ce  que  nous  aperce- 
vons :  erreur  grossière,  et  qui  par  ses  conséquences 
détroiit  la  certitude  de  toutes  les  sciences>  comme  il 
est  facile  de  le  prouver.  Mais  il  est  si  faux  que  les  mo- 
dalités de  l'âme  soient  représentatives  de  tous  les  êtres^ 
qu'elles  ne  le  peuvent  être  d'aucun,  pas  même  de  ce 
qu'elles  sont  ;  car  quoique  nous  ayons  sentiment  inté- 
rieur de  notre  existence  et  de  nos  modalités  actuelles, 
nous  ne  les  connaissons  nullement. 

Certainement  l'âme  n'a  point  d'idée  claire  de  sa 
substance  :  on  sait  ce  que  j'entends  ^  par  idée  claire. 
Elle  ne  peut  découvrir  en  se  considérant  si  elle  est  ca- 
pable de  telle  et  telle  modification  qu'elle  n'a  jamais 
eue.  Elle  sent  véritablement  sa  douleur,  mais  elle  ne 
la  connaît  point;  elle  ne  sait  point  comment  sa  subs- 
tance doit  être  modifiée  pour  en  souffrir,  et  pour  souf- 
frir une  douleur  plutôt  qu'une  autre.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  se  sentir  et  se  connaître.  Dieu  qui  agît 
incessamment  dans  l'âme  la  connaît  parfaitement;  il 


*  Voy.  le  ch.  vu  de  la  deuxième  partie  du  troisième  liv.,  et  l'if* 
t'iairc.  sur  ce  chapitre. 
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voit  clairement,  sans  soufFrir  la  douleur,  comment 
Tàme  doit  6tre  modifiée  afin  qu'elle  en  souffre  ;  mais 
l'âme  au  contraire  souffre  la  douleur  et  ne  la  connaît 
pas.  Dieu  la  connaît  sans  la  sentir,  et  Tâme  la  sent  sans 
la  connaître.  Dieu  connaît  clairement  la  nature  de 
Tâme,  parce  qu'il  en  trouve  en  lui- môme  une  idée 
claire  et  représentative. 

Dieu,  comme  parle  saint  Thomas,  connaît  parfaite- 
ment sa  substance  ou  son  essence,  et  il  y  découvre  par 
conséquent  toutes  les  manières  dont  elle  est  partici- 
pable  par  les  créatures.  Ainsi  sa  substance  en  est  véri-  ^ 
tablement  représentative  parce  qu'elle  en  renferme 
l'archétype  ou  le  modèle  éternel.  Car  Dieu  ne  peut  tirer 
que  de  lui-même  ses  connaissances.  Il  voit  dans  son 
essence  les  idées  ou  les  essences  de  tous  les  êtres  pos- 
sibles, et  dans  ses  volontés  leur  existence  et  toutes  les 
circonstances  de  leur  existence.  Mais  l'âme  n'est  à  elle* 
même  que  ténèbres,  sa  lumière  lui  vient  d'ailleurs. 
Tous^les  êtres  qu'elle  connaît  et  qu'elle  peut  connaître, 
ne  sont  point  des  ressemblances  de  sa  substance,  ils  n'y 
participent  point.  Elle  ne  contient  point  éminemment 
leurs  perfections.  Les  modalités  de  l'âme  ne  peuvent 
donc  point  être,  comme  en  Dieu,  représentatives  de 
l'essence  ou  de  l'idée  des  êtres  possibles.  Il  est  donc 
nécessaire  de  distinguer  les  idées  qui  nous  éclairent, 
qui  nous  affectent,  et  qui  représentent  ces  êtres,  des 
modalités  de  notre  âme,  c'est-à-dire  des  perceptions 
que  nous  en  avons.  Et  comme  l'existence  des  créatures 
ne  dépend  point  de  nos  volontés,  mais  de  celle  du 
Créateur,  il  est  encore  clair  que  nous  ne  pouvons  nous 
assurer  de  leur  existence  que  par  quelque  espèce  de  ré- 
vélation ou  naturelle  ou  surnaturelle.  Mais  de  plus, 
quand  tous  les  êtres  seraient  des  ressemblances  de 
notre  âme,  comment  pourrait-elle  les  voir  dans  ses 
modalités  prétendues  représentatives,  elle  qui  ne  con- 

IV.  9 
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nadt  point  sa  substance  parfaitement,  secundum  omnetn 
modum  quo  cognoscihiUs  est;  qui  ne  connaît  point  com* 
ment  elle  est  modifiée  par  la  perception  qu'elle  a  des 
objets;  que  dis-je  !  elle  qui  se  confond  avec  lecorps,  et 
qui  ne  sait  pas  souvent  quelles  sont  les  modalités  qui  lui 
appartiennent  ;  elle  enfin  qui,  lorsqu'on  la  touche,  ou 
que  les  idées  l'alfectent  par  leur  efficace,  sent  en  elle- 
même  ses  modalités  ou  ses  perceptions,  car  où  pourrait- 
elle  les  sentir  ailleurs?  mais  qui  ne  découvrira  jamais 
clairement  ce  qu'elle  est,sa  nature,  ses  propriétés,  toutes 
les  modalités  dont  elle  est  capable,  jusques  à  ce  que 
la  substance  lumineuse  et  toujours  efficace  de  la  divi- 
nité lui  découvre  l'idée  qui  la  représente,  l'esprit  intel- 
ligible, le  modèle  éternel  sur  lequel  elle  a  été  formée? 
Mais  tâchons  d'éclaircir  encore  cette  matière,  et  de 
forcer  tout  esprit  attentif  à  se  rendre  à  cette  proposi- 
tion, qui  m'avait  paru  claire  par  elle-même,  que  rien 
de  fini  ne  peut  représenter  l'infini. 

Il  est  certain  que  le  néant  ou  le  faux  n'est  point  vi« 
sible  ou  intelligible.  Ne  rien  voir,  ce  n'est  point  voir; 
penser  à  rien,  c'est  ne  point  penser.  II  est  impossible 
d'apercevoir  une  fausseté,  un  rapport,  par  exemple, 
d'égalité  entre  deux  et  deux  et  cinq  ;  car  ce  rapport  ou 
tel  autre,  qui  li'es't  point,  peut  être  cru,  mais  certaine- 
ment il  ne  peut  être  aperçu,  parce  que  le  néant  n'est 
pas  visible.  C'est  là  proprement  le  premier  principe  de 
toutes  nos  connaissances  ;  c'est  aussi  celui  par  lequel 
j'ai  commencé  les  Entretiens  sur  ta  métaphysique ,  dont 
il  est  à  propos  de  lire  les  deux  premiers;  car  celui-ci, 
ordinairement  reçu  des  cartésiens,  qu'on  peut  assurer 
d'une  chose  ce  que  Ton  conçoit  clairement  être  ren- 
fermé dans  l'idée  qui  la  représente,  en  dépend;  et  il 
n'est  vrai  qu'en  supposant  que  les  idées  sont  immua- 
bles, nécessaires  et  divines.  Car  si  nos  idées  n'étaient 
que  nos  perceptions,  si  nos  modalités  étaient  représen- 
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tatives,  comment  saurions-nous  que  les  choses  répon- 
dent à  nos  idées,  puisque  Dieu  ne  pense,  et  par  consé- 
quent n'agit  pas  selon  nos  perceptions,  mais  selon  les 
siennes?  Or,  il  suit  de  ce  que  le  néant  n'est  point  vi- 
sible, que  tout  ce  qu'on  voil  clairement,  directement, 
immédiatement,  exi>te  nécessairement.  Je  dis  ce  qu'on 
voit  immédiatement,  qu'on  y  prenne  garde,  ou  ce  que 
l'on  conçoit;  car,  à  parler  en  rigueur,  les  objets  que 
l'on  voit  immédiatement  sont  bien  différents  de  ceux 
que  l'on  voil  au  dehors,  ou  plutôt  que  l'on  croit  voir, 
ou  que  l'on  regarde;  car  il  est  vrai  en  un  sens  que  l'on 
ne  voit  point  ces  derniers,  puisqu'on  peut  voir  ou 
plutôt  croire  voir  au  dehors  des  objets  qui  ne  sont 
point,  nonobstant  que  le  néant  ne  soit  point  visible. 
Mais  il  y  a  contradiction  qu'on  puisse  voir  immédiate- 
ment ce  qui  n'est  point,  car  dans  le  même  temps  on 
verrait  et  l'on  ne  verrait  point,  puisque  voir  rien  c'est 
ne  point  voir. 

Mais  quoiqu'il  faille  être  pour  être  aperçu,  tout  ce 
qui  est  actuellement  n'est  pas  visible  pour  cela  par  lui- 
même;  car,  afin  qu'il  le  fût,  il  faudrait  qu'il  pût  agir 
immédiatement  dans  l'âme,  qu'il  pût  par  lui-même 
éclairer,  affecter  ou  modifier  les  esprits,  autrement 
notre  âme,  qui  est  purement  passive^  en  tant  que  ca- 
pable de  perceptions,  ne  l'apercevrait  jamais  :  car 
quand  même  on  imaginerait  que  l'âme  fût  dans  l'objet 
et  le  pénétrât,  comme  l'on  suppose  ordinairement 
qu'elle  est  dans  le  cerveau  et  qu'elle  le  pénètre,  elle  ne 
pourrait  l'apercevoir,  puisqu'elle  ne  peut  pas  découvrir 
les  parties  qui  composent  son  cerveau,  celle-là  même 
oil  l'on  dit  qu'elle  fait  sa  principale  résidence.  C'est 
qu'il  n'y  a  rien  de  visible  et  d'intelligible  par  soi-même 
que  ce  qui  peut  agir  dans  les  esprits. 

Supposons  néanmoins  ces  deux  faussetés:  1°  que 
loyte  réalité  puisse  être  aperçue  par  l'action  prétendue 
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de  l'esprit;  2**  que  l'âme  n'ait  pas  seulement senlîmenl 
intérieur  de  son  être  et  de  ses  modalités,  mais  qu'elle 
les  connaisse  parfaitement.  Pourvu  qu'on  m'accorde 
seulement  que  le  néant  ne  soit  pas  visible,  ce  que  je 
viens  de  démontrer,  il  est  bien  aisé  d'en  conclure  que 
les  modalités  de  l'âme  ne  peuvent  représenter  l'infini; 
car  on  ne  peut  voir  trois  réalités  où  il  n'y  en  a  que 
deux,  puisqu'on  verrait  un  néant,  une  réalité  qui  ne 
serait  point.  On  ne  peut  voir  cent  réalités  oh  il  n*y  en 
a  que  quarante,  car  on  verrait  soixante  réalités  qui  ne 
seraient  point.  On  ne  peut  donc  pas  voir  l'infini  dans 
l'âme  ni  dans  ses  modalités  finies,  car  on  verrait  un 
infini  qui  ne  serait  point.  Or  le  néant  n'est  ni  visible  ni 
intelligible  ;  donc  l'âme  ne  peut  voir  dans  sa  substance 
ni  dans  ses  modalités  une  réalité  infinie,  cette  étendue 
intelligible,  par  exemple,  qu'on  voit  si  clairement  être 
infinie,  que  Ton  est  certain  que  l'âme  ne  l'épuisera 
jamais.  IVfais  pouvoir  représenter  l'infini,  ce  n'est  pas 
pouvoir  l'apercevoir,  pouvoir  en  avoir  une  perception 
fort  légère  ou  infiniment  petite,  telle  qu'est  celle  que 
nous  en  avons,  c'est  pouvoir  le  faire  apercevoir  en  soi, 
et  par  conséquent  le  contenir,  pour  ainsi  parler,  puisque 
le  néant  ne  peut  être  aperçu  ;  et  le  contenir  môme  tel 
qu'il  soit  intelligible  ou  efficace  par  lui-môme,  ca- 
pable d'aff'ecter  la  substance  intelligente  de  l'âme. 

Il  est  donc  clair  que  l'âme,  que  ses  modalités,  que 
rien  de  fini  ne  peut  représenter  l'infini,  qu'on  ne  peut 
voir  l'infini  qu'en  lui-même  et  que  par  l'efficace  de  sa 
substance;  que  l'infini  n'a  point  et  ne  peut  avoir  d'ar- 
chétype, ou  d'idée  distinguée  de  lui,  qui  le  représente, 
et  qu'ainsi  si  l'on  pense  à  l'infini  il  faut  qu'il  soit.  Mais 
certainement  on  y  pense;  on  en  a,  je  ne  dis  pas  une 
compréhension^  ou  une  perception  qui  le  mesure  et  qui 
l'embrasse  ;  mais  on  en  a  quelque  perception,  c'est-à- 
dire  une  perception  infiniment  petite,  comparée  à  une 
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compréhension  parfaite  ;  car  on  doit  bien  prendre  garde 
qu'il  ne  faut  pas  plus  de  pensée,  ou  une  plus  grande  ca. 
pacité  de  penser,  pour  avoir  une  perception  infiniment 
petite  de  l'intini,  que  pour  avoir  une  perception  par- 
faite de  quelque  chose  de  fini,  puisque  toute  grandeur 
finie,  comparée  à  Tinfini  ou  divisée  par  l'infini,  est  à 
cette  grandeur  finie  comme  cette  môme  grandeur  est  à 
l'infini.  Gela  est  évident,  parla  même  raison  qui  prouve 
queroiô^s^^  1  comme  1  esta  i 000;  que  deux,  trois, 
quatre  millionièmes  est  à  deux,  trois,  quatre,  comme 
deux,  trois,  quatre  est  à  deux,  trois,  quatre  millions  :  * 
car  quoiqu'on  augmente  infiniment  les  zéros,  il  est 
clair  que  la  proportion  demeure  toujours  la  même. 
C'est  qu'une  grandeur  ou  une  réalité  finie  est  égale  à 
une  réalité  infiniment  petite  de  l'infini,  ou  par  rapport 
à  l'infini  :  je  dis  par  rapport  à  l'infini,  car  le  grand  et 
le  petit  n'est  tel  que  par  rapport.  Ainsi,  il  est  certain 
qu'une  modalité  ou  une  perception  finie  en  elle-même 
peut  être  la  perception  de  Tinfini,  pourvu  que  la  per- 
ception de  l'infini  soit  infiniment  petite  par  rapport  à 
une  perception  infinie  ou  à  la  compréhension  parfaite 
de  l'infini.' 

On  ne  doit  pas  juger  de  la  grandeur  des  objets  ou  de 
la  réalité  des  idées  par  la  force  et  la  vivacité,  ou,  pour 
parler  comme  l'école,  par  le  degré  d'intention  des  mo- 
dalités ou  des  perceptions  dont  les  idées  aO'ectent  no- 
tre âme.  La  pointe  d'une  épine  qui  me  pique,  un  char- 
lion  ardent  qui  me  brûle,  n'a  pas  tant  de  réalité  qu'une 
campagne  que  je  vois.  Cependant,  la  capacité  que  j'ai 
de  penser  est  plus  remplie  par  la  douleur  de  la  piqûre 
ou  de  là  brûlure  que  par  la  vue  de  la  campagne.  De 
même  quand  j*ai  les  yeux  ouverts  au  milieu  d'une 
campagne,  j'ai  une  perception  sensible  d'une  étendue 
bornée  bien  plus  vive  et  qui  occupe  davantage  la  capa- 
cité de  mon  âme  que  celle  que  j'ai  quand  je  pense  à 

Digitized  by  VjC50QIC 


lOi  RECHERCHE   DE  LA   VÉRITÉ. 

l'étendue  les  yeux  fermés.  Mais  l'idée  de  l'étendue  qui 
m'affecle  par  le  sentiment  de  diverses  couleurs  n'a 
pas  tant  de  réalité  que  celle  qui  ne  m'affecte  que  de 
pure  inlelleclion;  car  par  la  pure  intellection  je  vois 
de  rétendue  infiniment  au  delà  de  celle  que  je  vois 
les  yeux  ouverts.  Il  ne  faut  donc  pas  juger,  je  ne  dis 
pas  de  l'efficace,  je  dis  de  la  réalité  des  idées  par  la 
manière  forte  ou  légère  dont  elles  nous  touchent  ;  mais 
il  en  faut  juger  de  ce  qu'elles  nous  touchent,  quelque 
légère  que  puisse  être  la  modalité  dont  elles  nous  tou* 
j^hent,  quelque  faible  que  soit  la  percepiion  que  nous 
en  avons.  11  faut  juger  de  leur  réalité,  paice  que  nous 
l'apercevons  et  que  le  néant  ne  peut  être  aperçu.  Je  dis 
ceci  pour  faire  concevoir  qu'il  n'y  a  point  de  contra- 
diction que  l'inQni  puisse  être  aperçu  par  une  capacité 
finie  de  perception,  et  pour  désabuser  ceux  qui,  trom- 
pés par  cette  contradiction  prétendue,  soutiennent 
qu'on  n'a  point  d'idée  de  l'infini,  nonobstant  le  senti- 
ment intérieur  qui  nous  apprend  que  nous  pensons 
actuellement  à  l'infini,  ou,  pour  parler  comme  les  au- 
tres, que  nous  avons  naturellement  l'idée  de  Dieu  ou 
de  l'être  infiniment  parfait. 

J'aurais  pu  prouver  que  les  modalités  de  l'âme  ne 
sont  point  représentatives  de  l'infini  ni  de  quoi  que  ce 
soit,  ou  que  les  idées  sont  bien  différentes  des  per- 
ceptions que  nous  en  avons,  par  d'autres  peuves  que 
celle  que  je  viens  de  tirer  de  cette  notion  commune, 
que  le  néant  n'est  pas  visible.  Car  il  est  clair  que  les 
modalités  de  l'âme  sont  changeantes  et  que  les  idées 
sont  immuables  ;  que  ses  modalités  sont  particulières, 
et  que  les  idées  sont  universelles  et  générales  à  toutes 
les  intelligences;  que  ses  modalités  sont  contingentes, 
et  que  les  idées  sont  éternelles  et  nécessaires  ;  que  ses 
.modalités  sont  obscures  et  ténébreuses,  et  que  les 
idées  sont  très-claires  et  très-lumineuses  ;  c'est-à-dire 
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que  ses  modalités  ne  sont  qu'obscurément,  quoique 
vivement  senties»  et  que  les  idées  sont  clairement 
connues,  comme  étant  le  fondement  de  toutes  les 
sciences.  Mais  j'ai  déjà  tant  écrit  sur  la  nature  des 
idées  dans  cet  ouvrage  et  dans  plusieurs  autres^  que  je 
crois  avoir  quelque  droit  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Il  est  donc  aussi  évident  qu'il  y  a  un  Dieu  qu'il  Test 
à  moi  que  je  suis.#Je  conclus  que  je  suis  parce  que  je 
me  sens^  et  que  lé  néant  ne  peut  être  senti.  Je  conclus 
de  môme  que  Dieu  est,  que  l'être  infiniment  pail'ait 
existe,  parce  que  je  l'aperçois,  et  que  le  néant  ne  peut 
être  aperçu,  ni  par  conséquent  l'infmi  dans  le  fini. 

Mais  il  est  inutile  de  proposer  au  commun  des 
hommes  de  ces  démonstrations.  Ce  sont  des  démons- 
trations que  Ton  peut  appeler  personnelles,  parce 
qu'elles  ne  convainquent  point  généralement  tous  les 
hommes.  C'est  que  la  plupart,  et  quelquefois  même 
les  plus  savants  ou  qui  ont  le  plus  de  lecture,  ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  pas  donner  d'attention  à  des  preuves 
métaphysiques,  pour  lesquelles  ils  ont  d'ordinaire  un 
souverain  mépris.  11  faut  donc,  si  l'on  veut  les  con- 
vaincre, en  apporter  de  plus  sensibles  :  et  certainement 
on  n'en  manque  pas;  car  il  n*y  a  aucune  vérité  qui  ait 
plus  de  preuves  que  celle  de  l'existence  de  Dieu.  On 
n'apporte  celle-ci  que  pour  faire  voir  que  les  vérités 
abstraites  n'agissant  presque  point  sur  nos  sens,  on  les 
prend  pour  des  illusions  et  pour  des  chimères;  au  lieu 
que,  les  vérités  grossières^  palpables,  et  qui  se  font  sen- 
tir, forçant  l'âme  à  les  considérer,  l'on  se  persuade 
qu'elles  ont  beaucoup  de  réalité,  à  cause  que,  depuis 
le  péché,  elles  font  beaucoup  plus  d'impression  sur 
notre  esprit  que  les  vérités  purement  intelligibles. 

C'est  encore  par  la  même  raison  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'espérer  que  le  commun  des  hommes  se  rende  jamais 
à  cette  démonstration  pour  prouver  que  les  animaux  ' 
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ne  sentent  point,  savoir  :  qu'étant  innocents,  comme 
tout  le  monde  en  convient,  et  je  le  suppose,  s'ils  étaient 
capables  de  sentiment,  il  arriverait  que,  sous  un  Dieu 
infiniment  juste  et  tout-puissant,  un  innocent  souffri- 
rait de  la  douleur,  qui  est  une  peine  et  la  punition  de 
quelque  péché.  Les  hommes  sont  d'ordinaire  incapa- 
bles de  voir  l'évidence  de  cet  axiome  :  Sub  fusto  Deo, 
quisquam^  nisi  mereatur^  miser  esse  ^on  potest  *,  dont 
saint  Augustip  se  sert  avec  beaucoup  de  raisoti,  contre 
Jufien,  pour  prouver  le  péché  originel  et  la  corruption 
de  notre  nature.  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  aucune  force 
ni  aucune  solidité  dans  cet  axiome  et  dans  quelques 
autres  qui  prouvent  que  les  bêtes  ne  sentent  point, 
parce  que,  comme  nous  venons  de  dire,  ces  axiomes 
sont  abstraits,  qu'ils  ne  renferment  rien  de  sensible  ni 
de  palpable,  et  qu'ils  ne  font  aucune  impression  sur 
nos  sens. 

Les  actions  et  les  mouvements  sensibles  que  font 
les  bêtes  pour  la  conservation  de  leur  vie  sont  des  rai- 
sons, quoique  seulement  vraisemblables,  qui  nous  tou- 
chent bien  davantage,  et  qui  par  conséquent  nous  in- 
clinent bien  plus  fortement  à  croire  qu'elles  souffrent 
de  la  douleur,  lorsqu'on  les  frappe  et  qu'elles  crient, 
que  cette  raison  abstraite  de  l'esprit  pur,  quoique 
très-certaine  et  très-évidente  par  elle-même;  car  il  est 
certain  que  la  plupart  des  hommes  n'ont  point  d'autre 
raison  pour  croire  que  les  animaux  ont  des  âmes  que 
la  vue  sensible  de  tout  ce  que  les  bêtes  font  pour  la 
conservation  de  leur  vie. 

Gela  parait  assez  de  ce  que  la  plupart  ne  s'imaginent 
pas  qu'il  y  ait  une  âme  dans  un  œuf,  quoique  la  trans- 
formation d'un  œuf  en  poulet  soit  infiniment  plus 
difficile  que  la  conservation  seule  du  poulet  lorsqu'il 
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est  entièrement  formé  ;  car,  de  même  qu'il  faut  plus 
d'esprit  pour  faire  une  montre  d'un  morceau  de  fer 
que  pour  la  faire  aller  quand  elle  est  tout  acbevée» 
il  faudrait  plutôt  admettre  une  âme  dans  un  œuf  pour 
en  former  un  poulet  que  pour  faire  vivre  ce  poulet 
quand  il  est  tout  à  fait  formé.  Mais  les  )iommes  ne 
voient  pas  sensiblement  la  manière  admirable  dont  un 
poulet  se  forme,  de  même  qu'ils  voient  toujours  sensi- 
blement la  manière  dont  il  chercbe  les  choses  qui  sont 
nécessaires  à  sa  conservation.  Ainsi,  ils  ne  sont  pas 
portés  à  croire  qu'il  y  a  des  âmes  dans  les  œufs  par 
quelque  impression  sensible  des  mouvements  néces- 
saires pour  transformer  les  œufs  en  poulets  ;  mais  ils 
donnent  des  âmes  aux  animaux  à  cause  de  l'impres- 
sion sensible  des  actions  extérieures  que  ces  animaux 
font  pour  la  conservation  de  leur  vie,  quoique  la  rai- 
son que  je  viens  de  dire  soit  plus  forte  pour  donner 
des  âmes  aux  œufs  que  pour  en  donner  aux  poulets. 

Celte  seconde  raison,  qui  est  que  la  matière  est  in- 
capable de  sentir  et  de  désirer,  est  sans  doute  une 
raison  démonstrative  contre  ceux  qui  disent  que  les 
animaux  sentent,  quoique  leurs  âmes  soient  corpo- 
relles. Mais  les  hommes  confondront  et  brouilleront 
éternellement  ces  raisons  plutôt  que  d'avouer  une  chose 
contraire  à  des  preuves  seulement  vraisemblables,  mais 
très-sensibles  et  très-touchantes  ;  et  on  ne  les  pourra 
pleinement  convaincre  qu'en  opposant  des  preuves 
sensibles  à  leurs  preuves  sensibles,  et  en  18ur  montrant 
visiblement  comment  toutes  les  parties  des  animaux  ne 
sont  que  des  machines,  et  qu'ils  peuvent  se  remuer 
sans  âme  par  la  seule  impression  des  objets  et  par  leur 
constitution  particulière,  comme  M.  Descartes  a  com- 
mencé de  le  faire  dans  son  traité  De  l'homme.  Car 
toutes  les  raisons  les  plus  certaines  et  les  plus  évi- 
dentes de  l'entendement  pur  ne  leur  persuaderont  ja- 
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mais  le  contraire  des  preuves  obscures  qu*ils  ont  par 
les  sens;  et  c'est  même  s'exposer  à  la  risée  des  esprits 
superficiels  et  peu  capables  d'attention  que  de  pré- 
tendre leur  prouver,  par  des  raisons  un  peu  relevées, 
que  les  animaux  ne  sentent  point. 

Il  faut  donc  bien  retenir  que  la  forte  inclination  que 
nous  avons  pour  les  divertissements,  les  plaisirs,  et 
généralement  pour  tout  ce  qui  toucbe  nos  sens,  nous 
jette  dans  un  très-grand  nombre  d'erreurs,  parce  que, 
la  capacité  de  notre  esprit  étant  bornée,  celte  incli- 
nation nous  détourne  sans  cesse  de  l'attention  aux  idées 
claires  et  distinctes  de  l'entendement  pur,  propres  à 
découvrir  la  vérité,  pour  nous  appliquer  aux  idées 
fausses,  obscures  et  trompeuses  de  nos  sens,  lesquelles 
inclinent  plus  la  volonté  par  l'espérance  du  bien  et  du 
plaisir  qu'elles  n'éclairent  par  leur  lumière  et  leur  évi- 
dence. 
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Des  effets  que  la  pensée  des  biens  et  des  maux  futurs  est  capable  de 
produire  dans  l'esprit. 


S'il  arrive  souvent  que  de  petits  plaisirs  et  de  légères 
douleurs,  que  l'on  sent  actuellement  ou  môme  que  l'on 
s'attend  de  sentir,  nous  brouillent  étrangement  l'ima- 
gination et  nous  empêchent  de  juger  des  choses  selon 
leurs  véritables  idées ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'attente  de  l'éternité  n'agisse  point  sur  notre  esprit; 
mais  il  est  à  propos  de  considérer  ce  qu'elle  est  capable 
d'y  produire. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'espérance  d'une 
éternité  de  plaisirs  n'agit  pas  si  fort  sur  les  esprits  que 
la  crainte  d'une  éternité  de  tourments  La  raison  en  est 
que  les  hommes  n'aiment  pas  tant  le  plaisir  qu'ils  haïs- 
sent la  douleur.  De  plus,  par  le  sentiment  intérieur 
qu'ils  ont  de  leurs  désordres,  ils  savent  qu'ils  sont  di* 
gnes  de  l'enfer,  et  ils  ne  voient  rien  dans  eux-mêmes 
qui  mérite  des  récompenses  aussi  grandes  que  celle  de 
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sa  justice  contre  son  fils.  Ainsi,  les  justes  mômes  appré- 
hendent plus  vivement  l'éternité  des  tourments  qu'Us 
n'espèrent  l'éternité  des  plaisirs.  La  vue  de  la  peine 
agit  donc  davantage  que  la  vue  de  la  récompense;  et 
voici  à  peu  près  ce  qu'elle  est  capable  de  produire,  non 
pas  toute  seule,  mais  comme  cause  principale. 

Elle  fait  naître  dans  l'esprit  une  infinité  de  scrupules, 
et  les  fortifie  de  telle  sorte  qu'il  est  presque  impossible 
de  s'en  délivrer.  Elle  étend  pour  ainsi  dire  la  foi  jus- 
ques  aux  préjugés,  et  fait  rendre  le  culte  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  à  des  puissances  imaginaires.  Elle  arrête 
opiniâtrement  l'esprit  à  des  superstitions  vaines  ou 
dangereuses.  Elle  fait  embrasser  avec  ardeur  et  avec 
zèle  des  traditions  humaines  et  des  pratiques  inutiles 
pour  le  salut,  des  dévotions  juives  et  pharisalques  que 
la  crainte  servile  a  inventées.  Enfin  elle  jette  quelque- 
fois les  hommes  dans  un  aveuglement  de  désespoir; 
de  sorte  que,  regardant  confusément  la  mort  comme 
le  néant,  ils  se  hâtent  brutalement  de  se  perdre,  afin 
de  se  délivrer  des  inquiétudes  mortelles  qui  les  agitent 
et  qui  les  effraient.  Les  femmes,  les  jeunes  gens,  les 
esprits  faibles  sont  les  plus  sujets  aux  scrupules  et  aux 
superstitions,  et  les  hommes  sont  les  plus  capables  de 
désespoir. 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  raisons  de  toutes  ces 
choses  ;  car  il  est  visible  que  l'idée  de  Tétemité  étant 
la  plus  grande,  la  plus  terrible  et  la  plus  effrayante  de 
toutes  celles  qui  étonnent  l'esprit  et  qui  frappent  l'ima- 
gination, il  est  nécessaire  qu'elle  soit  accompagnée 
d'une  grande  suite  d'idées  accessoires,  lesquelles  fas- 
sent toutes  un  effet  considérable  sur  l'esprit,  à  cause 
du  rapport  qu'elles  ont  à  cette  grande  et  terrible  idée 
de  l'éternité. 

Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'infini  n'est  point 
petit;  ou,  s'il  est  petit  en  lui-même,  il  reçoit,  parce 
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rapport,  une  grandeur  qui  n'a  point  de  bornes,  et  qui 
ne  se  peut  comparer  avec  tout  ce  qui  est  fini.  Ainsi, 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport,  ou  même  que  Ton  s'i- 
magine avoir  quelque  rapport  à  cette  alternative  néces- 
saire d'une  éternité  de  tourments  ou  d'une  éternité  de 
délices  qui  nous  est  proposée,  effraye  par  nécessité 
tous  les  esprits  qui  sont  capables  de  quelque  réflexion 
et  de  quelque  sentiment. 

Les  femmes,  les  jeunes  gens  et  les  esprits  faibles, 
ayant,  comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  les  fibres  du  cer- 
veau naolles  et  flexibles ,  reçoivent  des  vestiges  très- 
profonds  de  cette  alternative  ;  et,  lorsqu'ils  ont  abon- 
dance d'esprits  et  qu'ils  sont  plus  'capables  de  senti- 
ment que  de  juste  réflexion,  i!s  reçoivent,  par  la  viva- 
cité de  leur  imagination,  un  très-grand  nombre  de  faux 
vestiges  et  de  fausses  idées  accessoires  qui  n'ont  point 
de  rapport  naturel  avec  l'idée  principale.  Cependant  ce 
rapport,  quoique  imaginaire,  ne  laisse  pas  d'entretenir 
et  de  fortifier  ces  faux  vestiges  et  ces  fausses  idées  ac- 
cessoires auxquelles  il  a  donné  la  naissance. 

Lorsque  des  plaideurs  ont  une  grande  affaire  qui  les 
occupe  tout  entiers  et  qu'ils  n'entendent  point  le  pro- 
cès, ils  ont  souvent  de  vaines  frayeurs,  parce  qu'ils  crai- 
gnent que  de  certaines  choses  leur  nuisent,  auxquelles 
163  juges  n'ont  aucun  égard  et  que  les  gens  du  métier 
n'appréhendent  point.  L'affaire  est  de  si  grande  consé- 
quence pour  eux  que  l'ébranlement  qu'elle  produit 
dans  leur  cerveau  se  répand  et  se  communique  à  des 
traces  éloignées  qui  n'y  ont  point  naturellement  de 
rapport.  11  en  est  de  même  des  scrupuleux  ;  ils  se  font 
sans  raison  des  sujets  de  crainte  et  d'inquiétude.  Au 
lieu  d'examiner  la  volonté  de  Dieu  dans  les  saintes  Écri- 
tures, et  de  s'en  rapporter  à  ceux  dont  l'imagination 
n'est  point  blessée,  ils  pensent  incessamment  à  une  loi 
imaginaire  que  des  mouvements  déréglés  de  crainte 
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gravent  dans  leur  cerveau.  £t  quoiqu'ils  soient  inté- 
rieurement convaincus  de  leur  faiblesse  et  que  Dieu  ne 
leur  demande  point  certains  devoirs  qu'ils  se  prescri- 
vent, puisqu'ils  les  empêchent  de  le  servir»  ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  préférer  leur  imagination  à  leur 
esprit,  et  de  se  rendre  plutôt  à  de  certains  sentiments 
confus  qui  les  effrayent  et  qui  les  font  tomber  dans 
l'erreur,  qu'à  l'évidence  de  la  raison  qui  les  rassure  et 
qui  les  remet  dans  le  vrai  chemin  de  leur  salut. 

11  se  trouve  souvent  beaucoup  de  vertu  et  de  charité 
dans  les  personnes  affligées  de  scrupules;  mais  il  y 
en  a  beaucoup  moins  dans  ceux  qui  sont  attachés  à 
quelques  superstitions  et  qui  font  leur  principale  oc- 
cupation de  quelques  pratiques  juives  et  pharisaîques. 
Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  il  ne  se 
contente  pas  de  grimaces  et  de  civilités  extérieures, 
qu'on  se  mette  à  genoux  en  sa  présence  et  qu'on  le 
loue  par  un  mouvement  des  lèvres  auquel  le  cœur 
n'ait  point  de  part.  Les  hommes  ne  se  contentent  de 
ces  marques  de  respect  que  parce  qu'ils  ne  pénètrent 
point  le  cœur;  car  les  hommes  mêmes  sont  assez  in- 
justes pour  vouloir  être  adorés  en  esprit  et  en  vérité. 
Dieu  demande  donc  notre  esprit  et  notre  cœur  :  il  ne 
Ta  fait  que  pour  lui  et  il  ne  le  conserve  que  pour  lui. 
Mais  il  y  a  bien  des  gens  qui,  malheureusement  pour 
eux,  lui  refusent  les  choses  sur  lesquelles  il  a  toutes 
sortes  de  droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur  cœur, 
qu'ils  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  et  auxquelles  ils 
sacrifient  tout  ce  qu'ils  sont. 

Mais,  parce  que  le  vrai  Dieu  les  menace,  dans  le 
secret  de  leur  conscience,  d'une  éternité  de  tour- 
ments, pour  punir  l'excès  de  leur  ingratitude,  et  que, 
cependant,  ils  ne  veulent  point  quitter  leur  idolâtrie, 
ils  s'avisent  de  faire  extérieurement  quelques  bonnes 
œuvres  :  ils  jeû^ieut,  comme  les  autres;  ils  fout  des 
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aumônes  ;  ils  disent  des  prières.  Ils  continuent  quel- 
que temps  de  pareils  exercices,  et,  parce  qu'ils  sont 
pénibles  à  ceux  qui  manquent  de  charité,  ils  les  quit- 
tent d'ordinaire  pour  embrasser  certaines  petites  pra- 
tiques ou  dévolions  aisées,  qui,  s'accordant  avec  Ta- 
mour-propre,  renversent  nécessairement,  mais  d'une 
manière  insensible,  toute  la  morale  de  Jésus-Christ. 
Ils  sont  fidèles,  ardents  et  zélés  défenseurs  de  ces 
traditions  humaines,  que  des  personnes  peu  éclairées 
leur  persuadent  être  très-utiles,  et  que  l'idée  de  l'é- 
ternité, qui  les  effraye,  leur  représente  sans  cesse 
comme  absolument  nécessaires  à  leur  salut. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  justes.  Ils  entendent, 
comme  les  impies,  les  menaces  de  leur  Dieu;  mais 
le  bruit  confus  de  leurs  passions  ne  les  empêche  pas 
d'en  entendre  les  conseils.  Les  fausses  lueurs  des  tra- 
ditions humaines  ne  les  éblouissent  pas  jusques  à  ne 
point  sentir  la  lumière  de  la  vérité.  Ils  mettent  leur 
confiance  dans  les  promesses  de  JésusGhrist,  et  ils 
suivent  ses  conseils;  car  ils  savent  que  les  promesses 
des  hommes  sont  aussi  vaines  que  leurs  conseils.  Néan- 
moins, on  peut  dire  que  cette  crainte  que  l'idée  de 
l'éternité  fait  naître  dans  leurs  esprits  produit  quel- 
quefois un  si  grand  ébranlement  dans  leur  imagina- 
tion, qu'ils  n'osent  tout  à  fait  condamner  ces  traditions 
humaines,  et  que  souvent  ils  les  approuvent  par  leur 
exemple,  parce  qu'elles  ont  quelque  apparence  de  sa- 
gesse  dans  leur  superstition  et  dans  leur  fausse  humilité , 
comme  ces  traditions  pharisaïques  dont  parle  saint 
Paul  *. 

Mais  ce  qui  est  principalement  ici  digne  de  consi- 
dération, et  qui  ne  regarde  pas  tant  le  dérèglement 
des  mœurs  que  celui  de  l'esprit,  c'est  que  la  crainic 

«  Coi.  ch.  If,  V.  22,  25. 
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dont  nous  venons  de  parler  étend  assez  souvent  la 
foi  aussi  bien  que  le  zèle  de  ceux  qui  en  sont  frappés 
jusqu'à  des  choses  fausses  ou  indignes  de  la  sainteté 
de  notre  religion.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croient, 
mais  d'une  foi  constante  et  opiniâtre,  que  la  terre  est 
immobile  au  centre  du  monde;  que  les  animaux  sen- 
tent une  véritable  douleur;  que  les  qualités  sensibles 
sont  répandues  sur  les  objets;  qu'il  y  a  des  formes  ou 
des  accidents  réels  distingués  de  la  matière,  et  une 
infinité  de  semblables  opinions  fausses  ou  incertaines, 
parce  qu'ils  se  sont  imaginé  que  ce  serait  aller  contre 
la  foi  que  de  le  nier.  Ils  sont  effrayés  par  les  expres- 
sions de  l'Écriture  sainte,  qui  parle  pour  se  faire  en- 
tendre, et  qui,  par  conséquent,  se  sert  des  manières 
ordinaires  de  parler,  sans  dessein  de  nous  instruire 
de  la  physique.  Ils  croient  non-seulement  ce  que  l'es- 
prit de  Dieu  veut  leur  apprendre,  mais  encore  toutes 
les  opinions  des  juifs.  Ils  ne  voient  pas  que  Josué, 
par  exemple,  parle  devant  ses  soldats  comme  Coper- 
nic même,  Galilée  et  Descartes  parleraient  au  commun 
des  hommes,  et  que,  quand  même  il  aurait  été  dans 
le  sentiment  de  ces  derniers  philosophes,  il  n'aurait 
point  commandé  à  la  terre  qu'elle  s'arrêtât,  puisqu'il 
n'aurait  point  fait  voir  à  son  armée,  par  des  paroles 
que  Ton  n'eût  point  entendues,  le  miracle  que  Dieu 
faisait  pour  son  peuple.  Ceux  qui  croient  que  le  soleil 
est  immobile  ne  disent-ils  pas  à  leurs  valets,  à  leurs 
amis,  à  ceux  même  qui  sont  de  leur  sentiment,  que 
le  soleil  se  lève  ou  qu'il  se  couche?  s'avisent-ils  de 
parler  autrement  que  tous  les  autres  hommes  dans 
le  temps  que  leur  principal  dessein  n'est  pas  de  phi- 
losopher? Josué  savait-il  parfaitement  l'astronomie? 
ou,  s'il  la  savait,  ses  soldats  la  savaient-ils?  ou,  si  lui 
et  ses  soldats"  en  étaient  bien  instruits,  peut-on  dire 
qu'ils  voulaient  philosopher  dans  le  temps  qu'ils  ne 
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pensaient  qu'à*  combattre  ?  Josué  devait  donc  parler 
comme  il  a  fait,  quand  lui-même  et  ses  soldats  au- 
raient cru  ce  que  croient  présentement  les  plus  habiles 
astronomes.  Cependant  ces  paroles  de  ce  grand  capi- 
taine :  Arrête-toi,  soleil^  auprès  de  GabaoUy  et  ce  qui 
est  dit  ensuite,  que  le  soleil  s'arrêta  selon  son  comman- 
dement, persuadent  bien  des  gens  que  l'opinion  du 
mouvement  de  la  terre  est  une  opinion  non-seulement 
dangereuse,  mais  même  absolument  hérétique  et  in- 
soutenable. Ils  ont  ou!  dire  que  quelques  personnes 
de  piété,  pour  lesquelles  il  est  juste  d'avoir  beaucoup 
de  respect  et  de  déférence,  condamnaient  ce  senti- 
ment :  ils  savent  confusément  quelque  chose  de  ce 
qui  est  arrivé  pour  ce  sujet  à  un  savant  astronome  de 
notre  siècle  ,  et  cela  leur  semble  suffisant  pour  croire 
opiniâtrement  que  la  foi  s'étend  jusqu'à  cette  opinion. 
Un  certain  sentiment  confus,  excité  et  entretenu  par 
un  mouvement  de  crainte,  duquel  même  ils  ne  s'a- 
perçoivent presque  pas,  les  fait  entrer  en  défiance 
contre  ceux  qui  suivent  la  raison  dans  ces  choses,  qui 
sont  du  ressort  de  la  raison.  Ils  les  regardent  comme 
des  hérétiques;  ce  n'est  qu'avec  inquiétude  et  quel- 
que peine  d'esprit  qu'ils  les  écoutent,  et  leurs  appré- 
hensions secrètes  font  naître  dans  leurs  esprits  les 
mêmes  respects  et  les  mêmes  soumissions  pour  ces 
opinions  et  pour  beaucoup  d'autres  de  pure  philoso- 
phie que  pour  les  vérités  qui  sont  l'objet  de  la  foi. 


Digitized  by  VjiOOQlC 


CHAPITRE  XUI 

I.  De  la  troisième  inclination  naturelle,  qui  est  l'amitié  que  nous 
avons  pour  les  autres  hommes.  —  II.  Elle  porte  à  approuver  les 
pensées  de  nos  amis  et  à  les  tromper  par  de  fausses  louanges. 

De  toates  nos  inclinations  prises  en  général  et  au 
sens  que  je  Tai  expliqué  dans  le  premier  chapitre,  il 
ne  reste  plus  que  celle  que  nous  avons  pour  ceux  arec 
qui  nous  vivons  et  pour  tous  les  objets  qui  nous  en- 
vironnent, de  laquelle  je  ne  dirai  presque  rien,  parce 
que  cela  regarde  plutôt  la  morale  et  la  politique  que 
notre  sujet.  Comme  cette  inclination  est  toujours 
jointe  avec  les  passions,  il  serait  peut-être  plus  à  pro- 
pos de  n'en  parler  que  dans  le  livre  suivant;  mais 
l'ordre  n'est  pas  en  cela  de  si  grande  conséquence. 

I.  Pour  bien  comprendre  la  cause  et  les  effets  de 
cette  inclination  naturelle,  il  faut  savoir  que  Diea 
aime  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  unit  étroitement 
les  uns  avec  les  autres  pour  leur  mutuelle  conserva- 
tion ;  car,  aimant  sans  cesse  les  ouvrages  qu'il  pro- 
duit, puisque  c'est  son  amour  qui  les  produit,  il 
imprime  aussi  sans  cesse  dans  notre  cœur  un  amour 
pour  ses  ouvrages,  puisqu'il  produit  sans  cesse  dans 
notre  cœur  un  amour  pareil  au  sien.  Et,  afin  que 
l'amour  naturel  que  nous  avons  pour  nous-mêmes  n'a- 
néantisse et  n'affaiblisse  pas  trop  celui  que  nous  avons 
pour  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  et  qu'au  con- 
traire ces  deux  amours  que  Dieu  met  en  nous  s'en- 
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treliennenl  et  se  fortifient  l'un  l'autre,  il  nous  a  liés 
de  telle  manière  avec  tout  ce  qui  nous  environne, 
et  principalement  avec  les  êtres  de  môme  espèce  que 
nous,  que  leurs  maux  nous  affligent  naturellement, 
que  leur  joie  nous  réjouit,  et  que  leur  grandeur,  leur 
abaissement,  leur  diminution,  semble  augmenter  ou 
diminuer  notre  ôtre  propre.  Les  nouvelles  dignités 
de  nos  parents  et  de  nos  amis,  les  nouvelles  acquisi- 
tions de  ceux  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  nous,  les 
conquêtes  et  les  victoires  de  noire  prince,  et  môme 
les  nouvelles  découvertes  du  nouveau  monde,  sem- 
blent ajouter  quelque  chose  à  notre  substance.  Tenant 
à  toutes  ces  choses,  nous  nous  réjouissons  de  leur 
grandeur  et  de  leur  étendue  :  nous  voudrions  même 
que  ce  monde  n'eût  point  de  bornes;  et  cette  pensée 
de  quelques  philosophes,  que  les  étoiles  et  les  tour- 
billons sont  infinis,  non-seulement  semble  digne  de 
Dieu,  mais  elle  parait  encore  très-agréable  à  l'homme, 
qui  sent  une  secrète  joie  de  faire  partie  de  Tinflni; 
parce  que,  tout  petit  qu'il  est  en  lui-même,  il  lui 
semble  qu'il  devienne  comme  infini  en  se  répandant 
dans  les  êtres  infinis  qui  Tenvironnent. 

Il  est  vrai  que  l'union  que  nous  avons  avec  tous  les 
corps  qui  roulent  dans  ces  grands  espaces  n'est  pas 
fort  étroite.  Ainsi,  elle  n'est  pas  sensible  à  la  plupart 
des  hommes,  et  il  y  en  a  qui  s'intéressent  si  peu  dans 
les  découvertes  que  l'on  fait  dans  les  cieux,que  l'on 
pourrait  bien  coire  qu'ils  n'y  sont  point  unis  par  la 
nature,  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  que  c'est  ou  faute 
de  connaissance,  ou  parce  qu'ils  tiennent  trop  à  d'au- 
tres choses. 

L'âme,  quoique  unie  au  corps  qu'elle  anime,  ne  sent 
pas  toujours  tous  les  mouvements  qui  s'y  passent; 
ou  bien,  si  elle  les  sent,  elle  ne  s'y  applique  pas  tou- 
jours :  la  passion  qui  l'agite  étant  souvent  plus  grande 
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que  le  sentiment  qui  la  touche,  elle  semble  tenir  da- 
vantage à  Tobjet  de  sa  passion  qu'à  son  propre  corps  ; 
car  c'est  principalement  par  les  passions  que  l'àme 
se  répand  au  dehprs  et  qu'elle  sent  qu'elle  tient  effec- 
tivement à  tout  ce  qui  l'environne;  comme  c'est  prin- 
cipalement par  le  sentiment  qu'elle  se  répand  dans 
son  corps  et  qu'elle  reconnaît  qu'elle  est  unie  à  toutes 
les  parties  qui  le  composent.  Mais,  comme  on  ne  peut 
pas  conclure  que  l'âme  d'un  passionné  n'est  pas  unie 
à  son  corps,  à  cause  qu'il  s'offre  à  la  mort,  et  qu'il 
ne  s'intéresse  point  pour  la  conservation  de  sa  vie; 
de  même  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  nous  ne  te- 
nions point  naturellement  à  toutes  choses,  à  cause 
qu'il  y  en  a  auxquelles  nous  ne  prenons  point  de  part. 
Voulez-vous,  par  exemple,  savoir  si  les  hommes 
tiennent  à  leur  prince,  à  leur  patrie;  cherchez-en  qui 
en  connaissent  les  intérêts  et  qui  n'aient  point  d'affai- 
res particulières  qui  les  occupent  :  vous  verrez  alors 
combien  grande  sera  leur  ardeur  pour  les  nouvelles, 
leur  inquiétude  pour  les  batailles,  leur  joie  dans  les 
victoires,  leur  tristesse  dans  les  défaites.  Vous  verrez 
alors  clairement  que  les  hommes  sont  étroitement  unis 
à  leur  prince  et  à  leur  patrie. 
De  même,  voulez-vous  savoir  si  les  hommes  tiennent 
la  Chine  et  au  Japon,  aut  planètes  et  aux  étoiles 
fixes  :  cherchez-en,  ou  bien  imaginez-vous-en  quel- 
ques-uns dont  le  pays  et  la  famille  jouissent  d'une 
profonde  paix,  qui  n'aient  point  de  passions  parti- 
culières et  qui  ne  sentent  point  actuellement  l'union 
qui  les  tient  attachés  aux  choses  qui  sont  plus  proche 
de  nous  que  les  cieux;  et  vous  reconnaîtrez  que  s'ils 
ont  quelque  connaissance  de  la  grandeur  et  de  la  nature 
de  ces  astres,  ils  auront  de  la  joie  si  l'on  en  découvre 
quelques-uns;  ils  les  considéreront  avec  plaisir;  et 
s'ils  sont  assez  habiles,  ils  se  donneront  volontiers  la 
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peine  d'en  observer  et  d'en  calculer  les  mouvements. 

Ceux  qui  sont  dans  le  trouble  des  affaires  ne  se 
mettent  guère  en  peine  s*il  paraît  quelque  comète 
ou  s'il  arrive  quelque  éclipse;  mais  ceux  qui  ne  tien- 
nent point  si  fort  aux  choses  qui  sont  proche  d'eux 
se  font  une  affaire  considérable  de  ces  sortes  d'évé- 
nements, parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  ne 
tienne,  quoiqu'on  ne  le  sente  pas  toujours;  de  même 
qu'on  ne  sent  pas  toujours  que  son  âme  est  unie,  je 
ne  dis  pas  à  son  bras  et  à  sa  main,  mais  à  son  cœur  et 
à  son  cerveau. 

La  plus  forte  union  naturelle  que  Dieu  ait  mise 
entre  nous  et  ses  ouvrages  est  celle  qui  nous  lie  avec 
les  hommes  avec  lesquels  nous  vivons.  Dieu  nous  a 
commandé  de  les  aimer  comme  d'autres  nous-mêmes  ; 
et  afin  que  l'amour  de  choix  par  lequel  nous  les 
aimons  soit  ferme  et  constant,  il  le  soutient  et  le  for- 
tifie sans  cesse  par  un  amour  naturel  qu'il  imprime 
en  nous.  Il  a  mis  pour  cela  certains  liens  invisibles 
qui  nous  obligent  comme  nécessairement  à  les  aimer, 
à  veiller  à  leur  conservation  comme  à  la  nôtre,  à  les 
regarder  comme  des  parties  nécessaires  au  tout  que 
nous  composons  avec  eux,  et  sans  lequel  nous  ne 
saurions  subsister. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  que  ces  rapports  natu- 
rels qui  se  trouvent  entre  les  inclinations  des  esprits 
des  hommes,  entre  les  mouvements  de  leur  corps,  et 
entre  ces  inclinations  et  ces  mouvements.  Tout  cet  en- 
chaînement secret  est  une  merveille  qu'on  ne  peut 
assez  admirer  et  qu'on  ne  saurait  jamais  comprendre. 
A  la  vue  de  quelque  mal  qui  surprend  ou  que  Ton  sent 
comme  insurmontable  par  ses  propres  forces,  on  jette, 
par  exemple,  un  grand  cri.  Ce  cri,  poussé  souvent  sans 
qu'on  y  pense  et  par  la  disposition  de  la  machine,  en- 
tre infailliblement  dans  les  oreilles  de  ceux  qui  sont 
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assez  proche  pour  donner  lé  secours  dont  on  a  besoin, 
n  les  pénètre,  ce  cri,  et  se  fait  entendre  à  eux  de  quel- 
que nation  et  de  quelque  qualité  qu'ils  soient;  car  c« 
cri  est  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  conditions, 
comme  en  effet  il  en  doit  être.  Il  agite  le  cerveau  et 
change  en  un  moment  toute  la  disposition  du  corps  de 
ceux  qui  en  sont  frappés,  il  les  fait  même  courir  au 
secours  sans  qu'ils  y  pensent.  Mais  il  n'est  pas  long- 
temps sans  agir  sur  leur  esprit  et  sans  les  obliger  à  vou- 
loir secourir  et  à  penser  aux  moyens  de  secourir  celui 
qui  a  fait  cette  prière  naturelle,  pourvu  toutefois  que 
cette  prière  ou  plutôt  ce  commandement  pressant  soit 
juste  et  selon  les  règles  de  la  société.  Car  un  cri  indis- 
cret, poussé  sans  sujet  ou  par  une  vaine  frayeur,  pro- 
duit dans  les  assistants  de  l'indignation  ou  de  la  aïo- 
querie  au  lieu  de  compassion,  parce  qu'en  criant  sans 
raison  l'on  abuse  des  choses  établies  par  la  nature  pour 
notre  conservation.  Ce  cri  indiscret  produit  naturelle- 
ment de  l'aversion  et  le  désir  de  venger  le  tort  que  l'on 
a  fait  à  la  nature,  je  veux  dire  à  l'ordre  des  choses^  si 
celui  qui  l'a  fait  sans  sujet  l'a  fait  volontairement.  Mais 
il  ne  doit  produire  que  la  passion  de  moquerie  mêlée  de 
quelque  compassion,  sans  aversion  et  sans  un  désir  de 
vengeance,  si  c'est  l'épouvante,  c'est-à-dire  une  fausse 
apparence  d'un  besoin  pressant,  qui  ait  été  cause  que 
quelqu'un  se  soit  écrié  :  car  il  faut  de  la  moquerie  pour 
le  rassurer  comme  craintif  et  pour  le  corriger,  et  il 
faut  de  la  compassion  pour  le  secourir  comme  faible  : 
on  ne  peut  rien  concevoir  de  mieux  ordonné. 

Je  ne  prétends  pas  expliquer  par  un  exemple  quels 
sont  les  ressorts  et  les  rapports  que  l'auteur  de  la  na- 
ture a  mis  dans  le  cerveau  des  hommes  et  de  tous  les 
animaux  pour  entretenir  le  concert  et  l'union  néces- 
saire à  leur  conservation.  Je  fais  seulement  quelques 
réflexions  sur  ces  ressorts,  afin  que  l'on  y  pense  et  que 
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l'on  recherche  avec  soin,  non  comment  ces  ressorts 
jouent,  ni  comment  leur  jeu  se  communique  par  l'air, 
par  la  lumière  et  par  tous  les  petits  corps  qui  nous  en- 
vironnent, car  cela  est  presque  incompréhensible  et 
n*est  pas  nécessaire;  mais  au  moins  afin  que  Ton  re- 
connaisse quels  en  sont  les  effets.  On  peut  par  diffé- 
rentes observations  reconnaître  les  liens  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres,  mais  on  ne  peut  connaître 
avec  quelque  exactitude  comment  cela  se  fait.  On  voit 
sans  peine  qu'une  montre  marque  les  heures;  mais  il 
faut  du  temps  pour  en  savoir  les  raisons;  et  il  y  a  tant 
de  ressorts  différents  dans  le  cerveau  du  plus  petit  des 
animaux,  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  machines 
les  plus  composées. 

S'il  n'est  pas  possible  de  comprendre  parfaitement 
les  ressorts  de  notre  machine,  il  n'est  pas  aussi  absolu- 
ment nécessaire  de  les  comprendre;  mais  il  est  abso- 
lument nécessaire  pour  se  conduire  de  bien  savoir  les 
effets  que  ces  ressorts  sont  capables  de  produire  en  nous. 
11  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  comment  une  montre 
est  faite  pour  s'en  servir  ;  mais  si  l'on  s'en  veut  servir 
pour  régler  son  temps,  il  est  du  moins  nécessaire  de 
savoir  qu'elle  marque  les  heures.  Cependant  il  y  a  des 
gens  si  peu  capables  de  réflexion  qu'on  pourrait  pres- 
que les  comparer  à  des  machines  purement  inanimées. 
Us  ne  sentent  point  en  eux-mêmes  les  ressorts  qui  se 
débandent  à  la  vue  des  objets;  souvent  ils  sont  agités 
sans  qu'ils  s'aperçoivent  de  leurs  propres  mouvements; 
ils  sont  esclaves  sans  qu'ils  sentent  leurs  liens  ;  ils  sont 
enfin  conduits  en  mille  manières  différentes  sans  qu'ils 
reconnaissent  la  main  de  celui  qui  les  gouverne.  Ils 
pensent  être  les  seuls  auteurs  de  tous  les  mouvements 
qui  leur  arrivent;  et,  ne  distinguant  point  ce  qui  se 
passe  en  eux-mêmes  en  conséquence  d'un  acte  libre  de 
leur  volonté  d'avec  ce  qui  s'y  produit  par  l'impression 
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des  corps  qui  les  enyironnent,  ils  pensent  qu'ils  se  coq- 
duisent  eux-mêmes  dans  le  temps  qu'ils  sont  conduits 
par  quelque  autre.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ex- 
pliquer ces  choses. 

Les  rapports  que  l'auteur  de  la  nature  a  mis  entre 
nos  inclinations  naturelles  afin  de  nous  unir  les  uns 
avec  les  autres  semblent  encore  être  plus  dignes  de 
notre  application  et  de  nos  recherches  que  ceux  qui 
sont  entre  les  corps  ou  entre  les  esprits  par  rappori 
aux  corps.  Car  tout  y  est  réglé  de  telle  manière  que  les 
inclinations  qui  semblent  être  les  plus  opposées  à  la 
société  y  sont  les  plus  utiles  lorsqu'elles  sont  un  peu 
modérées. 

Le  désir,  par  exemple,  que  tous  les  hommes  ont 
pour  la  grandeur  tend  par  lui-même  à  la  dissolution  de 
toutes  les  sociétés.  Néanmoins  ce  désir  est  tempéré  de 
toile  manière  par  l'ordre  de  la  nature,  qu'il  sert  davan- 
tage au  bien  de  l'État  que  beaucoup  d'autres  inclina- 
lions  faibles  et  languissantes.  Car  il  donne  de  l'émula- 
tion, il  excite  à  la  vertu,  il  soutient  le  courage  dans  le 
service  qu'on  rend  à  la  patrie,  et  l'on  ne  gagnerait  pas 
tant  de  victoires,  si  les  soldats  et  principalement  les  of- 
ficiers n'aspiraient  à  la  gloire  et  aux  charge^.  Ainsi  tous 
ceux  qui  composent  les  armées,  ne  travaillant  que  pour 
leurs  intérêts  particuliers,  ne  laissent  pas  de  procurer 
le  bien  de  tout  le  pays.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  est  très- 
avantageux  pour  le  bien  public  que  tous  les  bommes 
aient  un  désir  secret  de  grandeur,  pourvu  qu'il  soit 
modéré. 

Mais,  si  tous  les  particuliers  paraissaient  être  ce  qu'ils 
sont  en  effet,  s'ils  disaient  franchement  aux  autres 
qu'ils  veulent  être  les  principales  parties  du  corps  qu'ils 
composent,  et  n'en  être  jamais  les  dernières,  ce  ne  se- 
rait pas  le  moyen  de  se  joindre  ensemble.  Tous  les 
membres  d'un  corps  n'en  peuvent  pas  être  la  tète  et  le 
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cœur  ;  il  faut  des  pieds  et  des  mains^  des  petits  aussi 
bien  que  des  grands,  des  gens  qui  obéissent  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  commandent.  Et  si  chacun  disait  ou- 
vertement qu'il  veut  commander  et  ne  jamais  obéir, 
comme  en  effet  chacun  le  souhaite  naturellement,  il  est 
visible  que  tous  les  corps  politiques  se  détruiraient,  et 
que  le  désordre  et  l'injustice  régneraient  partout. 

Il  a  donc  été  nécessaire  que  ceux  qui  ont  le  plus 
d'esprit  et  qui  sont  les  plus  propres  à  devenir  les  parties 
nobles  de  ce  corps  et  à  commander  aux  autres  fussent 
naturellement  civils,  c'est-à-dire  qu'ils  fussent  portés 
par  une  inclination  secrète  à  témoigner  aux  autres^ 
par  leurs  manières  et  par  leurs  paroles  civiles  et  hon- 
nêtes, qu'ils  se  jugent  indignes  que  l'on  pense  à  eux,  et 
qu'ils  croient  être  les  derniers  des  hommes,  mais  que 
ceux  à  qui  ils  parlent  sont  dignes  de  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, et  qu'ils  ont  beaucoup  d'estime  et  de  vénération 
pour«eux.  Enfin,  au  défaut  de  la  charité  et  de  l'amour 
de  Tordre,  il  a  été  nécessaire  que  ceux  qui  comman- 
dent aux  autres  eussent  l'art  de  les  tromper  par  un 
abaissement  imaginaire  qui  ne  consiste  qu'en  civilités 
et  en  paroles,  afin  de  jouir  sans  envie  de  celte  préémi- 
nence qui  est  nécessaire  dans  tous  les  corps.  Car  de 
cette  sorte  tous  les  hommes  possèdent  en  quelque  ma- 
nière la  grandeur  qu'ils  désirent  :  les  grands  la  possè- 
dent réellement,  et  les  petits  et  les  faibles  ne  la  possè- 
dent que  par  imagination,  étant  persuadés  en  quelque 
manière  par  les  compliments  des  autres  qu'on  ne  les 
regarde  pas  pour  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  pour  les 
derniers  d'entre  les  hommes. 

Il  est  facile  de  conclure  en  passant  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  c'est  une  très-grande  faute  contre 
la  civilité  que  de  parler  souvent  de  soi,  surtout  quand 
on  en  parle  avantageusement,  quoique  l'on  ait  toutes 
sortes  de  bonnes  qualités,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de 
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parler  aux  personnes  avec  qui  l'on  converse  comme 
si  on  les  regardait  au-dessous  de  soi,  si  ce  n'est  en  quel- 
ques rencontres,  et  lorsqu'il  y  a  des  marques  exté* 
rieures  et  sensibles  qui  nous  élèvent  au-dessus  d'elles. 
Car  enfin  le  mépris  est  la  dernière  des  injures:  c'est  ce 
qui  est  le  plus  capable  de  rompre  la  société  ;  et  natu- 
rellement nous  ne  devons  point  espérer  qu'un  homme 
à  qui  nous  avons  fait  connaître  que  nous  le  regardons 
au-dessous  de  nous  se  puisse  jamais  joindre  avec  nous, 
parce  que  les  hommes  ne  peuvent  souffrir  d'être  la 
dernière  partie  du  corps  qu'ils  composent. 

L'inclination  que  les  hommes  ont  à  faire  des  com- 
pliments est  donc  très-propre  pour  contre-balancer  celle 
qu'ils  ont  pour  l'estime  et  l'élévation,  et  pour  adoucir 
la  peine  intérieure  que  ressentent  ceux  qui  sont  les  der- 
nières parties  du  corps  politique.  Et  l'on  ne  peut  douter 
que  le  mélange  de  ces  deux  inclinations  ne  fasse  de 
très-bons  effets  pour  entretenir  la  société.  '   . 

Mais  il  y  a  une  étrange  corruption  dans  ces  inclina- 
tions, aussi  bien  que  dans  l'amitié,  la  compassion,  la 
bienveillance  et  les  autres  qui  tendent  à  unir  ensemble 
les  hommes.  Ce  qui  devrait  entretenir  la  société  civile 
est  souvent  cause  de  sa  désunion  et  de  sa  ruine;  et, 
pour  ne  point  sortir  de  mon  sujet,  il  est  souvent  cause 
de  la  communication  et  de  l'élablissement  de  l'erreur. 
II.  De  toutes  les  inclinations  nécessaires  à  la  société 
civile,  celles  qui  nous  jettent  le  plus  dans  l'erreur  sont 
l'amitié,  la  faveur,  la  reconnaissance,  et  toutes  les  in- 
clinations qui  nous  portent  à  parler  trop  avantageuse* 
ment  des  autres  en  leur  présence. 

Nous  ne  bornons  pas  notre  amour  dans  la  personne 
de  nos  amis,  nous  aimons  encore  avec  eux  toutes  les 
choses  qui  leur  appartiennent  en  quelque  façon;  et 
comme  ils  témoignent  d'ordinaire  assez  de  passion  pour 
la  défense  de  leurs  opinions,  ils  nous  inclinent  insensi- 
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bleitient  à  les  croire,  à  les  approuver,  et  à  les  défendre 
même  avec  plus  d'obstination  et  de  passion  qu'ils  ne 
font  eux-mêmes;  parce  qu'ils  auraient  souvent  mau- 
vaise grâce  de  les  soutenir  avec  chaleur,  et  qu'on  ne 
peut  trouver  à  redire  que  nous  les  défendions.  En  eux 
ce  serait  amour-propre,  en  nous  c'est  générosité. 

Nous  portons  de  l'affection  aux  autres  hommes  pour 
plusieurs  raisons,  car  ils  peuvent  nous  plaire  et  nous 
servir  en  diff'érentes  manières.  La  ressemblance  des 
humeurs,  des  inclinations,  des  emplois,  leur  air,  leurs 
manières^  leur  vertu,  leurs  biens,  l'alTectionou  l'estime 
qu'ils  nous  témoignent^  les  services  qu'ils  nous  ont 
rendus  ou  que  nous  en  espérons,  et  plusieurs  autres 
raisons  particulières^  nous  déterminent  à  les  aimer. 
S41  arrive  donc  que  quelqu'un  de  nos  amis,  c'est-à-dire 
quelque  personne  qui  ait  les  mêmes  inclinations,  qui 
soit  bien  fait,  qui  parle  d'une  manière  agréable,  que 
nous  croyions  vertueux  ou  de  grande  condition,  qui 
nous  témoigne  de  l'affection  et  de  l'estime,  qui  nous  ait 
rendu  quelque  service  ou  de  qui  nous  en  espérions,  ou 
enfin  que  nous  aimions  pour  quelque  autre  raison  par- 
ticulière ;  s'il  arrive,  dis-je^  que  cette  personne  avance 
quelque  proposition,  nous  nous  en  laissons  incontinent 
persuader  sans  faire  usage  de  notre  raison.  Nous  sou- 
tenons son  opinion  sans  nous  mettre  en  peine  si  elle 
est  conforme  à  la  vérité,  et  souvent  même  contre  notre 
propre  conscience,  selon  l'obscurité  et  la  confusion  de 
notre  esprit,  selon  la  corruption  de  notre  cœur,  et  selon 
les  avantages  que  nous  espérons  tirer  de  notre  fausse 
générosité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'apporter  ici  des  exemples 
particuliers  de  ces  choses,  car  on  ne  se  trouve  presque 
jamais  une  seule  heure  dans  une  compagnie  sans  en 
remarquer  plusieurs  si  Ton  y  veut  faire  un  peu  de  ré- 
flexion. La  faveur  et  les  rieurs,  comme  Ton  dit  ordi- 
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nairement,  ne  sont  que  rarement  du  côté  de  la  vérité, 
mais  presque  toujours  du  côté  des  personnes  que  l'on 
aime.  Celui  qui  parle  est  obligeant  et  civil  ;  il  a  doDC 
raison.  Si  ce  qu'il  dit  est  seulement  vraisemblable,  on 
le  regarde  comme  vrai;  et  si  ce  qu'il  avance  est  absolu- 
ment ridicule  et  impertinent,  il  deviendra  tout  au 
moins  fort  vraisemblable.  C'est  un  bomme  qui  m'aime, 
qui  m'estime,  qui  m'a  rendu  quelque  service,  qui  est 
dans  la  disposition  et  dans  le  pouvoir  de  m'en  rendre, 
qui  a  soutenu  mon  sentiment  en  d'autres  occasions  : 
je  serais  donc  un  ingrat  et  un  imprudent  si  je  m'op- 
posais aux  siens,  etsi  je  manquais  même  à  lui  applaudir. 
C'est  ainsi  qu'on  se  joue  de  la  vérité»  qu'on  la  fait  servir 
à  ses  intérôts  et  qu*on  embrasse  les  fausses  opinions 
les  uns  des  autres. 

Un  honnête  bomme  ne  doit  point  trouver  à  redire 
qu'on  rinstruise  et  qu'on  Téclaire  quand  on  le  fait  selon 
les  règles  de  la  civilité;  et  lorsque  nos  amis  se  choquent 
de  ce  que  nous  leur  représentons  modestement  qu'ils 
se  trompent,  il  faut  leur  permettre  de  s'aimer  eux- 
mêmes  et  leurs  erreurs,  puisqu'ils  le  veulent  et  qu'on 
n'a  pas  le  pouvoir  de  leur  commander  ni  de  leur  chan- 
ger l'esprit. 

Mais  un  vrai  ami  ne  doit  jamais  approuver  les  erreurs 
de  son  ami,  car  enfin  nous  devrions  considérer  que 
nous  leur  faisons  plus  de  tort  que  nous  ne  pensons 
lorsque  nous  défendons  leurs  opinions  sans  discerne- 
ment. Nos  applaudissements  ne  font  que  leur  enfler  le 
cœur  et  les  confirmer  dans  leurs  erreurs;  ils  deviennent 
inc-orrigibles;  ils  agissent  et  ils  décident  enfin  comme 
s'ils  étaient  devenus  infaillibles. 

D'où  vient  que  les  plus  riches,  les  plus  poissanls,  les 
plus  nobles,  et  généralement  tous  ceux  qui  sont  élevés 
au-dessus  des  autres,  se  croient  fort  souvent  infaîUi* 
blés,  et  qu'ils   se  comportent  comme  s'ils   avaient 
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beaucoup  plus  de  raison  que  ceux  qui  sont  d'une  condi- 
tion vile  ou  médiocre,  si  ce  n'est  parce  qu'on  approuve  in- 
différemment et  lâchement  toutes  leurs  pensées?  Ainsi 
l'approbation  que  nous  donnons  à  nos  amis  leur  fait 
croire  peu  à  peu  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que  les  autres, 
ce  qui  les  rend  fiers^  hardis,  imprudents  et  capables  de 
tomber  dans  les  erreurs  les  plus  grossières  sans  s'en 
apercevoir. 

G*est  pour  cela  que  nos  ennemis  nous  rendent  sou- 
vent un  meilleur  service  et  nous  éclairent  beaucoup 
plus  l'esprit  par  leurs  oppositions  que  ne  font  nos  amis 
par  leurs  approbations;  parce  que  nos  ennemis  nous 
obligent  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  d'être  atten- 
tifs aux  choses  que  nous  avançons;  ce  qui  seul  suffit 
pour  nous  faire  reconnaître  nos  égarements.  Mais  nos 
amis  ne  font  que  nous  endormir  et  nous  donner  une 
fausse  confiance  qui  nous  rend  vains  et  ignorants.  Les 
hommes  ne  doivent  donc  jamais  admirer  leurs  amis  et 
se  rendre  à  leurs  sentiments  par  amitié,  de  môme 
qu'ils  ne  doivent  jamais  s'opposer  à  ceux  de  leurs  enne- 
mis par  inimitié  ;  mais  ils  doivent  se  défaire  de  leur 
esprit  flatteur  ou  contre-disant  pour  devenir  sincères 
et  approuver  l'évidence  et  la  vérité  partout  où  ils  la 
trouvent. 

Nous  devons  aussi  nous  bien  mettre  dans  l'esprit 
que  la  plupart  des  hommes  sont  portés  à  la  flatterie  ou 
à  nous  faire  des  compliments  par  une  espèce  d'incli- 
nation naturelle,  pour  paraître  spirituels,  pour  attirer 
sur  eux  la  bienveillance  des  autres,  et  dans  l'espérance 
de  quelque  retour,  ou  enfin  par  une  espèce  de  malice 
et  de  raillerie  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous  laisser 
étourdir  par  tout  ce  que  l'on  peut  nous  dire.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  que  des  personnes  qui  ne  se 
connaissent  point  ne  laissent  pas  de  s'élever  l'un  l'autre 
jusques  aux  nues  la  première  fois  même  qu'ils  se  voient 
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et  qu'ils  se  parlent?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  gens  qui  donnent  des  louanges  hyperboli  • 
ques  et  qui  témoignent  des  mouvements  extraordinai- 
res d'admiration  à  une  personne  qui  vient  de  parier 
en  public,  môme  en  présence  de  ceux  avec  lesquels 
ils  s'en  sont  moqués  quelque  temps  auparavant?  Toutes 
les  fois  qu'on  se  récrie,  qu'on  pâlit  d'admiration^  et 
comme  surpris  des  choses  que  l'on  entend,  ce  n'est  pas 
une  bonne  preuve  que  celui  qui  parle  dit  des  merveil- 
les, mais  plutôt  qu'il  parle  à  des  hommes  flatteurs, 
qu'il  a  des  amis  ou  peutrôtre  des  ennemis  qui  se  diver- 
tissent de  lui.  C'est  qu'il  parle  d'une  manière  enga- 
geante, qu'il  est  riche  et  puissant  ;  ou,  si  on  le  veut, 
c'est  une  assez  bonne  preuve  que  ce  qu'il  dit  est 
appuyé  sur  les  notions  des  sens  confuses  et  obscures, 
mais  fort  touchantes  et  fort  agréables,  ou  qu'il  a  quel- 
que feu  d'imagination,  puisque  les  louanges  se  don- 
nent à  l'amitié,  aux  richesses,  aux  dignités,  aux  vrai- 
semblances,  et  très-rarement  à  la  vérité. 

On  s'attendra  peut-être  qu'ayant  traité  en  général 
des  inclinations  des  esprits,  je  doive  descendre  dans 
un  détail  exact  de  tous  les  mouvements  particuliers 
qu'ils  ressentent  à  la  vue  du  bien  et  du  mal  ;  c'est-à- 
dire  que  je  doive  expliquer  la  nature  de  l'amour,  de 
la  haine,  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de  toutes  les  pas- 
sions intellectuelles  tant  générales  que  particulières, 
tant  simples  que  composées.  Mais  je  ne  me  suis  pas 
engagé  à  expliquer  tous  les  différents  mouvements 
dont  les  esprits  sont  capables. 

Je  suis  bien  aise  que  l'on  sache  que  mon  dessein 
principal  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'ici  de  la 
recherche  de  la  vérité  a  été  de  faire  sentir  aux  hom- 
mes leur  faiblesse  et  leur  ignorance,  et  que  nous  som- 
mes tous  sujets  à  l'erreur  et  au  péché.  Je  l'ai  dit,  et  je 
le  dis  encore,  peut-être  qu'on  s'en  souviendra:  je  n'ai 
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jamais  eu  dessein  de  traiter  à  fond  de  la  nature  de  Tes* 
prit  ;  mais  j'ai  été  obligé  d'en  dire  quelque  chose  pour 
expliquer  les  erreurs  dans  leur  principe,  pour  les  expli- 
quer avec  ordre,  en  un  mot,  pour  me  rendre  intelligi- 
ble :  et  si  j*ai  passé  les  bornes  que  je  me  suis  propo- 
sées, c'est  que  j*ayais,  ce  me  semblait,  des  choses 
nouvelles  à  dire  qui  me  paraissaient  de  conséquence, 
et  que  je  croyais  môme  qu'on  pourrait  lire  avec  plaisir. 
Peut-être  me  suis-je  trompé,  mais  je  devais  avoir  cette 
présomption  pour  avoir  le  courage  de  les  écrire  ;  car 
le  moyen  de  parler  lorsqu'on  n'espère  pas  d'être 
écouté  !  Il  est  vrai  que  j'ai  dit  beaucoup  de  choses  qui 
ne  paraissent  point  tant  appartenir  au  sujet  que  je 
traite  que  ce  particulier  des  mouvements  de  l'âme  ; 
je  l'avoue,  mais  je  ne  prétends  point  m*obliger  à  rien 
lorsque  je  me  fais  un  ordre.  Je  me  fais  un  ordre  pour 
me  conduire,  mais  je  prétends  qu'il  m'est  permis  de 
tourner  la  tête  lorsque  je  marche  si  je  trouve  quelque 
chose  qui  mérite  d'être,  considéré.  Je  prétends  même 
qu'il  m'est  permis  de  me  reposer  en  quelques  lieux  à 
l'écart,  pourvu  que  je  ne  perde  point  de  vue  le  chemin 
que  je  dois  suivre.  Ceux  qui  ne  veulent  point  se  délas- 
ser avec  moi  peuvent  passer  outre  ;  il  leur  est  permis, 
ils  n'ont  qu'à  tourner  la  page;  mais,  s'ils  se  fâchent, 
qu'ils  sachent  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  trouvent  que 
ces  lieux  que  je  choisis  pour  me  reposer  leur  font 
trouver  le  chemin  plus  doux  et  plus  agréable. 
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DES  PASSIONS. 


CHAPITRE    PREMIER 

De  la  nature  et  de  Torigine  des  passions  en  général. 

L'esprit  de  Thomme  a  deux  rapports  essentiels  ou 
nécessaires  fort  différents  :  l'un  à  Dieu,  l'autre  à  son 
corps.  Comme  pur  esprit,  il  est  essentiellement  uni  au 
Verbe  de  Dieu,  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  éternelle, 
c'est-à-dire  à  la  souveraine  raison  ;  car  ce  n'est  que 
par  cette  union  qu'il  est  capable  de  penser,  ainsi  que 
l'on  avu  dans  le  troisième  livre.  Gomme  esprit  humain, 
il  a  un  rapport  essentiel  à  son  corps;  car  c'est  à  cause 
qu'il  lui  est  uni  qu'il  sent  et  qu'il  imagime,  comme 
l'on  a  expliqué  dans  le  premier  et  dans  le  second  livre. 
On  appelle  sens  ou  imagination  l'esprit,  lorsque  son 
corps  est  cause  naturelle  ou  occasionnelle  de  ses  pen- 
sées ;  et  on  l'appelle  entendement  lorsqu'il  agit  par  lui- 
même,  ou  plutôt  lorsque  Dieu  agit  en  lui  et  que  sa 
lumière  l'éclairé  en  plusieurs  façons  différentes  sans 
aucun  rapport  nécessaire  à  ce  qui  se  passe  dans  son 
corps. 

11  en  est  de  môme  de  la  volonté  de  l'homme.  Comme 
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volonté,  elle  dépend  essentiellement  de  Tamour  que 
Dieu  se  porte  à  lui-même  et  de  la  loi  éternelle,  en  un 
mot,  de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  n'est  que  parce  que 
Dieu  s'aime  que  nous  aimons  quelque  chose  ;  et  si  Dieu 
ne  s'aimait  pas,  ou  s'il  n'imprimait  sans  cesse  dans 
l'âme  de  l'homme  un  amour  pareil  au  sien,  c'est-à-dire 
ce  mouvement  d'amour  que  nous  sentons  pour  le  bien 
en  générai,  nous  n'aimerions  rien,  nous  ne  voudrions 
rien,  et  par  conséquent  nous  serions  sans  volonté;  puis- 
que la  volonté  n'est  autre  chose  que  l'impression  de  la 
nature  qui  nous  porte  vers  le  bien  en  général,  comme 
nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois. 

Mais  la  volonté,  comme  volonté  d'un  homme,  dépend 
essentiellement  du  corps  ;  car  ce  n'est  qu'à  cause  des 
mouvements  du  sang,  ou  plutôt  des  esprits  animaux, 
qu'elle  se  sent  agitée  de  toutes  les  émotions  sensibles.  J'ai 
donc  appelé  inclinations  naturelles  tous  les  mouvements 
de  l'âme  qui  nous  sont  communs  avec  les  pures  intel- 
ligences ;  et  quelques-uns  de  ceux  auxquels  le  corps  a 
beaucoup  de  part,  mais  dont  il  n'est  qu'indirectement 
et  la  cause  et  la  fin,  je  les  ai  expliqués  dans  le  livre  pré- 
cédent; et  j'appelle  ici  passions  toutes  les  émotions  que 
l'âme  ressent  liatureliement  à  l'occasion  des  mouve- 
ments extraordinaires  des  esprits  animaux  et  du  sang. 
Ce  sont  ces  émotions  sensibles  qui  feront  le  sujet  de  ce 
livre. 

Quoique  les  passions  soient  inséparables  des  inclina- 
tions et  que  les  hommes  ne  soient  capables  de  quelque 
amour  ou  de  quelque  haine  sensible  que  parce  qu'ils 
sont  capables  d'un  amour  et  d'une  haine  spirituelle; 
on  a  cru  cependant  qu'il  était  à  propos  de  les  traiter 
séparément,  afin  d'éviter  la  confusion.  Si  l'on  consi- 
dère que  les  passions  sont  beaucoup  plus  fortes  et  plus 
vives  que  les  inclinations  naturelles,  qu'elles  ont  pour 
l'ordinaire  d'autres  objets,  et  qu'elles  sont   toujours 
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prodoiles  par  d'autres  causes,  on  reconnaîtra  que  ce 

n  est  pas  sans  raison  qu'on  sépare  des  choses  qui  sont 

inséparables  parleur  nature. 

I      Les  hommes  ne  sont  capables  de  sensations  et  d'ima- 

I  ginations  que  parce  qu'ils  sont  capables  de  pures  inteU 

/  lections,  les  sens  et  Timagination  étant  inséparables  de 

1  l'esprit;  et  néanmoins  personne  ne  trouve  à  redire  que 

l'on  traite  séparément  de  ces  facultés  de  l'âme,  quoi- 

qu*eHes  soient  naturellement  inséparables. 

Enfin  les  sens  et  l'imagination  ne  diffèrent  pas  davan- 
tage de  l'entendement  pur  que  les  passions  diflèrent 
des  inclinations.  Ainsi  il  fallait  séparer  ces  deux  der- 
nières facultés  "comme  on  a  coutume  de  séparer  les 
trois  premières,  afin  de  faire  mieux  discerner  ce  que 
l'âme  reçoit  de  son  auteur  par  rapport  au  corps  d'avec 
ce  qu'elle  tient  de  lui  sans  ce  rapport.  Le  seul  incon- 
vénient qui  naîtra  naturellement  de  cette  séparation 
de  deux  choses  naturellement  unies  sera,  comme  il 
arrive  toujours  dans  de  pareilles  occasions,  la  nécessité 
de  répéter  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  déjà  dit. 
/      L'homme  est  un,  quoiqu'il  soit  composé  de  plusieurs 
(  parties;  et  l'union  de  ces  parties  est  si  étroite  qu'on 
J  ne  peut  le  toucher  en  un  endroit  qu'on  ne  le  remue 
I  tout  entier.  Toutes  ses  facultés  se  tiennent  et  sont  teU 
I  le  ment  subordonnées  qu'il  est  imposssible  d'en  bien 
1  expliquer  quelqu'une  sans  dire  quelque  chose  des  au- 
[  1res.  Ainsi,  eh  tâchant  de  se  faire  un  ordre  pour  évi- 
ter la  confusion,  l'on  se  trouve  obligé  de  répéter.  Mais 
il  vaut  mieux  répéter  que  de  confondre,  parce  qu'il 
faut  se  rendre  intelligible  ;  et  dans  cette  nécessité  de 
répéter,  ce  qui  se  peut  faire  de  mieux  est  de  répéter 
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valion;  comme  les  inclinations  naturelles  soat  des 
impressions  de  Tauteur  de  la  nature,  lesquelles  nous 
portent  principalement  à  l'aimer  comme  souverain 
bien  et  notre  prochain  sans  rapport  au  corps. 

La  cause  naturelle  ou  occasionnelle  de  ces  impres- 
sions est  le  mouvement  des  esprits  animaux  qui  se 
répandent  dans  le  corps  pour  y  produire  et  pour  y 
entretenir  une  disposition  convenable  à  l'objet  que  i*on 
aperçoit,  aûn  que  l'esprit  et  le  corps  s'aident  mutuel- 
lement dans  cette  rencontre;  car  c'est  par  l'action 
continuelle  de  Dieu  que  nos  volontés  sont  suivies  de 
tous  les  mouvements  de  notre  corps  qui  sont  propres 
pour  les  exécuter,  et  que  les  mouvements  de  notre 
corps,  lesquels  s'excitent  machinalement  en  nous  par 
la  vue  de  quelque  objet,  sont  accompagnés  d'une  pas- 
sion de  notre  âme  qui  nous  incline  à  vouloir  ce  qui 
parait  alors  utile  au  corps.  C'est  cette  impression  effi- 
cace et  continuelle  de  la  volonté  de  Dieu  sur  nous  qui 
nous  unit  si  étroitement  à  une  portion  de  la  matière  ; 
et  si  cette  impression  de  sa  volonté  cessait  un  moment, 
nous  serions  dès  ce  moment  délivrés  de  la  dépendance 
où  nous  sommes  de  tous  les  changements  qui  arrivent 
à  notre  corps. 

Car  on  ne  peut  comprendre  comment  certaines  gens 
s'imaginent  qu'il  y  a  une  liaison  absolument  nécessaire 
entre  les  mouvements  des  esprits  et  du  sang  et  les 
émotions  de  l'âme.  Quelques  petites  parties  de  la  bile 
se  remuent  dans  le  cerveau  avec  quelque  force  ;  donc  il 
est  nécessaire  que  Tâme  soit  agitée  de  quelque  passion, 
et  que  celte  passion  soit  plutôt  la  colère  que  Tamour. 
Quel  rapport  peut-on  concevoir  entre  l'idée  des  défauts 
d'un  ennemi,  une  passion  de  mépris  ou  de  haine,  et 
entre  le  mouvement  corporel  des  parties  du  sang  qui 
heurtent  contre  quelques  parties  du  cerveau?  Gom^ 
ment  se  peut-on  persuader  que  les  uns  dépendent  des 
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autres,  et  que  l*union  ou  l'alliance  de  deux  choses 
aussi  éloignées  et  aussi  inalliables  que  l'esprit  et  la 
matière  puisse  êrte  causée  et  entretenue  d'une  autre 
manière  que  par  la  volonté  continuelle  et  toute-puis- 
sante de  l'auteur  de  la  nature  ? 

Ceux  qui  pensent  que  les  corps  se  communiquent 
nécessairement  et  par  eux-mêmes  leur  mouvement 
dans  le  moment  de  leur  rencontre,  pensent  quelque 
chose  de  vraisemblable.  Car  enfin  ce  préjugé  a  quelque 
fondement.  Les  corps  semblent  avoir  essentiellement 
rapport  aux  corps  ^.  Mais  l'esprit  et  le  corps  sont  deux 
genres  d'êtres  si  opposés,  que  ceux  qui  pensent  que 
les  émotions  de  l'âme  suivent  nécessairement  les  mou- 
vements des  esprits  et  du  sang,  pensent  une  chose  qui 
n'a  pas  la  moindre  apparence.  Il  n'y  a  certainement 
que  l'expérience  que  nous  sentons  dans  nous-mêmes 
de  l'union  de  ces  deux  êtres,  et  l'ignorance  des  opéra- 
lions  continuelles  de  Dieu  sur  ses  créatures,  qui  nous 
fasse  imaginer  d'autre  cause  de  l'union  de  notre  âme 
avec  notre  corps  que  la  volonté  de  Dieu  toujours  efficace. 

Il  est  difficile  de  déterminer  positivement  si  ce  rap- 
port ou  cette  alliance  des  penséesde  l'esprit  de  l'homme 
avec  les  mouvements  de  son  corps  est  une  peine  de  son 
péché  ou  un  don  de  la  nature  ;  et  quelques  personnes 
croient  que  c'est  prendre  parti  trop  légèrement  que 
d'embrasser  une  de  ces  opinions  plutôt  que  l'autre.  Oa 
sait  bien  que  l'homme,  avant  son  péché,  n'était  point 
l'esclave  mais  le  maître  absolu  de  ses  passions,  et  qu'il 
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à  la  coDscrvatioQ  de  sa  vie.  On  a  quelque  peine  à  croire 
qu'Adam  ne  trouvait  point  avant  son  péché  que  les 
fruits  fussent  agréables  à  la  vue  el  délicats  au  goût 
après  ce  qu'en  dit  l'Écriture,  et  que  cette  économie  si 
juste  et  si  merveilleuse  des  sens  et  des  passions  pour 
la  conservation  du  corps,  soit  une  corruption  de  la 
nature  plutôt  que  sa  première  institution  ^. 

Sans  doute  la  nature  est  présentement  corrompue  : 
le  corps  agit  avec  trop  de  force  sur  l'esprit.  Au  lieu  de 
lui  représenter  ses  besoins  avec  respect,  il  le  tyrannise 
et  l'arrache  à  Dieu,  à  qui  il  doit  être  inséparablement 
uni,  et  il  l'applique  sans  cesse  à  la  recherche  des 
choses  sensibles  qui  peuvent  être  utUes  à  sa  conserva- 
tion. L'esprit  est  devenu  comme  matériel  et  comme 
terrestre  après  le  péché.  Le  rapport  et  l'union  étroite 
qu'il  avait  avec  Dieu  s'est  perdue  :  je  veux  dire  que 
Dieu  s'est  retiré  de  lui  autant  qu'il  le  pouvait»  sans  le 
perdre  et  sans  l'anéantir.  Mille  désordres  se  sont  suivis 
de  l'absence  ou  de  l'éloignement  de  celui  qui  le  con- 
servait dans  l'ordre;  et,  sans  faire  une  plus  longue 
déduction  de  nos  misères,  j'avoue  que  l'homme  est 
corrompu  en  toutes  ses  parties  depuis  sa  chute. 

Mais  cette  chute  n'a  pas  détruit  Touvrage  de  Dieu. 
On  reconnaît  toujours  dans  l'homme  ce  que  Dieu  y  a 
mis;  et  sa  volonté  immuable,  qui  fait  la  nature  de 
chaque  chose,  n'a  point  été  changée  par  l'inconstance 
et  la  légèreté  de  la  volonté  d'Adam.  Tout  ce  que  Dieu 
a  voulu,  il  le  veut  encore;  et  parce  que  sa  volonté  est 
efficace,  il  le  fait.  Le  péché  de  l'homme  a  bien  été 
ToccasioD  de  cette  volonté  de  Dieu  qui  fait  l'ordre  de 
la  grâce.  Mais  la  grâce  n'e-st  point  contraire  à  la  nature  : 
Tune  ne  détruit  point  l'autre,  parce  que  Dieu  ne 
combat  pas  contre  lui-môme;  il  ne  se  repent  jamais,  et 

1  Voy.  lo  ch.  V  du  premier  liv. 
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sa  sagesse  n'ayant  point  de  bornes,  ses  ouvrages  n'au- 
ront point  de  fin. 

La  volonté  de  Dieu  qui  fait  l'ordre  de  la  grâce  est 
donc  ajoutée  à  la  volonté  qui  fait  l'ordre  de  la  nature 
pour  la  réparer  et  non  pas  pour  la  changer.  11  n'y  a 
dans  Dieu  que  ces  deux  volontés  générales,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  terre  de  réglé  dépend  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  volontés.  On  reconnaîtra  dans  la  suite 
que  les  passions  sont  très-réglées,  si  on  ne  les  consi- 
dère que  par  rapport  à  la  conservation  du  corps,  quoi- 
qu'elles nous  trompent  dans  certaines  rencontres  rares 
et  particulières,  auxquelles  la  cause  universelle  n'a  pas 
voulu  remédier.  Il  faut  donc  conclure  que  les  passions 
sont  de  l'ordre  de  la  nature,  puisqu'elles  ne  peuvent 
être  de  l'ordre  de  la  grâce. 

Il  est  vrai  que  si  Ton  considère  que  le  péché  du  pre- 
mier homme  a  changé  l'union  de  l'âme  et  du  corps  en 
dépendance,  et  qu'il  nous  a  privés  du  secours  d'un 
Dieu  toujours  présent  et  toujours  prêt  à  nous  défendre, 
on  peut  dire  que  c'est  le  péché  qui  est  la  cause  dé 
l'attachement  que  nous  avons  aux  choses  sensibles, 
parce  que  le  péché  nous  a  détachés  de  Dieu,  par  lequel 
seul  nous  pouvons  nous  délivrer  de  leur  servitude. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à  la  recherche  de 
la  première  cause  des  passions,  examinons  leur  éten- 
due, leur  nature,  leurs  causes,  leur  fin,  leur  usage, 
leurs  défauts  et  tout  ce  qu'elles  renferment. 
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Do  l'union  de  l'esprit  avec  les  objets  sensibles^  ou  do  la  force  et  de 

rétendue  dos  passions  en  général. 

Si  tous  ceux  qui  lisent  cet  ouvrage  voulaient  prendre 
la  peine  de  faire  quelques  réflexions  sur  ce  qu'ils  sen- 
tent dans  eux-mêmes,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
s'arrêter  ici  à  faire  voir  la  dépendance  où  nous  sommes 
de  tous  les  objets  sensibles.  Je  ne  puis  rien  dire  sur 
cette  matière  que  tout  le  monde  ne  sache  aussi  bien  que 
moi,  pourvu  qu'on  y  veuille  penser.  C'est  pourquoi 
j'aurais  grand'envie  de  n'en  rien  dire.  Mais  parce  que 
l'expérience  m'apprend  que  les  hommes  s'oublient  sou- 
vent si  fort  eux-mêmes,  qu'ils  ne  pensent  pas  seulement 
à  ce  qu'ils  sentent,  et  qu'ils  ne  recherchent  point  les 
raisons  de  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit,  je  crois  que 
je  dois  dire  ici  certaines  choses  qui  peuvent  les  aider  à  j 
faire  réflexion.  J'espère  même  que  ceux  qui  savent  ces 
choses  ne  seront  pas  lâchés  de  les  lire,  car  encore  qu'on 
ne  prenne  point  de  plaisir  à  entendre  parler  simplement 
de  ce  que  l'on  sait,  on  prend  toujours  quelque  plaisir 
d'entendre  parler  de  ce  que  Ton  sait  et  de  ce  que  l'on 
sent  tout  ensemble. 

La  secte  la  plus  honorable  des  philosophes  et  celle 
dont  bien  des  gens  font  encore  gloire  d'embrasser  les 
sentiments,  nous  vent  faire  croire  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  d'être  heureux.  Les  stoïciens  nous  disent  sans  cesse 
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que  nous  ne  devons  dépendre  que  de  nous-mêmes  ; 
qu'il  ne  faut  point  s'affliger  de  la  perte  de  son  honneur, 
de  ses  biens,  de  ses  amis,  de  ses  parents  ;  qu'il  faut 
toujours  être  égal  et  sans  la  moindre  inquiétude,  quoi 
qu'il  puisse  arriver  ;  que  l'exil,  les  injures,  les  insultes, 
les  maladies  et  la  mort  môme  ne  sont  point  des  maux,  et 
qu'il  nefantpoint  les  craindre  ou  lesfuir^.  Enfin  ils  nous 
disent  une  infinité  de  choses  semblables  que  nous  som- 
mes assez  portés  à  croire,  tantà  cause  que  notre  orgueil 
nous  fait  aimer  l'indépendance,  que  parce  que  la  raison 
nous  apprend  en  effet  que  la  plupart  des  maux  qui 
nous  affligent  véritablement  ne  seraient  pas  capables 
de  nous  affliger,  si  toutes  choses  étaient  dans  l'ordre. 
Mais  Dieu  nous  a  donné  un  corps,  et  par  ce  corps  il 
nous  a  unis  à  toutes  les  choses  sensibles.  Le  péché  nous 
a  assujettis  à  ce  corps,  et  par  notre  corps  il  nousa  rendus 
dépendants  de  toutes  les  choses  sensibles.  C'est  l'ordre 
de  la  nature,  c'est  la  volonté  du  Créateur,  que  tous  les 
êtres  qu'il  a  faits  tiennent  les  uns  aux  autres.  Nous 
sommes  unis  en  quelque  manière  à  tout  l'univers,  et  c'est 
le  péché  du  premier  homme  qui  nous  a  rendus  dépen- 
dants de  tous  les  êtres  auxquels  Dieu  nous  avait  seule- 
ment unis.  Ainsi,  il  n'y  a  personne  présentement  qui 
ne  soit  en  quelque  manière  uni  et  assujetti  tout  en- 
semble à  son  corps,  et  par  son  corps  à  ses  parents,  à  ses 
amis,  à  sa  ville,  à  son  prince,  à  sa  patrie,  à  son  habit, 
h  sa  maison,  à  sa  terre,  à  son  cheval,  à  son  chien,  à  toute 
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hommes  de  ne  point  sentir  de  douleur  lorsqu'on  les 
frappe,  ou  de  ne  point  sentir  de  plaisir  lorsqu'ils  man- 
gent avec  appétit,  ainsi  les  stoïciens  n'ont  pas  raison, 
ou  peut-être  se  raillent-ils  de  nous,  lorsqu'ils  nous  prè- 
ctient  de  n'être  point  affligés  de  la  mort  d'un  père,  de  la 
perte  de  nos  biens,  d'un  exil,  d'une  prison  et  de  choses 
semblables,  et  de  ne  point  nous  réjouir  dans  les  heu- 
reux succès  de  nos  affaires  ;  car  nous  sommes  unis  à 
notre  patrie,  à  nos  biens,  à  nos  parents,  etc.,  par  une 
union  naturelle  et  qui  présentement  ne  dépend  point 
de  notre  volonté. 

Je  veux  bien  que  la  raison  nous  apprenne  que  nous 
devons  souffrir  l'exil  sans  tristesse,  mais  la  môme  rai- 
son nous  apprend  que  nous  devons  aussi  souffrir  qu'on 
nous  coupe  un  bras  sans  douleur.  L'âme  est  au-dessus 
du  corps,  et,  selon  la  lumière  de  la  raison,  son  bonheur 
ou  son  malheur  ne  doivent  point  dépendre  de  lui. 
Mais  l'expérience  nous  prouve  assez  que  les  choses  ne 
sont  point  comme  notre  raison  nous  dit  qu'elles  doi- 
vent être,  et  il  est  ridicule  de  philosopher  contre  l'ex- 
périence. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  chrétiens  philosophent.  Ils 
ne  nient  pas  que  la  douleur  soit  un  mal,  qu'il  n'y  ait  de 
la  peine  dans  la  désunion  des  choses  auxquelles  nous 
sommes  unis  par  la  nature,  et  qu'il  ne  soit  difficile  de 
se  délivrer  de  l'esclavage  où  le  péché  nous  a  réduits, 
ils  tombent  d'accord  que  c'est  un  désordre  que  l'âme 
dépende  de  son  corps;  mais  ils  reconnaissent  qu'elle 
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Le  fils  de  Dieu,  ses  apôtres  et  tous  ses  véritables 
disciples  recommandent  surtout  la  patience,  parce 
qu'ils  savent  que  quand  on  veut  vivre  eu  homme  de 
bien,  il  y  a  beaucoup  à  souffrir.  Enfin  les  vrais  chré- 
tiens ou  les  véritables  philosophes  ne  disent  rien  qui 
ne  soit  conforme  au  bon  sens,  à  Texpérience;  mais 
toute  la  nature  résiste  sans  cesse  à  l'opinion  ou  à  l'or^ 
gueil  des  stoïques. 

Les  chrétiens  savent  que  pour  se  délivrer  en  quelque 
manière  de  la  dépendance  où  ils  sont,  ils  doivent  tra- 
vailler à  se  priver  de  toutes  les  choses  dont  ils  ne  peu- 
vent jouir  sans  plaisir  ni  être  privés  sans  douleur  ;  que 
c'est  là  le  seul  moyen  de  conserver  la  paix  et  la  liberté 
de  l'esprit  qu'ils  ont  reçues  par  la  grâce  de  leur  libé- 
rateur. Les  stoïciens,  au  contraire,  suivant  les  fausses 
idées  de  leur  philosophie  chimérique,  s'imaginent 
d'être  sages  et  heureux,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  penser  à  la 
vertu  et  à  Tindépendance  pour  devenir  vertueux  et  in- 
dépendants. Le  bon  sens  et  l'expérience  nous  assurent 
que  le  meilleur  moyen  pour  n'être  point  blessés  par  la 
douleur  d'une  piqûre,  c'est  qu'il  ne  faut  point  se  pi- 
quer. Mais  les  stoïciens  disent  :  Piquez,  et  je  vais,  par 
la  force  de  mon  esprit  et  par  le  secours  de  ma  philo- 
sophie, me  séparer  de  mon  corps,  dételle  sorte  que  je 
ne  m'inquiéterai  point  de  ce  qui  s'y  passe.  J'ai  des 
preuves  démonstratives  que  mon  bonheur  n'en  dépend 
point,  que  la  douleur  n'est  point  un  mal  ;  et  vous  ver- 
rez, par  Tair  de  mon  visage  et  par  la  contenance  ferme 
de  tout  le  reste  de  mon  corps,  que  ma  philosophie  me 
rend  invulnérable. 

Leur  orgueil  leur  soutient  le  courage,  mais  il  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  souffrent  effectivement  la  douleur 
avec  inquiétude  et  qu'ils  ne  soient  misérables.  Ainsi 
l'union  qu'ils  ont  avec  leur  corps  n'est  point  détruite 
ni  leur  douleur  dissipée  ;  mais  c'est  que  l'union  qu'ils 
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ont  avec  les  autres  hommes,  fortifiée  par  le  désir  de 
leur  estime,  résiste  en  quelque  sorte  à  cette  autre  union 
qu'ils  ont  avec  leur  propre  corps.  La  vue  sensible  de 
ceux  qui  les  regardent,  et  auxquels  ils  sont  unis,  arrête 
le  cours  des  esprits  qui  accompagne  la  douleur^  et  ef- 
face sur  leur  visage  l'air  qu'elle  y  imprimait  ;  car,  si 
personne  ne  les  regardait,  cet  air  de  fermeté  et  de  li- 
berté d'esprit  s'évanouirait  incontinent.  Ainsi  les  stoï- 
ciens ne  résistent  en  quelque  façon  à  Tunion  qu'ils  ont 
avec  leur  corps  qu'en  se  rendant  davantage  esclaves 
des  autres  hommes  auxquels  ils  sont  unis  par  la  pas- 
sion de  la  gloire.  C'est  donc  une  vérité  constante  que 
tous  les  hommes  par  la  nature  sont  unis  à  toutes  les 
choses  sensibles,  et  que  par  le  péché  ils  en  sont  dépen- 
dants. On*  le  reconnut  assez  par  expérience,  quoique 
la  raison  semble  s'y  opposer,  et  presque  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  en  sont  des  preuves  sensibles  et  dé- 
monstratives. 

Cette  union  qui  est  généralement  dans  tous  les 
hommes,  n'est  pas  d'une  égale  étendue  ni  d'une  égale 
force  dans  tous  les  hommes.  Car  comme  elle  suit  la 
connaissance, de  l'esprit,  on  peut  dire  que  Ton  n'est 
pas  actuellement  uai  aux  objets  que  l'on  ne  connaît 
pas.  Un  paysan  dans  sa  cbaumine  ne  prend  point  de 
part  à  la  gloire  de  son  prince  et  de  sa  patrie,  mais  seu- 
lement à  la  gloire  de  son  village  et  de  ceux  d'alentour, 
parce  que  sa  connaissance  ne  s'étend  que  jusque-là. 

L'union  de  l'Ame  aux  objets  sensibles  que  l'on  a  vus 
et  que  l'on  a  goûtés  est  plus  forte  que  l'union  à  ceux 
que  l'on  a  seulement  imaginés  et  dont  on  a  seulement 
ouï  parler.  C'est  par  le  sentiment  que  nous  nous  unis- 
sons plus  étroitement  aux  choses  sensibles,  car  le  sen- 
timent produit  de  bien  plus  grandes  traces  dans  le  cer- 
veau et  excite  un  mouvement  d'esprit  bien  plus  vio- 
lent que  la  seule  imagination. 
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Cette  union  n'est  pas  si  forte  dans  ceux  qui  la  com- 
battent sans  cesse  pour  s'attacher  aux  biens  de  l'esprit, 
que  dans  les  autres  qui  suivent  les  mouvements  de  leurs 
passions  et  qui  s'y  laissent  assujettir,  car  la  cupidité 
l'augmente  etla  fortifie. 

Enfin  les  différents  emplois,  les  différentes  condi- 
tions, aussi  bien  que  les  différentes  dispositions  d'es- 
prit, mettent  une  différence  considérable  dans  l'union 
sensible  qu'ont  les  hommes  aux  biens  de  la  terre.  Les 
grands  tiennent  à  bien  plus  de  choses  que  les  autres, 
leur  esclavage  a  plus  d'étendue.  Un  général  d'armée 
tient  à  tous  ses  soldats,  parce  que  tous  ses  soldats  le 
considèrent.  C'est  souvent  cet  esclavage  qui  fait  sa  gé- 
nérosité, et  le  désir  d'être  estimé  de  tous  ceux  à  qui  il 
est  en  vue  l'oblige  souvent  à  sacrifier  d'autres  désirs 
plus  sensibles  ou  plus  raisonnables.  Il  en  est  de  même 
des  supérieurs  et  de  ceux  qui  sont  en  quelque  consi- 
dération dans  le  monde.  C'est  souvent  la  vanité  qui 
anime  leur  vertu,  parce  que  l'amour  de  la  gloire  est 
d'ordinaire  plus  fort  que  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Je  parle  ici  de  l'amour  de  la  gloire  non  comme 
d'une  simple  inclination,  mais  comme  d'une  passion, 
parce  qu'en  effet  cet  amour  peut  être  sensible  et  qu'il 
est  souvent  accompagné  d'émotions  d'esprit  assez  vives 
et  assez  violentes. 

Les  différents  âges  et  les  différents  sexes  sont  encore 
des  causes  principales  de  la  différence  des  passions  des 
hommes.  Les  enfants  n'aiment  pas  les  mêmes  choses 
que  les  hommes  faits  et  que  les  vieillards,  ou  ils  ne  les 
aiment  pas  avec  tant  de  force  et  de  constance.  Les 
femmes  ne  tiennent  souvent  qu'à  leur  famille  et  à  leur 
voisinage;  mais  les  hommes  tiennent  à  toute  leur  pa- 
trie, c'est  à  eux  à  la  défendre  ;  ils  aiment  les  grandes 
charges,  les  honneurs,  le  commandement. 
Il  y  a  une  si  grande  variété  dans  les  emplois  et  dans 
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les  engagements  où  les  hommes  se  trouvent,  qu'il  est 
impossible  de  l'expliquer.  La  disposition  de  Tesprit 
d'un  homme  marié  n'est  pas  la  même  que  celle  d'un 
homme  qui  ne  l'est  pas.  La  pensée  de  sa  famille  l'oc- 
cupe souvent  presque  tout  entier.  Les  religieux  n'ont 
pas  l'esprit  ni  le  cœur  tourné  comme  les  hommes  du 
monde,  ni  même  comme  les  ecclésiastiques  ;  ils  sont 
unis  à  moins  de  choses,  mais  ils  y  sont  naturellement 
plus  fortement  attachés.  On  peut  ainsi  parler  en  géné- 
ral des  différents  états  où  les  hommes  se  trouvent,  mais 
on  ne  peut  expliquer  en  détail  les  petits  engagements 
qui  sont  presque  tous  différents  en  chaque  personne 
en  particulier  :  car  il  arrive  assez  souvent  que  les 
hommes  ont  des  engagements  particuliers  entièrement 
opposés  à  ceux  qu'ils  devraient  avoir  par  rapport  à  leur 
condition.  Mais,  quoique  l'on  puisse  exprimer  en  géné- 
ral les  différents  caractères  d'esprit  et  les  différentes 
inclinations  des  hommes  et  des  femmes,  des  vieillards 
et  des  jeunes  gens,  des  riches  et  des  pauvres,  des  sa- 
vants et  des  ignorants,  enfln  des  différents  sexes,  des 
différents  âges  et  des  différents  emplois,  cependant  ces 
choses  sont  trop  connues  de  tous  ceux  qui  vivent  parmi 
le  monde  et  qui  pensent  à  ce  qu'ils  y  voient,  pour  en 
grossir  ce  livre.  11  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  s'ins- 
truire agréablement  et  solidement  de  ces  choses.  Ponr 
ceux  qui  aiment  mieux  les  lire  eh  grec  que  de  les  ap- 
prendre par  quelque  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  de- 
vant leurs  yeux^  ils  peuvent  lire  le  second  livre  de  la 
Rhétorique  d'Aristote.  C'est,  je  crois,  le  meilleur  on* 
vrage  de  ce  philosophe,  parce  qu'il  y  dit  peu  de  choses 
dans  lesquelles  on  se  puisse  tromper,  et  qu'il  se  ha- 
sarde rarement  de  prouver  ce  qu'il  y  avance. 

11  est  donc  évident  que  cette  union  sensible  de  l'es- 
prit des  hommes  à  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la 
conservation  de  leur  vie  ou  de  la  société  dont  ils  se 
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coûsidèrent  comme  parties,  est  différente  en  différentes 
personnes,  puisqu'elle  est  plus  étendue  dans  ceux  qui 
ont  plus  de  connaissance,  qui  sont  de  plus  grande  con- 
dition, qui  ont  de  plus  grands  emplois  et  qui  ont  l'ima^ 
gihation  plus  spacieuse;  et  qu'elle  est  plus  étroite  et 
plus  forte  dans  ceux  qui  sont  plus  sensibles,  qui  ont 
l'imagination  plus  vive  etqui  suivent  plus  aveuglément 
les  mouvements  de  leurs  passions. 

Il  est  extrêmement  utile  de  faire  souvent  réflexion 
sur  les  manières  presque  infinies  dont  les  hommes  sont 
liés  aux  objets  sensibles;  et  un  des  meilleurs  moyens 
p  ur  se  rendre  assez  savant  dans  ces  choses,  c'est  de 
s'étudier  et  de  s'observer  soi-même.  C'est  par  l'expé- 
rience de  ce  que  nous  sentons  dans  nous-mêmes  que 
nous  nous  instruisons  avec  une  entière  assurance  de 
toutes  les  inclinations  des  autres  hommes^  et  que  nous 
connaissons  avec  quelque  certitude  une  grande  partie 
des  passions  auxquelles  ils  sont  sujets.  Que  si  nous 
ajoutons  à  ces  expériences  la  connaissance  des  enga- 
gements particuliers  oh  ils  se  trouvent  et  celle  des  ju- 
gements propres  à  chacune  des  passions  desquelles 
nous  parlerons  dans  la  suite,  nous  n'aurons  peut-être 
pas  tant  de  difficulté  à  deviner  la  plupart  de  leurs 
actions  que  les  astronomes  en  ont  à  prédire  les  éclipses. 
Car  encore  que  les  hommes  soient  libres,  il  est  très- 
rare  qu'ils  fassent  usage  de  leur  liberté  contre  leurs 
inclinations  naturelles  et  leurs  passions  violentes. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  faut  encore  que  je 
fasse  remarquer  que  c'est  une  des  lois  de  l'union  de 
Tâme  avec  le  corps  que  toutes  les  inclinations  de  l'âme, 
même  celles  qu'elle  a  pour  les  biens  qui  n'ont  point  de 
rapport  au  corps,  soient  accompagnées  des  émotions 
des  esprits  animaux  qui  rendent  ces  inclinations  sen- 
sibles ;  parce  que  l'homme  n'étant  point  un  esprit  pur, 
il  est  impossible  qu'il  ait  quelque  inclination  toute 
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pure  sans  mélange  de  quelque  passion  petite  ou  grande. 
Aiïifsi  l'amour  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  vertu, 
de  Dieu  même,  est  toujours  accompagné  de  quelques 
mouvements  d'esprits  qui  rendent  cet  amour  sensible, 
quoiqu'on  ne  s'en  aperçoive  pas  à  cause  que  l'on  a 
presque  toujours  d'autres  sentiments  plus  vifs,  de  même 
que  la  connaissance  des  choses  ^irituelles  est  toujours 
accompagnée  de  quelques  traces  du  cerveau  qui  ren- 
dent cette  connaissance  plus  vive,  mais  d'ordinaire  plus 
confuse.  Il  est  vrai  que  bien  souvent  on  ne  reconnaît 
pas  que  Ton  imagine  quelque  peu  dans  le  même  temps 
que  l'on  conçoit  une  vérité  abstraite.  La  raison  en  est 
que  ces  vérités  n'ont  point  d'images  ou  de  traces  insti- 
tuées de  la  nature  pour  les  représenter,  et  que  toutes 
les  traces  qui  les  révèlent  n'ont  point  d'autre  rapport 
avec  elles  que  celui  que  la  volonté  des  hommes  ou  Je 
hasard  y  a  mis.  Car  les  arithméticiens  et  les  analystes 
mêmes,  qui  ne  considèrent  que  des  choses  abstraites, 
se  servent  très-fort  de  leur  imagination  pour  arrêter 
la  vue  de  leur  esprit  sur  leurs  idées.  Les  chiffres,  les 
lettres  de  l'alphabet  et  les  autres  figures  qui  se  voient 
ou  qui  s'imaginent,  sont  toujours  jointes  aux  idées  qu'ils 
ont  des  choses,  quoique  les  traces  qui  se  forment  de 
ces  caractères  n'y  aient  point  de  rapport,  et  qu'ainsi 
elles  ne  les  rendent  point  fausses  ni  confuses  ;  ce  qui 
fait  que,  par  un  usage  réglé  de  chiffres  et  de  lettres, 
ils  découvrent  des  vérités  très-difficiles  et  que  sans  cela 
il  serait  impossible  de  découvrir. 

Les  idées  des  choses  qui  ne  peuvent  être  aperçues  que 
par  l'esprit  pur  pouvant  donc  être  liées  avec  les  traces 
du  cerveau,  et  la  vue  des  objets  que  l'on  aime,  que 
l'on  hait,  que  l'on  craint  par  une  inclination  naturelle, 
pouvant  être  accompagnée  du  mouvement  des  esprits, 
il  est  visible  que  la  pensée  de  l'éternité,  la  crainte  de 
l'enfer,  l'espérance  d'une  félicité  éternelle,  quoique  ce 
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soient  des  objets  qui  ne  frappent  point  les  sens^  peu- 
vent  exciter  en  nous  des  passions  violentes. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  unis  d*une 
manière  sensible  non-seulement  à  toutes  les  choses 
qui  ont  rapport  à  la  conservation  de  la  vie,  mais  encore 
aux  choses  spirituelles  auxquelles  l'esprit  est  uni  immé- 
diatement par  lui-même.  Il  arrive  même  très-souvent, 
que  la  foi,  la  charité  et  l'amour-propre  rendent  cette 
union  aux  choses  spirituelles  plus  forte  que  celle  par  la- 
quelle nous  tenons  à  toutes  les  choses  sensibles.  L'âme 
des  véritables  martyrs  était  plus  unie  à  Dieu  qu'à  leurs 
corps  ;  et  ceux  qui  meurent  pour  soutenir  une  fausse 
religion  qu'ils  croient  vraie,  font  assez  connaître  que 
la  crainte  de  l'enfer  a  plus  de  force  sur  eux  que  la 
crainte  de  la  mort.  Il  y  a  souvent  tant  de  chaleur  et 
d'entêtement  de  part  et  d'autre  dans  les  guerres  de  re- 
ligion et  dans  la  défense  des  superstitions,  qu'on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  de  la  passion,  et  même  une  passion 
bien  plus  ferme  et  bien  plus  constante  que  toutes  les 
aulres,  parce  qu'elle  est  soutenue  par  les  apparences 
de  la  raison  aussi  bien  dans  ceux  qui  sont  trompés  que 
dans  les  autres. 

Nous  sommes  donc  unis  par  nos  passions  à  tout  ce 
qui  nous  parait  être  le  bien  ou  le  mal  de  l'esprit  comme 
à  tout  ce  qui  nous  parait  être  le  bien  ou  le  mal  du 
corps.  Il  n'y  a  rien  que  nous  puissions  connaître  avoir 
quelque  rapport  avec  nous  qui  ne  soit  capable  de  nous 
agiter  ;  et  de  toutes  les  choses  que^ous  connaissons» 
il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  quelque  rapport  avec  nous. 
Nous  prenons  toujours  quelque  intérêt  dans  les  vérités 
même  les  plus  abstraites  lorsque  nous  les  connaissons^ 
parce  qu'au  moins  il  y  a  ce  rapport  entre  elles  et  notre 
esprit  que  nous  les  connaissons».  Elles  sont  nôtres  pour 
ainsi  dire  par  notre  connaissance.  Nous  sentons  qu'on 
nous  blesse  lorsqu'on  les  combat  ;  et  si  l'on  nous  blesse» 

IV.  18 
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il  est  certain  que  Ton  nous  agite  et  que  l'on  nous  in- 
quiète. Ainsi  les  passions  ont  une  domination  si  vaste 
et  si  étendue,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  aucune 
chose  à  l'égard  de  laquelle  on  puisse  assurer  que  tous 
les  hommes  soient  exempts  de  leur  empire.  Mais  voyons 
présentement  quelle  est  leur  nature,  et  tâchons  de  dé- 
couvrir toutes  les  choses  qu'elles  renferment. 
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CHAPITRE  III 

Explication  particulière  de  tous  les  changements  qui  arrivent  au 
corps  et  à  l'âme  dans  les  passions. 


Ou  peut  distinguer  sept  choses  dans  chacune  de  nos 
passions,  excepté  dans  l'admiration,  laquelle  aussi  n'est 
qu'une  passion  imparfaite. 

La  première  chose  est  le  jugement  que  l'esprit  porte 
d'un  objet,  ou  plutôt  c'est  la  vue  confuse  ou  distincte 
du  rapport  qu'un  objet  a  avec  nous. 

La  seconde  est  une  actuelle  détermination  du  mou- 
vement de  la  volonté  vers  cet  objet,  supposé  qu'il  soit 
ou  qu'il  paraisse  un  bien.  Avant  cette  vue,  le  mouve- 
ment naturel  de  l'âme  ou  était  indéterminé,  c'est-à-dire 
qu'il  se  portait  vers  le  bien  en  général  ;  ou  il  était  dé- 
terminé ailleurs  par  la  connaissance  de  quelque  autre 
objet  particulier.  Mais  dans  le  moment  que  l'esprit 
aperçoit  le  rapport  que  cet  objet  nouveau  a  avec  lui, 
ce  mouvement  général  de  la  volonté  est  aussitôt  déter- 
miné conformément  à  ce  que  l'esprit  aperçoit.  L'âme 
s'approche  de  cet  objet  par  son  amour,  afin  de  le  goûter 
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est  Tif,  plus  elle  s'attache  au  bien  qui  semble  le  pro- 
duire. 

Mais  si  cet  objet  particulier  est  considéré  comme 
mauvais  ou  comme  capable  de  nous  priver  de  quelque 
bien,  il  n'arrive  point  de  nouvelle  détermination  au 
mouvement  de  la  volonté,  m^is  seulement  une  aug- 
mentation de  mouvement  vers  le  bien  opposé  à  cet 
objet  qui  paraît  mauvais,  laquelle  augmentation  est 
d'autant  plus  grande  que  le  mal  paraît  plus  à  craindre. 
Car,  en  effet,  on  ne  hait  que  parce  que  Ton  aime,  et  le 
mal  qui  est  hors  de  nous  n'est  jugé  mal  que  par  rap- 
port au  bien  dont  il  nous  prive.  Ainsi  le  mal  étant  con- 
sidéré comme  la  privation  du  bien,  fuir  le  mal  c'est 
fuir  la  privation  du  bien,  c'est-à-dire  tendre  vers  le 
bien.  Il  n'arrive  donc  point  de  nouvelle  détermination 
dans  le  mouvement  naturel  de  la  volonté  à  la  rencontre 
d'un  objet  qui  nous  déplaît,  mais  seulement  un  senti- 
ment de  douleur,  de  dégoût  ou  d'amertume,  que  l'au- 
teur de  la  nature  imprime  en  Tàme  comme  une  péiee 
naturelle  de  ce  qu'elle  est  privée  du  bien  ^.  La  raison 
toute  seule  ne  suffisait  pas  pour  l'y  porter,  il  fallait 
encore  ce  sentiment  affligeant  et  pénible  pour  la  ré- 
veiller. Ainsi  dans  toutes  les  passions,  tous  les  mouve- 
ments de  r&me  vers  le  bien  ne  sont  que  des  mouve- 
ments d'amour.  Mais  parce  qu'on  est  touché  de  divers 
sentiments  selon  lesdifférentes  circonstances quiaccom- 
pagnent  la  vue  du  bien  et  le  mouvement  de  VÊJooe  vers 
le  bien>  on  confond  les  sentiments  avec  les  émotions 
de  l'âme,  et  on  imagine  autant  de  différents  mouve- 


1  Avant  le  péché  ce  sentiment  n'était  point  une  peine,  mmis  seu- 
lement un  avertissement  ;  parce  que,  comme  J'ai  déjà  dit,  Adam 
pouvait,  lorsqu'il  le  voulait,  arrêter  le  mouvement  des  esprits  ani- 
maux qui  causaient  la  douleur.  Ainsi  s'il  sentait  de  la  douleur,  c'est 
qu'il  le  voulait  bien  ;  ou  plutôt  il  n'en  sentait  point,  parce  qu'il  n'en 
voulait  point  sentir. 
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ments  dans  les  passions  qn'il  y  a  de  différents  sentiments. 
Or,  il  faut  ici  remarquer  que  la  douleur  est  un  mal 
réel  et  véritable,  et  qu'elle  n'est  pas  plus  la  privation 
du  plaisir  que  le  plaisir  est  la  privation  de  la  douleur  ; 
car  il  7  a  différence  entre  ne  point  sentir  de  plaisir  ou 
être  privé  du  sentiment  de  plaisir  et  souffrir  actuelle- 
ment de  la  douleur.  Ainsi  tout  mal  n'est  pas  tel  préci- 
sément à  cause  qu'il  nous  prive  du  bien,  mais  seule- 
menty  comme  je  me  suis  expliqué,  le  mal  qui  est  hors 
de  nous  et  qui  n'est  point  une  manière  d'être  qui  soit 
en  nous.  Néanmoins,  comme  par  les  biens  et  les  maux 
on  entend  d'ordinaire  les  choses  bonnes  et  mauvaises, 
et  non  pas  les  sentiments  de  plaisir  et  de  douleur,  qui 
sont  plutôt  les  marques  naturelles  par  lesquelles  l'àme 
distingue  le  bien  d'avec  le  mal,  il  semble  qu'on  peut 
dire  sans  équivoque  que  le  mal  n'est  que  la  privation 
du  bien,  et  que  le  mouvement  naturel  de  l'àme  qui  Té- 
loigne  du  mal  est  le  même  que  celui  qui  la  porte  au 
bien.  Car  enfin,  tout  mouvement  naturel  étant  une 
impression  de  l'auteur  de  la  nature,- qui  n'agit  que 
pour  lui  et  qui  ne  peut  nous  tourner  que  vers  lui,  le 
véritable  mouvement  de  l'âme  est  toujours  essentielle- 
ment amour  du  bien,  et  n'est  que  par  accident  fuite 
du  mai. 

Il  est  vrai  que  la  douleur  se  peut  considérer  comme 
un  mal;  et  en  ce  sens  le  ntouvement  des  passions 

qu'elle  excite  n'est  point  réel  ;  car  on  ne  veut  point  la. 

douleur;  et  si  l'on  veut  positivement  que  la  douleur 

ne  soit  pas,  c  est  qu'on  veut  positivement  la  coûser— 

va  lion  ou  la  perfection  de  son  être. 

La  troisième  chose  qu'on  peut  remarquer  dans  cha- 
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La  quatrième  est  une  nouvelle  déleiminalîoQ  du 
cours  des  esprits  et  du  sang  vers  les  parties  extérieu- 
res du  corps  et  vers  celles  du  dedans.  Avant  la  vue  de 
l'objet  de  la  passion^  les  esprits  animaux  étaient  ré- 
pandus dans  tout  le  corps,  pour  en  conserver  géné- 
ralement toutes  les  parties;  mais^  à  la  présence  do 
nouvel  objet,  toute  cette  économie  se  trouble.  La 
plupart  des  esprits  sont  poussés  dans  les  muscles  des 
bras,  des  jambes,  du  visage  et  de  toutes  les  parties 
extérieures  du  corps,  afin  de  le  mettre  dans  la  dispo- 
sition propre  à  la  passion  qui  domine,  et  de  lui  don- 
ner la  contenance  et  le  mouvement  nécessaire  pour 
l'acquisition  du  bien  ou  pour  la  fuite  du  mal  qui  se 
présente.  Que  si  les  forces  de  l'bomme  ne  lui  suffisent 
pas  dans  le  besoin  qu'il  en  a,  ces  mêmes  esprits  sont 
distribués  de  telle  manière  qu'ils  lui  font  proférer 
machinalement  certaines  paroles  et  certains  cris,  et 
qu'ils  répandent  sur  son  visage  et  sur  le  reste  de  son 
corps  un  certain  air  capable  d'agiter  les  autres  de 
la  môme  passion  dont  il  est  ému.  Car,  comme  les 
hommes  et  les  animaux  tiennent  ensemble  par  les 
yeux  et  par  les  oreilles,  lorsque  quelqu'un  est  agité, 
il  ébranle  nécessairement  tous  ceux  qui  le  regardent 
et  qui  l'entendent,  et  il  fait  naturellement  sur  leur 
imagination  une  impression  qui  les  (rouble  et  qui  les 
intéresse  à  sa  conservation. 

Pour  le  reste  des  esprits  animaux,  il  descend  avec 
violence  dans  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  la  rate 
et  les  autres  viscères,  afin  de  tirer  contribution  de 
toutes  ces  parties  et  de  les  hâter  de  fournir  en  peu  de 
temps  les  esprits  nécessaires  pour  conserver  le  corps 
dans  l'action  extraordinaire  où  il  doit  être,  ou  pour 
l'acquisition  du  bien  ou  pour  la  fuite  du  mal. 

La  cinquième  est  l'émotion  sensible  de  l'âme,  qui  se 
sent  agitée  par  ce  débordement  inopiné  d'esprits. 
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Celte  émotion  sensible  de  l'âme  accompagne  toujours 
ce  mouvement  d'esprits,  afin  qu'elle  prenne  part  à 
tout  ce  qui  touche  le  corps;  de  môme  que  le  mouve- 
ment des  esprits  s'excite  dans  le  corps  dès  que  l'âme 
est  portée  vers  quelque  objet.  L'âme  étant  unie  au 
corps  et  le  corps  à  l'âme,  leurs  mouvements  sont  réci- 
proques. 

La  sixième  sont  les  sentiments  différents  d'amour, 
d'aversion,  de  joie,  de  désir,  de  tristesse,  causés  non 
par  la  vue  intellectuelle  du  bien  ou  du  mal,  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler,  mais  par  les  différents 
ébranlements  que  les  esprits  animaux  causent  dans  le 
cerveau. 

La  septième  est  un  certain  sentiment  de  joie,  ou 
plutôt  de  douceur  intérieure,  qui  arrête  l'âme  dans 
sa  passion  et  qui  lui  témoigne  qu'elle  est  dans  l'état 
où  il  est  à  propos  qu'elle  soit  par  rapport  à  l'objet 
qu'elle  considère.  Cette  douceur  intérieure  accompa- 
gne généralenient  toutes  les  passions,  celles  qui  nais- 
sent de  la  vue  d'un  mal  aussi  bien  que  celles  qui 
naissent  de  la  vue  d'un  bien,  la  tristesse  comme  la 
joie.  C'est  cette  douceqr  qui  nous  rend  toutes  nos 
passions  agréables,  et  qui  nous  porte  à  y  consentir  et 
à  nous  y  abandonna  Enfin  c'est  cette  douceur  qu'il 
faut  vaincre  par  la  dbtic(Bur  de  la  grâce  et  par  la  joie 
de  la  foi  et  de  la  raison  ;  car,  comme  la  joie  de  l'esprit 
résulte  toujours  de  la  connaissance  certaine  ou  évi- 
dente que  l'on  est  dans  le  meilleur  état  où  l'on  puisse 
être  par  rapport  aux  choses  qu'on  aperçoit,  ainsi  la 
douceur  des  passions  est  une  suite  naturelle  du  sen- 
tijQdent  confus  que  l'on  a  qu'on  est  dans  le  meilleur 
état  où  l'on  puisse  être  par  rapport  aux  choses  que 
l'on  sent.  Or  il  faut  vaincre,  par  la  joie  de  l'esprit  et 
par  la  douceur  de  la  grâce,  la  fausse  douceur  de  nos 
passions  qui  nous  rend  esclaves  des  biens  sensibles. 
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Toutes  ces  choses  que  nous  venons  de  dire  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  passions,  si  ce  n*est  lors- 
qu'elles s'excitent  par  des  sentiments  confus  et  que 
l'esprit  n'aperçoit  point  ni  de  bien  ni  de  mal  qui  les 
puisse  causer,  car  alors  il  est  évident  que  les  trois  pre^ 
mières  choses  ne  s'y  rencontrent  point. 

On  voit  aussi  que  toutes  ces  choses  ne  sont  poitA 
libres,  qu'elles  sont  eu  nous  sans  nous,  eèmème  maigre 
nous,  depuis  le  péché,  et  qu'il  n'y  a  que  le  consen- 
tement de  notre  volonté  qui  dépende  véritablement 
de  nous.  Mais  il  semble  à  propos  d'expliquer  plus  au 
long  toutes  ces  choses  et  de  les  rendre  plus  sensibles 
par  quelques  exemples. 

Supposons  donc  qu'un  homme  reçoive  actuelleaient 
quelque  affront,  ou  qu'étant  naturellement  d'une  ima- 
gination forte  et  vive  ou  échauffée  par  quelque  acci- 
dent, comme  par  une  maladie  ou  par  une  retraite  de 
chagrin  et  de  mélancolie,  il  se  figure  dans  son  cabinet 
que  tel,  qui  ne  pense  pas  môme  à  lui,  est  en  état  et 
dans  la  volonté  de  lui  nuire;  là  vue  sensible  ou  rima- 
gination  du  rapport  des  actions  de  son  ennemi  avec 
ses  propres  desseins  sera  la  première  cause  de  sa  pas- 
sion. 

Il  n'est  pas  môme  absolum^fc  nécessaire  que  cet 
homme  reçoive  ou  s'imagi^BRevoir  quelque  affront, 
ou  trouver  quelque  opo^mion  dans  ses  desseins,  afin 
quç  le  mouvement  de  s^olonté  reçoive  quelque  nou- 
velle détermination  :  il  suffit  pour  cela  qu'il  le  pense 
par  l'esprit  seul  et  sans  que  le  corps  y  ait  de  part. 
Mais  comme  cette  nouvelle  détermination  ne  serait 
pas  une  détermination  de  passion,  mais  une  pure  in- 
clination très-faible  et  très-languissante,  il  faut  plutôt 
supposer  que  cet  homme  souffre  actuellement  quel- 
que grande  opposition  dans  ses  desseins,  ou  qu'il  s'ima- 
gine fortement  qu'on  lui  en  doit  faire,  que  d'en  sup- 
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poser  un  autre  dont  les  sens  et  l'imagination  n'aient 
point  ou  presque  point  de  part  à  sa  connaissance. 

La  seconde  chose  que  Ton  peut  considérer  dans  la 
passion  de  cet  homme  est  une  augmentation  du  mou^ 
vement  de  sa  volonté  vers  le  bjen  dont  son  ennemi 
réel  ou  imaginaire  lui  veut  empêcher  la  possession  ; 
et  cette  augmentation  est  d'autant  plus  grande  que 
l'opposition  qu'on  lui  veut  faire  lui  paraît  plus  forte. 
Il  ne  hait  d'abord  son  ennemi  que  parce  qu'il  aime 
le  bien  ;  et  sa  haine  est  d'autant  plus  grande  que  son 
amour  est  plus  fort,  parce  que  le  mouvement  de  sa 
volonté  dans  sa  haine  n'est  en  effet  ici  qu'un  mouve- 
ment d'amour,  le  mouvement  de  Tâme  vers  le  bien 
n'étant  pas  différent  de  celui  par  lequel  on  en  fuit  la 
privation,  comme  l'on  a  déjà  dit. 

La  troisième  chose  est  le  sentiment  convenable  à  la 
passion;  et,  dans  celle-ci,  c'est  un  sentiment  de  haine. 
Le  mouvement  de  la  haine  est  le  même  que  celui  de 
l'amour;  mais  le  sentiment  de  la  haine  est  tout  diffé- 
rent de  celui  de  l'amour»  ce  que  chacun  peut  savoir 
par  sa  propre  expérience.  Les  mouvements  sont  des 
actions  de  la  volonté;  les  sentiments  sont  des  modi- 
fications de  l'esprit.  Les  mouvements  de  la  volonté 
sont  les  causes  naturelles  des  sentiments  de  l'esprit, 
et  ces  sentiments  de  l'esprit  entretiennent  à  leur  tour 
les  mouvements  de  la  volonté  dans  leur  détermina- 
tion. Le  sentiment  de  haine  est  en  cet  homme  une 
suite  naturelle  du  mouvement  de  sa  volonté  qui  s'est 
excité  à  la  vue  du  mal,  et  ce  mouvement  est  ensuite 
entretenu  parle  sentiment  dont  il  est  cause. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  homme  lui  pour* 
rait  arriver  quand  même  il  n'aurait  point  de  corps; 
mais,  parce  qu'il  est  composé  de  deux  parties  natu- 
rellement unies,  les  mouvements  de  son  esprit  se 
communiquent  à  son  corps,  et  ceux  de  son  corps  à* 
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son  esprit.  Ainsi  la  nouvelle  détermination  du  mou- 
vement de  sa  volonté  produit  naturellement  une  nou- 
velle détermination  dans  le  mouvement  des  esprits 
animaux,  laquelle  est  toujours  différente  dans  toutes 
les  passions,  quoique  le  mouvement  de  V^me  soit 
presque  toujours  le  môme. 

Les  esprits  sont  donc  poussés  avec  force  dans  les 
bras,  les  jambes  et  le  visage,  pour  donner  au  corps  la 
disposition  nécessaire  à  la  passion  et  pour  répandre 
sur  le  visage  l'air  que  doit  avoir  un  homme  que  Ton 
offense,  par  rapport  à  toutes  les  circonstances  de  l'in- 
jure qu'il  reçoit,  et  à  la  qualité  ou  à  la  force  de  celui 
qui  la  fait  et  de  celui  qui  la  souffre;  et  cet  épanche- 
ment  des  esprits  est  d'autant  plus  fort,  plus  abondant 
et  plus  prompt,  que  le  bien  est  plus  grand,  que  l'op- 
position est  plus  forte,  et  que  le  cerveau  en  est  plus 
vivement  frappé. 

Si  donc  la  personne  de  laquelle  nous  parlons  ne  re- 
çoit que  par  imagination  quelque  injure,  ou  s'il  en  re- 
çoit une  réelle,  mais  légère  et  qui  ne  fasse  point  d'é- 
branlement considérable  dans  son  cerveau,  l'épanché- 
ment  des  esprits  animaux  sera  faible  et  languissant, 
et  il  ne  sera  peut-être  pas  assez  grand  pour  changer  la 
disposition  du  corps  ordinaire  et  naturelle.  Mais  si 
l'injure  est  atroce  et  que  l'imagination  soit  échauffée, 
il  se  fera  un  grand  ébranlement  dans  son  cerveaa,  et 
les  esprits  se  répandront  avec  tant  de  force  qu'ils  for- 
meront en  un  moment  sur  son  visage  et  sur  son  corps 
l'air  et  la  contenance  de  la  passion  qui  le  domine.  S'il 
est  assez  fort  pour  vaincre,  son  air  sera  menaçant  et 
fier  ;  s'il  est  faible  et  qu'il  ne  puisse  résister  au  mal  qui 
va  l'accabler,  son  air  sera  humble  et  soumis  :  ses  gémis- 
sements et  ses  pleurs  excitant  naturellement  dans  les 
assistants,  et  même  dans  son  ennemi,  des  mouvements 
*de  compassion,  ils  en  tireront  le  secours  qu'il  ne  pou- 
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vait  espérer  de  ses  propres  forces.  Il  est  vrai  que  si  les 
assistants  et  Tennemi  de  ce  misérable  ont  déjàles  esprits 
et  les  fibres  de  leur  cerveau  ébranlés  d'un  mouvement 
violent  et  contraire  à  celui  qui  fait  nattre  la  compas- 
sion dans  Tâme,  les  gémissements  de  cet  homme  ne 
feront  que  l'augmenter,  et  son  malheur  serait  inévi- 
table s'il  demeurait  toujours  dans  le  même  air  et  dans 
la  même  contenance.  Mais  la  nature  y  a  bien  pourvu  ; 
car,  à  la  vue  de  la  perte  prochaine  d'un  grand  bien,  il 
se  forme  naturellement  sur  le  visage  des  caractères  de 
rage  et  de  désespoir  si  vifs  et  si  surprenants,  qu'ils  dé- 
sarment les  plus  passionnés  et  les  rendent  comme  im- 
mobiles. Cette  vue  terrible  et  inopinée  des  traits  de  la 
mort  peints  par  les  mains  de  la  nature  sur  le  visage 
misérable,  arrête,  dans  l'ennemi  même  qui  en  est  frap- 
pé, le  mouvement  des  esprits  et  du  sang  qui  le  por- 
tait à  la  vengeance  ;  et,  dans  ce  moment  de  faveur  et 
d'audience,  la  nature,  retraçant  l'air  humble  et  soumis 
sur  le  visage  de  ce  misérable,  qui  commence  à  espé- 
rer à  cause  de  l'immobilité  et  du  changement  d'air  de 
son  ennemi,  les  esprits  animaux  de  cet  ennemi  re- 
çoivent la  détermination  dont  ils  n'étaient  pas  capables 
uù  moment  auparavant  ;  de  sorte  qu'il  entre  machina- 
lement dans  les  mouvements  de  compassion,  qui  in- 
clinent naturellement  son  âme  à  se  rendre  aux  raisons 
de  la  charité  et  de  la  miséricorde. 

Un  homme  passionné  ne  pouvant,  sans  une  grande 
abondance  d'esprits,  produire  ni  conserver  dans  son 
cerveau  une  image  assez  vive  de  son  malheur  et  un 
ébranlement  assez  fort  pour  donner  au  corps  une  con- 
tenance forcée  et  extraordinaire,  les  nerfs  qui  répon- 
dent au  dedans  du  corps  de  cette  personne  reçoivent,  à 
la  vue  de  quelque  mal,  les  secousses  et  les  agitations 
nécessaires  pour  faire  couler  dans  tous  les  vaisseaux 
qui  ont  communication  au  cœur  les  humeurs  propres 
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pour  produire  les  esprits  que  la  passion  demande.  Car 
les  esprits  animaux  se  répandant  dans  les  nerfs  qui  vont 
au  foie,  à  la  rate,  au  pancréas,  et  généralement  à  tous 
les  viscères,  ils  les  agitent  et  les  secouent,  et  ils  expri- 
ment,  par  leur  agitation,  les  humeurs  que  ces  parties 
conservent  pour  les  besoins  de  la  machine. 

Mais  si  ces  humeurs  coulaient  toujours  de  la  même 
manière  dans  le  cœur,  si  elles  y  recevaient  une  pareille 
fermentation  en  divers  temps,  et  si  les  esprits  qui  en 
sont  formés  montaient  également  dans  le  cerveau,  on 
ne  verrait  pas  des  changements  si  prompts  dans  les 
mouvements  des  passions.  La  vue  d'un  magistrat,  par 
exemple,  n'arrêterait  pas  un  instant  l'emportemeDt 
d'un  furieux  qui  court  à  la  vengeance,  et  son  visage 
tout  ardent  de  sang  et  d'esprits  ne  deviendrait  pas  tout 
d'un  coup  blême  et  mourant  par  l'appréhension  de 
quelque  supplice. 

Ainsi,  pour  empêcher  que  ces  humeurs  mêlées  avec 
le  sang  n'entrent  toujours  de  la  même  manière  dans 
le  cœur,  il  y  a  des  nerfs  qui  en  environnent  les  arlères, 
lesquels,  en  se  serrant  et  eu  se  irelâchant  par  l'impres- 
sion que  la  vue  de  Tobjet  et  la  force  de  rimagination 
produisent  dans  les  esprits,  ferment  et  ouvrent  le  che- 
min à  ces  humeurs.  Et  afin  d'empêcher  que  les  mêmes 
humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agitation  et  une 
pareille  fermentation  dans  le  cœur  en  divers  temps,  il 
y  a  d'autres  nerfs  qui  en  causent  les  battements  ;  et 
ces  nerfs,  n'étant  pas  également  agités  dans  les  diffé- 
rents mouvements  des  esprits,  ne  poussent  pas  le  sang 
avec  la  même  force  dans  les  artères.  D'autres  nerfs  ré* 
pandus  dans  le  poumon  distribuent  l'air  au  cœur,  en 
serrant  et  en  relâchant  les  branches  du  canal  qui  sert 
à  la  respiration,  et  ils  règlent  de  cette  sorte  la  fermen- 
tation du  sang  par  rapport  aux  circonstances  de  la 
passion  qui  domine* 
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ËoflD,  pour  régler  avec  plus  de  justesse  et  de  promp* 
titude  le  cours  des  esprils,  il  y  a  des  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  artères,  tant  celles  qui  montent  au  cerveau 
que  celles  qui  conduisent  le  sang  à  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  De  sorte  que  rébranlement  du  cer- 
veau, qui  accompagne  la  vue  inopinée  de  quelque  cir- 
constance à  cause  de  laquelle  il  esta  propos  de  chan- 
ger tous  les  mouvements  de  la  passion,  détermine  su- 
bilement  le  cours  des  esprits  vers  les  nerfs  qui  envi- 
ronnent ces  arlères,  pour  fermer  par  leur  contraction 
le  passage  au  sang  qui  monte  vers  le  cerveau,  et  l'ou- 
vrir par  leur  relâchement  à  celui  qui  se  répand  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ces  artères  qui  portent  le  sang  vers  le  cerveau  étant 
libres,  et  toutes  celles  qui  le  répandent  dans  tout  le  reste 
du  corps  étant  fortement  liées  par  ces  nerfs,  la  tête 
doit  être  toute  remplie  de  sang  et  le  visage  en  doit  être 
tout  couvert.  Mais  quelque  circonstance  venant  à  chan- 
ger l'ébranlement  du  cerveau  qui  causait  cette  dispo- 
sition dans  ces  nerfs,  les  artères  liées  se  délient  et  les 
autres  au  contraire  se  serrent  fortement.  Ainsi  la  tête 
se  trouve  vide  de  sang,  la  pâleur  se  peint  sur  le  viaage, 
et  le  peu  de  sang  qui  sort  du  cœur,  et  que  les  nerfs 
dont  nous  avons  parlé  y  laissent  entrer  pour  entrete- 
tcnir  la  vie,  descend  presque  tout  dans  les  parties  basses 
du  corps:  le  cerveau  manque  d'esprits  animaux,  et  tout 
le  reste  du  cof ps  est  saisi  de  faiblesse  et  de  tremblement. 

Pour  expliquer  et  prouver  en  détail  les  choses  que 
nous  venons  de  dire,  il  serait  nécessaire  de  donner  une 
connaissance  générale  de  la  physique  et  une  particu- 
lière du  corps  humain.  Mais  ces  deux  sciences  sont 
encore  trop  imparfaites  pour  conserver  toute  l'exac- 
titude que  je  souhaiterais  :  outre  que  si  je  poussais 
plus  avant  cette  matière,  cela  me  conduirait  bientôt 
hors  de  mon  sujet  :  car  il  me  suffit  de  donner  ici  une 

lY.  14 

Digitized  by  VjOOQIC 


iS8  RËCUBRCHE  DE   LA   VÉRITÉ. 

idée  grossière  et  générale  des  passions,  pourvu  que  cette 
idée  ne  soit  point  fausse. 

Ces  ébranlements  du  cerveau  et  ces  mouvements  du 
sang  et  des  esprits  sont  la  quatrième  chose  qui  se  trouve 
dans  chacune  de  nos  passions  ;  et  ils  produisent  la  cin- 
quième, qui  est  l'émotion  sensible  de  Tâme. 

Dans  Tinstant  que  les  esprits  animaux  sont  poussés 
du  cerveau  dans  le  reste  du  corps  pour  y  produire  les 
mouvements  propres  à  entretenir  la  passion,  l'âme  est 
poussée  vers  le  bien  qu'elle  aperçoit  ;  et  cela  d'autant 
plus  fortement  que  les  esprits  sortent  du  cerveau  avec 
plus  de  force,  parce  que  c'est  le  môme  ébranlement 
du  cerveau  qui  agite  l'âme  et  les  esprits  animaux. 

Le  mouvement  de  Tâme  vers  le  bien  est  d'autant 
plus  grand  que  la  vue  du  bien  est  plus  sensible;  et  le 
mouvement  des  esprits  qui  sortent  du  cerveau  poar  se 
répandre  dans  le  reste  du  corps  est  d'autant  plus  vio^ 
lent  que  l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau,  causé  par 
l'impression  de  l'objet  ou  Timagination,  est  plus  fort 

Ainsi,  ce  même  ébranlement  du  cerveau  rendant  la 
vue  du  bien  plus  sensible,  il  est  nécessaire  que  l'émo- 
tion de  l'âme  dans  les  passions  augmente  avec  la  même 
proportion  que  le  mouvement  des  esprits. 

Ces  émotions  de  l'âme  ne  sont  pas  différentes  de  celles 
qui  suivent  immédiatement  de  la  vue  intellectuelle  du 
bien,  desquelles  nous  avons  parlé  ;  elles  sont  seulement 
plus  fortes  et  plus  vives,  à  cause  de  l'union  de  l'âme 
et  du  corps,  et  que  cette  vue  qui  les  produit  est  sensible. 

La  sixième  chose  qui  se  rencontre  est  le  sentiment 
de  la  passion;  sentiment  d'amour,  d*aversion,  de  dé- 
sir, de  joie,  de  tristesse.  Ce  sentiment  n'est  point  dif- 
férent de  celui  dont  on  a  déjà  parlé  ;  il  est  seulement 
plus  vif,  parce  que  le  corps  y  a  beaucoup  de  part* 
Mais  il  est  toujours  suivi  d'un  certain  sentiment  de 
douceur  qui  nous  rend  toutes  nos  passions  agréables; 
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et  c'est  la  dernière  chose  qui  se  trooTe  dans  chacune 
de  nos  passions,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

La  cause  de  ce  dernier  sentiment  est  telle.  A  la  vue 
de  Tobjet  de  la  passion  ou  de  quelque  circonstance 
nouvelle,  une  partie  des  esprits  animaux  sont  poussés 
de  la  tête  vers  les  parties  extérieures  du  ^corps,  pour 
le  mettre  dans  la  contenance  que  demande  la  passion; 
et  quelques  autres  esprits  descendent  avec  force  dans 
le  cœur,  les  poumons  et  les  Tiscères  pour  en  tirer  les 
secours  nécessaires,  ce  que  nous  avons  déjà  assez  ex- 
pliqué. Or,  il  n'arrive  jamais  que  le  corps  soit  dans 
ré'tat  où  il  doit  être,  que  Tâme  n'en  reçoive  beaucoup 
de  satisfaction  ;  et  il  n'arrive  jamais  que  le  corps  soit 
dans  un  état  contraire  à  son  bien  et  à  sa  conservation 
que  l'âme  ne  souffre  beaucoup  de  peine.  Ainsi,  lorsque 
nous  suivons  les  mouvements  de  nos  passions  et  que 
nous  n'arrêtons  point  le  cours  des  esprits  que  la  vue 
de  l'objet  de  la  passion  cause  dans  notre  corps,  pour 
le  mettre  en  l'état  où  il  doit  être  par  rapport  à  cet  ob- 
jet, l'âme  reçoit  par  les  lois  de  la  nature  ce  sentiment 
de  douceur  et  de  satisfaction  intérieure,  à  cause  que  le 
corps  est  dans  l'état  où  il  doit  être.  Au  contraire,  lorsque 
l'âme,  suivant  les  règles  de  la  raison,  arrête  ce  cours  des 
esprits  et  résiste  à  ces  passions,  elle  souffre  de  la  peine 
à  proportion  du  mal  qui  en  pourrait  arriver  au  corps. 

Car  de  même  que  la  réflexion  que  l'âme  fait  sur  elle 
est  nécessairement  accompagnée  de  la  joie  ou  de  la 
tristesse  de  l'esprit,  et  ensuite  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
tesse des  sens;  lorsque  faisant  son  devoir  et  se  soumet- 
tant aux  ordres  de  Dieu  elle  reconnaît  qu'elle  est  dans 
l'état  où  elle  doit  être,  ou  que  s'abandonnant  à  ses  pas- 
sions elle  est  touchée  de  remords  qui  lui  apprennent 
qu'elleest  dans  une  mauvaise  disposition  ;  ainsi  le  cours 
des  esprits  excité  pour  le  bien  du  corps  est  accompagné 
de  joie  ou  de  tristesse  sensible  et  ensuite  de  joie  ou  de 
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tristesse  spirituelle,  selon  que  ce  cours  d'esprits  ani- 
maux est  empêché  ou  favorisé  par  la  volonté* 

Mais  il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  la  joie 
intellectuelle  qui  accompagne  la  connaissance  claire 
du  bon  état  de  l'âme  et  le  plaisir  sensible  qui  accom- 
pagne le  sentiment  confus  de  la  bonne  disposition  du 
corps,  que  la  joie  intellectuelle  est  solide,  sans  remords, 
et  aussi  immuable  que  la  vérité  qui  la  cause;  et  que 
la  joie  sensible  est  presque  toujours  accompagnée  de 
la  tristesse  de  Tesprit  ou  du  remords  de  la  conscience, 
qu'elle  est  inquiète  et  aussi  inconstante  que  la  passion 
ou  l'agitation  du  sang  qui  la  produit.  Enfin  la  première 
est  presque  toujours  accompagnée  d'une  très-grande 
joie  des  sens,  lorsqu'elle  est  une  suite  de  la  connais- 
sance d'un  grand  bien  que  l'âme  possède;  et  l'autre 
n'est  presque  jamais  accompagnée  de  quelque  joie  de 
Tesprit,  quoiqu'elle  soit  une  suite  d'un  grand  bien  qui 
arrive  seulement  au  corps,  mais  qui  est  contraire  an 
bien  de  l'âme. 

Il  est  pourtant  vrai  que,  sans  la  grâce  de  Jésus^Christ, 
la  douceur  que  Tâme  goûte  en  s'abandonnant  à  ses  pas- 
sions est  plus  agréable  que  celle  qu'elle  ressent  en  sui- 
vant les  règles  de  la  raison.  Et  c'est  cette  douceur  qui 
est  l'origine  de  tous  les  désordres  qui  ont  suivi  le  péché 
originel  ;  et  elle  nous  rendrait  tous  esclaves  de  nos  pas- 
sions, si  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  délivrait  de  leur  servi- 
tude par  la  délectation  de  sa  grâce.  Car  enfin  les  cho- 
ses que  je  viens  de  dire  pour  la  joie  de  l'esprit  contre 
la  joie  des  sens  ne  sont  vraies  que  parmi  les  chrétiens  ; 
et  elles  étaient  absolument  fausses  dans  la  bouche  de 
Sénèque,  d'Épicure  môme,  et  enfin  de  tous  les  philo- 
sophes qui  paraissaient  les  plus  raisonnables;  parce 
que  le  joug  de  Jésus-Christ  n'est  doux  qu'à  ceux  qui 
appartiennent  à  Jésus-Christ,  et  sa  charge  ne  nous 
semble  légère  que  lorsque  sa  grâce  la  porte  avec  nous. 
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Que  les  plaisirs  et  les  mouvements  des  passions  nous  engagent  dans 
l'erreur  à  l'égard  du  bien,  et  qu'il  faut  y  résister  sans  cesse. 
Manière  de  combattre  le  libertinage. 


Toutes  les  choses  que  nous  venons  d'expliquer  des 
passions  en  général  ne  sont  point  libres  ;  elles  sont  en 
nous  sans  nous,  et  il  n'y  a  que  le  seul  consentement 
de  notre  volonté  qui  dépende  absolument  de  nous.  La 
vue  du  bien  est  naturellement  suivie  du  mouvement 
d'amour,  du  sentiment  d'amour,  de  Tébranlement 
du  cerveau  et  du  mouvement  des  esprits,  d'une  nou- 
velle émotion  de  Tâme  qui  augmente  le  premier  mou- 
vement d'amour,  d'un  nouveau  sentiment  de  l'âme 
qui  augmente  le  premier  sentiment  d'amour,  et  enfin 
du  sentiment  de  douceur  qui  récompense  l'âme  de  ce 
que  le  corps  est  dans  l'état  oh  il  doit  être.  Toutes  ces 
cbosies  se  passent  dans  l'âme  et  dans  le  corps  naturelle- 
ment et  machinalement,  je  veux  dire  sans  qu'elle  y  ait 
part,  et  il  n'y  a  que  notre  seul  consentement  qui  soit 
véritablement  de  nous.  C'est  aussi  ce  consentement 
qu'il  faut  régler,  qu'il  faut  conserver  libre,  malgré  tous 
les  efforts  des  passions ,  C'est  à  Dieu  seul  à  qui  il  faut 
soumettre  sa  liberté  :  il  ne  faut  se  rendre  qu'à  la  voix 
de  l'auteur  de  la  riature,  à  l'évidence  intérieure,  aux 
reproches  secrets  de  sa  raison.  Il  ne  faut  consentir  que 
lorsqu'on  voit  clairement  que  l'on  ferait  mauvais  usage 
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de  sa  liberté  si  Ton  ne  voulait  pas  consentir;  c'est  li  la 
principale  règle  qu'il  faut  observer  pour  éviter  Terreur 
et  le  péché. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  nous  fasse  voir  avec  évi- 
dence que  nous  devons  nous  rendre  à  ce  qu'il  souhaite 
de  nous;  il  ne  faut  donc  être  esclave  que  de  lui  seul. 
Il  n'y  a  point  d'évidence  dans  les  attraits  et  les  caresses, 
dans  les  menaces  et  les  frayeurs  que  les  passions  cau- 
sent en  nous;  ce  ne  sont  que  des  sentiments  confus  et 
obscurs  auxquels  il  ne  se  faut  point  rendre.  Il  faut  at- 
tendre qu'une  lumière  plus  pure  nous  éclaire,  que  ces 
faux  jours  des  passions  se  dissipent,  et  que  Dieu  parle. 
Il  faut  rentrer  en  nous-mêmes  et  chercher  en  nous 
celui  qui  ne  nous  quitte  jamais  et  qui  nous  éclaire  tou- 
jours. Il  parle  bas,  mais  sa  voix  est  distincte;  il  éclaire 
peu,  mais  sa  lumière  est  pure.  Non,  sa  voix  est  aussi 
forte  qu'elle  est  distincte  ;  sa  lumière  est  aussi  vive  et 
aussi  éclatante  qu^elle  est  pure  ;  mais  nos  passions  nous 
tiennent  toujours  hors  de  chez  nous,  et  par  leur  bruit 
et  leui*s  ténèbres  elles  nous  empêchent  d'être  instruits 
de  sa  voix  et  éclairés  de  sa  lumière.  Il  parle  môme  à 
ceux  qui  ne  l'interrogent  pas  ;  et  ceux  que  les  passions 
ont  emportés  le  plus  loin  entendent  néanmoins  quel- 
ques-unes de  ses  paroles  ;  mais  des  paroles  fortes,  me- 
naçantes et  terribles,  plus  perçantes  qu'une  épée  à 
deux  tranchants,  qui  pénètre  jusque  dans  les  replis  de 
l'âme,  et  qui  discerne  les  pensées  et  les  mouvements  du 
cœur  ;  car  tout  est  à  découvert  devant  ses  yeux,  et  il  ne 
peut  voir  les  dérèglements  des  pécheurs  sans  leur  en 
faire  intérieurement  de  sanglants  reproches  '.  Il  faut 
donc  rentrer  dans  nous-mêmes  et  nous  rapprocher  de 
lui.  U  faut  l'interroger,  Técouter  et  lui  obéir;  car  si 
nous  récoutons  toujours,  nous  ne  serons  jamais  trom- 

1  Heb.  c.  IV. 
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pés;  et  si  nous  lui  obéissons  toujours,  nous  ne  serons 
jamais  assujettis  à  l'inconstance  des  passions  et  aux 
misères  dues  au  péché. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  certains  esprits 
forts  que  l'orgueil  des  passions  a  réduits  à  la  condition 
des  botes,  et  qui,  ayant  longtemps  méprisé  la  loi  de 
Dieu,  semblent  enfin  n'en  connaître  plus  d'autre  qne 
celle  de  leurs  passions  ini&mes;  il  ne  faut  pas,  dis-je, 
s'imaginer,  comme  ces  hommes  de  chair  et  de  sang, 
que  ce  soit  suivre  Dieu  et  obéir  à  la  voix  de  l'auteur 
de  la  nature,  que  de  suivre  les  mouvements  de  ses  pas- 
sions et  obéir  aux  désirs  secrets  de  son  cœur.  C'est  là 
le  dernier  aveuglement;  c'est,  selon  saint  Paul,  la 
peine  temporelle  de  l'impiété  et  de  l'idolâtrie,  c'esl-à- 
dire  la  punition  des  plus  grands  crimes  ^.  En  effet,  cette 
peine  est  d'autant  plus  grande  qu'au  lieu  d'apaiser  la 
colère  de  Dieu,  comme  toutes  les  autres  punitions  de 
ce  monde,  elle  l'irrite  et  l'augmente  sans  cesse  jusqu'au 
jour  terrible  auquel  cette  juste  colère  éclatera  sur  les 
pécheurs. 

Cependant  leurs  raisonnements  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance,  ils  semblent  fort  conformes  au  sens 
commun,  ils  sont  favorisés  des  passions,  et  toute  la 
philosophie  de  Zenon  ne  saurait  sans  douteles  détruire. 
Il  faut  aimer  le  bien,  disent-ils;  le  plaisir  est  le  carac- 
tère que  la  nature  a  attaché  au  bien,  et  c'est  par  ce  ca- 
ractère, qui  ne  peut  être  trompeur  puisqu'il  vient  de 
Dieu,  que  nous  le  discernons  du  mal.  11  faut  fuir  le 
mal,  disent-ils  encore,  la  douleur  est  le  caractère  que 
la  nature  a  attaché  au  mal  ;  et  c'est  par  ce  caractère, 
qui  ne  peut  être  trompeur  puisqu'il  vient  de  Dieu,  que 
nous  le  discernons  du  bien.  On  goûte  du  plaisir  quand 
on  s'abandonne  à  ses  passions;  on  sent  de  la  peine  et 
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de  la  douleur  quand  on  y  résiste.  Donc  l'antenr  de  la 
nature  veut  que  nous  nous  abandonnions  à  nos  passions 
et  que  nous  n'y  ii^ésistions  jamais,  puisque  le  plaisir  et 
la  douleur  qu'il  nous  fait  sentir  dans  ces  rencontres 
sont  des  preuves  certaines  de  ses  volontés  sur  doos. 
C'est  donc  suivre  Dieu  que  de  suivre  les  désirs  de  son 
cœur,  et  c'est  obéir  à  sa  voix  que  de  se  rendre  à  cet 
instinct  de  la  nature  qui  nous  porte  à  satisfaire  nos  sens 
et  nos  passions.  C'est  de  cette  sorte  qu'ils  raisonnent 
et  qu'ils  se  confirment  dans  leurs  opinions  infâmes. 
C'est  ainsi  qu'ils  tâchent  de  se  mettre  à  couvert  des  re- 
proches secrets  de  leur  raison,  et  Dieu  permet  pour 
punition  de  leurs  crimes  qu'ils  s'éblouissent  de  ces 
fausses  lumières.  Trompeuses  lumières  qui  les  aveu- 
glent au  lieu  de  les  éclairer,  mais  qui  les  aveuglent 
d'un  aveuglement  qu'ils  ne  sentent  point  et  dont  ils  ne 
souhaitent  pas  même  d'être  guéris.  Dieu  les  livre  à  un 
sens  réprouvé;  il  les  abandonne  aux  désirs  de  leur 
cœur,  à  des  passions  honteuses,  à  des  actions  indignes 
de  l'homme,  comme  parle  TÉcriture,  afin  qu'après  s'ê- 
tre engraissés  dans  leurs  débauches  ils  soient  dans 
toute  l'éternité  les  victimes  du  sacrifice  de  sa  colère. 

Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la  difficulté  qu'ils  pro- 
posent. La  secte  de  Zenon  n'ayant  pu  ledélier  l'a  coupé 
d'abord  en  niant  que  le  plaisir  fût  un  bien  et  que  la 
douleur  fût  un  mal.  Mais  cette  défaite  est  bien  cavalière 
pour  des  philosophes,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  fasse 
changer  de  sentiment  ceux  qui  reconnaissent  par  ex- 
périence qu'une  grandedouleur  est  une  grande  misère. 
Ainsi  Zenon  et  toute  la  philosophie  païenne  ne  peut 
résoudre  la  difficulté  proposée  par  les  épicuriens,  et  il 
faut  avoir  recours  à  une  autre  philosophie  plus  solide 
et  plus  éclairée. 

Il  est  vrai  que  le  plaisir  est  bon  et  que  la  douleur 
est  mauvaise;  que  c'est,  le  plaisir  et  la  douleur  que 
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l'auteur  de  la  nature  a  attaché  à  Tusage  de  certaines 
choses  qui  nous  fait  juger  si  elles  sont  bonnes  ou  si 
elles  sont  mauvaises,  que  nous  devons  user  des  bonnes 
et  fuir  les  mauvaises,  et  suivre  presque  toujours  les 
mouvements  des  passions.  Tout  cela  est  vrai,  pais  cela 
ne  regarde  que  le  corps.  Il  faut  presque  toujours  se 
laisser  conduire  à  ses  passions  et  à  ses  désirs  pour 
conserver  son  corps  et  pour  continuer  longtemps  une 
vie  semblable  à  celle  des  bêtes.  Les  sens  et  les  pas- 
sions ne  nous  sont  donnés  que  pour  le  bien  du  corps. 
Le  plaisir  sensible  est  le  caractère  que  la  nature  a  atta- 
ché à  l'usage  de  certaines  choses,  afin  que,  sans  avoir 
la  peine  de  les  examiner  par  la  raison,  nous  nous  en 
servissions  pour  la  conservation  du  corps,  mais  non 
pas  afin  que  nous  les  aimassions.  Car  nous  ne  devons 
aimer  que  ce  que  nous  reconnaissons  très -certainement 
par  la  raison  être  notre  bien. 

Nous  sommes  raisonnables,  et  Dieu  qui  est  notre 
bien  ne  veut  pas  de  nous  un  amour  aveugle,  un  amour 
d'instinct,  un  amour  pour  ainsi  dire  forcé  ;  mais  un  • 
amour  de  choix,  un  amour  éclairé,  un  amour  qui  lui 
assujettisse  notre  esprit  et  notre  cœur.  Il  nous  porte 
à  l'aimer  en  nous  faisant  connaître  par  la  lumière  qui 
accompagne  la  délectation  de  sa  grâce  qu'il  est  notre 
bien  ;  mais  il  nous  porte  au  bien  du  corps  seulement 
par  instinct  et  par  un  sentiment  confus  du  plaisir, 
parce  que  le  bien  du  corps  ne  mérite  pas  l'application 
de  notre  esprit  ni  l'usage  de  notre  raison. 

De  plus,  notre  corps  n'est  pas  nous  ;  c'est  une  chose 
qui  nous  appartient,  mais  sans  laquelle,  absolument 
parlant,  nous  pouvons  subsister.  Le  bien  de  notre 
corps  n'est  donc  pas  notre  bien.  Les  corps  ne  peuvent 
être  le  bien  que  des  corps.  Nous  pouvons  en  user  pour 
notre  corps,  mais  nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher. 
Notre  âme  a  aussi  son  bien,  savoir  ce  bien  seul  qui  est 
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au-dessus  d'elle,  qui  seul  la  conserve,  et  qui  seul  pro* 
duit  en  elle  des  sentiments  de  plaisir  ou  de  douleur* 
Car  enfin  tous  les  objets  de  nos  sens  sont  par  eux- 
mêmes  incapables  de  se  faire  sentir  ;  et  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  nous  apprenne  qu'ils  sont  présents,  par  les 
sentiments  qu'il  nous  en  donne.  Et  c'est  ce  que  les  phi- 
losophes païens  ne  comprenaient  pas. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  aimer  ce  qui  est 
capable  de  nous  faire  sentir  du  plaisir,  je  IVoue.  Mais 
c'est  par  cette  raison-là  que  nous  ne  devons  aimer  que 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  agir  dans 
notre  âme,  et  que  les  objets  sensibles  ne  peuvent  au 
plus  que  remuer  les  organes  de  nos  sens.  Mais  qu*ini« 
porte,  direz-vous,  de  quelle  part  viennent  ces  senti- 
ments agréables!  je  veux  les  goûter.  Ingrat  que  vous 
êtes  1  reconnaissez  la  main  qui  vous  comble  de  biens« 
Vous  exigez  d'un  Dieu  juste  des  récompenses  injustes  ; 
vous  voulez  qu'il  vous  récompense  pour  des  crimes 
que  vous  commettez  contre  lui,  et  dans  le  temps 
même  que  vous  les  commettez.  Vous  vous  servez  de  sa 
volonté  immuable,  qui  est  l'ordre  et  la  loi  de  la  nature, 
pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que  vous  ne  méritez 
pas,  car  vous  produisez  avec  une  adresse  criminelle, 
dans  votre  corps,  des  mouvements  qui  l'obligent  à  vous 
faire  goûter  de  toutes  sortes  de  plaisirs.  Mais  la  mort 
corrompra  ce  corps  ;  et  Dieu,  que  vous  avez  fait  servir 
à  vos  injustes  désirs,  vous  fera  servir  à  sa  juste  colère, 
il  se  moquera  de  vous  à  son  tour. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  bien  fâcheuse  que  la 
possession  du  bien  du  corps  soit  accompagnée  du  plai- 
sir, et  que  la  possession  du  bien  de  l'âme  soit  souvent 
jointe  à  la  peine  et  à  la  douleur.  On  peut  croire  que 
c'est  un  grand  dérèglement,  par  cette  raison  que  le 
plaisir  étant  le  caractère  du  bien,  comme  la  douleur 
celui  du  mal,  nous  devrions  sentir  infiniment  plus  de 
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douceur  dans  l'amour  de  Dieu  que  dans  Tusage  des 
choses  sensibles,  puisque  Dieu  est  le  vrai  ou  plutôt 
Tunique  bien  de  l'esprit.  Cela  arrivera  certainement 
un  jour,  et  il  y  a  quelque  apparence  que  cela  était 
ainsi  avant  le  péché.  Au  moins  est-il  constant  qu'avant 
le  péché  on  ne  sentait  point  de  douleur  dans  l'exercice 
de  son  devoir. 

Mais  Dieu  s'est  retiré  de  nous  depuis  la  chute  du  pre- 
mier  homme.  Il  n'est  plus  notre  bien  par  nature, 
il  ne  l'est  plus  que  par  grâce  ;  car  nous  ne  sentons  plus 
naturellement  de  douceur  dans  son  amour  ;  et  bien 
loin  de  nous  porter  à  l'aimer,  il  nous  éloigne  de  lui. 
Si  nous  le  suivons,  il  nous  repousse  ;  si  nous  courons 
après  lui,  il  nous  frappe.  Si  nous  nous  opiniâtrons  à  le 
poursuivre,  il  continue  de  nous  maltraiter,  il  nous  fait 
souffrir  des  douleurs  très-vives  et  très-sensibles.  Mais 
lorsque,  étant  lassés  de  marcher  dans  les  voies  dures 
et  pénibles  de  la  vertu,  sans  être  soutenus  par  le  goût 
du  bien  ni  fortifiés  par  quelque  nourriture,  nous  nous 
repaissons  des  biens  sensibles,  il  nous  y  attache  par 
le  goût  du  plaisir,  et  il  semble  qu'il  nous  veuille  récom- 
penser de  ce  que  nous  lui  tournons  le  dos  pour  courir 
après  ces  faux  biens.  Enfin  depuis  le  péché  il  semble 
que  Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'aimions,  ni  que 
nous  pensions  à  lui,  ou  que  nous  le  regardions  comme 
notre  seul  et  unique  bien.  Ce  n'est  que  parla  douceur 
de  la  grâce  de  notre  médiateur  Jésus-Curist  que  nous 
sentons  que  Dieu  est  notre  bien  :  car  le  plaisir  étant  la 
marque  sensible  du  bien,  nous  sentons  que  Dieu  est 
notre  bien;  puisque,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
nous  aimons  Dieu  avec  plaisir. 

Ainsi  l'âme  ne  reconnaissant  point  son  bien,  ni  par 
une  vue  claire  ni  par  sentiment,  sans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  elle  prend  le  bien  du  corps  pour  le  sien  propre, 
elle  Taime  et  s'y  attache  encore  plus  étroitement  par 
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sa  volonlé,  qu'elle  n'y  était  attachée  par  la  première 
institution  de  la  nature.  Car  le  bien  du  corps  étant 
demeuré  le  seul  qui  se  fasse  maintenant  sentir,  il  agit 
nécessairement  sur  l'homme  avec  plus  de  force.  Le 
cerveau  en  est  plus  vivement  frappé,  et  par  conséquent 
Tâme  le  sent  et  l'imagine  d'une  manière  plus  tou- 
chante. Les  esprits  animaux  en  sont  agités  avec  plus  de 
violence,  et  par  conséquent  la  volonté  l'aime  avec  plus 
d'ardeur  et  plus  de  plaisir. 

L'âme  pouvait  avant  le  péché  eCTacer  du  cerveau 
l'image  trop  vive  du  bien  du  corps  et  faire  évanouir  le 
plaisir  sensible  qui  accompagnait  cette  image.  Le  corps 
étant  soumis  à  l'esprit,  l'âme  pouvait  en  un  instant 
arrêter  l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  et  l'émo" 
tion  des  esprits  par  la  seule  considération  de  son 
devoir.  Mais  depuis  le  péché  cela  n'est  plus  en  sa  puis- 
sance. Ces  traces  de  l'imagination  et  ces  mouvements 
des  esprits  ne  dépendent  plus  d'elle,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  le  plaisir  qui  est  attaché  par  l'ordre  de  la 
nature  à  ces  traces  et  à  ces  mouvements  devient  seul 
le  maître  du  cœur.  L'homme  ne  peut  résister  long- 
temps par  ses  propres  forces  à  ce  plaisir:  il  n'y  a  que 
la  grâce  qui  le  puisse  vaincre  entièrement  ;  la  raison 
seule  ne  le  peut,  parce  qu'en  un  mol  il  n'y  a  que  Dieu 
comme  auteur  de  la  grâce  qui,  pour  ainsi  dire,  se  puisse 
vaincre  comme  auteur  de  la  nature,  ou  plutôt  qui  se 
puisse  fléchir  comme  vengeur  de  la  désobéissance 
d'Adam. 

Les  stoïciens,  qui  n'avaient  qu^une  connaissance 
confuse  des  désordres  du  péché  originel,  ne  pouvaient 
répondre  aux  épicuriens*  Car  leur  félicité  n'était 
qu'une  idée;  puisqu'il  n'y  a  point  de  félicité  sans  plai- 
sir, et  qu'ils  ne  pouvaient  goûter  de  plaisir  dans  les 
actions  d'une  solide  vertu.  Ils  sentaient  bien  quelque 
joie  en  suivant  les  règles  de  leur  vertu  imaginairej 
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parce  que  la  joie  est  une  suile  naturelle  de  la  connais- 
sance qu'a  notre  âme  qu'elle  est  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puisse  être.  Cette  joie  de  l'esprit  pouvait  leur 
soutenir  le  courage  pour  quelque  temps»  mais  elle 
n'était  pas  assez  forte  pour  résister  à  la  douleur  et 
pour  vaincre  le  plaisir.  L'orgueil  secret,  et  non  pas  la 
joie  faisait  bonne  mine  ;  et  lorsqu'ils  n'étaient  plus  en 
vue  ils  perdaient  toute  leur  sagesse  et  toute  leur  force, 
comme  ces  rois  de  théâtre  qui  perdent  toute  leur  gran- 
deur en  un  moment 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  chrétiens  qui  suivent 
exactement  les  règles  de  l'Évangile.  Leur  joie. est  so- 
lide, parce  qu'ils  savent  très-certainement  qu'ils  sont 
dans,  le  meilleur  état  oh  ils  puissent  être.  Leur  joie 
est  grande,  parce  que  le  bien  qu'ils  goûtent  par  la  foi  . 
et  par  l'espérance  est  infini.  Car  l'espérance  d'un  grand 
bien  est  toujours  accompagnée  d'une  grande  joie;  et 
celle  joie  est  d'autant  plus  vive  que  l'espérance  est 
plus  forte,  parce  qu'une  forte  espérance,  faisant  ima- 
giner le  bien  comme  présent^  produit  nécessairement 
la  joie,  et  même  le  plaisir  sensible  qui  accompagne 
toujours  la  présence  du  bien.  Leur  joie  n'est  point  in- 
quiète, parce  qu'elle  est  fondée  sur  les  promesses  d'un 
Dieu,  conQrmée  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  entrete- 
nue par  la  paix  intérieure  et  par  la  douceur  inexpli* 
cable  de  la  charité  que  le  Saint-Esprit  répand  dans 
leur  cœur.  Ilien  ne  les  peut  séparer  de  leur  vrai  bien, 
lorsqu'ils  le  goûtent  et  qu'ils  se  plaisent  en  lui  par  la 
délectation  de  la  grâce.  Les  plaisirs  des  biens  du  corps 
ne  sont  point  si  grands  que  ceux  qu'ils  ressentent  dans 
l'amour  de  Dieu.  Ils  aiment  le  mépris  et  la  douleur,  ils 
se  nourrissent  d'opprobre,  ^t  le  plaisir  qu'ils  trouvent 
dans  les  souITrances,  ou  plutôt  le  plaisir  qu'ils  trouvent 
en  Dieu  lorsqu'ils  méprisent  tout  le  reste  pour  s'unir 
à  lui,  est  si  violent  qu'il  les  transporte,  qu'il  leur  fait 
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parler  un  langage  tout  nouveau,  et  qu'ils  se  glorifient 
même  comme  les  apôtres  dans  leurs  misères^  et  dans 
les  injures  qu'ils  ont  souffertes.  Mais  pour  les  apôtres  ils 
sortirent  du  conseil,  dit  l'Écriture,  tout  remplis  dé  joie  de 
ce  quils  avaient  été  jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres 
pour  le  nom  de  Jésus  ^.  Telle  est  la  disposition  d'esprit 
des  véritables  chrétiens  lorsqu'ils  ont  reçu  les  derniers 
affronts  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Jésus-Christ  étant  venu  rétablir  l'ordre  que  le  péché 
avait  renversé,  et  l'ordre  demandant  que  les  plus 
grands  biens  soient  accompagnés  des  plaisirs  les  plus 
solides,  il  est  visible  que  les  choses  doivent  arriver 
comme  on  vient  de  le  dire.  Mais  outre  la  raison  nous 
avons  encore  l'expérience;  car  dès  qu'une  personne 
forme  seulement  la  résolution  de  mépriser  tout  pour 
Dieu,  il  est  d'ordinaire  touché  d'un  plaisir  ou  d*une 
joie  intérieure  qui  lui  fait  sentir  aussi  vivement  que 
Dieu  est  son  bien,  qu'il  le  connaissait  clairement. 

Les  vrais  chrétiens  nous  assurent  tous  les  jours  que 
la  joie,  qu'ils  ont  de  n'aimer  et  de  ne  servir  que  Dieu,  ne 
se  peut  exprimer,  et  il  est  bien  juste  de  les  croire  tou- 
chant ce  qui  se  passe  dans  eux-mêmes.  Les  impies  au 
contraire  sont  toujours  dans  des  inquiétudes  mortel- 
les; et  ceux  que  le  monde  partage  avec  Dieu,  parta- 
gent aussi  la  joie  des  justes  et  les  inquiétudes  des  im- 
pies. Ils  se  plaignent  de  leurs  misères,  et  il  est  juste 
aussi  de  croire  que  leurs  plaintes  ne  sont  point  sans 
fondement.  Dieu  blesse  les  hommes  dans  le  fond  de 
leur  cœur  lorsqu'ils  aiment  autre  chose  que  lui,  et  c'est 
cette  blessure  qui  fait  la  véritable  misère.  Il  répand 
une  joie  excessive  dans  leurs  esprits  lorsqu'ils  s'atta* 
chent  uniquement  à  lui,  et  c'est  cette  joie  qui  fait  la 
solide  félicité.  L'abondance  des  richesses  et  l'élévation 
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des  honneurs  sont  hors  de  nous,  ils  ne  peuvent  nous 
guérir  lorsque  Dieu  nous  blesse.  La  pauvreté  et  le  mé- 
pris sont  aussi  hors  de  nous,  et  ils  ne  peuvent  nous 
blesser  lorsque  Dieu  nous  défend. 

Il  est  clair  par  les  choses  que  nous  venons  de  dire 
que  l'objet  de  nos  passions  n'est  point  notre  bien  ;  que 
mous  ne  devons  en  suivre  les  mouvements  que  pour  la 
conservation  de  notre  vie  ;  que  le  plaisir  sensible  est  à 
l'égard  de  notre  bien  ce  que  nos  sensations  sont  à 
l'égard  de  la  vérité,  et  que,  de  môme  que  nos  sens  nous 
trompent  touchant  la  vérité,  nos  passions  nous  trom- 
pent touchant  notre  bien  ;  que  Ton  doit  se  rendre  à  la 
délectation  de  la  grâce,  parce  qu'elle  nous  porte  avec 
évidence  à  l'amour  du  vrai  bien,  qu'elle  n'est  point  sui- 
vie des  reproches  secrets  de  la  raison,  comme  Tins* 
tinct  aveugle  et  le  plaisir  confus  des  passions,  et 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'une,  secrète  joie 
conforme  à  l'état  dans  lequel  nous  sommes;  qu'enfin, 
n'y  ayant  que  Dieu  qui  puisse  agir  dans  Tesprit  de 
l'homme^  l'homme  ne  peut  trouver  de  félicité  hors  de 
Dieu,  si  on  ne  suppose  ou  que  Dieu  récompense  la 
désobéissance,  ou  qu'il  commande  d'aimer  davantage 
ce  qui  mérite  le  moins  d'être  aimé. 
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CHAPITRE  V 

Que  la  perfection  do  l'esprit  consiste  dans  son  union  avec  Diea  par 
la  connaissance  de  la  vérité  et  par  l'amour  de  la  vertu  ;  et  au 
contraire  que  son  imperfection  ne  vient  que  de  sa  dépendance 
du  corps  à  cause  du  désordre  de  ses  sens  et  de  ses  passions. 


La  plus  petite  réflexion  est  sufBsante  pour  reconnaître 
que  le  bien  de  l'esprit  est  nécessairement  quelque 
chose  de  spirituel.  Les  corps  sont  beaucoup  au-dessous 
de  resprit;ils  ne  peuvent  agir  sur  lui  par  leurs  propres 
forces,  ils  ne  peuvent  même  s'unir  immédiatement  à 
lui  ;  enfin  ils  ne  sont  point  intelligibles  par  eux-mêmes: 
ils  ne  peuvent  donc  être  son  bien.  Les  choses  spirituel- 
les, au  contraire,  sont  intelligibles  par  leur  nature  ;  elles 
peuvent  s'unir  à  l'esprit  :  elles  peuvent  donc  être  son 
bien^  supposé  qu'elles  soient  au-dessus  de  lui;  car,  afin 
qu'une  chose  puisse  être  le  bien  de  l'esprit,  il  ne  sufDt  pas 
qu'elle  soit  spirituelle  comme  lui,  il  est  encore  néces- 
saire qu'elle  soit  au-dessus  de  lui,  qu'elle  puisse  agir 
sur  lui,  l'éclairer  et  le  récompenser;  autrement  elle  ne 
peut  le  rendre  ni  plus  parfait  ni  plus  heureux,  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  être  son  bien.  De  toutes  les 
choses  intelligibles  ou  spirituelles,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  en  cette  manière  au-dessus  de  l'esprit;  il  s'ensuit 
donc  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  ni  qui  puisse  être 
notre  vrai  bien.  Nous  ne  pouvons  donc  devenir  plus 
parfaits  ni  plus  heureux  que  parla  possession  de  Dieu. 

Tout  le  monde  est  convaincu  que  la  connaissance  de 
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la  vérité  et  Tamour  de  la  vertu  rendent  l'esprit  plus 
parfait,  et  que  l'aveuglement  de  l'esprit  et  le  dérègle- 
ment du  cœur  le  rendent  plus  imparfait.  La  connais- 
sance de  la  vérité  et  l'amour  de  la  vertu  ne  peuvent 
donc  être  autre  chose  que  l'union  de  l'esprit  avec  Dieu 
et  qu'une  espèce  de  possession  de  Dieu;  et  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  et  le  dérèglement  du  cœur  ne  peuvent 
■aussi  être  autre  chose  que  la  séparation  de  l'esprit 
'  d'avec  Dieu,  et  que  l'union  de  cet  esprit  à  quelque 
chose  qui  soit  au-dessous  de  lui,  c'est-à-dire  au  corps, 
puisqu'il  n'y  a  que  cette  union  qui  le  puisse  rendre  im- 
parfait et  malheureux.  Ainsi  c'est  connaître  Dieu  que 
'  de  connaître  la  vérité  ou  que  de  connaître  les  choses 
selon  la  vérité;  et  c'est  aimer  Dieu  que  d'aimer  la  vertu 
ou  d'aimer  les  choses  selon  qu'elles  sont  aimables  ou 
'  selon  les  règles  de  la  vertu. 

L'esprit  est  comme  situé  entre  Dieu  et  les  corps, 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  ce  qui  l'éclairé  et  ce  qui  l'a- 
veugle, ce  qui  le  règle  et  ce  qui  le  dérègle,  ce  qui  le 
peut  rendre  parfait  et  heureux  et  ce  qui  le  peut  rendre 
imparfait  et  malheureux.  Lorsqu'il  découvre  quelque 
vérité  ou  qu'il  voit  les  choses  selon  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes,  il  les  voit  dans  les  idées  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  par  la  vue  claire  et  distincte  de  ce  qui  est  en  Dieu 
qui  les  représente  ;  car,  comme  j'ai  déjà  dit,  l'esprit  de 
l'homme  ne  renferme  pas  dans  lui-môme  les  perfec- 
tions ou  les  idées  de  tous  les  êtres  qu'il  est  capable  de 
voir  :  il  n'est  point  l'être  universel .  Ainsi  il  ne  voit  point 
dans  lui-même  les  choses  qui  sont  distinguées  de  lui.  Ce 
n'est  point  en  se  consultant  qu'il  s'instruit  et  qu'il  s'é- 
claire, car  il  n'est  pas  à  lui-même  sa  perfection  et  sa 
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Mais  non-seulement  on  peut  dire  que  l'éspril  qui 
connaît  la  vérité  connaît  en  quelque  manière  Dieu  qui 
la  renferme;  on  peut  môme  dire  qu'il  connaît  en 
quelque  manière  les  choses  comme  Dieu  les  connaît. 
En  effet,  cet  esprit  connaît  leurs  véritables  rapports, 
et  Dieu  les  connaît  aussi;  cet  esprit  les  connaît  dans  la 
vue  des  perfections  de  Dieu  qui  les  représentent,  et 
Dieu  les  connaît  aussi  en  cette  manière  ;  car  enfin  Dieu 
ne  sent  pas,  Dieu  n'imagine  pas,  Dieu  voit  dans  lui- 
même,  dans  le  monde  intelligible  qu'il  renferme,  le 
monde  matériel  et  sensible  qu'il  a  créé.  Il  en  est  de 
môme  d'un  esprit  qui  connaît  la  vérité;  il  ne  la  sent 
pas,  il  ne  l'imagine  pas.  Les  sensations  et  les  fantômes 
ne  représentent  à  l'esprit  que  de  faux  rapports;  et  qui- 
conque découvre  la  vérité,  il  ne  la  peut  voir  que  dans 
le  monde  intelligible  auquel  il  est  uni  et  dans  lequel 
Dieu  môme  la  voit  :  car  ce  monde  matériel  et  sensible 
n'est  point  intelligible  par  lui-môme.  L'esprit  voit  donc 
dans  la  lumière  de  Dieu  comme  Dieu  môme  toutes  les 
choses  qu'il  voit  clairement,  quoiqu'il  ne  les  voie  que 
d'une  manière  fort  imparfaite  et  en  cela  bien  différente 
de  celle  de  Dieu.  Ainsi,  lorsque  l'esprit  voit  la  vérité, 
non-seulement  il  est  uni  à  Dieu,  il  possède  Dieu,  il  voit 
Dieu  en  quelque  manière,  il  voit  aussi  en  un  sens  la 
vérité  comme  Dieu  la  voit. 

De  môme,  lorsque  l'on  aime  selon  les  règles  de  la 
vertu,  on  aime  Dieu;  car  lorsqu'on  aime  selon  ces  rè- 
gles, l'impression  d'amour  que  Dieu  produit  sans  cesse 
dans  notre  cœur  pour  nous  tourner  vers  lui  n'est  point 
divertie  par  le  libre  arbitre  ni  changée  en  amour^propre. 
L'esprit  ne  fait  alors  que  suivre  librement  cette  impres- 
sion que  Dieu  lui  donne.  Or,  Dieu  ne  lui  donnant  ja- 
mais d'impression  qui  ne  tende  vers  lui,  puisqu'il  n'agit 
que  pour  lui,  il  est  visible  qu'aimer  selon  les  règles  de 
la  \ertu,  c'est  aimer  Dieu. 
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Mais  non-seulement  c'est  aimer  Dieu,  c'est  encore 
aimer  comme  Dieu  aime.  Dieu  s'aime  uniquement;  il 
n'aime  ses  ouvrages  que  parce  qu'ils  ont  rapport  à  ses 
perfections,  et  il  les  aime  à  proportion  qu'ils  y  ont  rap- 
port; enfin  c'est  le  même  amour  par  lequel  Dieu  s'aime 
et  les  choses  qu'il  a  faites.  Aimer  selon  les  règles  de  la 
vertu,  c'est  aimer  Dieu  uniquement,  c'est  aimer  Dieu 
en  toutes  choses,  c'est  aimer  les  choses  à  proportion 
qu'elles  participent  à  la  bonté  et  aux  perfections  de 
Dieu,  puisque  c'est  les  aimer  à  proportion  qu'elles  sont 
aimables;  enfin  c'est  aimer  par  l'impression  du  môme 
amour  par  lequel  Dieu  s'aime,  car  c'est  l'amour  par 
lequel  Dieu  s'aime  et  toutes  choses  par  rapport  à  lui 
qui  nous  anime  lorsque  nous  aimons  comme  nous  de  • 
vons  aimer.  Nous  aimons  donc  alors  comme  Dieu  aime. 

Il  est  donc  évident  que  la  connaissance  delà  vérité 
et  l'amour  réglé  de  la  vertu  font  toute  notre  perfection  ; 
puisque  ce  sont  les  suites  ordinaires  de  notre  union 
avec  Dieu,  et  qu'ils  nous  mettent  même  en  possession 
de  lui  autant  que  nous  en  sommes  capables  en  cette  vie. 
L'aveuglement  de  l'esprit  et  le  dérèglement  du  cœur 
font  au  contraire  toute  notre  imperfection  ;  et  ce  sont 
aussi  des  suites  de  l'union  de  notre  esprit  avec  notre 
corps,  comme  je  l'ai  prouvé  en  plusieurs  endroits  en 
faisant  voir  que  nous  ne  connaissons  jamais  la  vérité  et 
que  nous  n'aimons  jamais  ie  vrai  bien  lorsque  nous 
suivons  les  impressions  de  nos  sens,  de  notre  imagina- 
tion et  de  nos  passions. 

Ces  choses  sont  évidentes.  Cependant  les  hommes, 
qui  désirent  tous  avec  ardeur  la  perfection  de  leur  ôti  e, 
se  mettent  peu  en  peine  d'augmenter  l'union  qu'ils  ont 
avec  Dieu,  et  ils  travaillent  sans  cesse  à  fortifier  et  à 
étendre  celle  qu'ils  ont  avec  les  choses  sensibles.  On  • 
ne  peut  trop  expliquer  la  cause  d'un  si  étrange  dérègle- 
ment. 
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La  possession  du  bien  doit  naturellement  produire 
deux  effets  dans  celui  qui  le  possède  :  elle  doit  le  rendre 
plus  parfait  et  en  même  temps  plus  heureux  ;  mais  cela 
n'arrive  pars  toujours.  Il  est  impossible,  je  l'avoue,  que 
l'esprit  possède  actuellement  quelque  bien  et  qu'il  ne 
soit  pas  actuellement  plus  parfait;  mais  il  n'est  pas  im* 
possible  qu'il  possède  actuellement  quelque  bien  sans 
être  actuellement  plus  heureux.  Ceux  qui  connaissent 
le  mieux  la  vérité  et  qui  aiment  davantage  les  biens  les 
plus  aimables  sont  toujours  actuellement  plus  parfaits 
que  ceux  qui  sont  dans  l'aveuglement  et  dans  le  dérè- 
glement, mais  ils  ne  sont  pas  toujours  actuellement 
plus  heureux.  Il  en  est  de  même  du  mal  :  il  doit  rendre 
imparfait  et  malheureux  tout  ensemble  ;  mais  quoiqu'il 
rende  toujours  les  hommes  plus  imparfaits,  il  ne  les 
rend  pas  toujours  plus  malheureux,  ou  il  ne  les  rend 
pas  toujours  malheureux  à  proportion  qu'il  les  rend  im- 
parfaits. La  vertu  est  souvent  dure  et  amère,  et  le  vice 
doux  et  agréable;  et  c'est  principalement  par  la  foi  et 
par  l'espérance  que  les  gens  de  bien  sont  véritablement 
heureux,  pendant  que  les  méchants  sont  actuellement 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  délices.  Cela  ne  doit  pas 
être,  mais  cela  est.  Le  péché  a  causé  ce  désordre, 
comme  je  viens  de  dire  dans  le  chapitre  précédent;  et 
c'est  ce  désordre  qui  est  la  principale  cause  non-seu- 
lement de  tous  les  dérèglements  de  notre  cœur, 
mais  encore  de  l'aveuglement  et  de  l'ignorance  de  notre 
esprit. 

C'est  ce  désordre  qui  persuade  notre  imagination  qne 
les  corps  peuvent  être  le  bien  de  l'esprit  ;  car  le  plaisir, 
comme  j'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  est  le  caractère  ou 
la  marque  sensible  du  bien.  Or,  de  tous  les  plaisirs  dont 
nous  jouissons  ici-bas,  les  plus  sensibles  sont  ceux  que 
nous  nous  imaginons  recevoir  par  lescorps.  Nousjugeons 
donc  sans  beaucoup  de  réflexion  que  les  corps  peuvent 
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être  et  qu'ils  sont  même  effectivement  notre  bien.  Car 
il  est  très-difficile  de  combattre  contre  l'instinct  de  la 
nature  et  de  résister  aux  preuves  de  sentiment  :  on  ne 
s'en  avise  môme  pas.  On  ne  pense  point  au  désordre  du 
péché  ;  on  ne  fait  pas  réflexion  que  les  corps  ne  peuvent 
agir  sur  l'esprit  que  comme  causes  occasionnelles  ;  que 
l'esprit  ne  peut  immédiatement  ou  par  lui-même  pos- 
séder quelque  chose  de  corporel,  et  qu'il  ne  peut  s'unir 
à  aucun  objet  que  par  sa  connaissance  et  par  son 
amour;  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  au-dessus  de  lui 
et  qui  puisse  le  récompenser  ou  le  punir  par  des  sen- 
timents de  plaisir  ou  de  douleur^  qui  puisse  l'éclairer 
et  le  mouvoir,  en  un  mot  qui  puisse  agir  en  lui.  Ces 
vérités,  quoique  très-évidentes  à  des  esprits  attentifs, 
ne  sont  point  si  puissantes  pour  nous  convaincre  que 
l'expérience  trompeuse  de  l'impression  sensible. 

Lorsque  nous  considérons  quelque  chose  com  me  partie 
de  nous-mêmes,  ou  que  nous  nous  considérons  comme 
partie  de  celte  chose,  nous  jugeons  que  c'est  notre  bien 
d'y  être  unis;  nous  avons  de  l'amour  pour  elle,  et  cet 
amour  est  d'autant  plus  grand  que  la  chose  à  laquelle 
nous  nous  considérons  comme  unis  nous  parait  une  par- 
tie plus  considérable  du  tout  que  nous  composons  avec 
elle.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  preuves  qui  nous  persua- 
dent qu'une  chose  est  partie  de  nous-mêmes  :  l'instinct 
du  sentiment  et  l'évidence  de  la  raison. 

C'est  par  l'instinct  du  sentiment  que  je  suis  persuadé 
que  mon  âme  est  unie  à  mon  corps  ou  que  mon  corps 
fait  partie  de  mon  être  :  je  n'en  ai  point  d'évidence.  Ce 
n'est  point  par  la  lumière  de  la  raison  que  je  le  con- 
nais ;  c'est  par  la  douleur  ou  par  le  plaisir  gue  je  sens 
lorsque  les  objets  me  frappent.  On  nous  pique  la  main, 
et  nous  en  souft'rons;  donc  noire  main  fait  partie  de 
nous-mêmes.  On  déchire  notre  habit,  et  nous  n'en  souf- 
frons rien  ;  donc  notre  habit  n'est  pas  nous-mêmes. 
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On  nous  coupe  les  cheveux  sans  douleur,  on  nous  les 
arrache  avec  douleur.  Gela  embarrasse  les  philosophes  ; 
ils  ne  savent  que  décider.  Mais  leur  embarras  prouve 
que  même  les  plus  sages  jugent  plutôt  par  l'insUnct 
du  sentiment  que  par  la  lumière  de  la  raison  que  telles 
choses  font  ou  ne  font  point  partie  d'eux-mêmes.  Car 
s'ils  en  jugeaient  par  l'évidence  et  la  lumière  de  la  rai* 
\  son^  ils  connaîtraient  bientôt  que  l'esprit  et  le  corps 
(sont  deux  genres  d'ôtre  tout  opposés,  que  Tespril  ne 
'  peut  s'unir  au  corps  par  lui-même,  et  que  ce  n'est  que 
'  par  l'union  que  Ton  a  avec  Dieu  que  l'âme  est  blessée 
I  lorsque  le  corps  est  frappé,  comme  j'ai  dit  ailleurs.  Ce 
n'est  donc  que  par  l'instinct  du  sentiment  qu'on  re- 
garde son  corps  et  toutes  les  choses  sensibles  auxquelles 
on  est  uni  comme  parties  de  soi-même,  je  veux  dire 
comme  parties  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  sent  en 
nous,  parce  qu'en  effet  on  ne  peut  pas  reconnaître  par 
l'évidence  de  la  raison  ce  qui  n'est  pas,  l'évidence  ne 
découvrant  jamais  que  la  vérité. 
(     Mais  pour  les  choses  intelligibles  c'est  tout  le  con- 
.  traire,  car  c'est  par  la  lumière  de  la  raison  que  nous 
>  reconnaissons  le  rapport  que  nous  avons  avec  elles. 
Nous  découvrons  par  la  vue  claire  de  l'esprit  que  nous 
.  sommes  unis  à  Dieu  d'une  manière  bien  plus  étroite  et 
'  bien  plus  essentielle  qu'à  notre  corps  ;  que  sans  Dieu 
.  nous  ne  sommes  rien  ;  que  sans  lui  nous  ne  pouvons 
'  rien,  nous  ne  connaissons  rien,  nous  ne  voulons  rien, 
nous  ne  sentons  rien  ;  qu'il  est  notre  tout,  ou  que  nous 
.  faisons  avec  lui  un  tout,  si  cela  se  peut  dire  ainsi,  dont 
nous  ne  sommes  qu'une  partie  infiniment  petite.  La 
lumière  de  la  raison  nous  découvre  mille  motifs  pour 
aimer  ^ni^uement  Dieu,  et  pour  mépriser  les  corps 
(  comme  indignes  de  notre  amour.  Mais  nous  ne  sentons 
\  point  naturellement  notre  union  avec  Dieu.  Ce  n'est 
point  par  l'instinct  du  sentiment  que  nous  sommes 
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(persuadés  que  Dieu  est  notre  tout,  si  ce  n'est  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ^  laquelle  cause  en  certaines  per- 
sonnes ce  sentiment,  pour  les  aider  à  vaincre  le  senti- 
ment contraire  par  lequel  ils  sont  unis  au  corps.  Car 
Dieu,  comme  auteur  de  la  nature,  porte  les  esprits  à 
son  amour  par  une  connaissance  de  lumière  et  non 
point  par  une  connaissance  d'instinct;  et  selon  toutes 
les  apparences  ce  n'est  que  depuis  le  péché  qu'il  ajoute 
comme  auteur  de  la  grâce  l'instinct,  la  délectation  pré- 
venante à  la  lumière  :  à  cause  que  notre  lumière  est 
maintenant  beaucoup  diminuée,  qu'elle  est  incapable 
de  nous  porter  à  Dieu,  et  que  l'effort  du  plaisir  ou  de 
l'instinct  contraire  TalTaiblit  sans  cesse  et  la  rend  inef- 
ficace. 

f  Nous  découvrons  donc  par  la  lumière  de  l'esprit 
que  nous  sommes  unis  à  Dieu  et  au  monde  intelligible 
qu'il  renferme;  et  nous  sommes  convaincus  par  le 
sentiment  que  nous  sommes  unis  à  notre  corps,  et  par 
notre  corps  au  monde  matériel  et  sensible  que  Dieu  a 
créé.  Mais  comme  nos  sentiments  sont  plus  vifs,  plus 
louchants,  plus  fréquents,  et  môme  plus  durables  que 
nos  lumières,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nos  senti- 
ments nous  agitent,  et  réveillent  notre  amour  pour 
toutes  les  choses  sensibles,  et  que  nos  lumières  se  dis- 
sipent et  s'évanouissent  sans  produire  en  nous  aucune 
ardeur  pour  la  vérité. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  sont  persuadés 
que  Dieu  est  leur  vrai  bien,  qui  l'aiment  comme  leur 
tout,  et  qui  désirent  avec  ardeur  d'augmenter  et  de  for- 
tifier l'union  qu'ils  ont  avec  lui.  Mais  il  y  en  a  très-peu 
qui  sachent  avec  évidence  que  ce  soit  s'unir  avec  Dieu, 
selon  les  forces  naturelles,  que  de  connaître  la  vérité  ; 
que  ce  soit  une  espèce  de  possession  de  Dieu  même 
que  de  contempler  les  véritables  idées  des  choses,  et 
que  ces  vues  abstraites  de  certaines  vérités  générales  et 
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immuables  qui  règlent  loules  les  vérités  particulières 
soient  des  efforts  d'un  esprit  qui  s'attache  à  Dieu  et  qui 
quitte  le  corps.  La  métaphysique,  les  mathématiques 
pures,  et  toutes  Jes  sciences  universelles  qui  règlent  et 
qui  renferment  les  sciences  particulières,  comme  l'être 
universel  renferme  tous  les  êtres  particuliers,  parais-* 
sent  chimériques  presqu'à  tous  les  hommes,  aux  gens 
de  bien  comme  à  ceux  qui  n'ont  aucun  amour  pour 
Dieu.  De  sorte  que  je  n'oserais  presque  dire  que  l'ap- 
plication à  ces  sciences  est  Tapplication  de  l'esprit  à 
Dieu,  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  dont  on  soit  na- 
turellement capable,  et  que  c'est  dans  la  vue  du  oionde 
intelligible  qu'elles  ont  pour  objet,  que  Dieu  môme 
connaît  et  produit  ce  monde  sensible,  duquel  les  corps 
reçoivent  la  vie  comme  les  esprits  vivent  de  l'autre. 

Ceux  qui  ne  suivent  que  les  impressions  de  leurs  sens 
et  que  les  mouvements  de  leurs  passions  ne  sont  pas 
capables  de  goûter  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  les  flatte 
pas  ;  et  les  gens  de  bien  qui  s'opposent  sans  cesse  à 
leurs  passions  lorsqu'elles  leur  présentent  de  faux 
biens,  n'y  résistent  pas  toujours  lorsqu'elles  leur  ca- 
chent la  vérité,  ou  lorsqu'elles  la  leur  rendent  mépri- 
sable ;  parce  qu'on  peut  être  homme  de  bien  sans  être 
fort  éclairé.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  être  agréable  à 
Dieu  de  savoir  exactement  que  nos  sens,  notre  imagi- 
nation et  nos  passions  nous  représentent  toujours  les 
choses  autrement  qu'elles  sont  ;  carenQn  l'on  ne  voit 
pas  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  aient  eu  dessein  de 
nous  détromper  de  beaucoup  d'erreurs  que  M.  Des- 
cartes nous  a  découvertes  sur  cette  matière. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  foi  et  l'inlelii- 
gence,  entre  l'Évangile  et  la  philosophie.  Les  hommes 
les  plus  grossiers  sont  capables  de  foi,  et  il  y  en  a  très- 
peu  qui  soient  capables  de  la  connaissance  pure  des 
vérités  évidentes.  La  foi  représente  aux  simples  Dieu 
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comme  le  créateup  du  ciel  et  de  la  terre,  et  cela  suffit 
pour  les  porter  à  l'aimer  et  à  le  servir.  La  raison  ne  le 
considère  pas  seulement  dans  ses  ouvrages,  Dieu  était 
ce  qu'il  est  avant  qu'il  fût  créateur  ;  elle  tâche  de  l'en- 
visager dans  lui-même,  ou  par  cette  grande  et  vaste 
idée  d'être  infiniment  parfait  laquelle  il  renferme.  Le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  la  sagesse  du  Père,  ou  la  vérité 
éternelle,  s'est  fait  homme,  et  s'est  rendu  sensible  pour 
se  faire  connaître  aux  hommes  charnels  et  grossiers.  Il 
les  a  voulu  instruire  par  ce  qui  les  aveuglait  :  il  les  a 
voulu  porter  à  son  amour  et  les  détacher  des  biens  sen- 
sibles par  les  mêmes  choses  qui  les  captivaient  Agis- 
sant avec  des  fous,  il  s'est  servi  d'une  espèce  de  folie 
pour  les  rendre  sages.  Ainsi  les  gens  de  bien  et  ceux 
qui  ont  le  plus  de  foi  n'ont  pas  toujours  le  plus  d'in* 
telligence.  Ils  peuvent  connaître  Dieu  par  la  foi,  et  l'ai- 
mer par  le  secours  de  la  grâce,  sans  savoir  qu'il  est 
leur  tout  de  la  manière  dont  les  philosophes  peuvent 
l'entendre,  et  sans  penser  que  la  connaissance  abstraite 
de  la  vérité  soit  une  espèce  d'union  avec  lui.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  s'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui 
travaillent, à  fortifier  l'union  naturelle  qu'ils  ont  avec 
Dieu  par  la  connaissance  de  la  vérité,  puisqu'il  est  né- 
cessaire pour  cela  de  combattre  sans  cesse  contre  les 
impressions  des  sens  et  des  passions  d'une  manière 
bien  différente  de  celle  qui  est  familière  aux  personnes 
les  plus  vertueuses  ;  car  les  plus  gens  de  bien  ne  sont 
pas  toujours  persuadés  que  les  sens  et  les  passions  sont 
trompeurs  en  la  manière  que  nous  avons  expliquée  dans 
les  livres  précédents. 

Il  n'y  a  que  les  sentiments  ou  les  pensées  auxquelles 
le  corps  a  quelque  part  qui  causent  immédiatement 
les  passions,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'ébranlement  des 
fibres  du  cerveau  qui  excite  quelque  émotion  particu- 
lière dans  les  esprits  animaux.  Ainsi  il  n'y  a  que  les 
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sentimeals  qui  convaioquent sensiblement  que  Ton  tient 
à  certaines  choses  pour  lesquelles  ils  excitent  de  l'a- 
mour. Or  Ton  ne  sent  point  runion  naturelle  qu'on  a 
avec  Dieu  lorsqu'on  connaît  la  vérité  ;  on  ne  pense  pas 
même  à  lui  ;  car  il  est  et  opère  en  nous  d'une  manière 
si  secrète  et  si  insensible  que  nous  ne  nous  en  aperce- 
vous  pas.  L'union  que  nous  avons  naturellement  avec 
Dieu  n'excite  donc  point  notre  amour  pour  lui.  Maïs  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'union  que  nous  avons  avec 
les  choses  sensibles.  Tous  nos  sentiments  prouvent 
cette  union  :  les  corps  nous  frappent  la  vue  lorsqu'ils 
agissent  en  nous,  leur  action  n'a  rien  de  caché.  Notre 
propre  corps  nous  est  même  plus  présent  que  notre 
esprit,  et  nous  le  considérons  comme  la  meilleure  par- 
tie de  nous-mêmes.  Ainsi  l'union  que  nous  avons  avec 
notre  corps,  et  par  notre  corps,  à  tous  les  objets  sen- 
sibles, excite  en  nous  un  amour  violent  qui  augmente 
cette  union,  et  qui  nous  rend  dépendants  des  choses 
qui  sont  infiniment  au-dessous  de  nous. 
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Des  erreurs  les  plus  générales  des  passions  ;  quelques  exemples 
particuliers. 


C'est  à  la  morale  à  découvrir  toutes  les  erreurs  par- 
ticulières dans  lesquelles  nos  passions  nous  engagent 
louchant  le  bien  ;  c'est  à  elle  à  combattre  les  amours 
déréglés,  à  rétablir  la  droiture  du  cœur,  à  régler  les 
mœurs.  Mais  ici  notre  fin  principale  est  de  régler  l'es- 
prit, et  de  découvrir  les  causes  de  nos  erreurs  à  l'égard 
de  la  vérité  :  ainsi  nous  ne  pousserons  pas  davantage 
les  choses  que  nous  venons  de  dire,  qui  ne  regardent 
que  l'amour  du  vrai  bien.  Nous  allons  à  l'esprit,  et 
nous  ne  passons  par  le  cœur  que  parce  que  le  cœur  en 
est  le  maître.  Nous  recherchons  la  vérité  en  elle-même 
et  sans  rapport  à  nous  ;  et  nous  ne  considérons  le  rap- 
port qu'elle  a  avec  nous  que  parce  que  ce  rapport  est 
cause  que  l*amour-propre  nous  la  cache  et  nous  la  dé- 
guise ;  car  nous  jugeons  de  toutes  choses  selon  nos 
passions,  et  par  conséquent  nous  nous  trompons  en 
toutes  choses,  les  jugements  des  passions  n'étant  jamais 
d'accord  avec  les  jugements  de  la  vérité. 

C'est  ce  que  nous  apprend  l'admirable  saint  Bernard 
par  ces  belles  paroles  *  :  L amour  et  la  haine^  dit-il,  ne 
sfwent  point  juger  selon  la  vérité.  Mais  si  vous  voulez  un 

«  S.  Bem.  De  grad.  humilitaiis, 
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jvgementde  vérité:  Je  juge  selon  ce  que  j'entends^.  Ce 
n'est  point  par  haine,  ce  n'est  point  par  amour ^  ce  nesl 
point  par  crainte.  Voici  un  jugement  de  haine:  Nous 
avons  une  loi,  et  il  doit  mourir  selon  notre  loi  3.  Voici 
un  jugement  de  crainte:  Si  nous  le  laissons  faire  ainsi, 
les  Romains  viendront  et  ruineront  notre  ville  et  noire 
nation^.  Voici  enfin  un  jugement  d'amour  ;  c  est  lorsque 
David  parlant  de  son  fils  parricide  dit  :  Pardonnez  à  mon 
fds  Absalon  ^.  Notre  amour,  notre  haine,  notre  crainte 
ne  nous  font  faire  que  de  faux  jugements;  et  il  n'y  a 
que  la  lumière  pure  de  la  vérité  qui  éclaire  notre  es- 
prit, et  que  la  voix  distincte  de  notre  maître  commun 
qui  nous  fasse  faire  des  jugements  solides,  pourvu  que 
nous  ne  jugions  que  de  ce  qu'il  nous  dit,  et  que  selon 
qu'il  nous  le  dit  :  Sicutaudio,  sicjudico.  Mais  voyons  de 
quelle  manière  nos  passions  nous  séduisent,  aGn  que 
nous  puissions  leur  résister  avec  plus  de  facilité. 

Les  .passions  ont  un  si  grand  rapport  avec  les  sens, 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  d'expliquer  de  quelle  manière 
elles  nous  engagent  dans  Terreur,  après  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  premier  livre.  Car  les  causes  générales 
des  erreurs  de  nos  passions  sont  entièrement  sembla- 
bles à  celles  des  erreurs  de  nos  sens. 

La  cause  la  plus  générale  des  erreurs  de  nos  sens  est, 
comme  nous  avons  fait  voir  dans  le  premier  livre,  que 
nous  attribuons  aux  objets  de  dehors  ou  à  notre  corps 
les  sensations  qui  sont  propres  à  notre  âme;  que  nous 
attachons  les  couleurs  sur  la  surface  des  corps;  que 
nous  répandons  la  lumière,  les  sons  et  les  odeurs  dans 
l'air,  et  que  nous  Ûxons  la  douleur  et  le  chatouillement 
dans  les  parties  de  notre  corps  qui  reçoivent  quelques 

*  Joan.  V,  30.  ' 
«  Joan,  XIX,  7. 

'  Joart,  XI,  68. 

*  //.  Reg.  XVIII,  5. 
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changemeDls  par  le  mouvement  des  corps  qui  les  ren- 
contrent. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  môme  chose  de  nos  pas- 
sions. Nous  attribuons  imprudemment  aux  objets  qui 
les  causent  ou  qui  semblent  les  causer  toutes  les  dis- 
positions de  notre  cœur,  notre  bonté,  notre  douceur, 
notre  malice,  notre  aigreur  et  toutes  lés  autres  qualités 
de  notre  esprit.  L'objet  qui  fait  naître  en  nous  quelque 
passion,  nous  parait  en  quelque  façon  renfermer  en 
lui-même  ce  qui  se  réveille  en  it^ous  lorsque  nous  pen- 
sons à  lui  ;  de  même  que  les  objets  sensibles  nous  pa- 
raissent renfermer  en  eux-mêmes  les  sensations  qu'ils 
excitent  en  nous  par  leur  présence.  Lorsque  nous  ai- 
mons quelque  personne,  nous  sommes  naturellement 
portés  à  croire  qu'elle  nous  aime,  et  nous  avons  quel- 
que peine  à  nous  imaginer  qu'elle  ait  dessein  de  nous 
nuire,  ni  de  s'opposer  à  nos  désii^s.  Mais  si  la  haine  suc- 
cède à  l'amour,  nous  ne  pouvons  croire  qu'elle  nous 
veuille  du  bien  ;  nous  interprétons  toutes  ses  actions 
en  mauvaise  part;  nous  sommes  toujours  sur  nos  gar- 
des et  dans  la  défiance,  quoiqu'elle  ne  pense  pas  à  nous 
ou  qu'elle  ne  pense  qu'à  nous  rendre  service.  Enfin 
nous  attribuons  injustement  à  la  personne  qui  excite 
en  nous  quelque  passion  toutes  les  dispositions  de  notre 
cœur;  de  même  que  nous  attribuons  imprudemment 
aux  objets  de  nos  sens  toutes  les  qualités  de  notre  es- 
prit. 
De  plus,  par  la  même  raison  que  nous  croyons  que 
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aversions,  si  le  bien  que  nous  recherchons  ne  peut  être 
possédé  tout  entier  de  plusieurs  :  car  si  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  le  posséder  sans  le  diviser,  comme  le 
souverain  bien,  la  science,  la  vertu,  etc.,  il  arrive  tout 
le  contraire.  Nous  pensons  aussi  que  Ton  hait,  que  l'on 
fuit,  que  Ton  craint  les  mômes  choses  que  nous;  et  de 
là  viennent  les  liaisons  et  les  conspirations  secrètes  ou 
manifestes  selon  la  nature  et  Tétat  de  la  chose  que 
Ton  hait,  par  le  moyen  desquelles  liaisons  nous  espé- 
rons de  nous  délivrer  de  nos  misères. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets  de  nos  passions  les 
émotions  qu'ils  produisent  en  nous;  et  nous  pensons 
que  tous  les  autres  hommes,  et  même  quelquefois  que 
les  bétes  en  sont  agitées  comme  nous.  Mais  outre  cela 
nous  jugeons  encore  plus  témérairement  que  la  cause 
de  nos  passions,  qui  n'est  souvent  qu'imaginaire,  est 
réellement  dans  quelque  objet. 

Lorsque  nous  avons  un  amour  passionné  pour  quel- 
qu'un, nous  jugeons  que  tout  en  est  aimable.  Ses  gri- 
maces sont  des  agréments;  sa  difformité  n'a  rien  de 
choquant  ;  ses  mouvements  irréguliers  et  ses  gestes 
mal  composés  sont  justes,  ou  pour  le  moins  ils  sont 
naturels.  S'il  ne  parle  jamais,  c'est  qu'il  est  sage;  s'il 
parle  toujours,  c'est  qu'il  est  plein  d'esprit;  s'il  parle 
de  tout,  c'est  qu'il  est  universel  ;  s'il  interrompt  les  au- 
tres sans  cesse,  c'est  qu'il  a  du  feu,  de  la  vivacité,  du 
brillant;  enfin  s'il  veut  toujours  primer,  c'est  qu'il  le 
mérite.  Notre  passion  nous  couvre  ou  nous  déguise  de 
cette  sorte  tous  les  défauts  de  nos  amis,  et  au  contraire 
elle  relève  avec  éclat  leurs  plus  petits  avantages. 

Mais  si  celte  amitié  qui  n'est  fondée,  comme  les  au- 
tres passions,  que  sur  l'agitation  du  sang  et  des  esprits 
animaux,  vient  à  se  refroidir  faute  de  chaleur  ou  d'es- 
prits propres  à  l'entretenir;  et  si  l'intérêt  ou  quelque 
faux  rapport  change  la  disposition  du  cerveau,  la  haine, 
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succédant  à  Tamour,  ne  manquera  pas  de  nous  faire 
imaginer  dans  Tobjet  de  notre  passion  tous  les  défauts 
qui  peuvent  être  un  sujet  d'aversion.  Nous  verrons  dans 
cette  môme  personne  des  qualités  toutes  contraires  à 
celles  que  nous,  y  admirions  auparavant.  Nous  aurons 
honte  de  l'avoir  aimée,  et  la  pasiion  dominante  ne 
manquera  pas  de  se  justifier  et  de  rendre  ridicule  celle 
dont  elle  a  pris  la  place. 

La  puissance  et  Tinjustice  des  passions  ne  se  bor- 
nent pas  encore  aux  choses  que  nous  venons  de  dire, 
elles  s'étendent  infiniment  plus  loin.  Nos  passions  ne 
nous  déguisent  pas  seulement  leur  objet  principal,  mais 
encore  toutes  les  choses  qui  y  ont  quelque  rapport.  Non- 
seulement  elles  nous  rendent  aimables  toutes  les  qua- 
lités de  nos  amis,  mais  encore  la  plupart  des  qualités 
des  amis  de  nos  amis.  Elles  passent  môme  plus  avant 
dans  ceux  qui  ont  quelque  étendue  et  quelque  force 
d'imagination;  car  leurs  passions  ont  sur  leur  esprit 
une  domination  si  vaste  et  si  étendue,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  marquer  les  bornes. 

Les  choses  que  je  viens  de  dire  sont  des  principes  si 
généraux  et  si  féconds  d'erreurs,  de  préventions  et  d'in- 
justices, qu'il  est  impossible  d'en  faire  remarquer  toutes 
les  suites.  La  plupart  des  vérités  ou  plutôt  des  erreurs 
de  certains  lieux,  de  certains  temps,  de  certaines  com- 
munautés, He  certaines  f<imilles,  en  sont  des  consé- 
quences .  Ce  qui  est  vrai  en  Espagne  est  faux  en  France  ; 
ce  qui  est  vrai  à  Paris  est  faux  à  Rome;  ce  qui  est  cer- 
tain chez  les  jacobins  est  incertain  chez  les  cordcliers; 
ce  qui  est  indubitable  chez  les  cordeliers  semble  ôtre 
une  erreur  chez  les  jacobins.  Les  jacobins  se  croient 
obligés  de  suivre  saint  Thomas,  et  pourquoi?  c'est  sou- 
vent parce  que  ce  saint  docteur  était  de  leur  ordre. 
Les  cordcliers  au  contraire  embrassent  les  sentiments 
de  Scot,  parce  que  Scot  était  cordelier. 
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Il  y  a  de  môme  des  vérités  et  des  erreurs  de  certains 
temps.  La  terre  tournait  il  y  a  deux  mille  ans;  elle  est 
demeurée  immobile  jusqu'à  nos  jours;  et  voici  qu'elle 
commence  à  s'ébranler.  On  a  brûlé  autrefois  Aristote; 
un  concile  provincial,  approuvé  par  un  pape,  a  Irès- 
sagement  défendu  qu'on  enseignât  sa  physique.  On  l'a 
admiré  depuis  ce  temps-là,  et  voici  qu'on  commence  à 
le  mépriser.  Il  y  a  des  opinions  reçues  présentement 
dans  les  écoles  qui  ont  été  rejetées  comme  des  héré- 
sies, et  ceux  qui  les  soutenaient  excommuniés  comnae 
des  hérétiques  par  quelques  évêques  ;  parce  que  les 
passions  causant  des  factions,  les  factions  produisent 
de  ces  vérités  ou  de  ces  erreurs  aussi  inconstantes  que 
la  cause  qui  les  excite.  Par  exemple,  les  hommes  sont 
indifl'érents  à  l'égard  de  la  stabilité  de  la  terre  et  de  la 
forme  *  de  corporéité;  mais  ils  ne  sont  point  indifférents 
pour  ces  opinions  lorsqu'elles  sont  soutenues  par  ceux 
qu'ils  haïssent.  Ainsi,  l'aversion  soutenue  par  quelque 
sentiment  confus  de  piété  fait  naître  un  zèle  indiscret, 
qui  s'échauffe  et  qui  s'allume  peu  à  peu,  et  qui  produit 
enfin  de  ces  événements  qui  ne  paraissent  étranges  à 
tout  le  monde  que  longtemps  après  qu'ils  sont  arrivés. 

On  a  de  la  peine  à  s'imaginer  que  la  passion  aille  jus- 
que-là ;  mais  c'est  que  Ton  ne  sait  pas  que  nos  passions 
s'étendent  à  tout  ce  qui  les  peut  satisfaire.  Anian  ne 
voulait  peut-ôtre  point  de  mal  à  tout  le  peuple  juif  : 
mais  Mardochée  ne  le  salue  pas,  il  est  Juif:  il  faut 
donc  perdre  toute  la  nation,  la  vengeance  en  sera  plus 
magnifique. 

Il  s'agit,  entre  des  plaideurs,  de  savoir  qui  a  droit  à 
une  terre  :  ils  ne  devraient  apporter  que  leurs  titres  et 
ne  dire  que  ce  qui  a  rapport  à  leur  affaire,  ou  qui  la 
peut  rendre  meilleure.  Cependant  ils  ne  manquent  pas 
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de  dire  toute  sorte  de  mal  les  uns  des  autres,  de  se  con- 
tredire en  toutes  choses,  de  former  des  contestations  et 
des  accusations  inutiles,  et  d'embrouiller  leur  procès 
d'une infinité'd'accessoires  qui  conrondent  le  principal. 
Enfin  toutes  les  passions  s'étendent  aussi  loin  que  la 
vue.de  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont  émus;  je  veux  dire 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  que  nous  pensions  avoir  quel- 
que rapport  avec  l'objet  de  nos  passions,  à  laquelle  le 
mouvement  de  ces  passions  ne  s'étende..  Et  voici  com- 
ment cela  se  fait. 

Les  traces  des  objets  sont  tellement  liées  les  unes  les 
autres  dans  le  cerveau,  qu'il  est  impossible  que  le  cours 
des  esprits  en  réveille  quelqu'une  avec  force,  que  plu- 
sieurs autres  ne  se  rouvrent  en  môme  temps.  L'idée 
principale  de  la  chose  à  laquelle  on  pense  est  donc 
nécessairement  accompagnée  d'un  grand  nombre  d'i- 
dées accessoires,  lesquelles  s'augmentent  d'autant  plus 
que  l'impression  des  esprits  animaux  est  plus  violente. 
Or,  cette  impression  des  esprits  ne  peut  manquer  d'êlre 
violente  dans  les  passions,  à  cause  que  les  passions 
poussent  sans  cesse  dans  le  cerveau,  en  abondance  et 
avec  beaucoup  de  force,  les  esprits  propres  pour  con- 
server les  traces  des  idées  qui  représentent  leur  objel. 
Ainsi^  le  mouvement  d'amour  ou  de  haine  ne  s'étend 
pas  seulement  à  l'objet  principal  de  la  passion,  mais 
encore  à  toutes  les  choses  que  l'on  reconnaît  avoir  quel- 
que rapport  à  cet  objet;  parce  que  le  mouvement  de 
l'âme,  dans  la  passion,  suit  la  perception  de  l'esprit,  de 
même  que  le  mouvement  des  esprits  animaux,  dans  le 
cerveau,  suit  les  traces  du  cerveau,  tant  éelles  qui  ré- 
veillent ridée  principale  de  l'objet  de  la  passion  que 
les  autres  qui  y  ont  rapport. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  hommes  poussent 
si  loin  leur  haine  ou  leur  amour,  et  s'ils  font  des  actions 
si  bizarres  et  si  surprenantes.  Il  y  a  une  raison  particu- 
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Hère  de  tous  ces  effets,  quoique  nous  ne  la  connaissions 
pas.  Leurs  idées  accessoires  ne  sont  point  toujours 
semblables  aux  nôtres;  nous  ne  les  pouvons  connaître. 
Ainsi,  il  y  a  toujours  quelque  raison  particulière  qui 
les  fait  agir  d'une  manière  qui  nous  parait  si  extra- 
vagante. 
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Des  passions  en  particulier,  et  premièrement  de  l'admiration  et 
de  SCS  mauvais  effets. 


Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  passions  est  géné- 
ral ;  mais  il  n'est  pas  fort  difficile  d'en  tirer  des  consé- 
quences particulières.  Il  n'y  a  qu'à  faire  quelque 
réflexion  sur  ce  qui  se  passe  dans  soi-même  et  sur  les 
actions  des  autres,  et  l'on  découvrira  plus  de  ces  sortes 
de  vérités,  d'une  seule  vue,  que  Ton  n'en  pourrait  expli- 
quer dans  un  temps  considérable.  Cependant  il  y  a  si  peu 
de  personnes  qui  s'avisent  de  rentrer  dans  eux-mêmes 
et  qui  fassent  pour  cela  quelque  effort  d'esprit,  qu'afiii 
de  les  y  exciter  et  de  réveiller  leur  attention,  il  est 
nécessaire  de  descendre  quelque  peu  dans  le  parti- 
culier. 

Quand  on  se  tâte  et  qu'on  se  frappe  soi-même,  il 
semble  que  l'on  soit  presque  insensible;  mais  quand  on 
est  seulement  touché  par  les  autres,  on  eu  reçoit  des 
sentiments  assez  vifs  pour  réveiller  l'attention.  En  un 
mot,  on  ne  se  chatouille  pas  soi-même,  on  ne  s'en  avise 
pas,  et  l'on  n'y  réussirait  peut-être  pas  si  l'on  s'en  avi- 
sait. C'est  à  peu  près  par  cette  même  raison  que  l'esprit 
ne  s'avise  pas  de  se  tâter  et  de  se  sonder  soi-même, 
qu'il  se  dégoûte  incontinent  de  celte  sorte  de  recherche, 
et  qu'il  n'est  ordinairement  capable  de  reconnaître  et 
de  sentir  toutes  les  parties  de  son  âme  que  lorsque 
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d'autres  les  touchent  et  les  lui  font  sentir.  Ainsi  il  esl 
nécessaire,  pour  facijiter  à  quelques  esprits  la  connais- 
sance d'eux-mêmes,  de  descendre  quelque  peu  dans  le 
particulier  des  passions,  aûn  de  leur  apprendre,  en  les 
louchant,  toutes  les  parties  qui  les  composent. 

Ceux  qui  liront  ce  qui  suit  doivent  néanmoins  être 
avertis  qu'ils  ne  sentiront  pas  toujours  que  je  les  tou- 
che, et  qu'ils  ne  se  reconnaîtront  p|is  toujours  sujets 
aux  passions  et  aux  erreurs  dont  je  parlerai,  par  la 
raison  que  toutes  les  passions  particulières  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  dans  tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  inclinations  natu- 
relles qui  n'ont  point  de  rapport  au  corps;  ils  ont 
même  toutes  celles  qui  ont  rapport  au  corps,  lorsque 
leur  corps  est  parfaitement  bien  disposé.  Mais  les  divers 
tempéraments  des  corps  et  leurs  changements  fré- 
quents causent  une  variété  infinie  dans  les  passions 
particulières.  Que  si  l'on  ajoute  à  la  diversité  de  la 
constitution  du  corps  celle  qui  vient  des  objets,  qui 
font  des  impressions  bien  différentes  sur  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  emplois  ni  la  même  manière  de 
vivre,  il  est  évident  que  tel  se  peut  sentir  fortement 
touché  en  quelque  endroit  de  son  âme  par  certaines 
choses,  qui  demeurera  entièrement  insensible  à  beau- 
coup d'autres.  Ainsi  on  se  tromperait  souvent  si  on 
jugeait  toujours  par  ce  que  l'on  sent  de  ce  que  les  au- 
tres doivent  sentir. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper  lorsque  j'assure 
que  tous  les  hommes  veulent  être  heureux  ;  car  je  sais 
avec  une  entière  certitude  que  les  Chinois  et  les  Tar- 
tares,  que  les  anges  et  les  démons  mêmes,  enfin  que 
tous  les  esprits  ont  de  l'inclination  pour  la  félicité.  Je 
sais  même  que  Dieu  ne  produira  jamais  aucun  esprit 
sans  ce  désir.  Ce  n'est  point  l'expérience  qui  me  Ta 
appris  :  jamais  je  ne  vis  ni  Chinois  ni  Tartare.  Ce  n'est 
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point  le  témoignage  intérieur  de  ma  conscience;  il 
m'apprend  seulement  que  je  veux  être  heureux.  H  n'y 
a  que  Dieu  qui  me  puisse  convaincre  intérieurement 
que  tous  les  autres  hommes,  les  anges  et  les  démons 
veulent  être  heureux.  Il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  m'as- 
surer  qu'il  ne  donnera  jamais  l'être  à' aucun  esprit  qui 
soit  indifférent  pour  le  bonheur  ;  car  quel  autre  que  lui 
pourrait  m'assurer  positivement  de  ce  qu'il  fait  et 
DQiême  de  ce  qu'il  pense?  Et  comme  il  ne  peut  jamais 
me  tromper,  je  ne  puis  douter  de  ce  qu'il  m'apprend. 
Je  suis  donc  certain  que  tous  les  hommes  veulent  être 
heureux,  parce  que  cette  inclination  est  naturelle  et 
qu'elle  ne  dépend  point  du  corps. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  passions  particulières. 
Si  je  suis  passionné  pour  la  musique,  pour  la  danse, 
pour  lâchasse;  si  j'aime  les  douceurs  ou  le  haut  goût^ 
je  n'en  puis  rien  conclure  de  certain  touchant  les  pas- 
sions des  autres  hommes.  Le  plaisir  est  sans-doute  doux 
et  agréable  à  tous  les  hommes  ;  mais  tous  les  hommes 
ne  trouvent  pas  du  plaisir  dans  les  mêmes  choses. 
L'amour  du  plaisir  est  une  inclination  naturelle; 
cet  amour  ne  dépend  point  du  corps  :  il  est  donc 
général  à  tous  les  hommes.  Mais  l'amour  de  la  musi- 
que, de  la  chasse  ou  de  la  danse  n'est  pas  général, 
parce  que  la  disposition  du  corps  dont  il  dépend 
étant  différente  dans  tous  les  hommes ,  toutes  les 
passions  qui  en  dépendent  ne  sont  pas  toujours  les 
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esprits  animaux,  dans  leur  abondance  et  leur  disette, 
leur  solidité  et  leur  délicatesse,  et  dans  le  rapport  des 
fibres  du  cerveau  avec  ces  esprits. 

Ainsi,  il  arrive  très-souveut  que  Ton  ne  touche  les 
autres  en  aucun  endroit  de  leur  âme  lorsque  Ton  parle 
des  passions  particulières  ;  mais  lorsqu'on  les  touche, 
ils  en  sont  fortement  émus.  Il  en  est  au  contraire  des 
passions  générales  et  des  inclinations,  on  touche  tou- 
jours lorsque  Ton  en  parle;  mais  on  touche  d'une  ma- 
nière si  faible  et  si  languissante  qu'on  ne  se  fait  pres- 
que pas  sentir.  Je  dis  ces  choses,  afin  que  Ton  ne  juge 
pas  si  je  me  trompe  par  le  seul  sentiment  qu'on  a  déjà 
reçu  de  ce  que  j'ai  dit  ou  que  Ton  recevra  de  ce  que 
je  dirai  dans  la  suite,  mais  par  la  considération  de  la 
nature  des  passions  dont  je  traite. 

Si  Ton  se  proposait  de  traiter  de  toutes  les  passions 
particulières,  ou  si  on  les  distinguait  par  les  objets  qui 
les  excitent,  il  est  visible  qu'on  ne  finirait  jamais  et 
qu'on  dirait  toujours  la  môme  chose.  On  ne  finirait  ja- 
mais, parce  que  les  objets  de  nos  passions  sont  infinis  ; 
et  l'on  dirait  toujours  la  môme  chose,  parce  que  Ton 
traiterait  toujours  du  môme  sujet.  Les  passions  parti- 
culières pour  la  poésie,  pour  l'histoire,  pour  les  ma- 
thématiques, pour  la  chasse  et  pour  la  danse  ne  sont 
qu'une  m.ôme  passion  générale  ;  car,  par  exemple,  les 
passions  de  désir  ou  de  joie  pour  tout  ce  oui  niait  n#» 
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joie  et  la  tristesse  ;  que  les  passions  particulières  ne 
sont  composées  que  de  ces  trois  primitives,  et  qu'elles 
sont  d'autant  plus  composées  que  Tidée  principale  du 
bien  ou  du  mal  qui  les  excite  est  accompagnée  d'un 
plus  grand  nombre  d'idées  accessoires,  ou  que  le  bien 
et  le  mal  sont  plus  circonstanciés  par  rapport  à  nous. 

Si  Ton  se  souvient  de  ce  que  Ton  a  dit  de  la  liaison 
des  idées,  et  que  dans  les  grandes  passions  les  esprits 
animaux  étant  extrêmement  agités  réveillent  dans  le 
cerveau  toutes  les  traces  qui  ont  quelque  rapport  avec 
l'objet  qui  nous  agite,  on  reconnaîtra  qu'il  y  a  des  pas- 
sions différentes  d'une  infinité  de  façons,  lesquelles 
n'ont  point  de  nom  particulier^  et  qu'on  ne  peut 
expliquer  d'autre  manière  qu'en  disant  qu'elles  sont 
inexplicables. 

Si  les  passions  primitives,  de  la  combinaison  des- 
quelles les  autres  s'engendrent,  n'étaient  point  capables 
du  plus  ou  du  moins,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  déter- 
miner le  nombre  de  toutes  les  passions.  Mais  le  nombre 
des  passions  qui  se  font  de  l'assemblage  des  autres  est 
nécessairement  infini,  parce  qu'une  môme  passion 
ayant  des  degrés  infinis,  elle  peut,  en  se  joignant  avec 
les  autres,  se  combiner  en  une  infinité  de  manières  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  deux  bommes 
émus  d'une  même  passion,  si  par  même  passion  l'on 
entend  l'assemblage  de  tous  les  mouvements  égaux  et 
de  tous  les  sentiments  semblables  qui  se  réveillent  en 
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compagnée  de  certaines  circonstances,  nous  la  voyons 
revêtue  de  quelques  autres,  nous  en  sommes  surpris  et 
nous  l'admirons. Ainsi,  une  nouvelle  idée  ou  une  nou- 
velle liaison  de  vieilles  idées  cause  en  nous  une  pas- 
sion imparfaite,  qui  est  la  première  de  toutes,  et  que 
Ton  nomme  admiration.  Je  disque  cette  passion  est 
imparfaite,  parce  qu'elle  n'est  point  excitée  par  l'idée 
ni  par  le  sentiment  du  bien. 

Le  cerveau  se  trouvant  alors  frappé  en  de  certains 
endroits  dans  lesquels  il  ne  l'avait  jamais  été,  ou  d'une 
manière  toute  nouvelle,  l'âme  en  est  sensiblement  tou- 
chée, et  par  conséquent  elle  s'applique  fortement  à  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  son  objet;  par  la  même  rai- 
son qu'un  simple  chatouillement  à  )a  plante  des  pieds 
excite  dans  Tâme,  par  la  nouveauté  plutôt  que  par  la 
force  de  l'impression,  un  sentiment   très-sensible  et 
très-applicant.  Il  y  a  encore  d'autres  raisons  de  l'appli- 
cation de  l'âme  aux  choses  nouvelles,  mais  je  les  ai 
expliquées  en  parlant  des  inclinations  naturelles.  On  ne 
considère  ici  l'âme  que  par  rapport  au  corps,  et  selon 
ce  rapport  c'est  l'émotion  extraordinaire  des  esprits 
animaux  qui  est  la  cause  naturelle  de  son  application 
aux  choses  nouvelles,  car  les  émotions  ordinaires  des 
esprits  n'excitent  que  très-peu  notre  attention. 

Dans  l'admiration  précisément  comme  telle,  on  ne 
considère  les  choses  que  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  ou  selon  ce  qu'elles  paraissent  ;  on  ne  les 
considère  point  par  rapport  à  soi,  on  ne  les  consi- 
dère point  comme  bonnes  ou  comme  mauvaises;  et 
c'est  pour  cela  que  les  esprits  ne  se  répandent  point 
dans  les  muscles  pour  donner  au  corps  la  disposition 
propre  à  la  recherche  du  bien  ou  à  la  fuite  du  mal,  et 
qu'ils  n'agitent  point  les  nerfs  qui  vont  au  cœur  et  aux 
autres  viscères,  pour  hâter  ou  pour  retarder  la  fermen- 
tation et  le  mouvement  du  sang,  comme  il  arrive  dans 
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toutes  les  autres  passions.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits 
tend  vers  le  cerveau  pour  y  traéer  une  image  vive 
et  distincte  de  l'objet  qui  surprend,  afin  que  l'âme 
le  considère  et  le  reconnaisse  ;  mais  tout  le  reste  du 
corps  demeure  comme  immobile  et  dans  la  même 
posture.  Comme  il  n*y  a  point  d'émotion  dans  l'âme, 
il  n'y  a  point  aussi  de  mouvement  dans  le  corps. 

Si  les  choses  que  Ton  admire  paraissent  grandes, 
l'admiration  est  toujours  suivie  de  l'estime  et  quelque- 
fois de  la  vénération.  Elle  est  au  contraire  toujours 
accompagnée  de  mépris,  et  quelquefois  de  dédain,  lors- 
qu'elles paraissent  petites. 

L'idée  de  la  grandeur  produit  dans  le  cerveau  un 
grand  mouvement  d'esprits,  et  la  trace  qui  la  repré- 
sente se  conserve  fort  longtemps.  Un  grand  mouve- 
ment d'esprits  excite  aussi  dans  l'âme  l'idée  de  la 
grandeur,  et  il  arrête  beaucoup  l'esprit  à  la  considé- 
ration de  cette  idée. 

L'idée  de  petitesse  produit  dans  le  cerveau  un  petit 
mouvement  d'esprits,  et  la  trace  qui  la  représente  ne 
se  conserve  pas  longtemps.  Un  petit  mouvement  d'es- 
prits excite  aussi  dans  Tâme  une  idée  de  petitesse,  et 
il  arrête  peu  l'esprit  à  la  considération  de  cette  idée. 
Ces  choses  méritent  fort  d'être  remarquées. 

Lorsque  nous  nous  considérons  nous-mêmes  ou 
quelque  chose  qui  nous  est  uni,  notre  admiration  n'est 
jamais  sans  quelque  passion  qui  nous  agite.  Mais  notre 
agitation  n'est  que  dans  l'âme  et  dans  les  esprits  qui 
vont  au  cœur,  parce  que,  n'y  ayant  point  de  bien  qu'il 
faille  rechercher,  ni  de  mal  qu'il  faille  éviter,  les  esprits 
ne  se  répandent  point  dans  les  muscles  pour  disposer  le 
corps  à  quelque  action. 

La  vue  de  la  perfection  de  son  être  ou  de  quelque 
chose  qui  lui  appartient  produit  naturellement  l'or* 
gueil,  ou  l'estime  de  soi-même,  le  mépris  des  autres, 
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la  joie,  et  quelques  autres  passions.  La  vue  de  sa  pro- 
pre grandeur  produit  la  fierté  ;  la  vue  de  sa  force,  la 
générosité  ou  la  hardiesse  ;  et  la  vue  de  quelque  autre 
qualité  avantageuse  produit  naturellement  une  autre 
passion,  qui  sera  toujours  une  espèce  d'orgueil. 

Au  contraire,  la  vue  de  quelque  imperfection  de  son 
être  ou  d'une  chose  qui  lui  appartient  produit  natu- 
rellement rhumilité,  le  mépris  de  soi-même,  le  respect 
pour  les  autres,  la  tristesse,  et  quelques  autres  passions. 
La  vue  de  sa  petitesse  produit  la  bassesse;  la  vue  de 
sa  faiblesse,  la  timidité  ;  et  la  vue  de  quelque  qualité 
désavantageuse  produit  naturellement  une  autre  pas- 
sion, qui  sera  toujours  une  espèce  d'humilité.  Mais 
cette  humilité,  aussi  bien  que  l'orgueil  dont  je  viens 
de  parler,  n'est  proprement  ni  vertu  ni  vice  :  ce  ne 
sont  l'une  et  l'autre  que  des  passions  ou  des  émotions 
involontaires,  qui  sont  néanmoins  très-utiles  à  la  société 
civile,  et  même  absolument  nécessaires  en  quelques 
rencontres  pour  la  conservation  de  la  vie  ou  des  biens 
de  ceux  qui  en  sont  agités. 

Il  est  nécessaire,  par  exemple,  d'être  humble  et 
timide,  et  môme  de  témoigner  au  dehors  la  disposition 
de  son  esprit  par  une  contenance  modeste  et  par  un 
air  respectueux  ou  craintif,  lorsqu'on  est  en  présence 
d'une  personne  de  haute  qualité  ou  d'un  homme  fier 
et  puissant;  car  il  est  presque  toujours  avantageux 
pour  le  bien  du  corps  que  l'imagination  s'abatte  à  la 
vue  de  la  grandeur  sensible,  et  qu'elle  lui  donne  des 
marques  extérieures  de  sa  soumission  et  de  sa  vénéra- 
tion intérieure.  Mais  cela  se  fait  naturellement  et  ma- 
chinalement, sans  que  la  volonté  y  ait  de  part,  et 
souvent  même  malgré  toute  sa  résistance.  Les  bêtes 
mêmes  qui  ont  besoin,  comçfie  les  chiens,  de  fléchir 
ceux  avec  qui  elles  vivent,  ont  d'ordinaire  leur  machine 
disposée  de  manière  qu'elles  prennent  l'air  qu'elles 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE   CINQUIÈME.  199 

doivent  avoir  par  rapport  à  ceux  qui  les  environnent  ; 
car  cela  est  absolument  nécessaire  pour  leur  conserva- 
lion.  El  si  les  oiseaux,  ou  quelques  autres  animaux, 
n'ont  point  la  disposition  du  corps  propre  pour  prendre 
cet  air,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  fléchir  ceux  dont 
ils  peuvent,  par  la  fuite,  éviter  le  courroux,  et  dont  ils 
peuvent  se  passer  pour  la  conservation  de  leur  vie. 

On  ne  peut  trop  considérer  que  toutes  les  passions, 
qui  sont  excitées  en  nous  à  la  vue  de  quelque  chose 
qui  est  hors  de  nous,  répandent  machinalement  sur  le 
visage  de  ceux  qui  en  sont  frappés  l'air  qui  leur  con- 
vient, c'est-à-dire  un  air  qui,  par  son  impression,  dis- 
pose machinalement  tous  ceux  qui  le  voient  à  des 
passions  et  à  des  mouvements  utiles  au  bien  de  la 
société.  L'admiration  même,  lorsqu'elle  n'est  causée 
en  nous  que  par  la  vue  de  quelque  chose  qui  est  hors 
de  nous  et  que  les  autres  peuvent  considérer,  produit 
sur  notre  visage  un  air  qui  imprime  machinalement 
l'admiration  dans  les  autres,  et  qui  agit  môme  sur  leur 
cerveau  d'une  manière  si  bien  réglée,  que  les  esprits 
qui  y  sont  contenus  sont  poussés  dans  les  muscles 
de  leur  visage  pour  y  former  un  air  tout  semblable  au 
nôtre. 

Cette  communication  des  passions  de  l'âme  et  des 
mouvements  des  esprits  animaux,  pour  unir  ensemble 
les  hommes  par  rapport  au  bien  et  au  mal,  et  pour 
les  rendre  entièrement  semblables  les  uns  aux  autres, 
non  seulement  par  la  disposition  de  leur  esprit,  mais 
encore  par  la  situation  de  leur  corps,  esl  d'autant  plus 
grande  et  plus  remarquable  que  les  passions  sont  plus 
violentes;  parce  qu'alors  les  esprits  animaux  sont 
agités  avec  plus  de  force.  Or,  cela  doit  être  ainsi, 
parce  que  les  biens  et  les  maux  étant  plus  grands  ou 
plus  présents,  il  faut  s  y  appliquer  davantage,  et  s'u- 
nir plus  fortement  les  uns  avec  les  autres  pour  les 
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fuir  OU  pour  les  rechercher.  Mais  lorsque  les  passions 
sont  fort  modérées,  comme  Test  ordinairement  Tad- 
miration,  elles  ne  se  communiquent  pas  sensible- 
ment, et  ne  répandent  presque  pas  Tair  par  lequel 
elles  ont  coutume  de  se  communiquer;  comme  rien 
ne  presse,  il  n'est  pas  à  propos  qu'elles  fassent  effort 
sur  l'imagination  des  autres^  ni  qu'elles  les  détour- 
nent de  leurs  occupations,  auxquelles  il  est  peut-être 
plus  nécessaire  qu'ils  s'emploient,  qu'à  considérer  les 
causes  de  ces  passions. 

11  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  cette  économie 
de  nos  passions  et  que  cette  disposition  de  notre  corps 
par  rapport  aux  objets  qui  nous  environnent.  Tout 
ce  qui  se  passe  en  nous  machinalement  est  très-digne 
de  la  sagesse  de  celui  qui  nous  a  faits;  et  comme 
Dieu  nous  a  rendus  capables  de  toutes  les  passions 
qui  nous  agitent,  afin  principalement  de  nous  lier 
avec  toutes  les  choses  sensibles  pour  la  conservation 
de  la  société  et  de  notre  être  sensible,  son  dessein 
s'exécute  si  fidèlement  par  la  construction  de  son  ou- 
vrage, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admirer  l'arti- 
fice et  les  ressorts. 

Cependant  nos  passions  et  tous  ces  liens  impercep- 
tibles par  lesquels  nous  tenons  à  tout  ce  qui  nous 
environne,  sont  souvent,  par  notre  faute,  des  causes 
très-considérables  de  nos  erreurs  et  de  nos  désordres. 
Car  nous  ne  faisons  point  l'usage  que  nous  devrions 
faire  de  nos  passions  ;  nous  leur  permettons  toutes 
choses,  et  nous  ne  savons  pas  même  les  bornes  que 
nous  devons  prescrire  à  leur  puissance.  Ainsi  les  pas- 
sions mêmes  qui,  comme  Tadmiration,  sont  très-fai- 
bles et  qui  nous  agitent  le  moins,  ont  assez  de  force 
pour  nous  faire  tomber  dans  l'erreur.  En  voici  quel- 
ques exemples. 
Lorsque  les  hommes,  et  principalement  ceux  qui 
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ont  rimagination  vigoureuse,  se  considèrent  par  leur 
plus  bel  endroit,  ils  sont  presque  toujours  très-satis- 
faits d'eux-mêmes;  et  leur  satisfaction  intérieure  ne 
manque  jamais  de  s'augmenter  lorsqu'ils  se  compa- 
rent aux  autres  qui  n'ont  pas  tant  de  mouvements 
qu'eux.  D'ailleurs  il  y  a  tant  de  gens  qui  les  admirent, 
et  il  y  en  a  si  peu  qui  leur  résistent  avec  succès  et 
avec  applaudissement  (car  applaudit-on  jamais  à  la 
raison  en  présence  d'une  imagination  forte  et  vive?); 
enfin,  il  se  forme  sur  le  visage  de  ceux  qui  les  écou- 
tent un  air  si  sensible  de  soumission  et  de  respect,  et 
des  traits  si  vifs  d'admiration  à  chaque  mot  nouveau 
qu'ils  profèrent,  qu'ils  s'admirent  aussi  eux-mêmes, 
et  que  leur  imagination,  qui  leur  grossit  tous  leurs 
avantages,  les  rend  extrêmement  contents  de  leur 
personne.  Car,  si  l'on  ne  peut  voir  un  homme  pas- 
sionné sans  recevoir  l'impression  de  sa  passion,  et  sans 
entrer,  en  quelque  manière,  dans  ses  sentiments; 
comment  serait-il  possible  que  ceux  qui  sont  environ- 
nés d'un  grand  nombre  d'admirateurs  ne  donnassent 
quelque  entrée  à  une  passion  qui  flatte  si  agréable- 
ment l'amour- propre? 

Or,  cette  haute  estime  que  les  personnes  d'une  ima- 
gination forte  et  vive  ont  d'elles-mêmes  et  de  leurs 
qualités  leur  enfle  le  courage  et  leur  fait  prendre  l'air 
dominant  et  décisif  :  ils  n'écoutent  les  autres  qu'avec 
mépris;  ils  ne  leur  répondent  qu'en  raillant;  ils  ue 
pensent  que  par  rapport  à  eux,  et,  regardant  comme 
une  espèce  de  servitude  l'attention  de  l'esprit,  si  né- 
cessaire pour  découvrir  la  vérité,  ils  sont  entièrement 
indisciplinables.  L'orgueil,  l'ignorance  et  l'aveugle- 
ment vont  toujours  de  compagnie.  Les  esprits  forts, 
ou  plutôt  les  esprits  vains  et  superbes,  ne  veulent  pas 
être  disciples  de  la  vérité;  ils  -ne  rentrent  dans  eux- 
mêmes  que  pour  se  contempler  et  pour  s'admirer. 
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Ainsi  celui  qui  résiste  aux  superbes  luitaUiinilieu  de 
leurs  ténèbres  sans  que  leurs  ténèbres  soient  dissipées. 

II  y  a,  au  contraire,  une  certaine  disposition  dans  les 
esprits  animaux  et  dans  le  sang,  laquelle  nous  donne 
un  sentiment  trop  bas  de  nous-mêmes  :  la  disette,  la 
lenteur  et  la  délicatesse  des  esprits  animaux,  jointes 
avec  la  grossièreté  des  fibres  du  cerveau,  nous  rendent 
l'imagination  faible  et  languissante;  et  la  vue,  ou 
plutôt  le  sentiment  confus  de  cette  faiblesse  et  de 
cette  langueur  de  notre  imagination,  nous  fait  entrer 
dans  une  espèce  d'bumilité  vicieuse  qu*on  peut  appeler 
bassesse  d'esprit. 

■Tous  les  hommes  sont  capables  de  la  vérité,  mais 
ils  ne  s'adressent  point  à  celui  qui  seul  est  capable  de 
l'enseigner.  Les  superbes  se  tournent  vers  eux-mêmes; 
ils  n'écoutent  qu'eux-mêmes,  et  les  faux  humbles  se 
tournent  vers  les  superbes  et  s'assujettissent  à  toutes 
leurs  décisions  :  les  uns  et  les  autres  n'écoutent  que 
des  hommes.  L'esprit  des  superbes  obéit  à  la  fermen- 
tation de  leur  propre  sang,  c'est-à-dire  à  leur  propre 
imagination;  l'esprit  des  faux  humbles  se  soumet  à 
l'air  dominant  des  superbes  :  ainsi  les  uns  et  les 
autres  sont  assujettis  à  la  vanité  et  au  mensonge.  Le 
superbe  est  un  homme  riche  et  puissant,  qui  a  un 
grand  équipage,  qui  mesure  sa  grandeur  par  celle 
de  son  train,  et  sa  force  par  celle  des  chevaux  qui 
tirent  son  carrosse;  le  faux  humble,  ayant  le  même 
esprit  et  les  mêmes  principes,  est  un  misérable,  pau- 
vre, faible  et  languissant,  et  qui  s'imagine  qu'il  n'est 
presque  rien,  parce  qu'il  ne  possède  rien.  Cependant 
notre  équipage  n'est  pas  nous  ;  et  tant  s'en  faut  que 
l'abondance  du  sang  et  des  esprits,  que  la  vigueur 
et  l'impétuosité  de  l'imagination  nous  conduisent  à  la 
vérité,  qu'au  contraire  il  n'y  a  rien  qui  nous  en  dé- 
tourne davantage.  Ce  sont  ces  hébétés,  s'il  est  permis 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  CINQUIÂMB.  S03 

de  les  appeler  ainsi,  ces  esprits  froids  et  languissants, 
qui  sont  les  plus  capables  de  découvrir  les  véritésles 
plus  solides  et  les  plus  cachées  ;  ils  peuvent  écouter, 
dans  un  plus  grand  silence  de  leurs  passions,  la  vérité 
qui  les  enseigne,  dans  le  plus  secret  de  leur  raison  : 
mais,  malheureusement  pour  eux,  ils  ne  pensent  point 
à  s'appliquer  à  ses  paroles  ;  elle  parle  sans  éclat  sen- 
sible et  d'une  voix  basse,  et  ce  n'est  que  le  bruit  qui 
les  réveille.  Il  n'y  a  que  le  brillant,  que  le  grand  et 
le  magniOque  en  apparence,  et  selon  le  jugement  des 
sens,  qui  les  convainque  :  ils  se  plaisent  à  se  laisser 
éblouir;  ils  aiment  mieux  entendre  ces  philosophes 
qui  ne  racontent  que  leurs  visions  et  leurs  songes,  et 
qui  assurent,  comme  les  faux  prophètes,  que  la  vérité 
leur  a  parlé,  lorsque  la  vérité  ne  leur  a  point  parlé,  que 
d'entendre  la  vérité  même.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille 
ans  que  l'orgueil  humain  leur  débite  des  mensonges 
sans  qu'ils  s'y  opposent;  ils  les  respectent  môme  et 
les  conservent  comme  des  traditions  saintes  et  divi- 
nes. Il  semble  que  le  Dieu  de  la  vérité  ne  soit  plus 
avec  eux  ;  ils  ne  pensent  plus  à  lui;  ils  ne  le  consultent 
plus;  ils  ne  méditent  plus,  et  ils  couvrent  leur  paresse 
et  leur  nonchalance  des  apparences  trompeuses  d'une 
sainte  humilité. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  découvrir  la  vérilé 
par  nous-mêmes  ;  mais  nous  le  pouvons  toujours  avec 
celui  qui  nous  éclaire,  et  nous  ne  le  pouvons  jamais 
par  le  secours  de  tous  les  hommes  joints  ensemble. 
Ceux  mêmes  qui  la  connaissent  le  mieux  ne  nous  la 
sauraient  faire  voir,  si  nousn'interrogeons  nous-mêmes 
celui  qu'ils  ont  interrogé,  et  s'il  ne  répond  à  notre 
attention  comme  il  a  répondu  à  la  leur.  Il  ne  faut 
donc  point  croire  les  hommes  parce  que  les  hommes 
ont  parlé,  car  tout  homme-  est  trompeur;  mais  parce 
que  celui  qui  ne  peut  tromper  nous  a  parlé,  et  nous 
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devons  sans  cesse  interroger  celui  qui  ne  peut  jamais 
tromper.  Nous  ne  devons  point  croire  ceux  qui  ne 
parient  qu'aux  oreilles,  qui  n'instruisent  que  le  corps, 
qui  n'agissent  au  plus  que  sur  Timaginalion  ;  mais 
nous  devons  écouter  attentivement  et  croire  fidèle- 
ment celui  qui  parle  à  Tesprit,  qui  instruit  la  raison, 
et  qui,  pénétrant  jusque  dans  le  plus  secret  de  l'homme 
intérieur,  est  capable  de  l'éclairer  et  de  le  fortiGer 
contre  Thomme  extérieur  et  sensible,  qui  le  séduit 
el  qui  le  maltraite  sans  cesse.  Je  répète  souvent  ces 
choses,  parce  que  je  les  crois  très-dignes  d'une  sé- 
rieuse réflexion.  C'est  Dieu  seul  qu'il  faut  honorer  : 
il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable  de  répandre  en  nous 
la  lumière,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable 
de  produire  en  nous  les  plaisirs. 

Il  se  rencontre  quelquefois  dans  les  esprits  animaux 
et  dans  le  reste  du  corps  une  certaine  disposition  qui 
excite  à  la  chasse,  à  la  danse,  à  la  course,  et  générale- 
ment à  tous  les  exercices  où  la  force  et  l'adresse  du 
corps  paraissent  le  plus.  Cette  disposition  est  fort 
ordinaire  aux  jeunes  gens,  et  principalement  à  ceux 
dont  le  corps  n'est  pas  encore  tout  à  fait  formé.  Les 
enfants  ne  peuvent  demeurer  en  place,  ils  sont  tou- 
jours en  action  lorsqu'ils  suivent  leur  humeur.  Gomme 
leurs  muscles  ne  sont  pas  encore  fortifiés  ni  môme 
tout  à  fait  achevés,  Dieu,  qui,  comme  auteur  de  la 
nature,  règle  les  plaisirs  de  l'àme  par  rapport  au  bien 
du  corps,  leur  fait  trouver  du  plaisir  dans  l'exercice 
aûn  que  leur  corps  se  fortifie.  Ainsi,  dans  le  temps 
que  les  chairs  et  les  fibres  des  nerfs  sontencore  molles, 
les  chemins  par  lesquels  il  est  nécessaire  que  les  es- 
prits animaux  s'écoulent  pour  produire  toutes  sortes 
de  mouvements  se  tracent  et  se  conservent,  et  il  ne 
s'amasse  point  d'humeurs  qui  les  ferment  ou  qui, 
s'étant  pourries,  corrompent  quelque  partie. 
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Le  sentiment  confus  que  les  jeunes  gens  ont  de  la 
disposition  de  leur  corps  fait  qu'ils  se  plaisent  dans 
la  vue  de  sa  force  et  de  son  adresse.  Ils  s'admirent 
lorsqu'ils  en  savent  mesurer  les  mouvements  ou  lors* 
qu'ils  sont  capables  d'en  faire  d'extraordinaires;  ils 
souhaitent  même  d'être  en  présence  de  gens  qui  les 
considèrent  et  qui  les  admirent.  Ainsi  ils  se  fortiûent 
peu  à  peu  dans  la  passion  pour  tous  les  exercices  du 
corps,  laquelle  est  une  des  principales  causes  de  l'igno- 
rance et  de  la  brutalité  des  hommes.  Car,  outre  le 
temps  que  l'on  perd  dans  ces  exercices,  le  peu  d'usage 
que  l'on  fait  de  son  esprit  est  cause  que  la  partie 
principale  du  cerveau,  dont  la  flexibilité  fait  la  force 
et  la  vivacité  de  l'esprit,  devient  entièrement  inflexi- 
ble, et  que  les  esprits  animaux  ne  se  répandent  pas 
facilement  dans  le  cerveau  d'une  manière  propre  pour 
penser  à  ce  que  l'on  veut 

C'est  ce  qui  rend  la  plupart  des  gens  de  guerre  et  de  la 
noblesse  incapables  de  s'appliquer  à  quoi  que  ce  soit. 
Ils  raisonnent  de  toutes  choses  à  la  cavalière,  comme 
l'on  dit  ordinairement;  et  si  l'on  prétend  leur  dire  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  entendre,  au  lieu  de  penser  à  ce 
qu'il  faut  répondre  leurs  esprits  animaux  se  conduisent 
insensiblement  dans  les  muscles  qui  font  lever  la  bras. 
Ils  répondent  presque  sans  réflexion  par  quelque  coup 
ou  par  quelque  geste  menaçant,  à  cause  que,  les  esprits 
étant  agités  par  les  paroles  qu'ils,  entendent,  ils  se  por- 
tent vers  les  endroits  les  plus  ouverts  par  l'habitude  de 
l'exercice.  Le  sentiment  qu'ils  ont  de  la  force  de  leur 
corps  les  confirme  dans  ces  manières  insolentes»  et  la 
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Il  n'est  pas  possible  de  s'ôtre  appliqué  à  quelque 
étude  ou  de  faire  actuellement  profession  de  quelque 
science  sans  qu'on  le  sache  ;  on  ne  peut  être  auteur  ou 
docteur  sans  s'en  souvenir.  Mais  ce  seul  souvenir  pro- 
duit naturellement  dans  l'esprit  de  bien  des  gens  un  si 
grand  nombre  de  défauts  qu'il  leur  serait  très^vanta- 
geux  de  n'avoir  point  la  qualité  dont  ils  se  font  hon- 
neur. Gomme  ils  s'imaginent  qu'elle  fait  leur  plus  bel 
endroit,  ils  la  considèrent  toujours  avec  plaisir;  ils  la 
présentent  aux  autres  avec  toute  l'adresse  possible,  et 
ils  prétendent  qu'elle  leur  donne  le  droit  de  juger  de 
toutes  choses  sans  les  examiner.  Si  l'on  est  assez  im- 
prudent pour  les  contredire,  ils  tâchent  d'abord  d'insi- 
nuer avec  adresse  et  avec  un  air  de  douceur  et  de  cha- 
rité ce  qu'ils  sont  et  le  droit  qu'ils  ont  de  décider.  Mais 
si  l'on  est  ensuite  assez  hardi  pour  leur  résister  et  qu'ils 
manquent  de  réponse,  ils  disent  alors  ouvertement  et 
ce  qu'ils  pensent  d'eux-mêmes  et  ce  qu'ils  pensent  de 
ceux  qui  leur  résistent. 

Tout  sentiment  intérieur  de  quelque  avantage  que 
l'on  possède  enfle  naturellement  le  courage.  Un  cava- 
lier qui  se  sent  bien  monté  et  bien  armé,  qui  ne  man- 
que ni  de  sang  ni  d'esprits,  est  prêt  de  tout  entrepren- 
dre; la  disposition  où  il  se  trouve  le  rend  généreux  et 
hardi.  Il  en  est  de  même  d'un  homme  d'étude,  lors- 
qu'il se  croit  savant  et  que  l'enCure  de  son  cœur  lui  a 
corrompu  l'esprit.  Il  devient,  si  cela  se  peut  dire,  géné- 
reux et  hardi  contre  la  vérité.  Quelquefois  il  la  combat 
témérairement  sans  la  reconnaître,  et  quelquefois  il  la 
trahit  après  l'avoir  reconnue  ;  et,  se  confiant  dans  sa 
fausse  érudition,  il  est  toujours  prêt  de  soutenir  l'aftir- 
malive  ou  la  négative,  selon  que  l'esprit  de  contradic- 
tion le  possède. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  se  piquent 
point  de  science;  ils  ne  sont  point  décisifs.  11  est  rare 
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qu'ils  parlent  s'ils  n'ont  quelque  chose  à  dire,  et  il 
arrive  môme  assez  souvent  qu'ils  se  taisent  dans  le 
temps  qu'ils  devraient  parler.  Ils  n'ont  point  cette  ré- 
putation et  ces  marques  extérieures  de  science,  lesquel- 
les engagent  à  parler  sans  savoir  ce  qu'on  dit;  ils 
peuvent  se  taire.  Mais  les  savants  appréhendent  de  de- 
meurer sans  rien  dire;  car  ils  savent  bien  qu'on  les 
méprisera  s'ils  se  taisent,  lors  môme  qu'ils  n'ont  rien 
à  dire,  et  qu'on  ne  les  méprisera  pas  toujours  quoiqu'ils 
ne  disent  que  des  sottises,  pourvu  qu'ils  les  disent  d'une 
manière  scientifique. 

Ce  qui  rend  les  hommes  capables  de  penser  les  rend 
capables  de  la  vérilé  ;  mais  ce  ne  sont  ni  les  honneurs, 
ni  les  richesses,  ni  les  degrés,  ni  la  fausse  érudition 
qui  les  rendent  capables  de  penser,  c'est  leur  nature. 
Ils  sont  faits  pour  penser  parce  qu'ils  sont  faits  pour  la 
vérité.  La  santé  môme  du  corps  ne  les  rend  point  capa- 
bles de  bien  penser;  tout  ce  qu'elle  peut  faire  est  de  n'y 
mettre  pas  un  si  grand  empêchement  que  la  maladie. 
Notre  corps  nous  aide  en  quelque  manière  à  sentir  et 
à  imaginer,  mais  il  ne  nous  aide  pointa  concevoir.  Car 
quoique  sans  le  secours  du  corps  nous  ne  puissions,  en 
méditant,  fixer  nos  idées  contre  l'effort  continuel  des 
sens  et  des  passions,  qui  les  troublent  et  qui  les  effacent 
à  cause  que  nous  ne  pouvons  présentement  vaincre  le 
corps  que  par  le  corps  ;  cependant  il  est  visible  que  le 
corps  ne  peut  éclairer  l'esprit  ni  produire  en  lui  la  Ui- 
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de  nous-mêmes  nous  est  souvent  une  occasion  d'erreur, 
l'idée  que  nous  avons  des  choses  qui  sont  hors  de  nous 
et  qui  ont  quelque  rapport  à  nous  ne  fait  pas  une  im- 
pression moins  dangereuse.  Nous  venons  de  dire  que 
l'idée  de  grandeur  est  toujours  accompagnée  d'un 
grand  mouvementd'esprits,  et  qu'un  grand  mouvemenl 
d'esprits  est  toujours  accompagné  d'une  idée  de  gran- 
deur; et  qu'au  contraire  rid'ée  de  petitesse  est  toujours 
accompagnée  d'un  petit  mouvement  d'esprits  et  qu'un 
petit  mouvement  d'esprits  est  toujours  accompagné 
d'une  idée  de  petitesse.  De  ce  principe  il  est  facile  de 
conclure  que  les  choses  qui  produisent  en  nous  de 
grands  mouvements  d'esprits  doivent  naturellement 
nous  paraître  avoir  plus  de  grandeur,  c'est-à-dire  plus 
de  force,  plus  de  réalité,  plus  de  perfection  que  les  au- 
tres, car  par  grandeur  j'entends  toutes  ces  choses  et 
plusieurs  autres.  Ainsi,  les  biens  sensibles  nous  doi- 
vent paraître  plus  grands  et  plus  solides  que  ceux  qui 
ne  se  font  point  sentir,  si  nous  en  jugeons  par  le  mou- 
vement des  esprits  et  non  point  par  l'idée  pure  de  la 
vérité.  Une  grande  njaison,  un  train  magnifique,  un 
bel  ameublement,  des  charges,  des  honneurs,  des  ri* 
chesses  paraissent  avoir  plus  de  grandeur  et  de  réalité 
que  la  vertu  et  que  la  justice. 

Quand  on  compare  la  vertu  aux  richesses  par  la  vue 
claire  de  l'esprit,  alors  on  leur  préfère  la  vertu  ;  mais 
lorsqu'on  fait  usage  de  ses  yeux  et  de  son  imagination, 
et  que  l'on  ne  juge  de  ces  choses  que  par  l'émotion  des 
esprits  qu'elles  excitent  en  nous,  on  préfère  sans  doute 
les  richesses  à  la  vertu. 

C'est  par  ce  principe  que  nous  pensons  que  les  choses 
spirituelles  ou  qui  ne  se  font  point  sentir  ne  sont 
presque  rien  ;  que  les  idées  de  notre  esprit  sont  moins 
nobles  que  les  objets  qu'elles  représentent;  qu*il  y  a 
moins  de  réalité  et  de  substance  dans  l'air  que  dans 
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les  métaux,  dans  Teau  que  dans  la  glace  ;  que  les  espaces 
depuis  la  terre  jusqu'au  firmament  sont  vides,  ou  que 
les  corps  qui  les  remplissent  n'ont  point  tant  de  réalité 
et  de  solidité  que  le  soleil  et  les  étoiles.  Enfin,  si  noua 
tombons  en  une  infinité  d'erreurs  sur  la  nature  et  sur 
la  perfection  de  chaque  chose,  c'est  que  nous  raison* 
nons  sur  ce  faux  principe. 

Un  grand  mouvement  d'esprits,  et  par  conséquent 
une  forte  passion,  accompagnant  toujours  une  idée 
sensible  de  grandeur,  et  un  petit  mouvement  d'esprits 
et  par  conséquent  une  faible  passion  accompagnant 
aussi  une  idée  sensible  de  petitesse,  on  s'applique  beau- 
coup  et  l'on  emploie  trop  de  temps  à  l'étude  de  tout 
ce  qui  excite  une  idée  sensible  de  grandeur,  et  l'on  né- 
glige tout  ce  qui  ne  donne  qu'une  idée  sensible  de 
petitesse.  Ces  grands  corps,  par  exemple,  qui  roulent 
sur  nos  têtes,  ont  fait  de  tout  temps  impression  sur  les 
esprits;  on  les  a  d'abord  adorés  à  cause  de  l'idée  sen- 
sible de  leur  grandeur  et  de  leur  éclat.  Quelques  génies 
plus  hardis  en  ont  examiné  les  mouvements,  et  ces  as- 
tres ont  été  dans  tous  les  siècles  l'objet  ou  de  l'étude 
ou  de  la  vénération  de  beaucoup  de  gens.  On  peut 
même  penser  que  la  crainte  de  ces  influences  imagi- 
naires qui  effraient  encore  présentement  les  astrolo- 
gues et  les  esprits  faibles  est  une  espèce  d'adoration 
qu'une  imagination  abattue  rend  à  l'idée  de  grandeur 
qui  représente  les  corps  célestes. 

Le  corps  de  l'homme,  au  contraire,  infiniment  plus 
admirable  et  plus  digne  de  notre  application  que  tout 
ce  qu'on  peut  savoir  de  Jupiter,  de  iSaturne  et  de 
toutes  les  autres  planètes,  n'est  presque  point  connu. 
L'idée  sensible  des  parties  de  chair  disséquée  n'a  rien 
de  grand  et  cause  même  du  dégoût  et  de  l'horreur  ;  de 
sorte  que  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  les 
personnes  d'esprit  regardent  Tanatomie  comme  une 

Digitized  by  VjOOQ IC 


910  BECHERCHB   DE  LA   VÉRITÉ. 

science  qui  mérite  leur  application.  Il  s'est  trouvé  des 
princes  et  des  rois  astronomes  et  qui  faisaient  gloire  de 
l'être  ;  la  grandeur  des  astres  semblait  s'accommoder 
avec  la  grandeur  de  leur  dignité.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  Ton  en  ait  vu  qui  se  soient  fait  honneurde  savoirra- 
natomie  et  de  bien  disséquer  un  cœur  et  un  cerveau.  11 
.  en  est  de  môme  de  beaucoup  d'autres  sciences. 

Les  choses  rares  et  extraordinaires  produisent  dans 
les  esprits'  des  mouvements  plus  grands  et  plus  sensi- 
bles que  celles  qui  se  voient  tous  les  jours;  on  les  ad- 
mire^ on  y  attache  par  conséquent  quelque  idée  de 
grandeur,  et  elles  excitent  ainsi  dans  les  esprits  des 
passions  d'estime  et  de  respect.  C'est  ce  qui  renverse 
la  raison  de  bien  des  gens;  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont 
si  respectueux  et  si  curieux  pour  tout  ce  qui  nous  reste 
de  l'antiquité,  pour  tout  ce  qui  vient  de  loin  ou  qui  est 
rare  et  extraordinaire,  que  leur  esprit  en  est  comme 
esclave,  car  l'esprit  n'ose  juger  ou  se  mettre  au-dessus 
de  ce  qu'il  respecte. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  grand  danger  pour  la  vérité 
que  des  gens  aiment  les  médailles,  les  armes  et  les  ha- 
billements des  anciens,  ou  ceux  des  Chinois  ou  des  sau- 
vages. Il  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  de  savoir  la  carte 
de  l'ancienne  Rome  ou  les  chemins  de  Tonkin  à  Nankin, 
quoiqu'il  soit  plus  utile  pour  nous  de  savoir  ceux  de 
Paris  à  Saint-Germain  ou  à  Versailles.  Enfin  on  ne  peut 
trouver  à  redire  que  des  gens  veuillent  savoir  au  vrai 
l'histoire  de  la  guerre  des  Grecs  avec  les  Perses,  ou  des 
Tartares  avec  les  Chinois,  et  qu'ils  aient  pour  Thu- 
cydide et  pour  Xénophon,  ou  pour  tout  autre  qu'il  vous 
plaira,  une  inclination  extraordinaire.  Mais  on  ne  peut 
souffrir  que  l'admiration  pour  l'antiquité  se  rende  mal- 
tresse de  la  raison,  qu'il  soit  comme  défendu  de  faire 
usage  de  son  esprit  pour  examiner  les  sentiments  des 
anciens,  et'que  ceux  qui[en  découvrent  et  qui  en  dé- 
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montrent  là  fausseté  passent  pour  présomptueux  et 
pour  téméraires. 

Les  vérités  sont  de  tous  les  temps.  Si  Aristote  en  a 
découvert  quelques-unes,  Ton  en  peut  aussi  découvrir 
aujourd'hui.  Il  faut  prouver  les  opinions  de  cet  auteur 
par  des  raisons  que  Ton  puisse  recevoir;  car  si  les  opi- 
nions d'Aristote  étaient  solides  de  son  temps,  elles  le 
seront  encore  maintenant.  C'est  une  illusion  que  de 
prétendre  prouver  par  des  autorités  humaines  les  vérités 
de  la  nature.  Peut-être  que  l'on  peut  prouver  qu'A- 
ristote  a  eu  de  certaines  pensées  sur  de  certains  sujets; 
mais  ce  n'est  pas  être  fort  raisonnable  que  de  lire  Aris- 
tote ou  quelque  auteur  que  ce  soit  avec  beaucoup  d'as- 
siduité et  de  peine  pour  en  apprendre  historiquement 
les  opinions  et  pour  en  instruire  les  autres. 

On  ne  peut  considérer  sans  quelque  émotion  que 
certaines  universités,  qui  ne  sont  établies  que  pour  la 
recherche  et  la  défense  de  la  vérité,  soient  devenues  des 
sectes  particulières,  qui  font  gloire  d'étudier  et  de  dé- 
fendre les  sentiments  de  quelques  hommes.  On  ne  peut 
lire  sans  quelque  indignation  les  livres  que  les  philoso- 
phes et  les  médecins  composent  tous  les  jours,  dans 
lesquels  les  citations  sont  si  fréquentes,  qu'on  les  pren- 
drait plutôt  pour  des  écrits  de  théologiens  et  de  cano- 
nistes  que  pour  des  traités  de  physique  ou  de  médecine^ 
car  le  moyen  de  souffrir  qu'on  abandonne  la  raison  et 
l'expérience,  pour  suivre  aveuglément  les  imaginu- 
tions  d'Ariistote,  de  Platon,  d'Épicure,  ou  de  quelque 
autre  philosophe  que  ce  puisse  être! 

Cependant  on  demeurerait  peut-être  immobile  et 
sans  parole  à  la  vue  d'une  conduite  si  étrange,  si  l'on 
ne  se  sentait  point  blessé;  je  veux  dire  si  ces  messieurs 
ne  combattaient  point  contre  la  vérité,  à  laquelle  seule 
on  croit  devoir  s'attacher.  Mais  l'admiration  pour  les 
rêveries  des  anciens  leur  inspire  un  zèle  aveugle  contre 
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les  vérités  nouvellement  découvertes  :  ils  les  décrient 
sans  les  savoir;  ils  les  combattent  sans  les  comprendre, 
et  ils  répandent,  par  la  force  de  leur  imagination,  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  approchent  et 
qui  les  admirent,  les  mêmes  sentiments  dont  ils  sont 
prévenus. 

Gomme  ils  ne  jugent  de  ces  nouvelles  découvertes 
que  par  l'estime  qu'ils  ont  de  leurs  auteurs,  et  qae 
ceux  qu'ils  ont  vus  et  avec  lesquels  ils  ont  conversé 
n'ont  point  cet  air  grand  et  extraordinaire  que  l'imagi- 
nation attache  aux  auteurs  anciens,  ils  ne  peuvent  les 
estimer.  Car  l'idée  des  hommes  de  notre  siècle  n'étant 
point  accompagnée  de  mouvements  extraordinaires  et 
qui  frappent  l'esprit,  n'excite  naturellement  que  du 
mépris. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ne  représentent  jamais 
les  philosophes  de  l'antiquité  comme  d'autres  hommes; 
ils  leur  font  la  tète  grosse,  le  front  large  et  élevé,  et 
la  barhe  ample  et  magnifique.  C'est  une  bonne  preuve 
que  le  commun  des  hommes  s'en  forme  naturellement 
une  semblable  idée;  car  les  peintres  peignent  les  choses 
comme  on  se  les  figure,  ils  suivent  les  mouvements  na- 
turels de  l'imagination.  Ainsi  l'on  regarde  presque  tou- 
jours les  anciens  comme  des  hommes  tout  extraordi- 
miires.  Mais  l'imagination  représente  au  contraire  les 
hommes  de  notre  siècle  comme  semblables  à  ceux  que 
nous  voyons  tous  les  jours  et,  ne  produisant  point  de 
mouvement  extraordinaire  dans  les  esprits,  elle  n'excite 
dans  l'âme  que  du  mépris  et  de  l'indifférence  pour  eux. 

J'ai  vu  Descartes,  disait  un  de  ces  savants  qui  n'ad- 
mirent que  l'antiquité  :  je  l'ai  connu,  je  l'ai  entretenu 
plusieurs  fois  ;  c'était  un  honnête  homme,  il  ne  man- 
quait pas  d'esprit,  mais  il  n'avait  rien  d'extraordinaire. 
11  s'était  fait  une  idée  basse  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes, parce  qu'il  en  avait  entretenu  l'auteur  quelques 
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momenls,  et  qu'il  n'avait  rien  reconnu  en  lui  de  cet 
air  grand  et  extraordinaire  qui  échauffe  Timagination. 
li  prétendait  même  répondre  suffisamment  aux  raisons 
de  ce  philosophe,  lesquelles  Temb^rrassaient  un  peu, 
en  disant  fièrement  qu'il  l'avait  connu  autrefois.  Qu'il 
serait  à  souhaiter  que  ces  sortes  de  gens  pussent  voir 
Aristote  autrement  qu'en  peinturée,  et  avoir  une  heure 
de  conversation  avec  lui,  pourvu  qu'il  ne  leur  parlât 
point  en  grec,  mais  en  français,  et  sans  se  faire  con- 
naître qu'après  qu'ils  en  auraient  porté  leur  jugement! 

Les  choses  qui  portent  le  caractère  de  la  nouveauté, 
soit  parce  qu'elles  sont  nouvelles  en  elles-mêmes,  soit 
parce  qu'elles  paraissent  dans  un  nouvel  ordre  ou  dans 
une  nouvelle  situation,  nous  agitent  beaucoup;  car 
elles  touchent  le  cerveau  dans  des  endroits  d'autant 
plus  sensibles  qu'ils  sont  moins  exposés  aux  cours  des 
esprits.  Les  choses  qui  portent  une  marque  sensible  de 
grandeur  nous  agitent  aussi  beaucoup,  car  elles  exci- 
tent en  nous  un  grand  mouvement  d'esprits.  Mais  les 
choses  qui  portent  en  môme  temps  le  caractère  de  la 
grandeur  et  celui  de  la  nouveauté  ne  nous  agitent  pas 
seulement;  elles  nous  renversent,  elles  nous  enlèvent, 
elles  nous  étourdissent  par  les  secousses  violentes 
qu'elles  nous  donnent. 

Ceux,  par  exemple,  qui  ne  disent  que  des  paradoxes 
se  font  admirer;  car  ils  ne  disent  que  des  choses  qui 
ont  le  caractère  de  la  nouveauté.  Ceux  qui  ne  parlent 
que  par  sentences  et  qui  n'emploient  que  des  mots 
choisis  et  propres  pour  le  sublime  se  font  respecter, 
car  ils  paraissent  dire  quelque  chose  de  grand.  Mais 
ceux  qui  joignent  le  sublime  au  nouveau,  le  grand  à 
l'extraordinaire,  ne  manquent  presque  jamais  d'enle- 
ver et  d'étourdir  le  commun  des  hommes,  quand  môme 
ils  ne  diraient  que  des  sottises.  Ce  galimatias  pompeux 
et  magnifique  {insani  fulgores)^  ces  fausses  lumières  des 

Digitized  by  VjOOQ IC 


214  BECHEBCHE  DE   LA  YÉBITÉ. 

déclamateurs  éblouissent  presque  toujours  les  esprits 
faibles  ;  elles  font  une  impression  si  vive  et  si  surpre- 
nante sur  leur  imagination,  qu'ils  en  demeurent  tout 
étourdis,  qu'ils  respectent  cette  puissance  qui  les  abat 
et  qui  les  aveugle,  et  qu'ils  admirent  comme  des  vé- 
rités éclatantes  des  sentiments  confus  qui  ne  peuvent 
s'exprimer. 
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CHAPITRE  VIII 

Continaation  du  môme  sujet.  Du  bon  usage  que  Ton  peut  faire  de 
l'admiration  et  des  autres  passions. 


Toutes  les  passions  ont  deux  effets  fort  considéra- 
bles, elles  appliquent  l'esprit  et  elles  gagnent  le  cœur. 
En  ce  qu'elles  appliquent  l'esprit,  elles  peuvent  être 
fort  utiles  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  pourvu  que 
Ton  sache  en  faire  usage  ;  car  l'application  produit  la 
lumière,  et  la  lumière  découvre  la  vérité.  Mais  en  ce 
qu'elles  gagnent  le  cœur,  elles  font  toujours  un  mau- 
vais effet  ;  parce  qu'elles  ne  gagnent  le  cœur  qu'en 
corrompant  la  raison,  et  en  lui  représentant  les  choses 
non  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  ou  selon  la 
vérité,  mais  selon  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous. 

De  toutes  les  passions  celle  qui  va  le  moins  au  cœur, 
c'est  l'admiration  ;  car  c'est  la  vue  des  choses,  comme 
bonnes  ou  comme  mauvaises,  qui  nous  agite  ;  la  vue 
des  choses  comme  nouvelles,  comme  grandes  et  extraor* 
dinaires  sans  autre  rapport  avec  nous,  ne  nous  touche 
presque  pas.  Ainsi  l'admiration  qui  accompagne  la 
connaissance  de  la  grandeur  ou  de  l'excellence  des 
choses  nouvelles  que  nous  considérons  corrompt  beau- 
coup moins  la  raison  que  toutes  les  autres  passions,  et 
elle  peut  môme  ôt-e  d'un  grand  usage  pour  la  connais- 
sance de  la  vérité  ;  pourvu  que  l'on  ait  beaucoup  de 
soin  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  suivie  des  autres  pas- 
sions>  comme  il  arrive  presque  toujours. 


Digitized  by  VjOOQIC 


116  RECHBRCBE   DE  LA  VÉRITÉ. 

Dans  Tadmiraiion,  les  esprits  animaux  sont  poussés 
avec  force  vers'^les  endroits  du  cerveau  qui  représen- 
lent  l'objet  nouveau  selon  ce  qu'il  est  en  lui-même  ;  ils 
y  font  des  traces  distinctes  et  assez  profondes  pour  s'y 
conserver  longtemps  ;  et  par  conséquent  l'esprit  en  a 
une  idée  assez  claire  ou  assez  nette,  et  il  s'en  ressou- 
vient facilement.  Ainsi  Ton  ne  peut  nier  que  Tadmira- 
lion  ne  soit  très-utile  pour  les  sciences,  puisqu'elle 
applique  et  qu'elle  éclaire  l'esprit.  II  n'en  est  pas  de 
môme  des  autres  passions  ;  elles  appliquent  l'esprit, 
mais  elles  ne  l'éclairent  pas.  Elles  l'appliquent,  parce 
qu'elles  réveillent  les  esprits  animaux  dont  le  cours  est 
nécessaire  pour  la  formation  et  la  conservation  des  tra- 
ces ;  mais  elles  ne  l'éclairent  pas,  ou  elles  réclairent 
d'un  faux  jour  et  d'une  lumière  trompeuse,  parce 
qu'elles  poussent  de  telle  manière  ces  mômes  esprits, 
qu'ils  ne  représentent  les  objets  que  selon  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  nous,  et  non  pas  selon  ce  qu'ils  sont  eu 
eux-mêmes. 

11  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  s'appliquer  long- 
temps à  une  chose  lorsque,  ne  l'admirant  point,  les 
esprits  animaux  ne  se  portent  pas  facilement  aux  en- 
droits nécessaires  pour  se  la  représenter.  On  a  beau 
nous  dire  que  nous  soyons  attentifs  ;  nous  ne  pouvons 
pas  l'être,  ou  nous  ne  pouvons  pas  l'être  longtemps, 
quoique  d'ailleurs  nous  soyons  persuadés,  d'une  ccr- 
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que  l'application  de  Tesprit.  Ils  sont  convaincus  qu'ils 
doivent  étudier  certaines  matières,  et  ils  font  pour  cela 
tous  leurs  efforts,  mais  ces  efforts  sont  assez  inutiles  ; 
ils  n'avancent  pas  beaucoup  et  ils  se  lassent  incontinent. 
11  est  vrai  que  les  esprits  animaux  obéissent  aux  ordres 
de  la  volonté,  et  que  Ton  se  rend  attentif  lorsqu'on  le 
souhaite.  Mais,  lorsque  la  volonté  qui  commande  est 
une  volonté  de  pure  raison,  qui  n'est  point  soutenue 
de  quelque  passion,  cela  se  fait  d'une  manière  si  faible 
et  si  languissante^  que  nos  idées  ressemblent  alors  à 
des  fantômes  qu'on  ne  fait  qu'entrevoir,  et  qui  dispa- 
raissent en  un  moment.  Nos  esprits  animaux  reçoivent 
tant  d'ordres  secrets  de  la  part  de  nos  passions,  et  ils 
ont  par  nature  et  par  habitude  une  si  grande  facilité  à 
les  exécuter,  qu'ils  sont  très-aisément  détournés  de  ces 
chemins  nouveaux  et  difiiciles  où  la  volonté  les  voulait 
eugager.  De  sorte  que  c'est  principalement  dans  ces 
rencontres  que  l'on  a  besoin  d'une  grâce  particulière 
pour  connaître  la  vérité,  parce  qu'on  ne  peut,  par  ses 
propres  forces,  résister  longtemps  au  poids  du  corps 
qui  appesantit  l'esprit;  ou,  si  on  le  peut,  on  ne  fait  ja* 
mais  ce  que  l'on  peut. 

Mais  lorsque  quelque  mouvement  d'admiration  nous 
réveille,  les  esprits  animaux  se  répandent  naturellement 
vers  les  traces  de  l'objet  qui  l'ont  excitée  ;  ils  le  repré- 
sentant nettement  à  l'esprit,  et  il  se  fait  dans  le  cer- 
veau tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  produire  la  lumière 
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nable,  elle  fait  un  très-mauvais  effet  ;  car  alors  les  es- 
prits animaux  sont  tout  occupés  à  représenter  l'objet 
par  celui  de  ses  côtés  que  Ton  admire.  On  ne  pense  pas 
seulement  aux  autres  faces  selon  lesquelles  on  le  peut 
considérer.  Les  esprits  animaux  ne  se  répandent  pas 
môme  dans  les  parties  du  corps  pour  y  faire  leurs  fonc* 
tions ordinaires;  mais  ils  impriment  des  vestiges  si  pro- 
fonds de  l'objet  qu'ils  représentent,  ils  rompent  an  si 
grand  nombre  de  fibres  dans  le  cerveau,  que  l'idée 
qu'ils  ont  excitée  ne  se  peut  plus  effacer  de  lespriL 

Il  ne  suffit  pas  que  l'admiration  nous  rende  attentifs, 
il  faut  qu'elle  nous  rende  curieux;  il  ne  suffit  pas  que 
nous  ayons  considéré  une  des  faces  de  quelque  objet 
pour  le  connaître  pleinement,  il  faut  que  nous  ayons 
eu  la  curiosité  de  les  examiner  toutes,  autrement  nous 
n'en  pouvons  juger  solidement.  Ainsi  lorsque  l'admi- 
ration ne  nous  porte  point  à  examiner  les  choses  dans 
la  dernière  exactitude,  ou  lorsqu'elle  nous  en  empêche, 
elle  est  très  inutile  pour  la  connaissance  de  la  vérité. 
Alors  elle  ne  remplit  l'esprit  que  de  vraisemblances  et 
de  probabilités,  et  elle  nous  porte  à  juger  téméraire- 
ment de  toutes  choses. 

Il  ne  suffit  pas  d'admirer  simplement  pour  admirer, 
il  faut  admirer  pour  examiner  ensuite  avec  plus  de  fa- 
cilité. Les  esprits  animaux  qui  se  réveillent  naturelle- 
ment dans  l'admiration  viennent  s'offrir  à  l'àme,  afin 
qu'elle  s'en  serve  pour  se  représenter  plus  distincte- 
ment son  objet  et  pour  le  mieux  connaitre.  C'est  là  l'in- 
stitution de  la  nature  ;  car  l'admiration  doit  porter  à  la 
curiosité,  et  la  curiosité  doit  conduire  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Mais  l'âme  ne  sait  pas  faire  usage  de  ses 
forces.  Elle  préfère  un  certain  sentiment  de  douceur 
qu'elle  reçoit  de  cette  abondance  d'esprits  qui  la  tou- 
chent à  la  connaissance  de  l'objet  qui  les  excite.  Elle 
aime  mieux  sentir  ses  richesses  que  de  les  dissiper  par 
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l'usage;  et  elle  ressemble  en  cela  aux  avares,  qui  ai- 
ment mieux  posséder  leur  argent  que  de  s'en  servir  dans 
leurs  besoins. 

Les  bommes  se  plaisent  généralement  dans  tout  ce 
qui  les  touche  de  quelque  passion  que  ce  puisse  être. 
Ils  ne  donnent  pas  seulement  de  l'argent  pour  se  faire 
toucher  de  tristesse  par  la  représentation  d'une  tragé- 
die, ils  en  donnent  aussi  à  des  joueurs  de  gobelets  pour 
se  faire  toucher  d'admiration,  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  pour  être  trompés  qu'ils  leur  en  donnent. 
Ce  sentiment  de  douceur  intérieure  que  Ton  sent  en 
admirant  est  donc  la  principale  cause  pour  laquelle  on 
s'arrête  dans  l'admiration,  sans  en  faire  l'usage  que  la 
raison  et  la  nature  nous  prescrivent;  car  c'jest  ce  sen- 
timent de  douceur  qui  tient  les  admirateurs  si  fort 
attachés  aux  sujets  de  leur  admiration,  qu'ils  se  met- 
tent en  colère  lorsqu'on  leur  en  montre  la  vanité.  Quand 
un  homme  affligé  goûte  la  douceur  de  la  tristesse,  on 
le  fâche  lorsqu'on  le  veut  réjouir.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  admirent;  il  semble  qu'on  les  blesse  lorsqu'on 
s'efforce  de  leur  faire  voir  que  c'est  sans  raison  qu'ils 
admirent*  parce  qu'ils  sentent  diminuer  en  eux  le  plai- 
sir secret  qu'ils  reçoivent  dans  leur  passion  à  propor- 
tion que  l'idée  qui  la  causait  s'efface  de  leur  esprit. 

Les  passions  tâchent  toujours  de  se  justifler,  et  elles 
persuadent  insensiblement  que  l'on  a  raison  de  les 
suivre.  La  douceur  et  le  plaisir  qu'elles  font  sentir  à 
l'esprit,  qui  doit  être  leur  juge,  le  corrompent  en  leur 
faveur,  et  vojci  à  peu  près  de  quelle  manière  on  pour- 
rait dire  qu'elles  lefont  raisonner  :  on  ne  doit  juger  des 
choses  que  selon  les  idées  qu'on  en  a  ;  et  de  toutes  nos 
idées,  les  plus  sensibles  sont  les  plus  réelles,  puis- 
qu'elles agissent  sur  nous  avec  le  plus  de  force  ;  ce 
sont  donc  celles  selon  lesquelles  on  doit  le  plutôt 
juger.  Or  le  sujet  que  j'admire  renferme  une  idée  sen- 
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sible  de  grandeur:  donc  j'en  dois  juger  selon  cette  idée, 
car  je  dois  avoir  de  l'estime  et  de  l'amour  pour  la  gran- 
deur; ainsi  j'ai  raison  de  m'arrèter  à  cet  objet  el  de 
m'en  occuper.  En  effet,  le  plaisir  que  je  sens  à  la  Yue 
de  l'idée  qui  le  représente  est  une  preuve  naturelle 
que  c'est  mon  bien  d'y  penser  ;  car  enfin  il  me  semble 
que  je  m'agrandis  quand  j'y  pense,  et  que  mon  esprit 
a  plus  d'étendue  lorsqu'il  embrasse  une  si  grande 
idée.  L'esprit  cesse  d'être  lorsqu'il  ne  pense  à  rien  ;  si 
cette  idée  s'évanouissait,  il  me  semble  que  mon  esprit 
s'évanouirait  avec  elle,  ou  qu'il  deviendrait  plus  petit 
et  plus  resserré  s'il  s'attachait  à  une  idée  qui  fût  plus 
petite.  La  conservation  de  cette  grande  idée  est  donc  la 
conservation  de  la  grandeur  çt  de  la  perfection  de 
mon  être  :  j'ai  donc  raison  d'admirer.  Les  autres  de- 
vraient même  avoir  de  l'admiration  pour  moi  s'ils  me 
faisaient  justice;  en  effet, je  suis  quelque  chose  de 
grand  par  le  rapport  que  j'ai  avec  les  grandes  choses  : 
je  les  possède  en  quelque  manière  par  l'admiration  que 
j'ai  pour  elles,  et  je  le  sens  bien  par  l'avant-goût  dont 
une  sorte  d'espérance  me  fait  jouir.  Les  autres  hom- 
mes seraient  heureux  aussi  bien  que  moi,  si  connais- 
sant ma  grandeur  ils  s*attachaient  comme  moi  à  la 
cause  qui  la  produit;  mais  ce  sont  des -.aveugles,  qui 
ne  connaissent  pas  les  belles  et  les  grandes    cho- 
ses et  qui  ne  savent  pas  s'élever  ni  se  rendre  considé- 
rables. 

On  peut  dire  que  l'esprit  raisonne  naturellement  de 
cette  manière  sans  y  faire  réflexion  lorsqu'il  se  laisse 
conduire  aux  lumières  trompeuses  de  ses  passions.  Ces 
raisonnements  ont  quelque  vraisemblance,  mais  il  est 
visible  qu'ils  n'ont  aucune  solidité  ;  et  cependant  cette 
vraisemblance,  ou  plutôt  le  sentiment  confus  de  h 
vraisemblance  qui  accompagne  ces  raisonnements  na- 
turels et  sans  réflexion,  ont  tant  de  force,  que  si  Ton 
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n'y  prend  garde  ils  ne  manquent  jamais  de  nous  sé- 
duire. 

Par  exemple,  lorsque  la  poésie,  l'hisloire,  la  chimie, 
ou  telle  autre  science  humaine  qu'il  vous  plaira,  a 
frappé  l'imagination  d'un  jeune  homme  de  quelques 
mouvements  d'admiration,  s'il  n'a  soin  de  veiller  sur 
l'effort  que  ces  mouvements  font  sur  son  esprit,  s'il 
n'examine  à  fond  quels  sont  les  avantages  de  ces  scien- 
ces, s'il  ne  compare  la  peine  qu'il  aura  à  les  apprendre 
avec  le  proflt  qu'il  en  pourra  recevoir»  enfin  s'il  n'est 
curieux  autant  qu'il  le  faut  ôtre  pour  bien  juger,  il  y 
a  grand  danger  que  son  admiration,  ne  lui  faisant  voir 
ces  sciences  que  par  le  bel  endroit,  ne  le  séduise  ;  il 
est  même  fort  à  craindre  qu'elle  ne  lui  corrompe  le 
cœur  de  telle  manière  qu'il  ne  puisse  plus  se  défaire 
de  son  illusion ,  quoiqu'il  la  reconnaisse  dans  la  suite  ; 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'effacer  de  son  cerveau 
des  traces  profondes  qu'une  admiration  continuelle  y 
aura  gravées:  c'est  pour  cela  qu'il  faut  veiller  sans 
cesse  à  la  pureté  de  son  imagination,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  de  ces  traces  dange- 
reuses qui  corrompent  l'esprit  et  le  cœur  ;  et  voici  la 
manière  dont  il  s'y  faut  prendre,  qui  sera  utile  non-seu- 
lement contre  l'excès  de  l'admiration^  mais  aussi  con- 
tre toutes  les  autres  passions. 

.  Lorsque  le  mouvement  des  esprits  animaux  est  assez 
violent  pour  faire  dans  le  cerveau  de  ces  traces  profon- 
des qui  corrompent  l'imagination,  il  est  toujours  ac- 
compagné de  quelque  émotion  de  l'âme  ;  ainsi  l'âme 
ne  pouvant  être  émue  sans  le  sentir,  elle  est  suffisam- 
ment avertie  de  prendre  garde  à  elle  et  d'examiner  s'il 
lui  est  avantageux  que  ces  traces  s'achèvent  et  se  forti- 
fient ;  mais  dans  le  temps  de  l'émotion,  l'esprit  n'étant 
pas  assez  libre  pour  bien  juger  de  l'utilité  de  ces  tra- 
ces, à  cause  que  cette  émotion  le  trompe  et  l'incline  à 
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les  favoriser,  il  faut  faire  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
celte  émotion,  ou  pour  détourner  ailleurs  le  mouve- 
ment des  esprits  qui  la  cause,  et  cependant  il  est  abso- 
lument nécessaire  de  suspendre  son  jugement. 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu^Tàme  puisse  toujours 
par  sa  seule  volonté  arrêter  ce  cours  d'esprits  qui  rem- 
pêche  de  faire  usage  de  sa  raison.  Ses  forces  ordinaires 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  faire  cesser  des  mouve- 
ments qu'elle  n'a  pas  excités;  de  sorte  qu'elle  doit  se 
servir  d'adresse  pour  tâcher  de  tromper  un  ennemi  qui 
ne  l'attaque  que  par  surprise. 

Comme  le  mouvement  des  esprits  réveille  dans  l'âme 
certaines  pensées,  nos  pensées  excitent  aussi  dans  notre 
cerveau  certains  mouvements;  ainsi,  lorsque  nous  vou- 
lons arrêter  quelque  mouvement  d'esprits  qui  s'excite 
en  nous,  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  qu'il  cesse,  car  cela 
n'est  pas  toujours  capable  de  l'arrêter,  il  faut  se  servir 
d'adresse  et  se  représenter  des  choses  contraires  à  celles 
qui  excitent  et  qui  entretiennent  ce  mouvement,  et  cela 
fera  révulsion;  mais  si  nous  voulons  seulement  déter- 
miner ailleurs  un  mouvement  d'esprits  déjà  excité, 
nous  ne  devons  pas  penser  à  des  choses  contraires, 
mais  seulement  à  des  choses  différentes  de  celles  qui 
l'ont  produit,  et  cela  fera  sans  doute  diversion. 

Mais  parce  que  la  diversion  et  la  révulsion  seront 
grandes  ou  petites,  à  proportion  que  nos  nouvelles  pen- 
sées seront  accompagnées  d'un  grand  ou  d'un  petit 
mouvement  d'esprits,  il  faut  avoir  soin  de  bien  remar- 
quer quelles  sont  les  pensées  qui  nous  agitent  le  plus 
afin  de  pouvoir  dans  les  occasions  pressantes  les  repré- 
senter à  notre  imagination  qui  nous  séduit,  et  il  faut 
tâcher  de  se  faire  une  hahitude  si  forte  de  cette  ma- 
nière de  résistance,  qu'il  ne  s'excite  plus  dans  notre 
âme  de  mouvement  qui  nous  surprenne. 

Si  l'on  a  soin  d'attacher  fortement  la  pensée  de 
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l'éternité  ou  quelqu'autre  pensée  solide  aux  mouve- 
menls  extraordinaires  qui  s'excitent  en  nous,  il  n'arri- 
vera plus  de  mouvements  violents  et  extraordinaires 
qu'ils  ne  réveillent  en  môme  temps  cette  idée  et  qu'ils 
ne  fournissent  par  conséquent  des  armes  pour  leur 
résister:  ces  choses  sont  prouvées  par  l'expérience  et 
par  les  raisons  que  Ton  a  dites  dans  le  chapitre  de  la 
liaison  des  idées;  de  sorte  qu'on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'il  soit  absolument  impossible  de  vaincre  par  adresse 
Teffort  de  ses  passions  lorsqu'on  en  a  une  ferme  vo  - 
lonté. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  se  rende 
impeccable  ni  que  l'on  puisse  éviter  toute  erreur  par 
celte  sorte  de  résistance;  car,  premièrement,  il  est 
difficile  d'acquérir  et  de  conserver  cette  habitude  que 
nos  mouvements  extraordinaires  réveillent  en  nous  cer- 
taines idées  propres  pour  les  combattre  ;  secondement, 
supposez  qu'on  l'ait  acquise,  ces  mouvements  d'esprits 
exciteront  directement  les  idées  qu'il  faut  combattre, 
et  indirectement  celles  par  lesquelles  il  les  faut  combat- 
tre ;  de  sorte  que  les  mauvaises  idées  étant  les  princi- 
pales, elles  auront  toujours  plus  de  force  que  celles  qui 
ne  sont  qu'accessoires,  et  il  sera  toujours  nécessaire 
que  la  volonté  résiste  ;  en  troisième  lieu,  ces  mouve- 
ments d'esprits  peuvent  être  si  violents,  qu'ils  remplis- 
sent toute  la  capacité  de  l'âme,  de  sorte  qu'il  n'y  reste 
plus  de  place,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  pour 
recevoir  l'idée  accessoire  propre  pour  faire  révulsion 
dans  les  esprits,  ou  pour  l'y  recevoir.de  telle  manière 
qu'on  la  puisse  considérer  avec  quelque  attention; 
enOn,  il  y  a  tant  de  circonstances  particulières  qui  peu- 
vent rendre  ce  remède  inutile,  que  l'on  ne  doit  pas 
trop  s'y  lier,  quoiqu'il  ne  faille  pas  aussi  le  négliger. 
On  doit  sans  cesse  recourir  à  la  prière  pour  recevoir 
du  ciel  le  secours  nécessaire  dans  le  temps  du  combat, 
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quelque  vérité  si  solide  et  si  forte  que  l'on  puisse  par 
ce  moyen  vaincre  les  passions  les  plus  violentes,  car  il 
faut  que  je  dise  ici  en  passant  que  des  personnes  de 
piété  retombent  souvent  dans  les  mêmes  fautes,  parce 
qu'elles  remplissent  leur  esprit  d'un  grand  nombre  de 
vérités  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  force,  et  qui  sont 
plus  propres  à  dissiper  et  à  partager  leur  esprit  qu'à  le 
iortiûer  contre  les  tcnlalions;  au  lieu  que  des  person- 
nes grossières  et  peu  éclairées  sont  fldèles  dans  leur 
devoir,  parce  qu'elles  se  sont  rendu  familière  quelque 
grande  et  solide  vérité  qui  les  fortifie  et  qui  les  soutient 
en  toutes  rencontres. 
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De  Tamouret  de  l'aversion,  et  do  leurs  principales  espèces. 

L'apiour  et  Taversion  sont  les  premières  passions  qui 
succèdent  à  l'admiration.  Nous  ne  considérons  pas 
longtemps  un  objet  sans  découvrir  les  rapports  qu'il  a 
avec  nous,  ou  avec  quelque  chose  que  nous  aimons. 
L'objet  que  nous  aimons,  et  auquel  par  conséquent 
nous  sommes  unis  par  notre  amour,  nous  étant  presque 
toujours  présent  aussi  bien  que  celui  que  nous  admi- 
rons actuellement,  notre  esprit  fait  sans  peine  et  sans 
de  grandes  réflexions  les  comparaisons  nécessaires 
pour  découvrir  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec 
nous,  ou  bien  il  en  est  averti  naturellement  par  des 
sentiments  prévenants  de  plaisir  et  de  douleur;  et  alors 
le  mouvement  d'amour  que  nous  avons  pour  nous  et 
pour  Tobjet  que  nous  aimons,  s'étend  jusqu'à  celle  que 
nous  admirons,  si  le  rapport  qu'elle  a  immédiatement 
avec  noua,  ou  avec  quelque  chose  qui  nous  soit  uni, 
nous  parait  avantageux  ou  par  la  connaissance  ou  par 
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découvrons  par  une  connaissance  claire  et  évidente  que 
l'union  ou  le  rapport  deTobjetque  nous  admirons  nous 
est  désavantageux,  ou  à  quelque  chose  qui  nous  soit 
uni,  alors  le  mouvement  d'amour  que  nous  avons  pour 
nous  et  pour  la  chose  qui  nous  est  unie,  se  borne  dans 
nous  ou  se  porte  vers  elle  ;  il  ne  suit  point  la  vue  de 
Tesprit,  il  ne  se  répand  point  vers  l'objet  de  notre  admi- 
ration. Mais  comme  le  mouvement  vers  le  bien  en 
général  que  l'auteur  de  la  nature  imprime  sans  cesse 
dans  l'âme  ne  la  porte  que  vers  ce  que  Ton  connaît  et 
que  l'on  sent  comme  bon  ou  comme  convenable  à 
notre  nature,  on  peut  dire  que  le  refus  que  fait  l'âme 
de  s'approcher  et  de  s'unir  avec  un  objet  qui  ne  lui 
convient  nullement ,  est  une  espèce  de  mouvement 
volontaire  dont  le  terme  est  le  néant;  or  ce  mouvement 
volontaire  de  l'âme  étant  joint  à  celui  des  esprits  et  du 
sang,  et  suivi  du  sentiment  qui  accompagne  la  nou- 
velle disposition  que  ce  mouvement  d'esprit  produit 
dans  le  cerveau,  est  la  passion  que  Ton  appelle  ici 
aversion. 

Cette  passion  est  entièrement  contraire  à  l'amour, 
mais  elle  n'est  jamais  sans  amour  ;  elle  est  entièrement 
contraire  à  l'amour,  car  elle  sépare,  et  l'amour  unit  ; 
elle  a  le  néant  peur  son  terme,  et  l'amour  a  toujours 
l'être  pour  objet  ;  elle  résiste  au  mouvement  naturel  et 
le  rend  inutile,  et  l'amour  s'y  abandonne  et  le  rend 
victorieux.  Mais  elle  n'est  jamais  séparée  de  Tamour  ; 
car  si  le  mal  qui  est  son  objet  est  pris  pour  la  privation 
du  bien,  fuir  le  mal  c'est  fuir  la  privation  du  bien, 
c'est-à-dire  tendre  vers  le  bien  ;  et  ainsi  l'aversioD  de 
la  privation  du  bien  est  l'amour  du  bien.  Mais  si  le 
mal  est  pris  pour  la  douleur,  l'aversion  de  la  douleur 
n'est  pas  l'aversion  de  la  privation  du  plaisir,  puisque 
la  douleur  étant  un  sentiment  aussi  réel  que  le  plaisir, 
elle  n'en  est  pas  la  privation  ;  mais  l'aversion  de  la  dou- 
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leur  étant  Taversion  de  quelque  misère  intérieure, 
on  n'aurait  point  cette  aversion  si  Ton  ne  s'aimait  : 
enfin  le  mal  se  peut  prendre  parce  qui  cause  en  nous 
la  douleur,  ou  pour  ce  qui  nous  prive  du  bien  ;  et  alors 
l'aversion  dépend  de  Tamour  de  nous-mêmes,  ou  de 
l'amour  de  quelque  chose  à  laquelle  nous  souhaitons 
d'être  unis.  L'amour  et  l'aversion  sont  donc  les  deux 
passions- mères  opposées  entre  elles;  mais  l'amour  est 
la  première,  la  principale  et  la  plus  universelle. 

On  distingue  souvent,  dans  la  morale^  les  vertus  ou 
les  espèces  de  charités  par  la  différence  des  objets; 
mais  cela  confond  quelquefois  la  véritable  idée  qu'on 
doit  avoir  de  la  vertu,  laquelle  dépend  plutôt  de  la  fin 
qu'on  se  propose  que  de  toute  autre  chose.  Ainsi  nous 
ne  croyons  pas  en  devoir  faire  de  même  des  passions  : 
nous  ne  les  distinguerons  point  ici  par  les  objets,  parce 
qu'un  seul  objet  peut  les  exciter  toutes,  et  que  dix 
objets  peuvent  n'en  exciter  qu'une  même;  car  encore 
que  les  objets  soient  différents  entre  eux,  ils  ne  sont  pas 
toujours  différents  pir  rapport  à  nous,  et  ils  n'excitent 
pas  en  nous  des  passions  différentes.  Un  bâton  de  ma- 
réchal de  France  promis  est  différent  d'une  crosse 
promise;  cependant  ces  deux  marques  d'honneur  exci- 
tent à  peu  près  dans  les  ambitieux  la  même  passion, 
parce  qu'elles  réveillent  dans  l'esprit  une  même  idée  de . 
bien  :  mais  un  bâton  de  maréchal  de  France,  promis, 
accordé,  possédé,  ôté,  excite  des  passions  toutes  diffé- 
rentes, à  cause  qu'il  réveille  dans  l'esprit  différentes 
idées  de  bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les  passions  selon  les 
différents  objets  qui  les  causent,  mais  il  en  faut  seule- 
ment admettre  autant  qu'il  y  a  d'idées  accessoires,  qui 
accompagnent  ridée  principale  du  bien  ou  du  mal,  et  qui 
la  changent  considérablement  par  rapport  à  nous.  Car 
l'idée  générale  du  bien  ou  la  sensation  du  plaisir  qui 
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est  un  bien  à  celui  qui  le  goûte^  agitant  Tâme  et  les 
esprits  animaux,  elle  produit  la  passion  générale  de 
Tamour,  et  les  idées  accessoires  de  ce  bien  déterminent 
l'agitation  générale  de  Tàme  et  le  cours  des  esprits 
animaux,  d'une  manière  particulière  qui  met  l'esprit 
et  le  corps  dans  la  disposition  où  ils  doivent  être  par 
rapport  au  bien  que  Ton  aperçoit^  et  elles  produisent 
ainsi  toutes  les  passions  particulières. 

Ainsi,  ridée  générale  du  bien  produit  un  amour  in- 
déterminé, qui  n'est  qu'une  suite  de  l'amour-propre 
ou  du  désir  naturel  d'être  heureux. 

L'idée  du  bien  que  l'on  possède  produit  un  amour 
de  joie. 

L'idée  d'un  bien  que  l'on  ne  possède  pas,  mais  que 
ron  espère  de  posséder,  c'est-à-dire  que  l'on  juge  pou- 
voir posséder,  produit  an  amour  de  désir. 

Enfin,  l'idée  d'un  bien  que  l'on  ne  possède  pas  et  que 
l'on  n'espère  pas  de  posséder,  ou,  ce  qui  fait  le  même 
effet,  l'idée  d'un  bien  que  l'on  n'espère  pas  de  posséder 
sans  la  perte  de  quelque  autre,  ou  que  l'on  ne  peut  con- 
server lorsqu'on  le  possède,  produit  un  amour  de  tris* 
tesse.  Ce  sont  là  les  trois  passions  simples  ou  primitives 
qui  ont  le  bien  pour  objet,  car  l'espérance  qui  produit 
la  joie  n'est  point  une  émotion  de  l'âme,  mais  un  simple 
jugement 

Mais  on  doit  remarquer  que  les  hommes  ne  bornent 
point  leur  être  dans  eux-mêmes,  et  qu'ils  retendent  i 
toutes  les  choses  et  à  toutes  les  personnes  auxquelles 
il  leur  parait  avantageux  de  s'unir.  De  sorte  qu'on  doit 
concevoir  qu'ils  possèdent  en  quelque  manière  un  bien, 
lorsque  leurs  amis  en  jouissent,  quoiqu'ils  ne  le  possè- 
dent pas  immédiatement  par  eux-mômes.  Ainsi,  lorsque 
je  dis  que  la  possession  du  bien  produit  la  joie,  je  ne 
l'entends  pas  seulement  de  la  possession  ou  de  l'union 
immédiate,  mais  de  toute  autre,  car  nous  sentons  Data* 
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rellement  de  la  joie  lorsqu'il  arrive  quelque  bonae  for- 
tune à  ceux  -que  nous  aimons. 

Le  mal,  comme  j'ai  déjà  dit,  se  peut  prendre  en  trois 
manières  :  ou  pour  la  privation  du  bien,  ou  pour  la  dou- 
leur, ou  enfin  pour  la  chose  qui  cause  la  privation  du 
bien  ou  qui  produit  la  douleur. 

Dans  le  premier  sens,  l'idée  du  mal  étant  la  même 
que  ridée  d'un  bien  que  Ton  ne  possède  pas,  il  est 
visible  que  cette  idée  produit  la  tristesse^  ou  le  désir, 
ou  même  la  joie,  car  la  joie  s'excite  toujours  lorsqu'on 
se  sent  privé  de  la  privation  du  bien,  c'est-à-dire  lors- 
qu'on possède  le  bien.  De  sorte  que  les  passions  qui 
regardent  le  mal  pris  en  ce  sens  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  regardent  le  bien,  parce  qu'en  .effet  elles  ont 
aussi  le  bien  pour  leur  objet. 

Que  si  par  le  mal  on  entend  la  douleur,  laquelle  seule 
est  toujours  un  mal  réel  à  celui  qui  la  souffre  dans  le 
temps  qu'il  la  soiiffre,  alors  le  sentiment  de  ce  mal 
produit  les  passions  de  tristesse  et  de  désir  de  l'anéan- 
tissement de  ce  mal,  passions  qui  sont  des  espèces 
d'aversion  et  non  d'amour^  car  leur  mouvement  est 
entièrement  opposé  à  celui  qui  accompagne  la  vue  du 
bien,  ce  mouvement  n'étant  que  l'opposition  de  l'âme 
qui  résiste  à  l'impression  naturelle^  c'est-à^lire  un  mou* 
vement  dont  le  terme  est  le  néant. 

Le  sentiment  actuel  de  la  douleur  produit  une  aver- 
sion de  tristesse. 

La  douleur  que  Ton  ne  souffre  pas,  mais  que  Ton 
craint  de  souffrir,  produit  une  aversion  de  désir  dont 
le  terme  est  le  néant  de  cette  douleur. 

Enfin,  la  douleur  que  l'on  ne  souffre  pas  et  que  Ton 
ne  craint  point  de  souffrir,  ou,  ce  qui  fait  le  môme  effet, 
la  douleur  que  l'on  n'appréhende  point  de  souffrir  sans 
quelque  grande  récompense,  ou  la  douleur  dont  on  se 
sent  délivré,  produit  une  aversion  de  joie.  Ce  sont  là 
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les  trois  passions  simples  ou  primitives  qui  ont  le  mal 
pour  objet,  car  la  crainte  qui  produit  la  tristesse  n'est 
point  une  émotion  de  l'âme,  mais  un  simple  jugement. 
Enfin,  si  par  le  mal  on  entend  la  personne  ou  la 
chose  qui  nous  prive  du  bien  ou  qui  nous  fait  souffrir 
de  la  douleur,  l'idée  du  mal  produit  un  mouvement 
d'amour  et  d'aversion  tout  ensemble,  ou  simplement 
un  mouvement  d'aversion.  L'idée  du  mal  produit  un 
mouvement  d'amour  et  d'aversion  tout  ensemble,  lors- 
que le  mal  est  ce  qui  nous  prive  du  bien,  car  c'est  par 
un  même  mouvement  que  l'on  tend  vers  le  bien  et  que 
l'on  s'éloigne  de  ce  qui  en  empêche  la  possession.  Mais 
cette  idée  produit  seulement  un  mouvement  d'aversioo, 
lorsque  c'est  ridée  d'un  mal  qui  nous  fait  souffrir  de  la 
douleur,  parce  que  c'est  par  un  même  mouvement 
d'aversion  que  Ton  hait  la  douleur  et  celui  qui  nous  la 
fait  souffrir. 

Ainsi,  il  y  a  trois  passions  simples  ou  primitives  qui 
regardent  le  bien,  et  autant  d'autres  qui  regardent  la 
douleur  ou  celui  qui  la  cause,  savoir  :  la  joie,  le  dé- 
sir et  la  tristesse.  Car  on  a  de  la  joie  lorsque  le  bien  est 
présent  ou  que  le  mal  est  passé  ;  on  sent  de  la  tristesse 
lorsque  le  bien  est  passé  et  que  le  mal  est  présent,  et 
Ton  est  agité  de  désir  lorsque  le  bien  et  le  mal  sont 
futurs. 

Les  passions  qui  regardent  le  bien  sont  des  détermi- 
nations particulières  du  mouvement  que  Dieu  nous 
donne  pour  le  bien  en  général,  et  c'est  pour  cela  que 
leur  objet  est  réel;  mais  les  autres  qui  n'ont  point  Dieu 
pour  cause  de  leur  mouvement  n'ont  que  le  néant  pour 
leur  terme  ;  je  veux  dire  que  ces  passions  sont  plutôt 
des  cessations  de  mouvement  que  des  mouvements 
réels;  on  cesse  alors  de  vouloir  plutôt  qu'on  ne  veut. 
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Des  passions  en  particulier,  et  en  général  de  la  manière  de  les 
expliquer  et  de  reconnaître  les  erreurs  dont  elles  sont  la 
cause. 


Si  Ton  considère  de  quelle  manière  les  passions  se 
composent,  on  reconnaîtra  visiblement  que  leur  nom- 
bre ne  se  peut  déterminer,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup 
plus  que  nous  n'avons  de  termes  pour  les  exprimer. 
Les  passions  ne  tirent  pas  seulement  leurs  différences 
de  la  différente  combinaison  des  trois  primitives,  car  . 
de  cette  sorte  il  y  en  aurait  fort  peu;  mais  leur  diffé- 
rence se  prend  encore  des  différentes  perceptions  et 
des  différents  jugements  qui  les  causent  ou  qui  les  ac- 
compagnent. Ces  différents  jugements  que  Tâmefaildes 
biens  et  des  maux  produisent  des  mouvements  diffé- 
rents dans  les  esprits  animaux,  pour  disposer  le  corps 
par  rapporta  l'objet,  et  ils  causent  par  conséquent  dans 
Kâme  des  sentiments  qui  ne  sont  point  entièrement 
semblables.  Ainsi  ils  sont  cause  que  Ton  remarque  de 
la  différence  entre  certaines  passions  dont  les  émotions 
ne  sont  point  différentes. 

Cependant  l'émotion  de  l'âme  étant  la  principale 
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avoir  d'une  infinité  de  biens  et  maux  qui  les  causent. 

Lorsque  l'âifne  aperçoit  un  bien  dont  elle  peut  jouir, 
on  peut  dire  peut-être  qu'elle  l'espère,  quoiqu'elle  ne 
le  désire  pas  ;  mais  il  est  visible  qu'alors  son  espérance 
n'est  point  une  passion,  mais  un  simple  jugement.  Car 
c'est  l'émotion  qui  accompagne  l'idée  d'un  bien,  dont 
on  juge  que  la  jouissance  est  possible,  qui  fait  que  l'es- 
péranee  est  une  passion  véritable.  Lorsque  l'espé- 
rance se  change  en  sécurité,  c'est  encore  la  môme 
chose;  elle  n'est  passion  qu'à  cause  de  l'émotion  de  joie 
qui  se  mêle  alors  avec  celle  du  désir;  carie  jugement 
de  l'âme  qui  considère  un  bien  comme  ne  lui  pouvant 
manquer,  n'est  une  passion  qu'à  cause  que  l'avant-goût 
du  bien  nous  agite.  Enfin,  lorsque  l'espérance  diminue 
et  que  le  désespoir  lui  succède,  il  est  encore  visible  que 
cedésespoir  n'est  une  passion  qu'à  cause  de  l'émotion  de 
la  tristesse  qui  se  mêle  alors  avec  celle  du  désir;  car  le 
jugement  de  l'âme  qui  considère  un  biencommene  lui 
pouvant  arriver,  n'est  point  une  passion  si  ce  jugement 
ne  nous  agite. 

Mais,  parce  que  l'âme  ne  considère  jamais  de  bien 
ou  de  mal  sans  quelque  émotion  et  sans  qu'il  arrive 
même  dans  le  corps  quelque  changement,  on  donne 
souvent  le  nom  de  passion  au  jugement  qui  produit  la 
passion,  à  cause  que  l'on  confond  tout  ce  qui  se  passe 
et  dans  l'âme  et  dans  le  corps  à  la  vue  de  quelque  bien 
ou  de  quelque  mal.  Car  les  mots  d'espérance,  de  crainte, 
de  hardiesse,  de  honte,  d'impudence,  de  colère,  de  pitié, 
de  moquerie,  de  regret,  enfin  le  nom  de  toutes  les  autres 
passions  sont,  dans  l'usage  ordinaire,  des  expressions 
abrégées  de  plusieurs  termes,  par  lesquels  on  peut  ex- 
pliquer en  détail  tout  ce  que  les  passions  renferment. 

On  comprend  par  le  mot  de  passion  la  vue  du  rapport 
qu'une  chose  a  avec  nous,  l'émotion  et  le  sentiment  de 
l'âme,  l'ébranlement  du  cerveau  et  le  mouvement  des 
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esprits,  une  nouvelle  émolion  et  un  nouveau  sentiment 
de  Tâme,  et  enfin  un  sentiment  de  douceur  qui  accom- 
pagne toujours  les  passions  etqui  les  rend  toutes  agréa- 
bles. On  entend  toutes  ces  choses.  Mais  quelquefois  on 
entend  seulement  par  le  nom  de  quelque  passion,  ou  le 
jugement  qui  la  cause,  ou  Témotion  seule  de  Tâme,  ou 
le  mouvement  seul  des  esprits  et  du  sang,  ou  enfin  quel- 
que autre  chose  qui  accompagne  l'émotion  de  l'âme. 

C'est  une  chose  fort  utile  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité que  d'abréger  les  idées  et  leurs  expressions  ;  mais 
souvent  cela  est  cause  de  quelque  erreur,  principale- 
ment lorsque  ces  idées  s'abrègent  par  un  usage  popu- 
laire. Car  il  ne  fautjamais  abréger  ses  idéesque  lorsqu'on 
se  les  est  rendues  très-claires  et  très-distinctes  par  une 
grande  application  d'esprit,  et  non  pas  comme  l'on  fait 
ordinairement  des  passions  et  de  toutes  les  choses  sen- 
sibles, lorsqu'on  se  les  est  rendues  familières  par  des 
sentiments  et  par  l'action  seule  de  l'imagination  qui 
trompe  l'esprit. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  idées  pures  de  l'es- 
prit et  les  sensations  ou  les  émotions  de  l'âme.  Les  idées 
pures  de  l'esprit  sont  claires  et  distinctes,  mais  il  est  dif- 
ficile de  se  les  rendre  familières.  Les  sensations  et  les 
émotions  de  l'âme  son  tau  contraire  très-familières,  mais 
il  est  impossible  de  les  connaître  clairement  et  distincte- 
ment. Les  nombres,  l'étendue  et  leurs  propriétés  se  con- 
naissent clairement,  mais  lorsqu'on  ne  les  a  pas  rendus 
sensibles  par  quelques  caractères  qui  les  expriment,  il 
est  difficile  de  se  les  représenter,  car  tout  ce  qui  e^  abs- 
trait ne  touche  point.  Les  sensations  au  contraire  et  les 
émotions  de  Tâme  se  représentent  facilement  à  l'esprit, 
quoiqu'on  ne  les  connaisse  que  d'une  manière  fort  con- 
fuse et  fort  imparfaite,  et  tous  les  termes  qui  les  excitent 
frappent  fortement,  Tâme  et  la  rendent  attentive.  Il 
arrive  de  là  que  Ton  s'imagine  souvent  bien  com- 
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prendre  des  discours  absolument  incompréhensibles; 
et  lorsqu'on  lit  certaines  descriptions  des  sentiments  et 
des  passions  de  Tâme,  on  se  persuade  qu'on  les  entend 
parfaitement,  parce  qu'on  en  est  touché  vivement  et 
que  tous  les  mots  qui  frappent  les  yeux  agitent  l'àme. 
Dès  que  l'on  prononce  devant  nous  le  mot  de  honte, 
de  désespoir,  d'impudence,  etc.,  il  se  réveille  aussitôt 
dans  notre  esprit  une  certaine  idée  confuse  et  un  cer- 
tain sentiment  obscur  qui  nous  applique  fortement;  cl 
parce  que  ce  sentiment  nous  est  fort  familier  et  qu*il 
se  représente  à  nous  sans  peine  et  sans  effort  d'esprit, 
nous  nous  persuadons  qu'il  est  clairet  distinct.  Cepen- 
dant ces  mots  sont  Ibs  noms  des  passions  composées, 
et  par  conséquent  des  expressions  abrégées  que  l'usage 
populaire  a  faites  de  plusieurs  idées  confuses  et 
obscures. 

Gomme  nous  sommes  obligés  de  nous  servir  des 
termes  approuvés  par  l'usage,  on  ne  doit  pas  être  sur. 
pris  de  trouver  de  l'obscurité  et  quelquefois  une  espèce 
de  contradiction  dans  nos  paroles.  Et  si  l'on  fait  ré- 
flexion que  les  sentiments  et  les  émotions  de  l'âme,  qui 
répondent  aux  termes  dont  on  se  sert  en  de  semblables 
discours,  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mômes  dans  tous 
les  hommes,  à  cause  de  leurs  différentes  dispositions 
d'esprit,  on  ne  nous  condamnera  pas  facilement  lors- 
qu'on n'entrera  pas  dans  nos  opinions.  Je  ne  dis  pas 
tant  ceci  pour  me  mettre  à  couvert  des  objections  qu'on 
me  pourrait  faire  que  pour  faire,  bien  comprendre  la  na- 
ture des  passions  et  ce  qu'on  doit  penser  des  traités  que 
l'on  compose  sur  celte  matière. 

Après  toutes  ces  précautions,  je  crois  pouvoir  dire 
que  toutes  les  passions  se  peuvent  rapporter  aux  trois 
primitives,  savoir:  au  désir,  à  la  joie  et  à  la  tristesse,  et 
et  que  c'est  principalement  par  les  différents  jugements 
que  Tâme  fait  des  biens  et  des  maux,  que  celles  qui  se 
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rapportent  à  un«  même  passion  primitive  sont  diffé- 
rentes entre  elles. 

Je  puis  dire  que  Tespérance,  la  crainte  et  Tirrésolu- 
tion  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deur^  sont  des  espèces 
de  désirs;  que  la  hardiesse,  le  courage,  l'émulation, 
etc.,  ont  plus  de  rapport  à  l'espérance  qu'à  toutes  les 
autres,  et  que  la  peur,  la  lâcheté,  la  jalousie,  etc.,  sont 
des  espèces  de  craintes. 

Je  puis  dire  que  l'allégresse  et  la  gloire,  la  faveur  el 
la  reconnaissance  sont  des  espèces  de  joies  causées  par 
la  vue  du  bien  que  nous  connaissons  en  nous,  ou  dans 
ceux  auxquels  nous  sommes  unis  ;  comme  le  ris  ou  la 
moquerie  est  une  espèce  de  joie  qui  s'excite  ordinaire- 
ment en  nous  à  la  vue  du  mal  qui  arrive  à  ceux  desquels 
nous  sommes  séparés;  enfin  que  le  dégoût,  l'ennui,  le 
regret,  la  pitié  et  l'indignation  sont  des  espèces  de 
tristesses  causées  par  la  vue  de  quelque  chose  qui  nous 
déplaît. 

Mais  outre  ces  passions  et  plusieurs  autres  que  je  ne 
nomme  point,  qui  se  rapportent  particulièrement  à 
quelqu'une  des  passions  primitives,  il  y  en  a  encore 
plusieurs  autres  dont  l'émotion  est  presque  également 
composée,  ou  de  celle  du  désir  et  de  la  joie,  comme 
l'impudence,  la  colère  et  la  vengeance;  ou  de  celles  du 
désir  et  de  la  tristesse,  comme  la  honte,  le  regret  et 
le  dépit;  ou  de  toutes  les  trois  ensemble,  lorsqu'il  se 
trouve  des  motifs  de  joie  et  de  trfstesse  joints  ensemble. 
Mais  quoique  ces  dernières  passions  n'aient  pas,  que  je 
sache,  des  noms  particuliers,  elles  sont  cependant  des 
plus  communes;  parce  qu'en  ce^te  vie  nous  ne  goûtons 
presque  jamais  de  bien  sans  quelque  mal,  etque  nous  ne 
soufl'rons  presque  jamais  de  mal  sans  quelque  espérance 
d'en  être  délivré  et  de  jouir  de  quelque  bien.  Et  quoique 
la  joie  soit  entièrement  contraire  à  la  tristesse,  elle  la 
souffre  néanmoins,  et  même  elle  partage  avec  cette  pas- 
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sion  la  capacité  que  l'âme  a  de  vouloir,  lorsque  la  vue 
du  bien  etdu  mal  partage  la  capacité  que  l'âme  a  d'aper- 
cevoir. 

Toutes  les  passions  sont  donc  des  espèces  de  désirs,  de 
joies  et  de  tristesses.  Et  la  principale  différence  qui  se 
trouve  entre  les  passions  de  même  espèce,  se  tire  des  dif- 
férentes perceptions  ou  des  différents  jugements  qui  les 
causent  ou  qui  les  accompagnent.  Si  bien  que  pour  se 
rendre  savant  dans  les  passions,  et  pour  en  faire  le 
dénombrement  le  plus  exact  qui  soit  possible,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  les  différents  jugements  que 
l'on  peut  faire  des  biens  et  des  maux:  Mais  comme  nous 
recherchons  principalement  ici  les  causes  de  nos  er- 
reurs, nous  ne  devons  pas  tant  nous  arrêtera  examiner 
les  jugements  qui  précèdent  et  qui  causent  les  passions, 
que  ceux  qui  les  suivent,  et  que  l'âme  forme  des  choses 
lorsque  quelque  passion  l'agite;  car  ce  sont  ces  der- 
niers jugements  qui  sont  les  plus  sujets  à  l'erreur. 

Les  jugements  qui  précèdent  et  qui  causent  les  pas- 
sions, sont  presque  toujours  faux  en  quelque  chose, 
car  ils  sont  presque  toujours  appuyés  sur  les  percep- 
tions de  l'âme,  en  tant  qu'elle  considère  les  objets  par 
rapport  à  elle,  et  non  point  selon  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes.  Mais  les  jugements,  qui  suivent  les  passions, 
sont  faux  en  toutes  manières;  car  les  jugements  que 
forment  les  passions  toutes  seules,  sont  uniquement 
appuyés  sur  les  perceptions  que  Tâme  a  des  objets  par 
rapport  à  elle,  ou  plutôt  par  rapport  à  son  émotion  ac- 
tuelle. 

Dans  les  jugements  qui  précèdent  les  passions,  le 
vrai  et  le  faux  sont  joints  ensemble;  mais  lorsque  Tâme 
est  agitée,  et  qu'elle  juge  selon  toute  l'inspiration  de 
la  passion,  le  vrai  se  dissipe  et  le  faux  se  conserve, 
pour  servir  de  principe  à  d'autant  plus  de  fausses  con- 
clusions que  la  passion  est  plus  grande. 
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Toutes  les  passions  se  justifient:  elles  représentent 
sans  cesse  à  l'âme  l'objet  qui  Tagite,  de  la  ntanière  la 
plus  propre  pour  conserver  etpouraugmenter  son  agita- 
tion. Le  jugement  ou  la  perception  qui  la  cause,  se  for- 
tifie à  proportion  que  la  passion  s'augmente;  et  la  passion 
s'augmente  àproportion  que  le  jugement  qui  la  produit  à 
son  tour  se  fortifie.  Les  faux  jugements  et  les  passions 
contribuent  sans  cesse  à  leur  mutuelle  conservation.  De 
sorte  que  si  le  cœur  ne  cessait  point  de  fournir  les  es- 
prits propres  pour  entretenir  les  vestiges  du  cerveau 
et  répanchement  des  mêmes  esprits,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  conserver  le  sentiment  et  l'émotion  de  l'âme 
qui  accompagnent  les  passions,  elles  augmenteraient 
sans  cesse,  et  nous  ne  reconnaîtrions  jamais  nos  erreurs. 
Mais  comme  toutes  nos  passions  dépendent  de  la  fer- 
mentation et  de  la  circulation  du  sang,  et  que  le  cœur 
ne  peut  pas  toujours  fournir  des  esprits  propres  pour 
leur  conservation,  il  est  nécessaire  qu'elles  cessent, 
lorsque  les  esprits  diminuent  et  que  le  sang  se  refroidit. 
Si  c'est  une  chose  fort  facile  que  de  découvrir  les 
jugements  ordinaires  des  passions,  ce  n'est  pas  une 
chose  qu'il  faille  négliger.  Il  y  a  peu  de  sujets  plus  di- 
g9es  de  l'application  de  ceux  qui  recherchent  la  vérité, 
qui  tâchent  de  se  délivrer  de  la  domination  de  leur  corps, 
et  qui  veulent  juger  de  toutes  choses  selon  les  vérita- 
bles idées. 

On  peut  s'instruire  sur  ce  sujet  en  deux  manière^: 
ou  par  la  raison  toute  pure,  ou  par  le  sentiment  inté- 
rieur que  l'on  a  de  soi-même,  lorsqu'on  est  agité  de 
quelque  passion.  Par  exemple,  l'on  sait  par  sa  propre 
expérience  qu'on  est  porté  à  juger  désavanlageuse- 
ment  de  ceux  que  l'on  n'aime  pas,  et  à  répandre,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  malignité  de  sa  haine  pour  en  cou- 
vrir l'objet  de  sa  passion.  L'on  reconnaît  aussi  par  la 
pure  raison,  que  ne  pouvant  haïr  que  ce  qui  est  mau- 
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vais,  il  est  nécessaire,  pour  la  conservation  de  la  haine, 
que  l'esprit  se  représente  son  objet  par  le  côté  le  plus 
mauvais.  Car  enfin  il  suffit  de  supposer  que  toutes  les 
passions  se  justifient,  et  qu'elles  tournent  rimaginalion 
et  ensuite  Tesprit  d'une  manière  propire  à  conserver 
leur  propre  émotion,  pour  conclure  directement  quels 
sont  les  jugements  que  toutes  les  passions  nous  font 
former. 

,Geux  qui  ont  l'imagination  forte  et  vive,  qui  sont 
extrêmement  sensibles,  et  fort  sujets  aux  mouvements 
des  passions,  s'instruisent  parfaitement  de  ces  choses  par 
le  sentiment  qu'ils  ont  de  ce  qui  se  passe  en  eux;  et  ils 
en  parlent  môme  d'une  manière  plus  agréable,  et  quel- 
quefois plus  instructive,  que  ceux  qui  ont  plus  de  raison 
que  d'imagination.  Car  on  ne  doit  pas  penser  que  ceux 
qui  découvrent  le  mieux  les  ressorts  de  l'amour- propre, 
qui  pénètrent  le  mieux  et  qui  développent  d'une  ma- 
nière plus  sensible  les  replis  du  cœur  de  l'homme,  soient 
toujours  les  plus  éclairés.  C'est  souvent  une  marque 
qu'ils  sont  plus  vifs,  plus  Imaginatifs,  et  quelquefois  pi  us 
malins  et  plus  corrompus  que  les  autres. 

Mais  ceux  qui  sans  consulter  leur  sentiment  inté- 
rieur, ne  se  servent  que  de  leur  raison  pour  rechercher 
la  nature  des  passions,  et  ce  qu'elles  sont  capables 
de  produire,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  aussi  péné- 
trants que  les  autres,  ils  sont  toujours  plus  raisonnables 
et  moins  sujets  à  l'erreur  ;  car  ils  jugent  des  choses  selon 
ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Ils  voient  à  peu  près  ce 
que  les  passionnés  peuvent  faire,  selon  qu'ils  les  suppo- 
sent plus  ou  moins  émus;  et  ils  ne  jugent  pas  téméraire- 
ment des  choses  que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pas 
en  telles  rencontres,  par  celles  qu'ils  feraient  eux-mê- 
mes ;  car  ils  savent  bien  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
enraiement  sensibles  pour  les  mêmes  objets,  ni  égale- 
ment susceptibles  des  émotions  involontaires.  Ainsi, 
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ce  n'est  point  en  consultant  les  sentiments  que  les  pas- 
sions excitent  en  nous,  mais  en  consultant  la  raison, 
que  nous  devons  parler  des  jugements  qui  accompa- 
gnent les  passions;  de  peur  que  nous  ne  nous  fassions 
connaître  nous-mêmes,  au  lieu  de  faire  connaître  la  na- 
ture des  passions  en  général. 
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Que  toutes  les  passions  se  justifient,  et  des  jugements  quelles 
nous  fonl  faire  pour  leur  justification. 


II  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grands  raisonne- 
ments pour  démontrer  que  toutes  les  passions  se  justi- 
fient; ce  principe  est  assez  évident  par  le  sentiment 
intérieur  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  et  par  la  con- 
duite de  ceux  que  l'on  voit  agités  de  quelque  passion  : 
il  suffit  de  l'exposer  afin  qu'on  y  fasse  réflexion.  L'es- 
prit est  tellement  esclave  de  l'imagination,  qu'il  lui  obéit 
toujours  lorsqu'elle  est  échaufi'ée.  Il  n'ose  lui  répondre 
lorsqu'elle  est  en  fureur,  parce  qu'elle  le  maltraite  s'il 
résiste,  et  qu'il  se  trouve  toujours  récompenséde  quel- 
que plaisir, lorsqu'il  s'accommode  à  ses  desseins.  Ceux 
mêmes  dont  l'imagination  est  si  déréglée  qu'ils  pensent 
être  transformés  en  bêtes,  trouvent  des  raisons  pour 
prouver  qu'ils  doivent  vivre  comme  elles;  qu'ils  doivent 
marcher  à  quatre  pattes,  se  nourrir  des  berbes  de  la 
campagne,  et  imiter  toutes  les  actions  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  bêtes.  Ils  trouvent  du  plaisirà  vivre  selon  les 
impressions  de  leur  passion  ;  ils  se  sentent  intérieure- 
ment punis  lorsqu'ils  y  résistent  ;  et  c'est  assez  enfin  que 
la  raison  qui  s'accommode  et  qui  sert  ordinairement  au 
plaisir,  raisonne  d'une  manière  propre  pour  en  défen- 
dre la  cause. 

S'il  est  donc  vrai  que  toutes  les  passions  se  justi- 
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ûent,  il  est  évident  que  le  désir  nous  doit  porter  par 
lui-même  à  juger  avantageusement  de  son  objet,  si  c'est 
un  désir  d'amour  ;  et  désavantageusement,  si  c'est  un  dé- 
sir d'aversion.  Le  désir  d'amour  est  un  mouvement  de 
l'âme  excité  par  les  esprits,  qui  la  disposent  à  vouloir 
jouir  ou  user  des  choses  qui  ne  sont  point  en  sa  puis- 
sance; car  si  nous  désirons  même  la  continuation  de 
noire  jouissance,  c'est  que  l'avenir  ne  dépend  pas  de 
nous.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  la  justification  du 
désir,  que  l'objet  qui  le  fait  naître  soit  jugé  bon  en  lui- 
même  ou  par  rapport  .\  quelque  autre  ;  et  il  faut  penser  . 
le  contraire  du  désir  qui  est  une  espèce  d'aversion. . 

11  est  vrai  qu'on  ne  peut  juger  qu'une  chose  soit 
bonne  ou  mauvaise,  s'il  n'y  a  quelque  raison  pour  cela  ; 
mais  il  n'y  a  aucun  objet  de  nos  passions  qui  ne  soit 
bon  en  un  sens.  Si  l'on  peutdire  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  ne  renferment  rien  de  bon,  et  qui  par  consé- 
quent ne  puissent  être  aperçus  comme  bons  par  la  vue 
de  l'esprit  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  puissent  être 
goûtés  comme  bons,  puisqu'on  suppose  qu'ils  nous 
agitent;  et  le  goût  ou  le  sentiment  ne  suffit  que  trop 
pour  porter  l'âme  à  juger  avantageusement  d'un  objet.. 

Si  l'on  juge  si  facilement  que  le  feu  contient  en  lui- 
même  la  chaleur  que  l'on  sent,  et  le  pain  la  faveur  que 
l'on  goûte,  à  cause  du  sentiment  que  ces  corps  excitent 
en  nous,  quoique  cela  soit  entièrement  incompréhen- 
sible à  l'esprit,  puisque  l'esprit  ne  peut  concevoir  que 
la  chaleur  et  la  saveur  soient  des  manières  d'être  d*an 
corps;  il  n'y  a  point  d'objet  de  nos  passions,  si  vil  et  si 
méprisable  qu'il  paraisse,  que  nous  ne  jugions  bon 
lorsque  nous  sentons  du  plaisir  dans  sa  jouissance.  Car, 
comme  l'on  s'imagine  que  la  chaleur  sort  du  feu,  à  sa 
présence,  on  croit  aveuglément  que  les  objets  des  pas- 
sions causent  le  plaisir  que  l'on  goûte  lorsqu'on  en 
jouit;  et  qu'ainsi  ils  sont  bons,  puisqu'ils  sont  capables 

IV.  21 

Digitized  by  VjOOQ IC 


24  2  HECliBRCIlE  DE    LA   VÉRITÉ. 

de  nous  faire  du  bien.  Il  faut  dire  le  môme  des  passions 
qui  ont  le  mal  pour  objet. 

Mais,  comme  je  Tiens  de  dire,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soi! 
digne  d'amour  ou  d'aversion,  soit  par  lui-même,  soit 
par  quelque  chose  à  laquelle  il  ait  rapport;  et  lorsqu'on 
est  agité  de  quelque  passion,  on  a  bientôt  découvert 
dans  son  objet  le  bien  et  le  mal  qui  la  favorise.  Ainsi 
il  est  très-facile  de  reconnaître  par  la  raison,  quels 
peuvent  être  les  jugements  que  les  passions  qui  nous 
agitent  forment  en  nous. 

Gar^  si  c'est  un  désir  d'amour  qui  nous  agite,  on  com- 
prend bien  qu'il  ne  manquera  pas  de  se  justifier  par  les 
jugements  avantageux  qu'il  formera  sur  son  objet.  On 
voit  aisément  que  ces  jugements  auront  d'autant  plus 
d'étendue,  que  le  désir  sera  plus  violent;  et  que  souvent 
ils  seront  entiers  et  absolus,  quoique  la  chose  ne  pa- 
raisse bonne  que  par  un  très-petit  endroit.  On  conçoit 
sans  peine  que  ces  jugements  avantageux  s'étendront  à 
toutes  les  choses  qui  ont,  ou  qui  sembleront  avoir 
quelque  liaison  avec  l'objet  principal  de  la  passion  ;  et 
cela  d'autant  plus  que  la  passion  sera  plus  forte  et  l'i- 
magination plus  étendue.  Mais,  si  le  désir  est  un  désir 
d'aversion,  il  arrivera  tout  le  contraire,  par  des  raisons 
qu'il  est  également  facile  de  comprendre.  L'expérience 
prouve  assez  ces  choses,  et  en  cela  elle  s'accommode 
parfaitement  avec  la  raison.  Mais  rendons  ces  vérités 
plus  sensibles  par  des  exemples. 

Tous  les  hommes  désirent  naturellement  de  savoir, 
car  tout  esprit  est  fait  pour  la  vérité;  mais  le  désir  de 
savoir,  tout  juste  et  tout  raisonnable  qu'il  est  en  lui- 
même,  devient  souvent  un  vice  très-dangereux  par  les 
(aux  jugements  qui  l'accompagnent.  La  curiosité  offre 
souvent  à  l'esprit  de  vains  objets  de  ses  méditations  et 
de  ses  veilles  :  elle  attache  souvent  à  ces  objets  de 
fausses  idées  de  grandeur  ;  elle  les  relève  par  l'éclat 
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trompeur  de  la  rareté,  et  elle  les  représente  si  couverts 
de  charmes  et  d'attraits,  qu'il  est  difûcile  qu'on  ne  les 
contemple  avec  trop  de  plaisir  et  d'attachement. 

Il  n'y  a  point  de  bagatelle  dont  quelques  esprits  ne 
s'occupent  tout  entiers,  et  leur  occupation  se  trouve 
toujours  justifiée  par  les  faux  jugements  que  leur  vaine 
curiosité  leur  fait  faire.  Ceux  par  exemple  qui  sont  cu- 
rieux de  mots^  s'imaginent  que  c'est  dans  la  connais- 
sance de  certains  termes  que  consistent  toutes  les 
sciences.  Ils  trouventmilie  raisons  pour  se  le  persuader; 
et  le  respect  que  leur  rendent  ceux  qu'un  terme  in- 
connu étourdit,  n'est  pas  la  plus  faible,  quoique  ce 
soit  la  moins  raisonnable. 

Il  y  a  certaines  gens  qui  apprennent  toute  leur  vie  à 
parler,  et  qui  devraient  peut-être  se  taire  toute  leur  vie; 
car  il  est  évident  qu*on  doit  se  taire  lorsqu'on  n*a  rien 
de  bon  à  dire;  mais  ils  n'apprennent  pas  à  parler  pour 
se  taire.  Ils  ne  savent  point  assez  que  pour  bien  parier 
il  faut  bien  penser;  qu'il  faut  se  rendre  l'esprit  juste, 
discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  les  idées  claires  de  cel- 
les qui  sont  obscures,  ce  qui  vient  de  l'esprit  de  ce  qui 
part  de  l'imagination.  Ils  s'imaginent  être  de  beaux  et 
de  rares  génies,  à  cause  qu'ils  savent  contenter  l'oreille 
par  une  juste  mesure,  flatteries  passions  par  des  figures 
et  des  mouvements  agréables,  réjouir  l'imagination 
par  des  expressions  vives  et  sensibles,  quoiqu'ils  lais- 
sent  l'esprit  vide  d'idées,  sans  lumière  et  sans  inteU 
ligence. 

Il  y  a  quelque  raison  apparente  de  s'appliquer  toute 
sa  vie  à  l'étude  de  sa  langue,  puisqu'oa  en  fait  usage 
toute  sa  vie  :  cela  est  capable  de  justifier  la  passion  de 
certains  esprits.  Mais  j'avoue  qu'il  est  diflicile  de  justi- 
fier par  quelque  raison  vraisemblable  la  passion  de 
ceux  qui  s'appliquent  indifféremment  à  toutes  sortes  de 
langues.  On  peut  excuser  la  passion  de  ceux  qui  se  font 
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une  bibliothèque  entière  de  toutes  sortes  de  diction- 
naires, aussi  bien  que  la  curiosité  de  ceux  qui  veulent 
avoir  des  monnaies  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  Gela  peut  leur  être  utile  en  quelques  rencontres  ; 
et  si  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien,  du  moins  cela  oe 
leur  fait-il  point  de  mal.  Ils  ont  un  magasin  de  curio- 
sités qui  ne  les  embarrasse  pas,  car  ils  ne  portent  sur 
eux  ni  leurs  livres  ni  leurs  médailles.  Mais  comment 
justiOer  la  passion  de  ceux  qui  font  de  leur  tête  même 
une  bibliothèque  de  dictionnaires?  Ils  perdent  le  sou\e- 
nir  de  leurs  affaires  et  de  leurs  devoirs  essentiels  pour 
des  mots  de  nul  usage.  Ils  ne  parlent  leur  langue  qu'en 
hésitant.  Ils  mêlent  à  tous  moments  dans  leurs  entre- 
tiens des  termes  ou  inconnus  ou  barbares,  et  ils  ne 
paient  jamais  les  honnêtes  gens  d'une  monnaie  qui  ait 
cours  dans  le  pays.  Enfin  leur  raison  n'est  pas  mieux 
conduite  que  leur  langue;  car  tous  les  recoins  et  tous 
les  replis  de  leur  mémoire  sont  tellement  pleins  d'éty- 
mologies,  que  leur  esprit  est  comme  étouffé  par  la  muK 
tilude  innombrable  de  mots  qui  voltigent  sans  cesse 
autour  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d'accord  que  le  désir  bizarre 
des  philologues  se  justifie.  Mais  comment?  Écoulez  les 
jugements  que  ces  faux  savants  font  des  langues,  el 
vous  le  saurez.  Ou  bien  supposez  de  certains  axiomes 
qui  passent  parmi  eux  pour  incontestables,  et  tirez-en 
les  conséquences  qui  s'en  peuvent  déduire.  Supposez 
par  exemple  que  les  hommes  qui  parlent  plusieurs 
langues,  sont  autant  de  fois  hommes  qu'ils  savent  de 
langues,  puisque  c'est  la  parole  qui  les  distingue  des  bê- 
tes ;  que  l'ignorance  des  langues  est  la  cause  de  l'igno- 
rance où  nous  sommes  d'une  infinité  de  choses,  puisque 
les  anciens  philosophes  et  les  étrangers  sont  plus  ha- 
biles que  nous.  Supposez  de  semblables  principes  et 
concluez,  et  vous  formerez  des  jugements  propres  à 
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faire  naître  la  passion  pour  les  langues^  lesquels,  par 
conséquent,  seront  semblables  à  ceux  que  la  même 
passion  forme  dans  l'es  philologues  pour  justifler  leurs 
études. 

Toutes  les  sciences  les  plus  basses  et  les  plus  mépri- 
sables ont  toujours  quelque  endroit  qui  brille  à  l'ima- 
gination, et  qui  éblouit  facilement  Tesprit  par  Téclat 
que  la  passion  y  attache.  Il  est  vrai  que  cet  éclat  dimi- 
nue, lorsque  les  esprits  et  le  sang  se  refroidissent  et  que 
la  lumière  de  la  vérité  commence  à  paraître;  mais  cette 
lumière  se  dissipe  aussi  lorsque  l'imagination  reprend 
feu,  et  nous  ne  faisons  plus  alors  qu'entrevoir  ces  bel- 
les raisons  qui  prétendaient  condamner  notre  passion. 

Au  reste,  lorsque  la  passion  qui  nous  anime  se  sent 
mourir,  elle  ne  se  repent  pas  de  sa  conduite.  On  peut 
dire  au  contraire  qu'elle  dispose  toutes  choses,  ou  pour 
moarir  avec  honneur,  ou  pour  revivre  bientôt  après;  je 
veux  dire  qu'elle  dispose  toujours  Tesprit  à  fornter  des 
jugements  qui  la  justifient.  Elle  contracte  encore  en  cet 
état  une  espèce  d'alliance  avec  toutes  les  autres  passions 
qui  peuvent  la  secourir  dans  sa  faiblesse,  la  fournir  d'es- 
prits et  de  sang  dans  son  intelligence,  rallumer  ses  cen- 
dres et  l'en  faire  renaître  ;  car  les  passions  ne  sont  point 
indifférentes  les  unes  pour  les  autres.  Toutes  celles  qui 
se  peuvent  souffrir  contribuent  fidèlement  à  leur  mu- 
tuelle conseiTation.  Ainsi,  les  jugements  qui  justifient 
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des  louanges  qu*on  lui  donae,  des  établissemenls  qu*on 
lui  propose,  des  recherches  qu'on  fait  de  sa  personne. 
Il  tient  à  tous  les  temps,  il  s'étend  à  tous  les  pays;  il 
ne  se  borne  pas,  comme  les  petits  esprits,  dans  le  temps 
présent,  et,  dans  l'enceinte  de  sa  ville,  il  se  répand  in- 
cessamment, et  son  épanchementfait  son  plaisir.  Com- 
bien donc  de  passions  se  mêlent  avec  celle  qu'il  a  pour 
la  fausse  érudition,  lesquelles  travaillent  toutes  à  la 
justifier,  et  sollicitent  chaudement  des  jugements  en  sa 
faveur  I 

Si  chaque  passion  n'agissait  que  pour  elle  sans  se 
mettre  en  peine  des  autres,  elles  se  dissiperaient  toutes 
mcontinent  après  leur  naissance.  Elles  ne  pourraient 
pas  former  assez  de  faux  jugements  pour  leur  subsis- 
tance, ni  soutenir  longtemps  la  vue  de  l'imagination 
contre  la  lumière  de  la  raison.  Mais  tout  est  réglé  dans 
nos  passions  de  la  manière  la  plus  juste  qui  se  puisse 
pour  leur  mutuelle  conservation.  Elles  se  fortifient  les 
unes  les  autres,  les  plus  éloignées  se  secourent;  et  il 
suffit  qu'elles  ne  soient  pas  ennemies  déclarées,  pour 
suivre  entre  elles  toutes  les  règles  d'une  société  bien 
ordonnée. 

Si  la  passion  de  désir  se  trouvait  seule,  tous  les  ju- 
gements qu'elle  formerait  ne  pourraient  tendre  qu  à 
représenter  la  possession  du  bien  comme  possible,  car 
le  désir  d'amour  précisément  comme  tel,  n'est  produit 
que  par  le  jugement  que  l'on  fait  que  la  jouissance  de 
quelque  bien  est  possible.  Ainsi  ce  désir  ne  pourrait 
former  que  des  jugements  sur  la  possibilité  de  la  jouis- 
ance,  puisque  les  jugements  qui  suivent  et  qui  con- 
servent les  passions  sont  entièrement  semblables  à  ceu\ 
qui  les  précèdent  et  qui  les  produisent.  Mais  le  désir 
est  «inimé  par  Tamour;  il  est  fortifié  par  l'espérance;  il 
est  augmenté  par  la  joie  ;  il  est  renouvelé  par  la  crainte  ; 
il  est  accompagné  de  courage,  d'émulation,  de  colère 
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et  de  plusieurs  autres  passious  qui  forment  à  leur  tour 
des  jugements  dans  une  variété  infinie,  lesquels  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres  et  soutiennent  ce  désir  qui 
les  a  fait  naître.  11  ne  faut  doue  pas  être  surpris- si  le 
désir  pour  une  pure  bagatelle,  ou  pour  une  chose  qui 
nous  est  manifestement  nuisible  ou  inutile^  se  justiûe 
sans  cesse  contre  la  caison  pendant  plusieurs  années  ou 
pendant  toute  la  vie  d'un  homme  qui  en  est  agité, 
puisqu'il  y  a  tant  de  passions  qui  travaillent  à  sa  justi- 
fication. Voici  en  peu  de  mots  comment  les  passions  se 
justifient,  car  il  faut  expliquer  les  choses  par  des  idées 
distinctes. 

Toute  passion  agite  le  sang  et  les  esprits.  Les  esprits 
agités  sont  conduits  dans  le  cerveau  par  la  vue  sensible 
de  l'objet  ou  par  la  force  de  Timagination,  d'une  ma- 
nière propre  à  former  des  traces  profondes  qui  repré- 
sentent cet  objet.  Ils  plient  et  rompent  môme  quelque- 
fois par  leur  cours  impétueux  les  fibres  du  cerveau,  et 
l'imagination  en  demeure  longtemps  salie  et  corrom- 
pue; car  les  plaies  du  cerveau  ne  se  reprennent  pas 
aisément,  ses  traces  ne  se  ferment  pas  à  cause  que  les- 
esprits  y  passent  sans  cesse.  Les  traces  du  cerveau  n'o- 
béissent point  à  Tâme,  elles  ne  s'efi'acent  pas  lorsqu'elle 
le  souhaite,  elles  lui  font  au  contraire  violence  et  l'o- 
bligent même  à  considérer  sans  cesse  les  objets  d'une 
manière  qui  l'agite  et  qui  la  trouble  en  faveur  des  pas- 
sions. Ainsi  les.passions  agissent  sur  l'imagination,  et 
l'imagination  corrompue  fait  efi^ort  contre  la  raison  en 
lui  représentante  toute  heure  les  choses,  non  selon  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  afin  que  l'esprit  prononce 
un  jugement  de  vérité,  mais  selon  ce  qu'elles  sont  par 
rapport  à  la  passion  présente  afin  qu'il  porte  un  juge- 
ment qui  la  favorise. 

Les  passions  ne  corrompent  pas  seulement  l'imagi- 
nation et  l'esprit  en  leur  faveur,  elles  produisent  encore 
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dans  le  reste  du  corps  toutes  les  disposilioas  nécessaires 
à  leur  conservation.  Les  esprits  qu'elles  agitent  ne  s'ar- 
rêtent pas  dans  le  cerveau,  ils  se  portent,  comme  j'ai 
dit  ailleurs,  vers  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Ils 
se  répandent  principalement  dans  le  cœur,  dans  le  foie, 
dans  la  rate  et  dans  les  nerfs  qui  environnent  les  prin- 
cipales artères.  Enfin  ils  se  jettent  dans  les  parties  quel- 
les qu'elles  soient,  qui  peuvent  fournir  les  esprits  né- 
cessaires à  la  conservation  de  la  passion  qui  domine. 
Mais  lorsque  ces  esprits  se  répandent  ainsi  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  ils  y  détruisent  peu  h  peu  tout 
ce  qui  peut  résister  à  leurs  cours,  et  ils  y  font  un  che* 
min  si  glissant  et  si  rapide  que  le  plus  petit  objet  nous 
agite^infiniment  et  nous  porte  par  conséquent  à  former 
des  jugements  qui  favorisent  les  passions.  C'est  ainsi 
qu'elles  s'établissent  et  qu'elles  se  justifient. 

Si  Ton  considère  maintenant  quelle  peut  être  la 
constitution  des  fibres  du  cerveau,  l'agitation  et  l'a- 
bondance des  esprits  et  du  sang  dans  les  différents 
sexes  et  dans  les  différents  âges,  il  sera  assez  facile  de 
connaître  à  peu  près  à  quelles  passions  certaines  per- 
sonnes sont  plus  sujettes,  et,  par  conséquent,  quels 
sont  les  jugements  qu'elles  forment  des  objets.  Et  pour 
en  donner  quelque  exemple,  je  dis  que  l'on  peut  con- 
naître à  peu  près  par  l'abondance  ou  par  la  disette  des 
esprits  que  l'on  remarque  dans  différentes  personnes, 
qu'une  même  chose  leur  étant  également  proposée  et 
également  expliquée,  plusieurs  formeront  sur  clic  des 
jugements  d* espérance  et  de  joie,  lorsque  les  autres  en 
formeront  de  crainte  et  de  tristesse. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de  sang  et  d'esprits, 
comme  sont  ordinairement  les  jeunes  gens,  les  sanguins 
et  les  bilieux,  concevant  aisément  de  l'espérance  à 
cause  du  sentiment  secret  qu'ils  ont  de  leur  force,  ils 
croiront  ne  trouver  aucune  opposition  à  leurs  desseins 
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qu'ils  ne  puissent  surmonter;  ils  se  repaîtront  d'abord 
de  l'avant-goût  du  bien  dont  ils  espèrent  de  jouir  ;  et  ils 
formeront  toutes  sortes  de  jugements  propres  à  justi- 
fier leur  espérance  et  leur  joie.  Mais  les  autres  qui  ont 
disette  d'esprits  agités,  comme  les  vieillards,  les  mélan- 
coliques et  les  phlegmatiques,  étant  portés  à  la  crainte 
et  à  la  tristesse,  à  cause  que  leur  âme  se  croit  faible, 
parce  qu'elle  esk  dénuée  d'esprits  qui  exécutent  ses  or- 
dres, ils  formeront  des  jugements  tout  contraires;  ils 
s'imagineront  des  difficultés  insurmontables  afin  de 
j  uslifier  leur  crainte,  et  ils  s'abandonneront  à  l'envie,  à 
la  tristesse,  au  désespoir  et  à  certaines  espèces  d'aver* 
sions  dont  les  faibles  sont  les  plus  susceptibles. 
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Que  les  passions  qui  ont  le  mal  pour  objet  sont  les  plus  dang:^- 
reuses  et  les  plus  injustes,  et  que  celles  qui  sont  le  moins 
accompagnées  de  connaissance  sont  les  plus  vives  et  les  ptos 
sensibles. 

De  toutes  les  passions,  celles  dont  les  jugements  sont 
les  plus  éloignés  de  la  raison  et  les  plus  à  craindre,  sont 
toutes  les  espèces  d'aversions,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sions qui  corrompent  davantage  la  raison  en  leur  fa- 
veur, que  la  haine  et  que  la  crainte  ;  la  haine  dans  les 
bilieux  principalement  ou  dans  ceux  dont  les  esprits 
sont  dans  une  agitation  continuelle,  et  la  crainte  dans 
les  mélancoliques  ou  dans  ceux  dont  les  esprits  grossiers 
et  solides  ne  s'agitent  et  ne  s'apaisent  pas  avec  facilité. 
Mais  lorsque  la  haine  et  la  crainte  conspirent  ensemble 
à  corrompre  la  raison,  ce  qui  est  fort  ordinaire,  alors  il 
n'y  a  point  de  jugements  si  injustes  et  si  bizarres  qu'on 
ne  soit  capable  de  former  et  de  soutenir  avec  une  opi- 
niâtreté insurmontable. 

La  raison  de  ceci  est  que  les  maux  de  cette  vie  tou- 
chent plus  vivement  l'âme  que  les  biens.  Le  sentiment 
de  douleur  est  plus  vif  que  le  sentiment  du  plaisir.  Les 
injures  et  les  opprobres  sont  beaucoup  plus  sensibles 
que  les  louanges  et  les  applaudissements  ;  et  si  l'on 
trouve  des  gens  assez  indifférents  pour  goûter  de  cer- 
tains plaisirs  et  pour  recevoir  de  certains  honneurs,  il 
est  difficile  d'en  trouver  qui  souffrent  la  douleur  et  le 
mépris  sans  inquiétude. 
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Âiosi  la  haine,  la  crainte  et  les  autres  espèces  d'aver- 
sions qui  ont  le  mal  pour  objet  sont  des  passions  très- 
violentes.  Elles  donnent  à  l'esprit  des  secousses  inipré- 
vuesqui  Tétourdissentet  qui  le  troublent  ;  elles  pénèlrent 
bientôt  jusque  dans  le  plus  secret  de  Tâme,  et  renver- 
sant la  raison  de  son  siège,  elles  prononcent  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets  des  jugements  d'erreur  et  d'ini- 
quité pourfavoriser  leur  folie  et  leur  tyrannie. 

De  toutes  les  passions  ce  sont  les  plus  cruelles  et  les 
plus  défiantes,  les  plus  contraires  à  la  charité  et  à  la 
société  civile,  et  en  même  temps  les  plus  ridicules  et 
les  plus  extravagantes,  car  elles  forment  des  jugements 
si  impertinents  et  si  bizarres,  qu'ils  excitent  la  risée  et 
l'indignation  de  tous  les  hommes. 

Ce  sont  ces  passions  qui  mettaient  dans  la  bouche 
des  pharisiens  ces  discours  extravagants  :  Que  faisons- 
nom  ?  Cet  homme  fait  plusieurs  miracles.  Si  nous  le  laissons 
continuer^  tout  le  monde  croira  en  lui^,  les  Romains  vien* 
dront  et  ruineront  notre  ville  et  notre  nation.  Ils  tombaient 
d'accord  que  Jésus-Christ  faisait  plusieurs  miracles,  la 
résurrection  de  Lazare  était  incontestable.  Quel  était 
cependant  le  jugement  de  leurs  passions?  De  faire 
mourir  Jésus-Christ  et  Lazare  même  qu'il  avait  ressus- 
cité. Mais  pour  quelle  raison  faire  mourir  Jésus-Christ? 
parce  que  si  nous  le  laissons  continuer,  tout  le  monde  croira 
en  lui/lesRomainsviendront  etruinerontnotre  ville  et  notre 
nation.  Et  pourquoi  vouloir  donner  la  mort  à  Lazare? 
Parce  que  plusieurs  Juifs  se  retiraient  d'avec  eux  à  cause 
de  lui,  et  croyaient  en  Jésus  ^,  Jugements  cruels  et  extra- 
vagants tout  ensemble  :  cruels  par  la  haine  et  extrava- 
gants par  la  crainte,  les  Romains  viendront  et  ruineront 
notre  ville  et  notre  nation. 


1  Joan.  XI,  47* 
*  Joan,  x\iv,  il. 
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Ce  sont  ces  mêmes  passions  qui  faisaient  dire  à  ane 
assemblée  composée  d'Anne  le  grand  prêtre,  de  Gaîphe, 
Jean,  Alexandre,  et  de  tous  ceux  qui  étaient  de  la  race 
sacerdotale  :  Que  ferons-nous  à  ces  gens-ci?  car  ils  ont  fait 
un  miracle  qui  est  connu  de  toute  la  ville ,  nous  ne  pouvons 
pas  le  nier.  Mais  afin  que  cela  ne  se  répande  pas  davantage 
parmi  le  peuple^  menaçons-les  de  ks  punir  s'ils  continuent 
d'enseigner  au  nom  de  Jésus  *. 

Tous  ces  grands  hommes  prononcent  un  jugement 
injuste  et  impertinent  tout  ensemble,  parce  que  leurs 
passions  les  agitent  et  que  leur  faux  zèle  les  aveugle.  Ils 
n'osent  punir  les  apôtres  à  cause  du  peuple,  et  parce 
que  rhomme  qui  avait  été  miraculeusement  guéri  avait 
plus  de  quarante  ans  et  était  présent  à  l'assemblée, 
mais  ils  les  menacent  pour  les  empêcher  d'enseigner 
au  nom  de  Jésus.  Ils  s'imaginent  devoir  condamner  une 
doctrine  à  cause  qu'ils  en  ont  fait  mourir  l'auteur.  Vous 
voulez,  disent-ils  aux  apôtres,  nous  charger  du  sang  de  cet 
homme  *. 

Lorsque  le  faux  zèle  sejoint  à  la  haine,  il  la  met  à  cou- 
vert des  reproches  de  laraison,  et  il  la  justifie  de  telle  ma- 
nière qu'on  ferait  même  scrupule  dé  n*en  pas  suivre  les 
mouvements.  Et  lorsque  l'ignorance  et  la  faiblesse  ac- 
compagnent la  crainte,  elles  retendent  à  une  infinité  de 
sujets,  et  elles  en  fortifient  de  telle  sorte  les  émotions, 
que  le  moindre  soupçon  effarouche  et  trouble  la  raisoQ. 

Les  faux  zélés  s'imaginent  rendre  service  à  Dieu  lors- 
qu'ils obéissent  à  leurs  passions»  Ils  suivent  aveuglé- 
ment les  inspirations  secrètes  de  leur  haine  comme 
des  inspirations  de  la  vérité  intérieure^  et  s'arrétant 
avec  plaisir  aux  preuves  de  sentiment  qui  justifient 
leur  excès,  ils  se  confirment  dans  leurs  erreurs  avec  une 
opiniâtreté  insurmontable. 

«  Act.  IV. 
«  Act.  V. 
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Pour  les  ignorants  et  les  esprits  faibles^  ils  se  font 
des  sujets  de  crainte  imaginaires  et  ridicules.  Ils  res- 
semblent aux  enfants  qui  marchent  dans  les  ténèbres 
sans  guide  et  sans  flambeau;  ils  se  figurent  des  spectres 
épouvantables,  ^ils  se  troublent  et  se  récrient  comme 
si  tout  était  perdu.  La  lumière  les  rassure  s'ils  sont 
ignorants;  mais  si  ce  sont  des  esprits  faibles,  leur  ima- 
gination en  demeure  toujours  blessée.  La  moindre 
chose  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  les  a  effrayés,  re- 
nouvelle les  traces  et  le  cours  des  esprits,  qui  causent 
le  symptôme  de  leur  crainte.  Il  est  absolument  impos- 
sible de  les  guérir  ou  de  les  apaiser  pour  toujours. 

Mais  lorsque  le  faux  zèle  se  rencontre  avec  la  haine 
et  la  crainte  dans  un  esprit  faible,  il  se  produit  sans 
cesse  dans  cet  esprit  des  jugements  si  injustes  et  si  vio- 
lents qu'on  ne  peut  y  penser  sans  horreur.  Pour  chan- 
ger un  esprit  possédé  de  ces  passions  il  faut  un  plus 
grand  miracle  que  celui  qui  convertit  saint  Paul,  et  sa 
guérison  serait  absolument  impossible  si  l'on  pouvait 
donner  des  bornes  à  la  puissance  et  à  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Ceux  qui  marchent  dans  l'obscurité  se  réjouissent  à 
la  vue  de  la  lumière;  celui-ci  ne  peut  la  souflrir.  Elle 
le  blesse,  car  elle  résiste  à  sa  passion.  Sa  crainte  étant 
en  quelque  façon  volontaire  à  cause  que  sa  haine  la 
produit,  il  se  plaît  d'en  être  frappé,  parce  qu'on  se  plaît 
d'être  agité  des  passions  mômes  qui  ont  le  mal  pour 
objet  lorsque  le  mal  est  imaginaire,  ou  plutôt  lorsque 
l'on  sait,  comme  dans  les  spectacles,  que  le  mal  ne  peut 
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son  imagination;  de  sorte  que,  comme  il  s'applique 
uniquement  à  l'objet  de  sa  passion,  la  lumière  se  réflé- 
chit, et  il  semble  que  ces  fantômes  aient  un  corps  véri- 
table à  cause  qu'ils  repoussent  quelques  faibles  rayons 
de  la  lumière  qui  les  frappe. 

Mais  quand  on  supposerait  dans  ces  esprits  assez  de 
docilité  et  de  réflexion  pour  écouter  et  pour  compren- 
dre des  raisons  capables  de  dissiper  leui-s  erreurs,  leur 
imagination  étant  déréglée  par  la  crainte,  et  leur  cœur 
corrompu  par  la  haine  et  par  le  faux  zèle,  ces  raisons, 
toutes  solides  qu'elles  seraient  en  elles-mêmes,  ne  pour- 
raient arrêter  longtemps  le  mouvement  impétueux  de 
ces  passions  violentes,  ni  empêcher  qu'elles  ne  se  jus- 
tifiassent bientôt  par  des  preuves  sensibles  et  convain- 
cantes. 

Car  on  doit  remarquer  qu'il  y  a  des  passions  qui 
passent  et  qui  ne  reviennent  plus,  et  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres constantes  et  qui  subsistent  longtemps.  Celles  qui 
ne  sont  point  soutenues  par  la  vue  de  Tesprit  et  par 
quelque  raison  vraisemblable,  mais  qui  sont  seulement 
produites  et  fortifiées  par  la  vue  sensible  de  quelque 
objet  et  par  la  fermentation  du  sang,  ne  durent  pas; 
elles  meurent  pour  l'ordinaire  incontinent  après  leur 
naissance.  Mais  celles  qui  sont  accompagnées  de  la 
vue  de  Tesprit  sont  constantes,  car  le  principe  qui  les 
produit  n'est  pas  sujet  au  changement  comme  le  sang 
et  les  humeurs.  De  sorte  que  la  haine,  la  crainte  et 
toutes  les  autres  passions  qui  s'excitent  ou  qui  se 
conservent  en  nous  par  la  connaissance  de  l'esprit  et 
non  point  par  la  vue  sensible  de  quelque  mal,  doivent 
subsister  longtemps.  Ces  passions  sont  donc  les  plus 
durables,  les  plus  violentes^  les  plus  injustes,  mais  elles 
ne  sont  pas  les  plus  vives  et  les  plus  sensibles,  comme 
on  le  va  faire  voir. 

La  perception  du  bien  et  du  mal;  laquelle  excite  les 
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passions,  se  fait  en  trois  mcinières  :  par  les  sens,  par 
rimaginaiion  et  par  l'esprit.  La  perception  du  bien  et 
du  mal  par  les  sens,  ou  le  sentiment  du  bien  et  du 
mal,  produit  des  passions  très-promptes  et  très- 
sensibles.  La  perception  du  bien  et  du  mal  parla 
seule  itnagination  en  excite  de  bien  plus  faibles  ;  et 
la  vue  du  bien  et  du  mal  par  Tesprit  seul  n'en  produit 
de  véritables,  que  parce  que  cette  vue  du  bien  et  du 
mal  par  Tesprit  est  toujours  accompagnée  de  quelque 
mouvement  des  esprits  animaux. 

Les  passions  ne  nous  sont  données  que  pour  le  bien 
du  corps,  et  que  pour  nous  unir  par  le  corps  à  tous 
les  objets  sensibles  ;  car  encore  que  leâ  choses  sensibles 
ne  puissent  être  ni  bonnes  ni  mauvaises  à  Tégard  de 
Tesprit,  elles  sont  toutefois  bonnes  ou  mauvaises  par 
rapport  au  corps  auquel  Tesprit  est  uni.  Ainsi  les  sens 
et  rimagination  découvrant  beaucoup  mieux  les  rap- 
ports que  les  objets  sensibles  ont  avec  le  corps  que 
l'esprit  môme,  ces  facultés  doivent  exciter  des  pas- 
sions beaucoup  plus  vives  qu'une  connaissance  claire  et 
évidente.  Mais  parce  que  nos  connaissances  sont  tou- 
jours accompagnées  de  quelque  mouvement  d'esprit, 
une  connaissance  claire  et  évidente  d'un  grand  bien  et 
d'un  grand  mal  que  les  sens  ne  découvrent  pas  excite 
toujours  quelque  passion  secrète. 

Cependant  toutes  nos  connaissances  claires  et  évi- 
dentes du  bien  et  du  mal  ne  sont  pas  suivies  de  quel- 
que passion  sensible  et  dont  on  s'aperçoive,  de  môme 
que  toutes  nos  passions  ne  sont  point  accompagnées  de 
quelque  connaissance  de  l'esprit.  Car  si  l'on  pense  quel- 
quefois à  des  biens  et  à  des  maux  sans  se  sentir  ému, 
on  se  sent  souvent  ému  de  quelque  passion  sans  en 
connaître  et  môme  quelquefois  sans  en  sentir  la  cause. 
Un  homme  qui  respire  un  bon  air  se  sent  ému  de  joie 
sans  en  savoir  la  cause,  il  ne  connaît  pas  le  bien  qu'il 
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possède,  qui  produit  cette  joie  ;  et  s'il  y  a  quelque  corps 
invisible  qui  se  mêlant  dans  le  sang  en  empêche  la  fer- 
mentation, il  se  trouvera  triste,  et  pourra  môme  attri- 
buer la  cause  de  sa  tristesse  à  quelque  chose  de  visible 
qui  se  présenteradevant  lui  dans  le  temps  de  sa  passion. 
De  toutes  les  passions,  il  n'y  en  a  point  qui  soient  plus 
sensibles  ni  plus  promptes,  et  qui  par  conséquent  soient 
le  moins  accompagnées  de  la  connaissance  de  l'esprit, 
que  l'horreur  et  l'antipathie,  l'agrément  et  la  sympa- 
thie. Un  homme  sommeillant  à  l'ombre  se  réveille  quel- 
quefois en  sursaut  si  une  mouche  le  pique  ou  si  une 
feuille  le  chatouille,  comme  si  un  serpent  le  mordait.  Le 
sentiment  confus  de  quelque  chose  aussi  terrible  que  la 
mort  même  l'effraie,  et,  sans  qu'il  y  pense,  il  se  trouve 
agité  d'une  passion  très-forte  et  très-violente  qui  est  une 
aversion  de  désir.  Un  homme  au  contraire  dans  quel- 
que besoin,  découvre  par  hasard  quelque  petit  bien 
dont  la  douceur  le  surprend,  il  s'attache  à  cette  baga- 
telle comme  au  plus  grand  de  tous  les  biens,  sans  j 
faire  la  moindre  réflexion.  Gela  arrive  aussi  dans  les 
mouvements  de  sympathie  et  d'antipathie.  On  voit  dans 
une  compagnie  une  personne  dont  Tair  et  les  manières 
ontde  secrètes  alliances  avec  la  disposition  présente  de 
notre  corps,  sa  vue  nous  touche  et  nous  pénètre,  nous 
sommes  portés  sans  réflexion  à  l'aimer  et  à  lui  vouloir 
du  bien.  C'est  le  je  ne  sais  quoi  quinousagite,  car  larai- 
sonn'y  a  point  de  part.  Il  arrive  le  contraire  à  l'égard  de 
ceux  dont  l'air  et  les  manières  répandent,  pour  ainsi 
dire,  le  dégoût  et  l'horreur.  Ils  ont  je  ne  sais  quoi  de  fade 
qui  repousse  et  qui  nous  effraie;  mais  l'esprit  n'y  con- 
naît rien,  car  il  n'y  a  que  les  sens  qui  jugent  bien  de 
la  beauté  et  de  la  laideur  sensible,  lesquelles  sont  l'objet 
de  ces  sortes  de  passions. 
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.  CHAPITRE    PREMIER 

Dessein  de  ce  livre,  et  les  deux  moyens  généraux  pour  conserver 
l'évidence  dans  la  recherche  de  la  vérité,  qui  seront  le  sujet  de 
ce  livi'e. 

On  a  vu,  dans  les  livres  précédents,  que  Tesprit  de 
l'homme  est  extrêmement  sujet  à  Terreur  ;  que  les  illu- 
sions de  ses  sens^,  les  visions  de  son  imagination^  et  les 
abstractions  de  son  esprit^  le  trompent  à  chaque  mo- 
ment; que  les  inclinations  de  sa  volonté*  et  les  passions 
de  son  cœur  *  lui  cachent  presque  toujours  la  vérité, 
et  ne  la  lui  laissent  paraître  que  lorsqu'elle  est  teinte 
de  ces  fausses  couleurs  qui  flattent  la  concupiscence. 
En  un  mot,  Ton  a  reconnu  en  partie  les  erreurs  de 
l'esprit  et  les  causes  de  ces  erreurs  ;  il  est  temps  pré- 
sentement de  montrer  les  chemins  qui  conduisent  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  de  donner  à  l'esprit  toute 
la  force  et  toute  l'adresse  que  l'on  pourra  pour  marcher 
dans  ces  chemins  sans  se  fatiguer  inutilement  et  sans 
s'égarer. 

Mais  afin  que  Ton  ne  se  donne  point  une  peine  inu- 
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tile  à  la  lecture  de  ce  dernier  livre,  je  crois  devoir 
avertir  qu'il  n'est  fait  que  pour  ceux  qui  veulent  cher- 
cher sérieusement  la  vérité  par  eux-mêmes,  et  se  servir 
pour  cela  des  propres  forces  de  leur  esprit.  Je  demande 
qu'ils  méprisent  pour  un  temps  toutes  les  opinions 
vraisemblables  ;  qu'ils  ne  s'arrêtent  point  aux  conjec- 
tures les  plus  fortes  ;  qu'ils  négligent  l'autorité  de  tous 
les  philosophes  ;  qu'ils  soient,  autant  qu'il  leur  sera  pos- 
sible, sans  préoccupation,  sans  intérêt,  sans  passion; 
qu'ils  se  défient  extrêmement  de  leurs  sens  et  de  leur 
imagination;  en  un  mot,  qu'ils  se  souviennent  bien  de 
la  plupart  des  choses  que  l'on  a  dites  dans  les  livres  pré- 
cédents. 

Le  dessein  de  ce  dernier  livre  est  d'essayer  de  rendre 
à  l'esprit  toute  la  perfection  dont  il  est  naturellement 
capable,  en  lui  fournissant  les  secours  nécessaires  pour 
devenir  plus  attentif  et  plus  étendu,  et  en  lui  prescri- 
vant les  règles  qu'il  faut  observer,  dans  la  recherche 
de  lavérité,  pour  ne  se  tromper  jamais,  et  pour  appren- 
dre avec  le  temps  tout  ce  que  l'on  peut  savoir. 

Si  Ton  portait  ce  dessein  jusqu'à  sa  dernière  perfec- 
tion, ce  que  Ton  ne  prétend  pas,  car  ceci  n'est  qu'un 
essai,  on  pourrait  dire  qu'on  aurait  donné  une  science 
universelle,  et  que  ceux  qui  en  sauraient  faire  usage 
seraient  véritablement  savants,  puisqu'ils  auraient  le 
fondement  de  toutes  les  sciences  particulières,  et  qu'ils 
les  acquerraient  à  proportion  de  l'usage  qu'ils  feraient 
de  cette  science  universelle.  Car  on  tâche  par  ce  traité 
de  rendre  les  esprits  capables  de  former  des  jugements 
véritables  et  certains  sur  toutes  les  questions  qui  leur 
seront  proportionnées. 

Gomme  il  ne  suffit  pas,  pour  être  bon  géomètre,  de 
savoir  par  mémoire  toutes  les  démonstrations  d'Eu- 
clide,  de  Pappus,  d'Archimède,  d'Appollonius,  et  dt 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  géométrie  ;  ainsi  ce  n'est 
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pas  assez  pour  être  savant  philosophe  d'avoir  lu  Platon, 
Aristote,  Descartes,  el  de  savoir  par  mémoire  tous  leurs 
sentiments  sur  les  questions  de  philosophie.  La  connais- 
sance de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  jugements 
des  autres  hommes,  philosophes  ou  géomètres,  n'est 
pas  tant  une  science  qu'une  histoire,  car  la  véritable 
science,  qui  seule  peut  rendre  à  l'esprit  de  l'homme  la 
perfection  dont  il  est  maintenent  capable,  consiste  dans 
une  certaine  capacité  de  juger  solidement  dé  toutes 
les  choses  qui  lui  sont  porportionnées.  Mais,  pour  ne 
point  perdre  de  temps  et  ne  préoccuper  personne  par 
des  jugements  précipités,  commençons  à  traiter  d'une 
matière  si  importante. 

Il  faut  se  ressouvenir  d'abord  de  la  règle  que  l'on  a  éta- 
blie et  prouvée  dès  le  commencement  du  premier  livre, 
parce  qu'elle  est  le  fondement  et  le  premier  principe 
de  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite.  Je  la  répète: 
on  ne  doit  jamais  donner  un  consentement  entier  qu'aux 
propositions  qui  paraissent  si  évidemment  vraies  qu'on  ne 
puisse  le  leur  refuser  sans  sentir  une  peine  intérieure  et  des 
reproches  secrets  delà  raison,  c'est-à-dire  sans  que  l'on  con- 
naisse clairement  que  l'on  ferait  mauvais  usage  de  sa  liberté 
si  l'on  ne  voulait  pas  consentir.  Toutes  les  fois  que  l'on 
consent  aux  vraisemblances,  on  se  met  certainement 
en  danger  de  se  tromper  et  l'on  se  trompe  en  effet  pres- 
que toujours;  ou  enfin  si  l'on  ne  se  trompe  pas,  ce 
n'est  que  par  hasard  et  par  bonheur.  Ainsi  la  vue  con- 
fuse d'un  grand  nombre  de  vraisemblances  sur  diffé- 
rents sujets,  ne  rend  point  notre  raison  plus  parfaite  ;  et 
il  n'y  a  que  la  vue  claire  de  la  vérité  qui  lui  puisse 
donner  quelque  perfection  et  quelque  satisfaction  so- 
lide. 

Il  est  donc  facile  de  conclure  que  n'y  ayant  que  l'évi- 
dence qui,  selon  notre  première  règle,  nous  assure  que 
nous  ne  nous  trompons  point,  nous  devons  surtout 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«60  RECHERCHE  DE   LA   VÉRITÉ. 

prendre  garde  à  conserver  cette  évidence  dans  toutes 
nos  perceptions,  afin  que  nous  puissions  juger  solide- 
ment de  toutes  les  choses  qui  sont  soumises  à  notre 
raison  et  découvrir  toutes  les  vérités  dont  nous  sommes 
capables. 

Les  choses  qui  peuvent  produire  et  conserver  celte 
évidence  sont  de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  sont  en  nous 
ou  qui  dépendent  en  quelque  manière  de  nous;  d'autres 
qui  n*en  dépendent  point.  Car  de  môme  que  pour  voir 
distinctement  les  objets  visibles  il  est  nécessaire  d'avoir 
la  vue  bonne  et  de  l'arrêter  fixement  sur  ces  objets^  deux 
choses  qui  sont  en  nous  ou  qui  dépendent  de  nous  en 
quelque  manière  ;  il  faut  aussi  avoir  l'esprit  bon  et 
l'appliquer  fortement  pour  pénétrer  le  fond  des  vérités 
intelligibles,  deux  choses  qui  sont  aussi  en  nous  ou  qui 
dépendent  de  nous  en  quelque  manière. 

Mais  comme  les  yeux  ont  besoin  de  lumière  pour 
voir,  et  que  cette  lumière  dépend  de  causes  étrangères, 
Tesprit  aussi  a  besoin  d'idées  pour  concevoir,  et  ces 
idées,  comme  Ton  a  prouvé  ailleurs,  ne  dépendent  point 
de  nous,  mais  d'une  cause  étrangère  qui  nous  les  donne 
néanmoins  en  conséquence  de  notre  attention.  S'il  ar- 
rivait donc  que  les  idées  des  choses  ne  fussent  pas  pré- 
sentes à  notre  esprit  toutes  les  fois  que  nous  souhaitons 
de  les  avoir,  et  si  celui  qui  éclaire  le  monde  nous  les 
voulait  cacher,  il  nous  serait  impossible  d'y  remédier 
et  de  connaître  aucune  chose;  de  même  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  voir  le^  objets  visibles  lorsque 
la  lumière  nous  manque.  Mais  c'est  ce  qu'on  n'a  pas 
sujet  de  craindre,  car  la  présence  des  idées  à  notre  es- 
prit étant  naturelle  et  dépendante  de  la  volonté  géné- 
rale de  Dieu,  qui  est  toujours  constante  et  immuable, 
elle  ne  nous  m^vnque  jamais  pour  découvrir  les  choses 
qui  sont  naturellement  sujettes  à  la  raison  ;  car  le  soleil 
qui  éclaire  les  esprits  n'est  pas  comme  le  soleil  qui 
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éclaire  les  corps;  il  ne  s'éclipse  jamais,  et  il  pénètre 
tout  sans  que  sa  lumière  soit  partagée. 

Les  idées  de  toutes  choses  nous  étant  donc  continuel- 
lement présentes  dans  le  temps  même  que  nous  ne 
les  considérons  pas  avec  attention,  il  ne  reste  autre 
chose  à  faire,  pour  conserver  l'évidence  dans  toutes 
nos  perceptions,  qu'à  chercher  les  moyens  de  rendre 
notre  esprit  plus  attentif  et  plus  étendu  ;  de  m^me  que 
pour  bien  distinguer  les  objets  visibles  qui  nous  sont 
présents  il  n'est  nécessaire  de  notre  part  que  d'avoir 
bonne  vue  et  de  les  considérer  fixement. 

Mais  parce  que  les  objets  que  nous  considérons  ont 
souvent  plus  de  rapports  que  nous  n'en  pouvons  décou- 
vrir tout  d'une  vue  par  un  simple  effort  d'esprit,  nous 
avons  encore  besoin  de  quelques  règles  qui  nous  don- 
nent l'adresse  de  développer  si  bien  toutes  les  difficul- 
tés, qu'aidés  des  secours  qui  nous  rendront  l'esprit  plus 
attentif  et 'plus  étendu,  nous  puissions  découvrir  avec 
une  entière  évidence  tous  les  rapports  des  choses  que 
nous  examinons. 

Nous  diviserons  donc  es  sixième  livre  en  deux  par- 
ties. Nous  traiterons  dans  la  première  des  secours  dont 
l'esprit  se  peut  servir  pour  devenir  plus  attentif  et 
plus  étendu,  et  dans  la  seconde  nous  donnerons  les' rè- 
gles qu'il  doit  suivre  dans  la  recherche  des  vérités 
pour  former  des  jugements  solides  et  sans  crainte  de 
se  tromper. 
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.Que  rattention  est  nécessaire  pour  conserver  Tévidence  dans  nos 
connaissances.  Que  les  modiflcations  de  l'âme  la  rendent  atten- 
tive, mais  qu'elles  partagent  trop  la  capacité  qu'elle  a  d'aper- 
cevoir. 


Nous  avons  montré  dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage  que  l'entendement  ne  fait  qu'apercevoiret  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  de  la  part  de  l'entendement 
entre  les  simples  perceptions,  les  jugements  et  les 
raisonnements,  si  ce  n'est  que  les  jugements  et  les  rai- 
sonnements sont  des  perceptions  beaucoup  plus  com- 
posées que  les  simples  perceptions»  parce  qu'ils  ne  re- 
présentent pas  seulement  plusieurs  choses,  mais  même 
les  rapports  que  plusieurs  choses  ont  entre  elles.  Car 
les  simples  perceptions  ne  représentent  à  l'esprit  que 
les  choses;  mais  les  jugements  représentent  à  l'esprit 
les  rapports  qui  sont  entre  les  choses,  et  les  raisonne- 
ments représentent  les  rapports  qui  sont  entre  les  rap- 
ports des  choses,  si  ce  sont  des  raisonnements  simples; 
mais  si  ce  sont  des  raisonnements  composés,  ils  repré- 
sentent les  rapports  des  rapports,  ou  les  rapports  com- 
posés qui  sont  entré  les  rapports  des  choses,  et  ainsi  à 
rinûni.  Car,  à  mesure  que  les  rapports  se  multiplient, 
les  raisonnements  qui  représentent  à  l'esprit  ces  rap- 
ports deviennent  plus  composés.  Néanmoins,  les  juge- 
ments, les  raisonnements  simples  et  les  raisonnements 
composés  ne  sont  que  de  pures  perceptions  de  la  part 
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dans  un  grand  nombre  d'erreurs  en  se  rendant  Irop  fa- 
cilement à  ces  perceptions  obscures  et  imparfaites. 

Il  est  donc  nécessaire  de  chercher  les  moyens  d'em- 
pêcher que  nos  perceptions  ne  soient  confuses  et  impar- 
faites. Et  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  rende  plus  claires 
et  plu^  distinctes  que  l'attention,  comme  tout  le  monde 
en  est  convaincu,  il  faut  tâcher  de  trouver  des  moyens 
dont  nous  puissions  nous  servir  pour  devenir  plus  at- 
tentifs que  nous  ne  sommes.  C'est  ainsi  que  nous  pour- 
rons conserver  l'évidence  dans  nos  raisonnements,  el 
voir  même  tout  d'une  vue  une  liaison  nécessaire  entre 
toutes  les  parties  de  nos  plus  longues  déductions. 

Pour  trouver  ces  moyens,  il  est  nécessaire  de  se  bien 
convaincre  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  que 
l'esprit  n'apporte  pas  une  égale  attention  à  toutes  les 
choses  qu'il  aperçoit;  car  il  s'applique  infiniment  plus 
à  celles  qui  le  touchent,  qui  le  modifient  et  qui  le  pénè- 
trent, qu'à  celles  qui  lui  sont  présentes,  mais  qui  ne  le 
touchent  pas  et  qui  ne  lui  appartiennent  pas;  en  un 
mot,  il  s'occupe  beaucoup  plus  de  ces  propres  modifi- 
cations que  des  simples  idées  des  objets,  lesquelles 
idées  sont  quelque  chose  de  différent  de  lui-même. 

C'est  pour  cela  que  nous  ne  considérons  qu'avec  dé- 
goût et  sans  beaucoup  d'application  les  idées  abstraites 
de  l'entendement  pur  ;  que  nous  nous  appliquons  beau- 
coup davantage  aux  choses  que  nous  imaginons,  prin- 
cipalement lorsque  nous  avons  l'imagination  forte  et 
qu'il  se  trace  de  grands  vestiges  dans  notre  cerveau. 
Enfin  c'est  à  cause  de  cela  que  nous  nous  occupons 
entièrement  des  qualités  sensibles  sans  pouvoir  même 
nous  appliquer  aux  idées  pures  de  l'esprit  dans  le 
temps  que  nous  sentons  quelque  chose  de  fort  agréable 
ou  de  fort  pénible.  Car  la  douleur,  le  plaisir  et  les  au- 
tres sensations  n'étant  que  des  manières  d'être  de  l'es- 
prit, il  n'est  pas  possible  que  nous  soyons  sans  les  aper« 
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cevoir  et  que  la  capacité  de  notre  esprit  n'en  soit 
occupée,  puisque  toutes  nos  sensations  ne  sont  que  des 
perceptions  et  rien  autre  chose. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  idées  pures  de  l'es- 
prit :  nous  pouvons  les  avoir  intimement  unies  à  notre 
esprit  sans  les  considérer  avec  la  moindre  attention  ;  car 
encore  que  Dieu  soit  très -intimement  uni  à  nous  et 
que  ce  soit  dans  lui  que  se  trouvent  les  idées  de  tout 
ce  que  nous  voyons,  cependant  ces  idées,  quoique  pré- 
sentes et  au  milieu  de  nous-mêmes,  nous  sont  cachées 
lorsque  les  mouvements  des  esprits  n'en  réveillent 
point  les  traces,  ou  lorsque  notre  volonté  n'y  applique 
pas  notre  esprit,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  ne  forme  point 
les  actes  auxquels  la  représentation  de  ces  idées  est 
attachée  par  l'auteur  de  la  nature.  Ces  choses  sont  le 
fondement  de  tout  ce  que  nous  allons  dire  des  secours 
qui  peuvent  rendre  notre  esprit  plus  attentif.  Ainsi  ces 
secours  seront  appuyés  sur  la  nature  même  de  l'esprit, 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  seront  pas  chimériques 
et  inutiles,  comme  beaucoup  d'autres,  qui  embarrassent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  servent.  Mais  enfin  s'ils  n'ont 
pas  tout  l'usage  que  Ton  souhaite,  on  ne  perdra  pas 
tout  à  fait  son  temps  à  iire  ce  que  l'on  en  dira,  puis- 
qu'on en  connaîtra  mieux  la  nature  de  son  esprit. 

Les  modifications  de  l'Âme  ont  trois  causes,  les  sens, 
l'imagination  et  les  passions.  Tout  le  monde  sait  par. 
sa  propre  expérience  que  les  plaisirs,  les  douleurs  et 
généralement  toutes  les  sensations  un  peu  fortes,  que 
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et  il  ne  pourrait  employer  tout  ce  qu'il  est  pour  consi- 
dérer les  vérités  un  peu  abstraites. 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclusion  importante  :  que 
tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  sérieusement  à  la 
recherche  de  la  vérité  doivent  avoir  un  grand  soin 
d'éviter,  autant  que  cela  se  peut,  toutes  les  sensations 
trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la  lumière  trop  vive, 
le  plaisir,  la  douleur,  etc.  Qu'ils  doivent  veiller  sans 
cesse  à  la  pureté  de  leur  imagination,  et  empêcher 
qu'il  ne  se  trace  dans  leur  cerveau  de  ces  vestiges 
profonds  qui  inquiètent  et  qui  dissipent  continuelle- 
mejit  l'esprit.  Enfm  qu'ils  doivent  surtout  arrêter  les 
mouvements  des  passions,  qui  font  dans  le  corps  et 
dans  l'âme  des  impressions  si  puissantes  qu'il  est  d'or- 
dinaire comme  impossible  que  l'esprit  pense  à  d'autres 
choses  qu'aux  objets  qui  les  excitent.  Car  encore  que 
les  idées  pures  de  la  vérité  nous  soient  toujours  pré- 
sentes, nous  ne  les  pouvons  considérer  lorsque  la 
capacité  que  nous  avons  de  penser  est  remplie  de  ces 
modifications  qui  nous  pénètrent. 

Cependant  comme  il  n'est  pas  possible  que  Tâme  soit 
sans  passion,  sans  sentiment  ou  sans  quelque  autre 
modification  particulière,  il  faut  faire  de  nécessité 
vertu,  et  tirer  même  de  ces  modifications  des  secours 
pour  se  rendre  plus  attentif.  Mais  il  faut  bien  de 
l'adresse  et  de  la  circonspection  dans  l'usage  de  ces 
secours  pour  en  tirer  quelque  avantage.  Il  faut  bîenexa- 
miner  le  besoin  que  l'on  en  a,  et  ne  s'en  servir  qu'au- 
tant que  la  nécessité  de  se  rendre  attentif  nous  y  con- 
traint. 
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De  Tu  sage  que  Ton  peut  faire  des  passions  et  des  sens  pour  con- 
server l'attention  do  l'esprit. 

Les  passions  dont  il  est  utile  de  se  servir  pour  s'ex- 
citer à  la  recherche  de  la  vérité  sont  celles  qui  donnent 
la  force  et  le  courage  de  surmonter  la  peine  que  Ton 
trouve  à  se  rendre  attentif.  Il  y  en  a  de  bonnes  et  de 
mauvaises  :  de  bonnes,  comme  le  désir  de  trouver  la 
vérité,  d'acquérir  assez  de  lumière  pour  se  conduire,  de 
se  rendre  utile  au  prochain,  et  quelques  autres  sem- 
blables ;  de  mauvaises  ou  dangereuses,  comme  le  désir 
d'acquérir  de  la  réputation,  de  se  faire  quelque  établis- 
sement, de  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables,  et 
quelques  autres  encore  plus  déréglées  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  sommes,  il  arrive 
souvent  que  les  passions  les  moins  raisonnables  nous 
portent  plus  vivementà  larecherche  de  la  vérité  et  nous 
consolent  plus  agréablement  dans  les  peines  que  nous 
y  trouvons  que  les  passions  les  plus  justes  et  les  plus 
raisonnables.  La  vanité,  par  exemple,  nous  agite  beau- 
coup plus  que  l'amour  de  la  vérité,  et  l'on  voit  tous  les 
jours  que  des  personnes  s'appliquent  continuellement 
à  l'étude  lorsqu'elles  trouvent  des  gens  à  qui  elles 
puissent  dire  ce  qu'elles  ont  appris,  et  qui  l'abandon- 
nent entièrement  lorsqu'elles  ne  trouvent  plus  per- 
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sonne  qui  les  écoute.  La  vue  confuse  de  quelque  gloire 
qui  les  environne  lorsqu'elles  débitent  leurs  opinions 
leur  soutient  le  courage  dans  les  études  môme  les 
plus  stériles  et  les  plus  ennuyeuses.  Mais  si  par  hasard 
ou  par  la  nécessité  de  leurs  affaires  ,  elles  se  trouvent 
éloignées  de  ce  petit  troupeau  qui  leur  applaudissait, 
leur  ardeur  se  refroidit  aussitôt  ;  les  études  même  les 
plus  solides  n'ont  plus  d'attrait  pour  elles  :  le  dégoût, 
l'ennui,  le  chagrin  les  prend,  elles  quittent  tout.  La 
vanité  triomphait  de  leur  paresse  naturelle,  mais  la 
paresse  triomphe  à  son  tour  de  l'amour  de  la  vérité  ; 
car  la  vanité  résiste  quelquefois  à  la  paresse,  mais  la 
paresse  est  presque  toujours  victorieuse  de  l'amour  de 
la  vérité. 

Cependant  la  passion  pour  la  gloire  se  pouvant  rap- 
porter à  unç  bonne  fin,  puisqu'on  peut  se  servir  pour 
la  gloire  même  de  Dieu  et  pour  l'utilité  des  autres  de  la 
réputation  que  l'on  a,  il  est  peut-être  permis  à  quel- 
ques personnes  de  se  servir  en  certaines  rencontres  de 
cette  passion  comme  d'un  secours  pour  rendre  l'esprit 
plus  attentif.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n'en 
faire  usage  que  lorsque  les  passions  raisonnables  dont 
nous  venons  de  parler  ne  suffisent  pas,  et  que  nous 
sommes  obligés  par  devoir  à  nous  appliquer  à  des  sujets 
qui  nous  rebutent.  Premièrement,  parce  que  cette 
passion  est  très-dangereuse  pour  la  conscience;  secon- 
dement, parce  qu'elle  engage  insensiblement  dans  de 
mauvaises  études,  et  qui  ont  plus  d'éclat  que  d'utilité 
et  de  vérité  ;  enfin,  parce  qu'il  est  très-difficile  de  la 
modérer,  qu'on  en  serait  souvent  la  dupe,  et  que,  pré- 
tendant s'éclairer  l'esprit,  on  ne  ferait  peut-être  que 
'fortifier  la  concupiscence  de  Torgueil,  qui  non-seule- 
ment corrompt  le  cœur,  mais  répand  aussi  dans  l'es- 
prit des  ténèbres  qu'il  est  moralement  impossible  de 
dissiper. 
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Car  on  doit  considérer  que  cette  passion  s'augmente, 
se  fortifie  et  s'établit  insensiblement  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  que,  lorsqu'elle  est  trop  violente,  au  lieu 
d'aider  l'esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité,  elle 
Taveugle  étrangement  et  lui  fait  même  croire  que  les 
choses  sont  comme  il  souhaite  qu'elles  soient. 

11  est  sans  doute  qu'il  ne  se  trouverait  pas  tant  de 
fausses  inventions  et  tant  de  découvertes  imaginaires, 
si  les  hommes  ne  se  laissaient  point  étourdir  par  des 
désirs  ardents  de  paraître  inventeurs.  Car  la  persuasion 
ferme  et  obstinée  oii  ont  été  plusieurs  personnes  qu'ils 
avaient  trouvé  par  exemple  le  mouvement  perpétuel, 
le  moyen  d'égaler  le  cercle  au  carré  et  celui  de  dou- 
bler le  cube  par  la  géométrie  ordinaire,  leur  est  venue 
apparemment  du  grand  désir  qu'ils  avaient  de  paraître 
avoir  exécuté  ce  que  plusieurs  personnes  avaient  tenté 
inutilement. 

Il  est  donc  bien  plus  à  propos  de  s'exciter  à  des  pas- 
sions qui  sont  d'autant  plus  utiles  pour  la  recherche  de 
la  vérité  qu'elles  sont  plus  fortes,  et  dans  lesquelles 
l'excès  est  peu  à  craindre,  comme  sont  les  désirs  de 
faire  bon  usage  de  son  esprit,  de  se  délivrer  de  ses 
préjugés  et  de  ses  erreurs,  d'acquérir  assez  de  lumière 
pour  se  conduire  dans  Tétat  dans  lequel  on  est,  et  . 
d^autpes  passions  semblables  qui  ne  nous  engagent 
point  dans  des  études  inutiles,  et  qui  ne  nous  portent 
point  à  faire  des  jugements  trop  précipités. 
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Mais  la  plupart  des  hommes  ne  sont  point  dans  cet 
état  :  ils  n'ont  du  goût,  de  rinteliigence,  de  la  délica- 
tesse que  pour  ce  qui  touche  les  sens.  Leur  imagina- 
tion est  corrompue  d'un  nombre  presque  infini  de  traces 
profondes  qui  ne  réveillent  que  de  fausses  idées  ;  car 
ils  tiennent  à  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  et  sous 
rimagination,  et  ils  en  jugent  toujours  selon  l'impres- 
sion qu'ils  en  reçoivent,  c'est-à-dire  par  rapport  à  eux. 
L'orgueil,  la  débauche,  les  engagements,  les  désirs 
inquiets  de  faire  quelque  fortune,  si  communs  dans 
les  gens  du  monde,  obscurcissent  en  eux  la  vue  de 
la  vérité  comme  ils  étouffent  en  eux  les  sentiments 
de  piété,  parce  qu'ils  les  séparent  de  Dieu,  qui  seul 
peut  nous  éclairer  comme  il  peut  seul  nous  régler.  Car 
nous  ne  pouvons  augmenter  notre  union  avec  les 
choses  sensibles  sans  diminuer  celle  que  nous  avons 
avec  les  vérités  intelligibles,  puisque  nous  ne  pouvons 
dans  un  même  temps  être  unis  étroitement  à  des  choses 
si  différentes  et  si  opposées. 

Ceux  donc  qui  ont  l'imagination  pure  et  chaste,  je 
veux  dire  dont  le  cerveau  n'est  point  rempli  de  traces 
profondes  qui  attachent  aux  choses  visibles,  peuvent 
facilement  s'unir  à  Dieu  et  se  rendre  attentifs  à  la  vérité 
qui  leur  parle;  ils  peuvent  se  passer  des  secours  qu'on 
tire  des  passions.  Mais  ceux  qui  sont  dans  le  grand 
monde,  qui  tiennent  à  trop  de  choses,  et  dont  l'imagi- 
nation est  toute  salie  par  les  idées  fausses  et  obscures 
que  les  objets  sensibles  ont  excitées  en  eux,  ils  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  la  vérité  s'ils  ne  sont  soutenus  de 
quelque  passion  assez  forte  pour  contre-balancer  le 
poids  du  corps  qui  les  entraine  et  pour  former  dans 
leur  cerveau  des  traces  capables  de  faire  révulsion  dans 
les  esprits  animaux.  Mais,  comme  toute  passion  ne 
peut  par  elle-même  que  confondre  les  idées,  ils  ne 
doivent  s'en  servir  qu'autant  que  la  nécessité  le  de- 
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mande;  et  tous  les  hommes  doivent  s'étudier  eux- 
mêmes,  afin  de  proportionner  leurs  passions  à  leur 
faiblesse. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  les  moyens  d'exciter 
en  soi-même  les  passions  que  Ton  souhaite.  La  connais- 
sance que  Ton  adonnée  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps^ 
dans  les  livres  précédents,  donne  assez  d'ouverture 
pour  cela;  car,  en  un  mot,  il  suffit  de  penser  avec  at- 
tention aux  objets  qui,  selon  l'institution  de  la  nature, 
sont  capables  d'exciter  les  passions.  Ainsi,  l'on  peut 
presque  toujours  faire  naître  dans  son  cœur  les  passions  . 
dont  on  a  besoin  ;  mais  si  l'on  peut  presque  toujours  les 
faire  naître,  on  ne  peut  pas  toujours  les  faire  mourir 
ni  remédier  aux  désordres  qu'elles  ont  causés  dans 
l'imagination.  On  doit  donc  en  user  avec  beaucoup  de 
modération. 

Il  faut  surtout  prendre  garde  à  ne  pas  juger  des  cho- 
ses par  passion,  mais  seulement  par  la  vue  claire  de 
la  vérité,  ce  qu'il  est  presque  impossible  d'observer 
lorsque  les  passions  sont  un  peu  vives.  La  passion 
ne  doit  servir  qu'à  réveiller  l'attention;  mais  elle  pro- 
duit toujours  ses  propres  idées,  et  elle  pousse  vivement 
la  volonté  à  juger  des  choses  par  ces  idées  qui  la  tou* 
chent  plutôt  que  par  les  idées  pures  et  abstraites  de  la 
vérité  qui  lie  la  touchent  pas.  De  sorte  que  l'on  forme 
souvent  des  jugements  qui  ne  durent  qu'autant  que  la 
passion,  parce  que  ce  n'est  point  la  vue  claire  de  la  vé- 
rité immuable,  mais  la  circulation  du  sang  qui  les  fait 
former. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  sont  étrangement  obsti- 
nés dans  leurs  erreurs,  et  qu'ils  en  soutiennent  la 
plupart  toute  leur  vie  ;  mais  c'est  que  ces  erreurs  ont 
souvent  d'autres  causes  que  les  passions,  ou  bien  elles 
dépendent  de  certaines  passions  durables  qui  viennent 
de  la  conformation  du  corps,  de  l'intérêt  ou  de  quelque 
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autre  cause  qui  subsiste  longtemps.  L'intérêt,  par 
exemple,  durant  toujours,  il  produit  une  passion  qui 
ne  meurt  jamais,  et  les  jugements  que  cette  passion 
fait  former  sont  assez  durables.  Mais  tous  les  autres 
sentiments  des  hommes  qui  dépendent  des  passions 
particulières  sont  aussi  inconstants  que  le  peut  être  la 
fermentation  de  leurs  humeurs.  Ils  disent  tantôt  d'une 
façon,  tantôt  d'une  autre;  et  ce  qu'ils  disent  est  assez 
souvent  conforme  à  ce  qu'ils  pensent.  Comme  ilscourenl 
d'un  faux  bien  à  un  autre  faux  bien  par  le  mouvement 
.  de  leur  passion,  et  qu'ils  s'en  dégoûtent  lorsque  ce 
mouvement  cesse,  ils  courent  aussi  de  faux  système 
en  faux  système  ;  ils  embrassent  avec  chaleur  un  faux 
sentiment  lorsque  la  passion  le  rend  vraisembiabl  ; 
mais,  cette  passion  éteinte,  ils  l'abandonnent.  Ils  goû- 
tent par  les  passions  de  tous  les  biens  sans  rien  trou- 
ver de  bon;  ils  voient  par  les  mêmes  passions  toutes  les 
vérités  sans  rien  voir  de  vrai,  quoique,  dans  le  temps 
que  la  passion  dure,  ce  qu'ils  goûtent  leur  paraisse  le 
souverain  bien,  et  ce  qu'ils  voient  soit  pour  eux  une  vé- 
rité incontestable. 

La  seconde  source  d'où  l'on  peut  tirer  quelque  se-. 
cours  pour  rendre  l'esprit  attentif  sont  les  sens:  les 
sensations  sont  les  propres  modifications  de  l'âme,  les 
idées  pures  de  l'esprit  sont  quelque  chose  de  différent  : 
les  sensations  réveillent  donc  notre  attention  d'une 
manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées  pures.  Ainsi 
il  est  visible  que  l'on  peut  remédier  au  défaut  d'appli- 
cation de  l'esprit  aux  vérités  qui  ne  le  touchent  pas,  en 
les  exprimant  par  des  choses  sensibles  qui  le  touchent. 

C'est  pour  cela  que  les  géomètres  expriment  par  des 
lignes  sensibles  les  proportions  qui  sont  entra  les  gran- 
deurs qu'ils  veulent  considérer.  En  traçant  ces  lignes  sur 
le  papier,  ils  tracent  pour  ainsi  dire  dans  leur  esprit  les 
idées  qui  y  répondent;  ils  se  les  rendent  plus  familières 
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parce  qu'ils  les  sentent  en  môme  temps  qu'ils  les  conçoi- 
"vent.  C'est  de  cette  manière  que  Ton  peut  apprendre  plu- 
sieurs choses  assez  difficiles  aux  enfants,  qui  ne  sont  pas 
capables  des  vérités  abstraites  à  cause  de  la  délicatesse 
des  libres  de  leur  cerveau.  Ils  ne  voient  des  yeux  que 
des  couleurs,  des  tableaux,  des  images;  mais  ils  consi- 
dèrent par  l'esprit  les  idées  qui  répondent  à  ces  objets 
sensibles. 

Il  faut  suFtoutprendre  garde  à  ne  point  couvrir  les  ob- 
jets que  Ton  veut  considérer  ou  que  Ton  veut  faire  voir 
aux  autres  de  tant  de  sensibilité  qne  l'esprit  en  soit  plus 
occupé  que  de  la  vérité  môme,  car  c'est  un  défaut  des 
plus  considérables  et  des  plus  ordinaires.  On  voit  tous 
les  jours  des  personnes  qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui 
touche  les  sens,  et  qui  s'expriment  d'une  manière  si 
sensible  que  la  vérité  est  comme  étouffée  sous  le  poids 
des  vains  ornements  de  leur  fausse  éloquence;  de  sorte 
que,  ceux  qui  les  écoutent  étant  beaucoup  plus  touchés 
par  la  mesure  de  leurs  périodes  et  par  les  mouvements 
de  leurs  figures  que  par  les  raisons  qu'ils  entendent, 
ils  se  laissent  persuader  sans  savoir  seulement  ce  qui 
les  persuade  ni  môme  de  quoi  ils  sont  persuadés. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  tempérer  de  telle 
manière  la  sensibilité  de  ses  expressions  que  l'on  ne 
fasse  que  rendre  l'esprit  plus  attentif.  Il  n'y  a  rien  de 
si  beau  que  la  vérité  :  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  la 
puisse  rendre  plus  belle  en  la  fardant  de  quelques  cou- 
leurs sensibles  qui  n'ont  rien  de  solide  et  qui  ne  peu- 
vent charmer  que  fort  peu  de  temps.  On  lui  donnerait 
peut-être  quelque  délicatesse,  mais  on  diminuerait  sa 
force.  On  ne  doit  pas  la  revôtir  de  tant  d'éclat  et  de 
brillant  que  l'esprit  s'arrête  davantage  à  ses  ornements 
qu'à  elle-même  ;  ce  serait  la  traiter  comme  certaines 
personnes  que  l'on  charge  de  tant  d'or  et  de  pierreries 
qu'elles  paraissent  enfin  la  partie  la  moins  considéra- 
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ble  du  tout  qu'elles  composent  a?ec  leurs  habits.  Il  faut 
revêtir  la  vérité  comme  les  magistrats  de  Venise,  qui 
sont  obligés  de  porter  une  robe  et  une  toque  toute  sim- 
ple qui  ne  fait  que  les  distinguer  du  commua  des 
hommes,  afin  qu'on  les  regarde  au  visage  avec  attention 
et  avec  respect,  et  qu'on  ne  s'arrête  pas  à  leur  chaus- 
sure. Enfin  il  faut  prendre  garde  à  ne  lui  pas  donner 
une  trop  grande  suite  de  choses  agréables  qui  dissipent 
l'esprit  et  qui  Tempêchent  de  la  reconnaître,  de  peur 
qu'on  ne  rende  à  quelque  autre  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  princes  qu'on  ne 
peut  reconnaître  dans  le  grand  nombre  des  gens  de 
cour  qui  les  environnent,  et  qui  prennent  trop  de  cet 
air  grand  et  majestueux  qui  n'est  propre  qu^aux  sou- 
verains. 

Mais,  afin  de  donner  un  plus  grand  exemple,  je  dis 
qu'il  faut  exposer  aux  autres  la  vérité  comme  la  vérité 
môme  s'est  exposée.  Les  hommes,  depuis  le  pééhé  de 
leur  père,  ayant  la  vue  trop  faible  pour  considérer  la 
vérité  en  elle-même,  cette  souveraine  vérité  s'est  ren- 
due sensible  en  se  couvrant  de  notre  humanité,  afin 
d'attirer  nos  regards,  de  nous  éclairer  et  de  se  rendre 
aimable  à  nos  yeux*.  Ainsi  on  peut,  à  son  exemple, 
couvrir  de  quelque  chose  de  sensible  les  vérités  que 
nous  voulons  comprendre  et  enseigner  aux  autres,  afin 
d'arrêter  l'esprit  qui  aime  le  sensible  et  qui  ne  se  prend 
aisément  que  par  quelque  chose  qui  flatte  les  sens.  La 
sagesse  élernelle  s'est  rendue  sensible,  mais  non  dans 
l'éclat;  elle  s'est  rendue  sensible,  non  pour  nous  arrê- 
ter au  sensible,  mais  pour  nous  élever  à  l'intelligible; 
elle  s'est  rendue  sensible  pour  condamner  et  sacrifier 
en  sa  personne  toutes  les  choses  sensibles.  Nous  devons 
donc  nous  servir,  dans  la  connaissance  de  la  vérité,  de 
quelque  chose  de  sensible  qui  n'ait  point  trop  d'éclat  et 
qui  ne  nous  arrête  point  trop  au  sensible,  mais  qui 
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puisse  seulement  soutenir  la  vue  de  notre  esprit  dans 
la  contemplation  des  vérités  purement  intelligibles. 
Nous  devons  nous  servir  de  quelque  chose  de  sensible, 
que  nous  puissions  dissiper,  anéantir,  sacrifier  avec 
plaisir  à  la  vue  de  la  vérité  vers  laquelle  elle  nous  aura 
conduits.  La  sagesse  éternelle  s'est  présentée  hors  de 
nous  d'une  manière  sensible,  non  pour  nous  arrêter 
hors  de  nous,  mais  afin  de  nous  faire  rentrer  dans  nous- 
mêmes  et  que,  selon  l'homme  intérieur,  nous  la  pus- 
sions considérer  d'une  manière  intelligible.  Nous  de- 
vons aussi,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  servir 
de  quelque  chose  de  sensible  qui  ne  nous  arrête  point 
hors  de  nous  par  son  éclat,  mais  qui  nous  fasse  rentrer 
dans  nous-mêmes,  qui  nous  rende  attentifs  et  nous 
unisse  à  la  vérité  éternelle,  laquelle  seule  préside  à 
l'esprit  et  le  peut  éclairer  sur  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être. 
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De  l'usage  de  l'organisation  pour  conserver  l'attention  de  l'oprit, 
et  de  l'utilité  de  la  géométrie. 


11  faut  user  de  grandes  circonspeclions  dans  le  choix 
et  dans  l'usage  des  secours  que  Ton  peut  tirer  de  ses  sens 
et  de  ses  passions  pour  se  rendre  attentif  à  la  vérité,  parce 
que  nos  passions  et  nos  sens  nous  touchent  trop  vive- 
ment, et  qu'ils  remplissent  de  telle  sorte  la  capacité  de 
Tesprit  qu'il  ne  voit  souvent  que  ses  propres  sensations 
lorsqu'il  pense  découvrir  les  choses  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  secours  que  l'on  peut 
tirer  de  son  imagination  :  ils  rendent  l'esprit  attentif 
sans  en  partager  inutilement  la  capacité,  et  ils  aident 
ainsi  merveilleusement  à  apercevoir  clairement  et  dis* 
tinctement  les  objets,  de  sorte  qu'il  est  presque  tou- 
jours avantageux  de  s'en  servir.  Mais  rendons  ceci  sen- 
sible par  quelques  exemples. 

On  sait  qu'un  corps  est  mû  par  deux  ou  par  plu- 
sieurs cau^s  différentes  vers  deux  ou  plusieurs  diffé* 
rents  côtés;  que  ces  forces  le  poussent  également  ou 
inégalement;  ou  qu'elles  augmentent  ou  qu'elles  dimi- 
nuent incessamment,  selon  une  proportion  connue  telle 
qu'on  voudra.  Et  l'on  demande  quel  est  le  chemin  que 
doit  tenir  ce  corps,  l'endroit  où  il  se  doit  trouver  dans 
un  tel  moment,  quelle  doit  être  sa  vitesse  lorsqu'il  est 
arrivé  à  un  tel  endroit,  et  autres  choses  semblables* 
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1.  Du  poinl  A,  que  Ton  suppose  être  celui  d'où  ce 
corps  commence  à  se  mouvoir,  ou  doit  tirer  d'abord 
les  lignes  indéfinies  AB,  AG,  qui  font  l'angle  BAC  si 
elles  se  coupent  ;  car  AB  et  AG  sont  directes  et  ne  se 
coupent  pas  lorsque  les  mouvements  qu'elles  expriment 
sont  directement  opposés.  L'on  représente  ainsi  distinc- 
tement à  l'imagination  ou,  si  on  le  veut,  aux  sens,  le 
chemin  que  suivrait  ce  corps  s'il  n'y  avait  qu'une  de 
ces  forces  qui  le  poussât  vers  quelqu'un  des  côtés 
A  ou  B. 

2.  Si  la  force  qui  meut  ce  corps  vers  B  est  égale  à 
celle  qui  le  meut  vers  G,  on  doit  couper  dans  les  lignes 
AB  et  AG  des  parties  i,  2,  3,  4,  et  i,  ii,  m,  iv,  égale- 
ment éloignées  de  A.  Si  la  force  qui  le  meut  vers  B  est 
double  de  celle  qui  le  meut  vers  G,  Ton  coupe  les  par- 
lies  dans  AB  doubles  de  celles  que  l'on  coupe  dans  AC. 
Si  cette  force  est  sous-double,  on  les  coupe  sous-dou- 
bles; si  trois  fois  plus  grande  ou  plus  petite,  on  les 
coupe  trois  fois  plus  grandes  ou  plus  petites.  Les  divi- 
sions de  ces  lignes  expriment  encore  à  l'imagination  la 
grandeur  des  différentes  forces  qui  meuvent  ce  corps, 
et  en  même  temps  l'espace  qu'elles  sont  capables  de 
lui  faire  parcourir. 

3.  L'on  tire  par  ces  divisions  des  parallèles  sur  AB  et 
sur  AG,  afin  d'avoir  les  lignes  iX,  2X,  3X,  etc.  égales 
à  Ai,  Aiii,  etc.,  et  iX,  iiX,  iiiX  égales  à  Al,  A2,  A3, 
qui  expriment  les  espaces  que  ces  forces  sont  capables 
de  faire  parcourir  à  ce  corps,  et  par  les  intersections 
de  ces  parallèles  on  tire  la  ligne  AXYE,  laquelle  repré- 
sente à  l'imagination  :  premièrement,  la  véritable  gran- 
deur du  mouvement  composé  de  ce  corps,  que  l'on 
conçoit  poussé  en  même  temps  vers  B  et  vers  G  par  deux 
forces  différentes,  selon  une  telle  proportion;  seconde- 
ment, le  chemin  qu'il  doit  tenir;  enfin  tous  les  lieux  où 
il  doit  être  dans  un  temps  déterminé  ;  de  sorte  que  cette 
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ligne  sert  non-seulement  à  soutenir  la  vue  de  l'es- 
prit dans  la  recherche  de  toutes  les  vérités  qu'on  veut 
découvrir  sur  la  question  proposée,  elle  en  représente 
môme  la  résolution  d'une  manière  sensible  et  convain- 
cante. 

Premièrement,  cette  ligne  AXYE  exprime  la  vérita- 
ble grandeur  du  mouvement  composé;  car  l'on  voit 
sensiblementque,  si  les  forces  qui  le  produisent  peuvent 
chacune  faire  avancer  ce  corps  d'un  pied  en  une  mi-, 
nute,  son  mouvement  composé  sera  dedeux  pieds  en  une 
min^ite  si  les  mouvements  composants  s'accordent  par- 
faitement; car,  dans  ce  cas,  il  suffit  d'ajouter  ÂB  à  AG, 
parce  que  les  forces  des  mouvements  composants  sont 
entièrement  employées  à  former  le  mouvement  com- 
posé; et  si  ces  mouvements  ne  peuvent  s'accorder  en- 
tièrement, le  composé  AE  sera  plus  grand  que  l'un  des 
composants  AB  ou  AG  delà  ligne  TE.  Mais  si  ces  mou- 
vements se  font  par  deux  lignes  qui  fassent  Tangle  GAB, 
de  i20  degrés,  le  composé  sera  égal  à  chacun  des  com- 
posants égaux.  Enfin  si  ces  mouvements  sont  entière- 
ment opposés,  le  composé  sera  nul,  parce  que  les  for- 
ces des  mouvements  composants  étant  égales,  elles  font 
équilibre. 

Secondement,  cette  ligne  AXYE  représente  à  l'ima- 
gination le  chemin  que  doit  suivre  le  corps,  et  l'on  voit 
sensiblement  selon  quelle  proportion  ilavanceplus  d'un 
côté  que  de  l'autre.  On  voit  aussi  que  tous  les  mouve- 
ments  composés  sont  droits  lorsque  chacun  des  com- 
posants est  toujours  le  même,  quoiqu'ils  soient  inégaux 
entre  eux;  ou  bien  lorsque  les  composants  sQut toujours 
égaux  entre  eux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  les 
mêmes.  Enfin  il  est  visible  que  les  lignes  que  décrivent 
ces  mouvements  sont  courbes  lorsque  les  composants 
sont  inégaux  entre  eux,  et  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes. 
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Enfin  cette  ligne  représente  à  rimagination  tous  les 
lieux  où  ce  corps,  poussé  par  deux  forces  différentes 
vers  deux  différents  endroits,  doit  se  trouver  :  de  sorte 
que  Ton  peut  marquer  précisément  le  point  où  ce  corps 
doit  être  dans  un  tel  instant  qu'on  voudra.  Si  Ton  veut 
savoir,  par  exemple^  où  il  doit  se  trouver  au  commen- 
cement de  la  quatrième  minute,  il  n'y  a  qu'à  diviser  les 
lignes  AB  ou  AG  en  des  parties  qui  expriment  l'es- 
pace que  ces  forces  connues  seraient  capables  chacune 
en  particulier  de  faire  parcourir  à  ce  corps  dans  une 
minute;  et  prendre  trois  de  ces  parties  dans  quelqu'une 
de  ces  lignes^  et  tirer  ensuite  par  le  commencement  de 
la  quatrième  3X  parallèle  h  AB,  ou  iiiX  parallèle  à 
AC.  Car  il  est  évident  que  le  point  X,  que  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  parallèles  détermine  dans  la  ligne  AXYË, 
marque  l'endroit  où  ce  corps  se  trouvera  au  commence- 
ment de  la  troisième  minute  de  son  mouvement.  Ainsi 
cette  manière  d'examiner  les  questions  ne  soutient  pas 
seulement  la  vue  de  l'esprit,  elle  lui  en  montre  même 
la  résolution  ;  et  elle  lui  donne  assez  de  lumière  pour 
découvrir  les  choses  inconnues  par  fort  peu  de  choses 
connues. 

Il  suffit,  par  exemple^  après  ce  qu'on  a  dit,  que  l'on 
sache  seulement  qu'un  corps  qui  était  en  A  dans  un  tel 
temps  se  trouve  en  E  dans  un  autre,  et  que  les  forces  dif- 
férentes le  poussent  par  des  lignes  qui  fassent  Un  angle 
donné  tel  que  BAC,  pour  découvrir  la  ligne  de  son 
mouvement  composé,  et  les  différents  degrés  de  vitesse 
des  mouvements  simples,  pourvu  que  l'on  sache  que 
ces  mouvements  soient  égaux  entre  eux  ou  uniformes. 
Car  quand  on  a  deux  points  d'une  ligne  droite,  on  l'a 
tout  entière;  et  l'on  peut  comparer  la  ligne  droite  AE, 
ou  le  mouvement  composé  qui  est  connu,  avec  les  li- 
gnes AB  et  AG,  c'est-à-dire  avec  les  mouvements  sim- 
ples qui  sont  inconnus. 
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parcourt  soient  entre  eux  comme  les  carrés  des  temps 
qu'elle  emploie  à  les  parcourir,  la  ligne  qu'elle  décrira 
sera  toujours  une  parabole,  et  Ton  pourra  déterminer 
dans  sa  dernière  exactitude  le  point  où  elle  sera  dans  un 
tel  moment  de  son  mouvement. 

Car  si  dans  ce  premier  moment  ce  corps  tombe  de 
deux  pieds  de  Â  vers  G,  dans  le  second  de  six,  dans  le 
troisième  de  dix,  dans  le  quatrième  de  quatorze,  et 
qu'il  soit  poussé  par  un  mouvement  uniforme  de  Â  vers 
B,  qui  est  de  la  longueur  de  seize  pieds,  il  est  visible 
que  la  ligne  qu'il  décrira  sera  une  parabole  dont  le  para- 
mètre sera  long  de  huit  pieds.  Car  le  carré  des  appli- 
quées ou  ordonnées  au  diamètre,  lesquelles  marquent 
les  temps  et  le  mouvement  réglé  de  A  vers  B,  sera  égal 
au  rectangle  du  paramèh^e  par  les  lignes  qui  marquent 
les  mouvements  inégaux  et  accélérés;  et  les  carrés  des 
appliquées^  c'est-à-dire  les  carrés  des  temps,  seront 
entre  eux  comme  les  parties  du  diamètre  comprises 
entre  le  pôle  et  les  appliquées. 

i6  :  64  ::  2  :  8. 
64:144  ::8:  18.  etc. 

11  sufQt  de  considérer  la  sixième  figure  pour  se  per- 
suader de  ceci.  Car  les  demi-cercles  font  connaître  que 
A2  est  à  A4,  c'est-à-dire,  à  Vappliquée  2X,  qui  lui  est 
égale,  comme  2X  est  à  A8;  que  A18  est  Ai2,  c'est- 
à-dire  à  Vappliquée  i8X,  comme  i8X  est  à  A8,  etc.  ; 
qu'ainsi  les  rectangles  A2  par  A8  et  A18  aussi  par  A 8, 
sont  égaux  Aux  cannés  de  2X,  et  de  i8X,  etc.,  et  par 
conséquent  que  ces  carrés  sont  entre  eux  comme  ces 
rectangles. 

Les  parallèles  sur  AB  et  sur  AC  qui  se  coupent  aux 
points  X.  X.  X  font  encore  sensiblement  connaître  le 
chemin  que  doit  tenir  ce  corps.  Elles  marquent  les  en- 
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•  droits  où  il  doil  Ctre  en  tel  temps.  Elles  représentent 
enfin  aux  yeux  la  véritable  grandeur  du  mouvement 
composé  et  de  son  accélération  en  un  temps  déterminé. 

Supposant  de  nouveau  qu'un  corps  se  meuve  de  A 
vers  C  inégalement,  aussi  bien  que  de  A  vers  B,  si  l'iné- 
galité est  pareille  au  commencement  et  toujours,  c'est- 
à-dire,  si  l'inégalité  de  son  mouvement  vers  G  est  sem- 
blable à  celui  vers  B,  ou  s*il  augmente  avec  la  même 
proportion,  la  ligne  qu'il  décrira  sera  droite. 

Mais  si  l'on  suppose  qu'il  y  ait  inégalité  dans  l'aug- 
mentation ou  dans  la  diminution  des  mouvements  sim- 
ples, quoique  l'on  suppose  cette  inégalité  telle  qu'on 
voudra,  il  sera  toujours  facile  de  trouver  la  ligne  qui 
représente. à  l'imagination  le  mouvement  composé  des 
mouvements  simples,  en  exprimant  par  des  lignes  ces 
mouvements,  et  en  tirant  à  ces  lignes  des  parallèles 
qui  s'entrecoupent.  Car  la  ligne,  qui  passera  par  toutes 
les  intersections  de  ces  parallèles  représentera  le  mou- 
vement composé  de  ces  mouvements  inégaux,  et  iné- 
galement accélérés  ou  diminués. 

Par  exemple,  si  l'on  suppose  qu'un  corps  soit  mû  par 
deux  forces  égales  ou  inégales  telles  qu'on  voudra,  qu'un 
de  ces  mouvements  augmente  ou  diminue  toujours  se- 
lon une  progression  géométrique  ou  arithmétique  telle 
qu'on  voudra,  et  que  l'autre  mouvement  augmente  ou 
diminue  aussi  selon  une  progression  arithmétique  ou 
géométrique  telle  qu'on  voudra;  pour  trouver  les  points 
par  lesquels  doit  passer  la  ligne  qui  représente  aux  yeux 
et  à  l'imagination  le  mouvement  composé.de  ces  mou- 
vements, voici  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

11  faut  d'abord  tirer,  comme  Ton  a  dit,  les  deux  li- 
gnes AB  et  AC,  pour  exprimer  les  deux  mouvements 
simples,  et  diviser  ces  lignes  selon  la  supposition  de 
l'accélération  de  ces  mouvements.  Si  Ton  suppose  que 
le  mouvement  exprimé  par  la  ligne  AG  augmente  ou 
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diminue  selon  une  progression  arithmétique  1, 2,  3,  4/ 
5,  il  faut  la  diviser  aux  points  marqués  <,  2,  3,  4,  5;  el 
si  Ton  suppose  que  le  mouvement  exprimé  par  la  li- 
gne AB  augmente  selon  la  progression  double  1,  2,  4, 
8^  i6,  ou  diminue  selon  la  progression  sous-doable  4, 
^»  ^9  i9  ïy  1»  il  ^^^^  1^  diviser  aux  points  marqués  i,  3, 
4,  8,  46,  ou  4,  2, 4 ,  \y  \.  }.  Ensuite  il  faut  tirer  par  ces 
divisions  des  parallèles  à  AB  et  à  AC;  et  la  ligne  AE, 
qui  doit  exprimer  le  mouvement  composé  que  Ton 
cherche,  passera  nécessairement  par  tous  les  points  où 
ces  parallèles  s'entrecouperont.  Et  ainsi  Ton  voit  le 
chemin  que  ce  corps  mû  doit  tenir. 
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Si  l'on  veut  connaître  exactement  combien  il  y  a  de 
temps  que  ce  corps  a  commencé  d'être  remué  lorsqu'il 
est  arrivé  à  un  tel  point,  les  parallèles  tirées  de  ce  point 
sur  AB  ou  sur  AG  le  marqueront,  car  les  divisions  de 
AB  et  de  AG  marquent  le  temps.  De  même,  si  l'on  veut 
savoir  le  point  où  ce  corps  sera  arrivé  en  un  tel  tenoips, 
les  parallèles  tirées  des  divisions  des  lignes  AB  et  A 
G,  qui  représentent  ce  temps,  marqueront  par  leur 
intersection  ce  point  que  l'on  cherche.  Pour  l'éloigné- 
ment  du  lieu  d'où  il  a  commencé  à  se  mouvoir,  il  sera 
toujours  facile  de  le  connaître  en  tirant  une  ligne  de 
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ce  point  vers  A,  car  la  longueur  de  celte  ligne  se  con- 
naîtra par  rapport  à  AB  ou  à  AC  qui  sont  connues. 
Mais  pour  la  longueur  du  chemin  que  ce  corps  aura  fait 
pour  arriver  à  ce  point,  il  sera  difficile  de  la  connaître, 
à  cause  que  la  ligne  de  son  mouvement  AE  étant 
courbe,  on  ne  peut  la  rapporter  à  aucune  de  ces  lignes 
droites. 

Que  si  Ton  voulait  déterminer  les  points  infinis  par 
lesquels  ce  corps  doit  passer,  c'est-à-dire  d'écrire 
exactement,  et  par  un  mouvement  continu,  la  ligne 
AE;  il  serait  nécessaire  de  se  faire  un  compas  dont  le 
mouvement  des  jambes  fût  réglé,  selon  les  conditions 
exprimées  dans  les  suppositions  que  l'on  vient  de 
faire.  Ce  qui  est  souvent  Irès-dirflcile  à  inventer,  impos- 
sible à  exécuter,  et  assez  inutile  pour  découvrir  les 
rapports  que  les  choses  ont  entre  elles,  puisque  Ton 
n'a  pas  d'ordinaire  besoin  de  tous  les  points  dont  cette 
ligne  est  composée,  mais  seulement  de  quelques-uns 
qui  servent  à  conduire  l'imagination  lorsqu'elle  consi- 
dère de  tels  mouvements. 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  connaître  que  l'on 
peut  exprimer  par  lignes,  et  représenter  ainsi  à  l'ima- 
gination la  plupart  de  nos  idées  et  que  la  géométrie, 
qui  apprend  à  faire  toutes  les  comparaisons  nécessai- 
res pour  connaître  les  rapports  des  lignes,  est  d'un 
usage  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense  ordinai- 
rement. Car  enfin  l'astronomie,  la  musique,  les  méca- 
niques et  généralement  toutes  les  sciences  qui  traitent 
des  choses  capables  de  recevoir  du  plus  ou  du  moins, 
et  par  conséquent  que  l'on  peut  regarder  comme  éten- 
dues, c'est-à-dire,  toutes  les  sciences  exactes,  se  peu- 
vent rapporter  à  la  géométrie,  parce  que  toutes  les  vé- 
rités spéculatives  ne  consistant  que  dans  les  rapports 
des  choses  et  dans  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
leurs  rapports,  elles  se  peuvent  toutes  rapporter  à  des 
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lignes.  On  en  peut  tirer  géométriquement  plusieurs 
conséquences;  et  ces  conséquences  étant  rendues  sen- 
sibles par  les  lignes  qui  les  représentent,  il  n'est  presque 
pas  possible  de  se  tromper,  et  Ton  peut  pousser  les 
sciences  fort  loin  avec  beaucoup  de  facilité. 

La  raison,  par  exemple,  pour  laquelle  on  reconnaît 
très-distinctement  et  Ton  marque  précisément  dans  la 
musique  une  octave,  une  quinte,  une  quarte,  c'est  que 
Ton  exprime  les  sons  avec  des  cordes  exactement  divi- 
sées, et  que  l'on  sait  que  la  corde  qui  sonne  l'octave  est 
en  proportion  double  avec  l'autre  avec  laquelle  se  fait 
Poctave  ;  que  la  quinte  est  en  proportion  sesquiallère 
ou  de  trois  àdeux,  et  ainsi  des  autres.  Carforeille  seule 
ne  peut  juger  des  sons  avec  la  précision  et  la  justesse  né- 
cessaire à  une  science.  Les  plus  habiles  particiens,  ceux 
qui  ont  l'oreille  la  plus  délicate  et  la  plus  fme,  ne  sont 
pas  encore  assez  sensibles  pour  reconnaître  la  différence 
qu'il  y  a  entre  certains  sons  ;  et  ils  se  persuadent  fausse- 
ment qu'il  n'y  en  a  point,  parce  qu'ils  ne  jugent  des  cho- 
ses que  par  le  sentiment  qu'ils  en  onl.  11  y  en  a  qui  ne 
mettent  point  de  différence  entre  une  oclave  et  trois  di* 
tons^  Quelques-uns  môme  s'imaginent  que  le  ton  ma- 
jeur n'est  point  différent  du  ton  mineur;  de  sorte  que 
le  commay  qui  en  est  la  différence,  leur  est  insensible, 
et  à  plus  forte  raison  le  schisma,  qui  n'est  que  la  moitié 
du  comma. 

11  n'y  a  donc  que  la  raison  qui  nous  fasse  manifeste- 
ment voir  que  l'espace  de  la  corde,  qui  fait  la  différence 
entre  certains  sons,  étant  divisible  en  plusieurs  par- 
ties, il  peut  y  avoir  encore  un  très-grand  nombre  de 
différents  sons  utiles  et  inutiles  pour  la  musique,  les- 
quels l'oreille  ne  peut  discerner.  D'où  il  est  clair  que 
sans  l'arithmétique  et  la  géométrie  la  musique  régu- 
lière et  exacte  nous  serait  inconnue,  et  que  nous  ne 

*  Tierce  majeure. 
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pourrions  réussir  en  celte  science  que  par  hasard  et  par 
imagination  ;  c'est-à-dire  que  la. musique  ne  serait  plus 
une  science  fondée  sur  des  démonstrations  incontesta- 
bles, quoique  les  airs  que  Ton  compose  par  la  force  de 
l'imagination  soient  plus  beaux  et  plus  agréables  aux 
sens  que  ceux  que  Ton  compose  par  les  règles. 

De  môme  dans  les  mécaniques  la  pesanteur  de  quel- 
ques poids  et  la  distance  du  centre  de  pesanteur  de  ce 
poids  d'avec  le  soutien  étant  capable  du  plus  et  du 
moins,  l'une  et  l'autre  se  peuvent  exprimer  par  des 
lignes.  Ainsi,  Ton  se  sert  utilement  de  la  géométrie  pour 
découvrir  et  pour  démontrer  une  infinité  de  nouvelles 
inventions  très-utiles  à  la  vie,  et  môme  très-agréables 
à  l'esprit  à  cause  de  l'évidence  qui  les  accompagne. 

Si,  par  exemple,  on  a  un  poids  donné,  comme  de  six 
livres,  que  Ton  veuille  mettre  en  équilibre  avec  un 
poids  de  trois  livres  seulement,  et  que  ce  poids  de  six 
livres  soit  attaché  au  bras  d'une  balance  éloigné  du 
soutien  de  deux  pieds  ;  sachant  seulement  le  principe 
général  de  toutes  les  mécaniques  :  que  ks  poids  pour 
demeurer  en  équilibre  doivent  être  en  proportion  récipro- 
que  avec  leur  distance  du  soutien,  c'est-à-dire  qu'un  poids 
doit  être  à  l'autre  poids  comme  la  distance  qui  est  en 
tre  le  dernier  et  le  soutienest  à  la  distance  du  premier 
d'avec  le  même  soutien,  il  sera  facile  de  trouver,  par  la 
géométrie,  quelle  doit  être  la  distance  du  poids  de 
trois  livres  afin  que  tout  demeure  en  équilibre,  et  trou- 
ver, selon  la  douzième  proposition  du  sixiènie  Hvre 
d'Euclide,  une  quatrième  ligne  proportionnelle  qui 
sera  de  quatre  pieds.  De  sorte  que,  sachant  seulement 
le  principe  fondamental  des  mécaniques,  on  peut 
découvrir  avec  évidence  toutes  les  vérités  qui  en  dé- 
pendent en  appliquant  la  géométrie  à  la  mécanique, 
c'est-à-dire  en  exprimant  sensiblement  par  des  lignes 
toutes  les  choses  que  l'on  considère  dans  les  mécaniques. 
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Les  lignes  et  les  figures  de  géométrie  sont  donc  très- 
propres  pour  représenter  à  Timagination  les  rapports 
qui  sont  entre  les  grandeurs  ou  entre  les  choses  qui 
diffèrent  du  plus  et  du  moins,  comme  les  espaces,  les 
temps,  les  poids,  etc.,  tant  à  cause  que  ce  sont  des 
objets  très-simples  qu'à  cause  qu'on  les  imagine  avec 
beaucoup  de  facilité.  On  pourrait  même  dire,  à  l'a- 
vantage de  la  géométrie,  que  les  lignes  peuvent  re- 
présenter à  l'imagination  plus  de  choses  que  l'esprit 
n'en  peut  connaître,  puisque  les  lignes  peuvent 
exprimer  les  rapports  des  grandeurs  incommensura- 
bles, c'est-à-dire  des  grandeurs  dont  on  ne  peut  con- 
naître les  rapports,  à  cause  qu'elles  n'ont  aucune 
mesure  par  laquelle  on  ne  puisse  faire  la  comparaison. 
Mais  cet  avantage  n'est  pas  fort  considérable  pour  la 
recherche  de  la  vérité,  puisque  ces  expressions  sensi- 
bles des  grandeurs  incommensurables  ne  découvrent 
point  distinctement  à  l'esprit  leur  véritable  grandeur. 

La  géométrie  est  donc  très-utile  pour  rendre  l'esprit 
attentif  aux  choses  dont  on  veut  découvrir  les  rapports  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'elle  nous  est  quelquefois  occa- 
sion d'erreur,  parce  que  nous  nous  occupons  si  fort  des 
démonstrations  évidentes  et  agréables  que  cette  science 
nous  fournit,  que  nous  ne  considérons  pas  assez  la 
nature.  C'est  principalement  pour  cette  raison  que 
toutes  les  machines  qu'on  invente  ne  réussissent  pas, 
que  toutes  les  compositions  de  musique  où  les  propor- 
tions des  consonnances  sont  le  mieux  observées  ne 
sont  pas  les  plus  agréables,  et  que  les  supputations  les 
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daos  les  mêmes  hommes  en  différents  temps  ;  ils 
changent  selon  les  différentes  émotions  des  esprits,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bizarre..  Enfin,  pour  ce  qui 
regarde  l'astronomie,  il  n'y  a  point  de  parfaite  régu- 
larité dans  le  cours  des  planètes  ;  nageant  dans  ces 
grands  espaces,  elles  sont  emportées  irrégulièrement 
par  la  matière  fluide  qui  les  environne.  Ainsi,  les 
erreurs  où  l'on  tombe  dans  l'astronomie,  les  mécani- 
ques, la  musique,  et  dans  toutes  les  sciences  auxquelles 
on  applique  la  géométrie,  ne  viennent  point  de  la  géo- 
métrie, qui  est  une  science  incontestable,  mais  de  la 
fausse  application  qu'on  en  fait. 

On  suppose,  par  exemple,  que  les  planètes  décrivent 
par  leurs  mouvements  des  cercles  et  des  ellipses  par- 
faitement régulières  ;  ce  qui  n'est  point  vrai.  On  fait 
bien  de  le  supposer,  afin  de  raisonner,  et  aussi  parce 
qu'il  s'en  faut  peu  que  cela  ne  soit  vrai,  mais  on  doit 
toujours  se  souvenir  que  le  principe  sur  lequel  on 
raisonne  est  une  supposition.  De  même,  dans  les  mé- 
caniques on  suppose  que  les  roues  et  les  leviers  sont 
parfaitement  durs  et  semblables  à  des  lignes  et  à  des 
cercles  mathématiques  sans  pesanteur  et  sans  frotte- 
ment; ou  plutôt  on  ne  considère  pas  assez  leur  pesan- 
teur, leur  frottement,  leur  matière,  ni  le  rapport  que 
ces  choses  ont  entre  elles;  que  la  dureté  ou  la  grandeur 
augmente  la  pesanteur,  que  la  pesanteur  augmente  le 
frottement^  que  le  frottement  diminue  la  force^  qu'elle 
rompt  ou  use  en  peu  de  temps  la  machine,  et  qu'ainsi 
ce  qui  réussit  presque  toujours  en  petit  ne  réussit  pres- 
que jamais  en  grand. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  on  se  trompe,  puisque 
l'on  veut  raisonner  sur  des  principes  qui  ne  sont  point 
exactement  connus  ;  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
géométrie  soit  inutile  à  cause  qu'elle  ne  nous  délivre 
pas  de  toutes  nos  erreurs.  Les  suppositions  établies,  elle 
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nous  fait  raisonner  conséquemment.  Nous  rendant 
attentifs  à  ce  que  nous  considérons,  elle  nous  le  fait 
connaître  évidemment.  Nous  reconnaissons  môme  par 
elle  si  nos  suppositions  sont  fausses;  car  étant  toujours 
certains  que  nos  raisonnements  sontvrais,  et  Tezpé- 
rience  ne  s'accordant  point  avec  eux,  nous  découvrons 
que  les  principes  supposés  sont  faux.  Mais  sans  la  géo- 
métrie et  Tarithmétique  on  ne  peut  rien  découvrir 
dans  les  sciences  exactes  qui  soit  un  peu  difOcile,  quoi- 
qu'on ait  des  principes  certains  et  incontestables. 

On  doit  donc  regarder  la  géométrie  comme  une 
espèce  de  science  universelle  qui  ouvre  l'esprit,  qui  le 
rend  attentif,  et  qui  lui  donne  l'adresse  de  régler  son 
imagination  et  d'en  tirer  tout  le  secours  qu'il  en  peut 
recevoir  :  car,  par  le  secours  de  la  géométrie,  l'esprit 
règle  le  mouvement  de  l'imagination,  et  l'imagination 
réglée  soutient  la  vue  et  l'application  de  Tesprit. 

Mais  aGn  que  Ton  sache  faire  un  bon  usage  de  la 
géométrie,  il  faut  remarquer  que  toutes  les  choses  qui 
tombent  sous  Timagination  ne  peuvent  pas  s'imaginer 
avec  une  égale  facilité;  car  toutes  les  images  ne  rem- 
plissent pas  également  la  capacité  de  l'esprit.  Il  est 
plus  difûcile  d'imaginer  un  solide  qu'un  plan,  et  un 
plan  qu'une  simple  ligne  :  car  il  y  a  plus  de  pensée  dans 
la  vue  claire  d'un  solide  que  dans  la  vue  claire  d'un 
plan  et  d'une  ligne.  Il  en  est  de  même  des  différentes 
lignes  ;  il  faut  plus  de  pensée,  c'est-à-dire  plus  de  ca* 
pacité  d'esprit,  pour  se  représenter  une  ligne  paraboli- 
que ou  elliptique,  ou  quelques  autres  plus  composées, 
que  pour  se  représenter  la  circonférence  d'un  cercle, 
et  plus  pour  la  circonférence  d'un  cercle  que  pour 
une  ligne  droite,  parce  qu'il  est  plus  difûcile  d'imagi- 
ner des  lignes  qui  se  décrivent  par  des  mouvements 
fort  composés  et  qui  ont  plusieurs  rapports,  que  celles 
qui  se  décrivent  par  des  mouvements  très-simples  ou 
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qui  ont  moins  de  rapports.  Car  les  rapports  ne  pouvant 
être  clairement  aperçus  sans  l'attention  de  l'esprit  à 
plusieurs  choses,  il  faut  d'autant  plus  de  pensée  pour 
les  apercevoir  qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre.  Il  y  a 
donc  des  figures  si  composées  que  l'esprit  n'a  point 
assez  d'étendue  pour  les  imaginer  distinctement;  mais 
il  y  en  a  aussi  d'autres  que  l'esprit  imagine  avec  beau- 
coup de  facilité. 

Des  trois  espèces  d'angles  rectilignes,  l'aigu,  le  droit 
et  l'obtus,  il  n'y  a  que  le  droit  qui  réveille  dans  Tesprit 
une  idée  distincte  et  bien  terminée.  Il  y  a  une  infi- 
nité d'angles  aigus  qui  diffèrent  tous  entre  eux;  il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  sont  obtus.  Ainsi,  lorsqu'on 
imagine  un  angle  aigu  ou  un  angle  obtus,  on  n'imagine 
rîen  d'exact  ni  rien  de  distinct.  Mais  lorsqu'on  imagine 
un  angle  droit,  on  ne  peut  se  tromper  :  l'idée  en  est 
bien  distincte,  et  l'image  môme  que  Ton  s'en  forme 
dans  le  cerveau  est  d'ordinaire  assez  juste. 

11  est  vrai  qu'on  peut  aussi  déterminer  l'idée  vague 
d'angle  aigu  à  l'idée  particulière  d'un  angle  de  trente 
degrés,  et  que  l'idée  d'un  angle  de  trente  degrés  est 
aussi  exacte  que  celle  d'un  angle  de  90,  c'est-à-dire  d'un 
angle  droit.  Mais  l'image  quel'on  tâcherait  de  s'en  for4 
mer  dans  le  cerveau  ne  serait  point,  à  beaucoup  près,  si 
juste  que  celle  d'un  angle  droit.  On  n'est  point  accou- 
tumé à  se  représenter  cette  image,  et  on  ne  peut  la 
tracer  qu'en  pensant  à  un  cercle  ou  à  une  partie  dé- 
terminée d'un  cercle  divisé  en  parties  égales.  Mais 
pour  imaginer  un  angle  droit,  il  n'est  point  nécessaire 
de  penser  à  cette  division  de  cercle;  la  seule  idée  de 
perpendiculaire  suffit  à  l'imagination  pour  tracer  l'i- 
mage de  ce  tangle,  et  l'on  ne  sent  aucune  difficulté  à  se 
représenter  des  perpendiculaires,  parce  qu'on  est  ac- 
coutumé à  voir  toutes  choses  debout. 

11  est  donc  facile  déjuger  que  pour  avoir  un  objet 
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simple,  distinct,  bien  terminé,  propre  pour  être  ima- 
giné avec  facilité,  et  par  conséquent  pour  rendre  l'es- 
prit attentif  et  lui  conserver  l'évidence  dans  les  vérités 
qu'il  cherche,  il  faut  rapporter  toutes  les  grandeurs 
que  nous  considérons  à  de  simples  surfaces  terminées 
par  des  lignes  et  par  des  angles  droits,  comme  sont  les 
carrés  parfaits  et  les  autres  figures  rectangles,  ou  bien 
à  de  simples  lignes  droites  ;  car  ces  figures  sont 
celles  dont  on  connaît  plus  facilement  la  nature. 

J'aurais  pu  attribuer  aux  sens  le  secours  que  Ton 
tire  de  la  géométrie  pour  conserver  l'attention  de 
l'esprit;  mais  j'ai  cru  que  la  géométrie  appartenait 
davantage  à  l'imagination  qu'aux  sens,  quoique  les 
lignes  soient  quelque  chose  de  sensible.  11  serait  assez 
inutile  de  déduire  ici  les  raisons  que  j'ai  eues,  puis- 
qu'elles ne  serviraient  qu'à  justifier  l'ordre  que  j'ai 
gardé  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  ce  qui  n'est  point 
essentiel.  Je  n'ai  point  aussi  parlé  de  l'arithmétique  ni 
de  l'algèbre,  parce  que  les  chifl*res  et  les  lettres  de  l'al- 
phabet dont  on  se  sert  dans  ces  sciences  ne  sont  pas 
si  utiles  pour  augmenter  l'attention  de  l'esprit  que 
pour  en  augmenter  l'étendue,  ainsi  que  nous  expli- 
querons dans  le  chapitre  suivant. 

Yoilà  quels  sont  les  secours  généraux  qui  peuvent 
rendre  l'esprit  plus  attentif.  On  n'en  sait  point  d'autres, 
si  ce  n'est  la  volonté  d'avoir  jie  l'attention  ;  de  quoi 
on  ne  parle  pas,  parce  qu'on  suppose  que  tous  ceux 
qui  étudient  veulent  être  attentifs  à  ce  qu'ils  étudient. 

Il  y  en  a  néanmoins  encore  plusieurs  qui  sont  par- 
ticuliers à  certaines  personnes,  comme  sont  certaines 
boissons,  certaines  viandes,  certains  lieux,  certaines 
dispositions  du  corps,  et  quelques  autres  secours  dont 
chacun  doit  s'instruire  par  sa  propre  expérience.  Il 
faut  observer  l'état  de  son  imagination  après  le  repas 
et  considérer  quelles  sont  les  choses  qui  entretiennent 
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OU  qui  dissipent  l'aUention  de  son  esprit.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  général,  c'est  que  Tusage  modéré  des 
aliments  qui  font  beaucoup  d'esprits  animaux  est  très- 
propre  pour  augmenter  l'attention  de  l'esprit  et  la 
force  de  l'imagination  dans  ceux  qui  l'ont  faible  et 
languissante. 
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Des  moyenB  d'augmenter  l'étendue  et  la  capacité  de  l'esprit.  Que 
Tanthmétique  et  l'algèbre  y  sont  absolument  nécessaires. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  d'abord  que  l'on  paisse 
jamais  augmenter  véritablement  la  capacité  et  l'éten- 
due de  son  esprit.  L'âme  de  l'homme  est  pour  ainsi 
dire  une  quantité  déterminée  ou  une  portion  de  pen- 
sée qui  a  des  bornes  qu^'elle  ne  peut  passer;  Tàme  ne 
peut  devenir  plus  grande  ni  plus  étendue  qu'elle  est; 
elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'étend  pas  de  même  qu'on  le  croit 
des  liqueurs  et  des  métaux  ;  enfin  il  me  paratl  qu'elle 
n'aperçoit  jamais  davantage  en  un  temps  qu'en  un 
autre. 

Il  est  vrai  que  cela  semble  contraire  à  l'ezpérieaoe. 
Souvent  on  pense  à  beaucoup  d'objets  ;  souvent  on  ne 
pense  qu'à  un  seul,  et  souvent  même  on  dit  que  l'on 
ne  pense  à  rien.  Cependant,  si  l'on  considère  que  la 
pensée  est  à  l'âme  ce  que  l'étendue  est  au  corps,  on 
reconnaîtra  manifestement  que  de  même  qu'un  corps 
ne  peut  véritablement  être  plus  étendu  en  un  temps 
qu'en  un  autre,  ainsi  à  le  bien  prendre,  l'âme  ne  peut  ja- 
mais penser  davantage  en  un  temps  qu'en  un  autre, 
soit  qu'elle  aperçoive  plusieurs  objets,  soit  qu'elle  n'en 
aperçoive  qu'un  seul,  soit  même  dans  le  temps  que 
Ton  dit  qu'on  ne  pense  à  rien. 

Mais  la  cause  pour  laquelle  on  s'imagine  que  l'on 
pense  plus  en  un  temps  qu'en  un  autre,  c'est  qu'on 
ne  distingue  pas  assez  entre  apercevoir  confuséipent  et 
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apercevoir  distinctement.  Il  faut  sans  doute  beaucoup 
plus  de  pensée,  ou  que  la  capacité  qu'on  a  de  penser 
soit  plus  remplie,  pour  apercevoir  plusieurs  choses 
distinctement  que  pour  n'en  apercevoir  qu'une  seule  ; 
mais  il  ne  faut  pas  davantage  de  pensée  pour  apercevoir 
plusieurs  choses  confusément  que  pour  en  apercevoir 
une  seule  distinctement.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  plus  de 
pensée  dans  l'âme  lorsqu'elle  pense  à  plusieurs  objets 
que  lorsqu'elle  ne  pense  qu'à  un  seul,  puisque  si  elle 
ne  pense  qu'à  un  seul  elle  aperçoit  toujours  beaucoup 
plus  clairement  que  lorsqu'elle  s'apph'que  à  plusieurs. 
Car  il  faut  remarquer  qu'une  perception  toute  sim- 
ple renferme  quelquefois  autant  de  pensée,   c'est-à- 
dire  qu'elle  remplit  autant  de  la  capacité  que  l'esprit  a 
dépenser,  qu'un  jugement  et  même  qu'un  raisonne- 
ment composé,  puisque  l'expérience  apprend  qu'une 
perception  simple,  mais  vive,  claire  et  évidente  d'une 
seule  chose^   nous  applique  et  nous   occupe  autant 
qu'un  raisonnement  composé,  ou  que  la  perception 
obscure  et  confuse  de  plusieurs  rapports  entre  plu- 
sieurs choses. 

Car  de  même  qu'il  y  a  autant  ou  plus  de  sentiment 
dans  la  vue  sensible  d'un  objet  que  je  tiens  tout  proche 
de  mes  yeux  et  que  j'examine  avec  soin  que  dans  la 
vue  d'une  campagne  entière  que  je  regarde  avec  négli- 
gence et  sans  attention,  de  sorte  que  la  netteté  du  sen- 
timent que  j'ai  de  l'objet  qui  est  tout  proche  de  mes 
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dant  nous  avons  de  la  peine  à  la  bien  comprendre;  et 
que  dans  d'autres  temps  nous  comprenons  cette  chose 
et  plusieurs  autres  avec  une  très-grande  facilité.  Et  de 
là  nous  nous  imaginons  que  l'âme  a  plus  d'étendue  ou 
une  plus  grande  capacité  de  penser  en  un  temps  qu'en 
un  autre.  Mais  il  est  visible  que  nous  nouâ  trompons, 
lia.  raison  pour  laquelle,  en  de  certains  temps,  nous 
avons  de  la  peine  à  concevoir  les  choses  les  plus  faci- 
les, n'est  pas  que  la  pensée  de  l'âme,  ou  sa  capacité 
pour  penser,  soit  diminuée;  mais  c'est  que  cette  capa- 
cité est  remplie  par  quelque  sensation  vive  de  douleur 
ou  de  plaisir,  ou  par  un  grand  nombre  de  sensations 
faibles  et  obscures,  qui  font  une  espèce  d'étourdisse- 
ment;  car  Tétourdissement  n'est  d'ordinaire  qu'un  sen- 
timent confus  d'un  très-grand  nombre  de  choses. 

Un  morceau  de  cire  est  capable  d'une  figure  bien 
distincte  :  il  n'en  peut  recevoir  deux  que  l'une  ne  con- 
fonde l'autre,  car  il  ne  peut  être  entièrement  rond  dans 
le  même  temps;  enfin,  s'il  en  reçoit  un  million,  il  n'y 
en  aura  aucune  de  distiircte .  Or,  si  ce  morceau  de  cire 
était  capable  de  connaître  ses  propres  figures,  il  ne 
pourrait  toutefois  savoir  quelle  figure  le  terminerait, 
si  le  nombre  en  était  trop  grand.  Il  en  est  de  même 
de  notre  âme  :  lorsqu'un  très-grand  nombre  de  modi- 
fications remplissent  sa  capacité,  elle  ne  les  peut  aper- 
cevoir distinctement,  parce  qu'elle  ne  les  sent  point 
séparément.  Ainsi  elle  pense  qu'elle  ne  sent  rien.  Elle 
ne  peut  dire  qu'elle  sente  de  la  douleur,  du  plaisir,  de 
la  lumière,  du  son,  des  saveurs  :  ce  n'est  rien  de  tout 
cela,  et  cependant  ce  n'est  que  cela  qu'elle  sent. 

Mais  quand  nous  supposerions  que  l'âme  ne  serait 
point  soumise  au  mouvement  confus  et  déréglé  des  es- 
prits animaux,  et  qu'elle  serait  tellement  détachée  de 
son  corps  que  ses  pensées  ne  dépendraient  point  de 
ce  qui  s'y  passe,  il  pourrait  encore  arriver  que  nous 
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comprendrions  avec  plus  de  facilité  certaines  choses 
en  un  temps  qu'en  un  autre,  sans  que  la  capacité  de 
notre  àmc  diminuât  ni  qu'elle  augmentât;  parce  qu'a- 
lors nous  penserions  à  d'autres  choses  en  particulier, 
ou  à  Têtre  indéterminé  et  en  général.  Je  m'explique. 

L'idée  générale  de  l'infini  est  inséparable  de  l'esprit, 
et  elle  en  occupe  entièrement  la  capacité  lorsqu'il  ne 
pense  point  à  quelque  chose  de  particulier.  Car.  quand 
nous  disons  que  nous  ne  pensons  à  rien,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  nous  ne  pensions  pas  à  cette  idée  géné- 
rale, mais  simplement  que  nous  ne  pensons  pas  à  quel- 
que chose  en  particulier. 

Certainement,  si  cette  idée  ne  remplissait  pas  notre 
esprit,  nous  ne  pourrions  pas  penser  à  toutes  sortes  de 
choses,  comme  nous  le  pouvons;  car  enûn  on  ne  peut 
penser  aux  choses  dont  on  n'a  aucune  connaissance. 
Et  si  cette  idée  n'était  pas  plus  présente  à  l'esprit  lors- 
qu'il nous  semble  que  nous  ne  pensons  à  rien  que  lors- 
que nous  pensons  à  quelque  chose  en  particulier,  nous 
aurions  autant  de  facilité  à  pensera  ce  que  nous  vou- 
drions lorsque  nous  sommes  fortement  appliqués  à 
quelque  vérité  particulière  que  lorsque  nous  ne  som- 
mes appliqués  à  rien,  ce  qui  est  contre  l'expérience. 
Car,  par  exemple,  lorsque  nous  sommes  fortement  ap- 
pliqués à  quelque  proposition  de  géométrie,  nous  n'a- 
vons pas  tant  de  facilité  à  penser  à  toutes  choses  que 
lorsque  nous  ne  sommes  occupés  d'aucune  pensée  parti- 
culière. Ainsi,  on  pense  davantage  à  l'être  général  et 
infini  quand  on  pense  moins  aux  .êtres  particuliers  et 
finis  ;  et  l'on  pense  touujours  autant  en  un  temps  qu'en 
un  autre. 

On  ne  peut  donc  augmenter  l'étendue  et  la  capacité 
de  l'esprit  en  l'enflant,  pour  ainsi  dire,  et  en  lui  don- 
nant plus  de  réalité  qu'il  n'en  a  naturellement,  mais 
seulement  en  la  ménageant  avec  adresse;  ce  qui  se  fait 
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parfaitement  par  l'arithmétique  et  par  l'algèbre.  Car 
ces  sciences  apprennent  le  moyen  d'abréger  de  telle 
sorte  les  idées  et  de  les  considérer  dans  un  tel  ordre, 
qu'encore  que  l'esprit  ait  peu  d'étendue,  il  est  capable, 
par  le  secours  de  ces  sciences,  de  découvrir  des  vérités 
très-composées  et  qui  paraissent  d'abord  incompré- 
hensibles. Mais  il  faut  prendre  les  choses  dans  leur 
principe  pour  les  expliquer  avec  plus  de  solidité  et  de 
lumière. 

La  vérité  n'est  autre  chose  qu'un  rapport  réel,  soit 
d'égalité,  soil  d'inégalité.  La  fausseté  n'est  que  la  né- 
gation  de  la  vérité,  ou  un  rapport  faux  et  imaginaire. 
La  vérité  est  ce  qui  est.  La  fausseté  n'est  point  ;  ou,  si 
on  le  veut,  elle  est  ce  qui  n'est  point.  On  ne  se  trompe 
jamais  lorsqu'on  voit  les  rapports  qui  sont,  puisqu'on 
ne  se  trompe  jamais  lorsqu'on  voit  la  vérité.  On  se 
trompe  toujours  quand  on  juge  qu'on  voit  certains  rap- 
ports et  que  ces  rapports  ne  sont  point;  car  alors  on 
voit  la  fausseté,  on  voit  ce  qui  n'est  point,  ou  plutôt  oo 
ne  voit  point,  puisque  le  néant  n'est  pas  visible  et  que 
le  faux  est  un  rapport  qui  n'est  point.  Quiconque  voit 
le  rapport  d'égalité  entre  deux  fois  deux  et  quatre,  voit 
une  vérité,  parce  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité  qui  est 
tel  qu'il  le  voit.  De  même,  quiconque  voit  un  rapport 
d'inégalité  entre  deux  fois  2  et  5,  voitune  vérité,  parce 
qu'il  voit  un  rapport  d'inégalité  qui  est.  Mais  quicon- 
que juge  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité  entre  deux  fois 
2  et  5,  se  trompe,  parce  qu'il  voit,  ou  plutôt  parce 
qu'il  pense  voir  un  rapport  d'égalité  qui  n'est  point 
Les  vérités  ne  sont  donc  que  des  rapports,  et  la  con- 
naissance des  vérités  la  connaissance  des  rapports. 
Mais  les  faussetés  ne  sont  point,  et  la  connaissance  de 
la  fausseté,  ou  une  connaissance  fausse,  est  la  connais- 
sance de  ce  qui  n'est  point,  si  cela  se  peut  dire;  car, 
domme  l'on  ne  peut  connaître  ce  qui  n'est  point  que  par 
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rapport  à  ce  qui  est,  on  ne  reconnaît  Terreur  que 
par  la  vérité. 

On  peut  distinguer  autant  de  genres  de  faussetés 
que  de  vérités.  Et  comme  il  y  a  des  rapports  de  trois 
sortes,  d'une  idée  à  une  autre  idée,  d'une  chose  à  son 
idée  ou  d'une  idée  à  sa  chose,  enfin  d'une  chose  à  une 
autre  chose,  il  y  a  des  vérités  et  des  faussetés  de  trois 
sortes.  11  y  en  a  entre  les  idées,  entre  les  choses  et  leurs 
idées,  et  entre*  les  choses  seulement.  11  est  vrai  que 
deux  fois  2  sont  4;  il  est  faux  que  deux  fois  2  soient  5  : 
voilà  une  vérité  et  une  fausseté  entre  les  idées.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  un  soleil;  il  est  faux  qu'il  y  en  ait  deux  : 
Toiià  une  vérité  et  une  fausseté  entre  les  choses  et  leurs 
idées.  II  est  vrai  enfin  que  la  terre  est  plus  grande  que 
la  lune,  et  il  est  faux  que  le  soleil  soit  plus  petit  que  la 
terre  :  voilà  une  vérité  et  une  fausseté  qui  est  seule- 
ment entre  les  choses. 

De  ces  trois  sortes  de  vérités,  celles  qui  sont  entré 
les  idées  sont  éternelles  et  immuables,  et,  à  cause  de 
leur  immutabilité,  elles  sont  aussi  les  règles  et  les  me- 
sures de  toutes  les  autres;  car  toute  règle  ou  toute  me- 
sure doit  être  invariable.  Et  c'est  pour  cela  que  l'on  ne 
considère  dans  l'arithmétique,  l'algèbre  et  la  géomé- 
trie que  ces  sortes  de  vérités,  parce  que  ces  sciences 
générales  règlent  et  renferment  toutes  les  sciences  par- 
ticulières. Tous  les  rapports  ou  toutes  les  vérités  qui 
sont  entre  les  choses  créées,  ou  entre  les  idées  et  les 
choses  créées,  sont  sujettes  au  changement  dont  toute 
créature  est  capable.  Il  n'y  a  que  les  seules  vérités  qui 
sont  entre  nos  idées  et  l'être  souverain  qui  soient  im- 
muables comme  celles  qui  sont  entre  les  seules  idées, 
parce  que  Dieu  n'est  point  sujet  au  changement,  non 
plus  que  les  idées  qu'il  renferme. 

Il  n'y  a  aussi  que  les  vérités  qui  sont  entre  les  idées 
que  l'on  tâche  de  découvrir  par  le  seul  exercice  de  Tes- 
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prit;  car  on  se  sert  presque  toujours  de  ses  sens  pour 
découvrir  les  autres  vérités.  On  se  sert  de  ses  yeux  et 
de  ses  mains  pour  s'assurer  de  l'existence  des  choses, 
et  pour  reconnaître  les  rapports  d'égalité  ou  d'inéga- 
lité qui  sont  entre  elles.  II  n'y  a  que  les  seules  idées 
dont  l'esprit  puisse  connaître  infailliblement  les  rap* 
poris  par  lui-même  et  sans  l'usage  des  sens.  Mais  noti- 
seulement  il  y  a  rapport  entre  les  idées,  mais  encore 
entre  les  rapports  qui  sont  entre  les  idées^  entre  les 
rapports  des  rapports  des  idées,  el  enfin  entre  les  as- 
semblages de  plusieurs  rapports  et  entre  les  rapports 
M^  ces  assemblages  de  rapports,  et  ainsi  à  l'infini; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  vérités  composées  à  l'infini. 
On  appelle,  en  termes  de  géométrie,  une  vérité  simple, 
c'est-à-dire  le  rapport  d*une  idée  tout  entière  à  une 
autre,  le  rapport  de  4  à  3,  ou  à  deux  fois  2,  une  rais<m 
géomélrique,  ou  simplement  une  rawon;  car  l'excès  ou  le 
défaut  d'une  idée  sur  une  autre,  ou,  pour  me  servir  des 
termes  ordinaires,  l'excès  ou  le  déraut  d'une  grandeur 
n'est  pas  proprement  une  raison  ;  ni  les  excès  ou  les  dé- 
""  fauts  égaux  des  grandeurs,  des  raisons  égales.  Lorsque 
les  idées  ou  les  grandeurs  sont  égales,  c'est  une  raison 
d'égalité;  lorsqu'elles  sont  inégales,  la  raison  est  d'iné- 
galité. 

Le  rapport  qui  est  entre  les  rapports  des  grandeurs, 
c'est-à-dire  entre  les  raisons,  s'appelle  raison  composée^ 
parce  que  c'est  un  rapport  composé;  le  rapport  qui 
est  le  rapport  de  6  à  4  et  de  3  à  3  est  une  raison  com- 
posée. Et  lorsque  les  raisons  composantes  sont  égales, 
cette  raison  composée  s'appelle  proportion  ou  raison 
doublée.  Le  rapport  qui  est  entre  le  rapport  de  8  à  4  et 
Le  rapport  de  6  à  3  est  une  proportion,  parce  que  ces 
deux  rapports  sont  égaux. 

Or,  il  faut  remarquer  que  tous  les  rapports  ou  toutes 
les  raisons,  tant  simples  que  composées,  sont  de  vérilft' 
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bles  grandeurs,  et  que  le  terme  môme  de  grandeur  est 
un  terme  relatif  qui  marque  nécessairement  quelque 
rapport;  car  il  n*y  a  rien  de  grand  par  soi-même  et 
sans  rapport  à  autre  chose,  sinon  l'infini  ou  l'onité. 
Tous  les  nombres  entiers  sont  même  des  rapports  aussi 
véritablement  que  les  nombres  rompus,  ou  que  les 
nombres' comparés  à  un  autre,  ou  divisés  par  quelque 
autre,  quoique  l'on  puisse  n'y  pas  faire  de  réflexion, 
à  cause  que  ces  nombres  entiers  peuvent  s'exprimer  par 
un  seul  chiffre.  4,  par  exemple,  ou  |,  est  un  rapport 
aussi  véritable  que  {  ou  |.  L'unité  à  laquelle  4  a  rap- 
port n'est  pas  exprimée,  mais  elle  est  sous-en- 
tendue ;  car  4  est  un  rapport  aussi  bien  que  t  ou  |, 
puisque  4  est  égal  à  |^  ou  à  |.  Toute  grandeur  étant 
donc  un  rapport,  ou  tout  rapport  une  grandeur,  il  est 
visible  qu'on  peut  exprimer  tous  les  rapports  par  des 
chiffres,  et  les  représenter  à  l'imagination  par  des 
lignesl 

Ainsi,  toutes  les  vérités  n'étant  que  des  rapports, 
pour  connaître  exactement  toutes  les  vérités,  tant  sim- 
ples que  composées,  il  suffit  de  connaître  exactement 
tous  les  rapports  tant  simples  que  composés.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes,  comme  on  vient  de  dire  :  rapports  d'é« 
galité  et  d'inégalité.  Il  est  visible  que  tous  les  rapports 
d^égalité  sont  semblables,  et  que,  dès  qu'on  connaît 
qu'une  chose  est  égale  à  une  autre  connue,  l'on  en 
connaît  exactement  le  rapport.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'inégalité  :  on  sait  qu'une  tour  est  plus 
grande  qu'une  toise  et  plus  petite  que  mille  toises,  et  ce- 
pendant on  ne  sait  point  au  juste  sa  grandeur  et  le 
rapport  qu'elle  a  avec  une  toise. 

Pour  Comparer  les  choses  entre  elles,  ou  plutôt  pour 
mesurer  exactement  les  rapports  d'inégalité,  il  faut 
une  mesure  exacte,  il  faut  une  idée  simple  et  parfai- 
tement intelligible,  une    mesure    universelle  et  qui 
IV.  U 
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puisse  s'accommoder  à  toute  sorte  de  sujets.  Cette  me- 
sure  est  Tunité;  c'est  par  elle  qu'on  mesure  exactement 
toutes  choses,  et  sans  elle  il  est  impossible  de  rien  con- 
naître avec  quelque  exactitude.  Mais  tous  les  nombres 
n'étant  composés  que  de  Tunité,  il  est  déjà  évident  que, 
sans  les  idées  des  nombres,  et  sans  la  manière  de  com- 
parer et  de  mesurer  ces  idées,  c'est-à-dire  sans  Tarith- 
métique,  il  est  impossible  d'avancer  dans  la  connais- 
sance des  vérités  composées. 

Les  idées  ou  les  rapports  entre  les  idées,  en  un  mot 
les  grandeurs,  pouvant  être  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites que  d'autres  grandeurs,  on  ne  peut  les  rendre 
égales  que  par  le  plus  et  par  le  moins,  joints  avec  l'u- 
nité répétée  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire.  Ainsi, 
ce  n'est  que  par  l'addition  et  la  soustraction  de  l'unité 
et  des  parties  de  l'unité  (lorsqu'on  la  conçoit  divisée) 
que  l'on  mesure  exactement  toutes  les  grandeurs  et 
que  Ton  découvre  toutes  les  vérités.  Or,  de  toutes  les 
sciences,  l'arithmétique  et  l'algèbre  principalement 
sont  les  seules  qui  nous  apprennent  à  faire  ces  opéra- 
tions avec  adresse,  avec  lumière,  et  avec  un  ménage- 
ment admirable  de  la  capacité  de  l'esprit.  Ces  deux 
sciences  sont  donc  les  seules  qui  donnent  à  l'esprit 
toute  la  perfection  et  toute  l'étendue  dont  il  est  capa- 
ble, puisque  c'est  par  elles  seules  que  l'on  découvre 
toutes  les  vérités  qui  se  peuvent  connaître  avec  une 
entière  exactitude. 

Car  la  géométrie  ordinaire  ne  perfectionne  pas  tant 
l'esprit  que  l'imagination,  et  les  vérités  que  l'on  décou- 
vre par  celte  science  ne  sont  pas  toujours  si  évidentes 
que  les  géomètres  s'imaginent.  Ils  pensent,  par  exem- 
ple, avoir  exprimé  la  valeur  de  certaines  grandeurs 
lorsqu'ils  ont  prouvé  qu'elles  sont  égales  à  certaines  li- 
gnes, qui  sont  les  sous-tendues  d'angles  droits  dont  les 
côtés  sont  exactement  connus,  ou  à  d'autres  qui  sont 
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déterminées  par  quelqu'une  des  sections  coniques. 
Mais  il  est  visible  qu'ils  se  trompent;  car  ces  sous-ten* 
dues,  par  exemple,  sont  elles-mêmes  inconnues.  L'on 
connaît  plus  exactementV8ouV2Ôqu*une  ligne  que  Ton 
s'imagine  ou  que  l'on  décrit  sur  le  papier,  pour  servir 
de  sous-tendue  à  un  angle  droit  dont  les  côtés  sont  2, 
ou  dont  un  côté  est  2  et  l'autre  4.  On  sait  au  moins  que 
V8  approche  fort  de  3,  et  que  V^o  est  environ  4  et  ;; 
et  l'on  peut,  par  certaines  règles,  approcher  toujours  à 
rinûni  de  leur  véritable  grandeur;  et  si  l'on  ne  peut  y 
arriver,  c'est  que  l'esprit  ne  peut  comprendre  l'infini. 
Mais  on  n'a  qu'une  idée  fort  confuse  de  la  grandeur  des 
soutendues,  et  on  est  même  obligé  de  recourir  à  v^8  ou 
v/2()  pour  les  exprimer.  Ainsi,  les  constructions  géomé- 
triques, dont  on  se  sert  pour  exprimer  les  valeurs  des 
quantités  inconnues,  ne  sont  pas  si  utiles  à  régler  l'es- 
prit et  à  découvrir  les  rapports  ou  les  vérités  que  l'on 
cherche  qu'à  régler  l'imagination.  Mais  comme  Ton  se 
platt  beaucoup  plus  à  faire  usage  de  son  imagination 
que  de  son  esprit,  les  mathématiciens  ont  d'ordinaire 
plus  d'estime  pour  la  géométrie  que  pour  l'arithméti- 
que et  pour  l'algèbre. 

Pour  faire  parfaitement  comprendre  que  Tarithméti- 
que  et  l'algèbre  sont  ensemble  la  véritable  logique  qui 
sert  à  découvrir  la  vérité,  et  à  donner  à  l'esprit  toute 
l'étendue  dont  il  est  capable,  il  suffit  de  faire  quelques 
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De  là  il  est  clair  que  toutes  les  opérations  qui  peu- 
vent servir  à  découvrir  les  rapports  d'égalité  ne  sont 
que  des  additions  et  des  soustractions  :  additions  de 
grandeurs  pour  égaler  des  grandeurs,  additions  de 
rapports  pour  égaler  des  rapports,  ou  pour  mettre  les 
grandeurs  en  proportion;  enfin  addition  de  rapports 
de  rappo^s  pour  égaler  des  rapports  de  rapports, 
ou  pour  mettre  les  grandeurs  en  proportion  composée. 

Pour  égaler  4  avec  2,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  2  avec  2, 
ou  retrancher  2  de  4,  ou  enfin  ajouter  l'unité  à  2  et  la 
retrancher  de  4.  Cela  est  clair. 

Pour  égaler  le  rapport  ou  la  raison  de  8  à  2  au  rap* 
port  de  6  à  3,  il  ne  faut  pas  ajouter  3  à  2  ou  retrancher 
3  de  8,  en  sorte  que  l'excès  d'un  nombre  à  l'autre  soit 
égal  à  3,  qui  est  l'excès  de  6  sur  3  :  ce  ne  serait  qu'a- 
jouter et  qu'égaler  des  grandeurs  simples,  Texcès  de  8 
sur  5  à  celui  de  6  sur  3.  Il  faut  chercher  d'abord  la 
grandeur  durapport  de  8  à  2,  ou  ce  que  vaut|;  et  l'on 
trouve  en  divisant  8  par  2  que  l'exposant  de  ce  rapport 
est  4,  ou  que  |  est  égal  à  4.  Il  faut  de  même  voir 
quelle  est  la  grandeur  du  rapport  de  6  à  3,  et  l'on  trouve 
qu'elle  est  égale  à  2.  Ainsi  Ton  reconnaît  que  ces 
deux  rapports  |  égal  à  4,  et  §  égal  à  2,  ne  sont  différents 
que  de  2.  De  sorte  que  pour  les  égaler  on  peut,  ou 
bien  ajouter  à  |  encore  f  égal  à  2,  car  l'on  aura  ^  ,  qui 
sera  un  rapport  égal  à  |,  ou  bien  retrancher  |  égal  à  2, 
de  I',  car  l'on  aura  |  qui  sera  un  rapport  égal  à{;  ou 
enfin  ajouter  l'unité  à  l  et  la  retrancher  de  |,  car  Ton 
aura  J  et  f ,  qui  sont  des  rapports  égaux,  car  9  est  à  3 
comme  6  à  2. 

Enfin,  pour  trouver  la  grandeur  de  l'inégalité  entre  les 
rapports  qui  résultent,  l'un  de  la  raison  composée  ou 
du  rapport  de  rapport  de  12  à  3  et  de  3  à  i,  et  l'autre 
de  la  raison  composée  ou  du  rapport  de  rapport  de  8  àt 
et  de  2  à  1,  il  faut  suivre  la  môme  voie.  Premièrement, 
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la  grandeur  de  la  raison  de  1S  à  3  se  marque  par  4,  où 
4  est  Y  exposant  de  la  raison  de  iS  à  3^  et  3  est  l'expo- 
sant de  3  à  1,  et  l'exposant  de  la  raison  des  exposants  4 
et  3  est  |.  Secondement,  l'exposant  de  8  à  2  est  4,  et 
de  2  à  i  est  2,  et  l'exposant  des  exposants  4  et  2  est  2  ; 
enfin  l'inégalité  entre  les  rapports  qui  résultent  des  rap- 
ports de  rapports  est  la  différence  entre  |  et  2,  c'est-à- 
dire  |.  Donc  {  ajouté  au  rapport  des  raisons  12  et  3  et  3 
à  i,  ou  retranchés  du  rapport  des  autres  raisons  8  à  2 
et  2  à  \y  met  en  égalité  ces  rapports  de  rapports,  et 
produit  une  proportion  composée.  Ainsi  l'on  peut  se 
servir  d'additions  et  de  soustractions  pour  égaler  les 
grandeurs  et  leurs  rapports^  tant  simples  que  composés, 
et  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  grandeur  de  leur 
inégalité. 

Il  est  vrai  que  l'on  se  sert  de  multiplications  et  de  di- 
visions tant  simples  que  composées,  mais  ce  ne  sont  que 
des  additions  et  des  soustractions  composées.  Multiplier 
4  par  3,  c'est  faire  autant  d'additions  de  4  que  3  con- 
tient d'additions  de  l'unité,  ou  trouver  un  nombre  qui 
ait  même  rapport  à  4  qu'à  3  avec  l'unité  ;  et  dnriser  12 
par  4,  c'est  soustraire  4  de  i2  autant  de  fois  qu'il  se 
peut,  c'est-à-dire  trouver  un  rapport  à  l'unité  égal  à 
celui  de  12  à  4;  car  3,  qui  en  sera  l'exposant,  a  même 
rapport  à  l'unité  que  12  à  4.  Les  extractions  des  racines 
carrées,  cubiques^  etc.,  ne  sont  que  des  divisions  par  les- 
quelles on  cherche  une,  deux  ou  trois  moyennes  propor» 
tionnelles. 

Il  est  évident  que  l'esprit  de  l'homme  est  si  petit,  sa 
mémoire  si  peu  fidèle,  son  imagination  si  peu  étendue 
que,  sans  l'usage  des  chiffres  et  de  l'écriture,  et  sans 
l'adresse  dont  on  se  sert  dans  l'arithmétique,  il  serait 
impossible  de  faire  les  opérations  nécessaires  pour  con- 
naître l'inégalité  des  grandeurs  et  de  leurs  rapports* 
Lorsqu'il  y  aurait  plusieurs  nombres  à  ajouter  ou  à 
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soustraire,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  lorsque  ces 
nombres  sont  grands,  et  qu'on  ne  les  peut  ajouter  que 
par  parties,  on  en  oublierait  toujours  quelqu'une.  Il  n'y 
a  point  d'imagination  assez  étendue  pour  ajouter  ensem- 
ble les  fractions  un  peu  grandes,  comme  s^,  iplmsi»  ^^ 
pour  soustraire  Tune  de  l'autre. 

Les  multiplications,  les  divisions  et  les  extractions 
de  racines  des  nombres  entiers  sont  infiniment  plus 
embarrassantes  que  les  simples  additions  ou  soustrac- 
tions ;  l'esprit  seul,  sans  le  secours  de  l'arithmétique, 
est  trop  petit  et  trop  faible  pour  les  faire,  et  il  est  inu« 
tile  que  je  m'arrête  ici  à  le  faire  voir. 

Cependant  l'analyse  ou  l'algèbre  est  encore  tout  autre 
chose  que  l'arithmétique  ;  elle  partage  beaucoup  moins 
la  capacité  de  l'esprit,  elle  abrège  les  idées  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  facile  qui  se  puisse  con- 
cevoir. Ce  qui  se  fait  en  beaucoup  de  temps  par 
l'arithmétique  se  fait  en  un  moment  par  l'algèbre,  sans 
que  l'esprit  se  brouille  par  le  changement  de  chiffres 
et  par  laJongueur  des  opérations.  Une  opération  parti- 
culière (f arithmétique  ne  découvre  qu'une  vérité;  une 
semblable  opération  d'algèbre  en  découvre  une  inOnité. 
Enfin  il  y  avait  des  choses  qui  se  pouvaient  savoir,  et 
qu'il  était  nécessaire  desavoir,  douton  ne  pouvait  avoir 
la  connaissance  par  l'usage  de  l'arithmétique  seule; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  qu^  soit  utile,  et  que 
les  hommes  puissent  savoir  avec  exactitude,  don^ls  ne 
puissent  avoir  la  connaissance  par  l'arithmétique  et  par 
l'algèbre.  De  sorte  que  ces  deux  sciences  sont  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres,  et  donnent  les  vrais  moyens 
d'acquérir  toutes  les  sciences  exactes,  parce  qu'on  ne 
peut  ménager  davantage  la  capacité  de  l'esprit  que  l'on 
le  fait  par  l'arithmétique,  et  principalement  par  l'al- 
gèbre. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Des  règles  qu'il  faat  observer  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Après  avoir  expliqué  les  moyens  dont  il  faut  se  servir 
pour  rendre  l'esprit  plus  attentif  et  plus  étendu,  qui 
sont  les  seuls  qui  peuvent  le  rendre  plus  parfait,  c'est- 
à-dire  plus  éclairé  et  plus  pénétrant,  il  est  temps  de 
venir  aux  règles  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'ob- 
server dans  la  résolution  de  toutes  les  questions.  C'est 
à  quoi  je  m'arrêterai  beaucoup,  et  que  je  tâcherai  de 
bien  expliquer  par  plusieurs  exemples,  afin  d'en  faire 
mieux  connaître  la  nécessité,  et  d'accoutumer  l'esprit 
à  les  mettre  en  usage,  parce  que  le  plus  nécessaire  et  le 
plus  dificile  n'est  pas  de  les  bien  savoir,  mais  de  les  bien 
pratiquer. 
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ristote  n'est  pas  de  grand  usage,  à  cause  qu'elle  occupe 
trop  l'esprrt,  et  qu'elle  le  détourne  de  l'attention  qu'il 
devrait  apporter  aux  sujets  qu'il  examine.  Que  ceux 
donc  qui  n'aiment  que  les  mystères  et  les  inventions 
extraordinaires  quittent  pour  quelque  temps  cette  hu- 
meur bizarre,  et  qu'ils  apportent  toute  l'attention  dont 
ils  sont  capables,  afin  d'examiner  si  les  règles  que  Ton 
va  donner  suffisent  pour  conserver  toujours  l'évidence 
dans  les  perceptions  de  Tesprit  et  pour  découvrir  les 
vérités  les  plus  cachées.  S'ils  ne  se  préoccupent  point  in- 
justement contre  la  simplicité  et  lafacilité  de  ces  règles, 
j'espère  qu'ils  reconnaîtront  par  l'usage  que  nous  mon- 
trerons dans  la  suite  qu'on  en  peut  faire,  que  les  prin- 
cipes les  plus  clairs  et  les  plus  simples  sont  les  plus 
féconds,  et  que  les  choses  extraordinaires  et  difficiles 
ne  sont  pas  toujours  aussi  utiles  que  notre  vaine  curio- 
sité nous  le  fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  règles  est  qu'il  faut  toujourt 
conserver  l'évidence  dans  ses  raisonnements  pour  découvrir 
la  vérité  sans  crainte  de  se  tromper.  De  ce  principe  dépend 
cette  règle  générale  qui  regarde  le  sujet  de  nos  études, 
savoir  :  que  nous  ne  devons  raisonner  que  sur  des  choses  dont 
nous  avons  des  idées  claires;  et,  par  une  suite  nécessaire, 
que  nous  devons  toujours  commencer  par  les  choses  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles,  et  nous  y  arrêter  fort  longtemps 
avant  que  d'entreprendre  la  recherche  des  plus  composées 
et  des  plus  difficiles. 

Les  règles  qui  regardent  la  manière  dont  il  s'y  faut 
prendre  pour  résoudre  les  questions  dépendent  aussi  de 
ce  môme  principe,  et  la  première  de  ces  règles  est  :  qu'tf 
faut  concevoir  très-distinctement  Vétat  de  la  question  qu'on 
se  propose  de  résoudre^  et  avoir  des  idées  de  ses  termes 
assez  distinctes  pour  les  pouvoir  comparer,  et  pour  en 
reconnaître  ainsi  les  rapports  que  Ton  cherche. 

Mais  lorsqu^on  ne  peut  reconnaître  les  rapports  'que 
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les  choses  ont  entre  elles  en  les  comparant  immédia- 
tement, la  seconde  règle  est  :  qu'i7  faut  découvrir  par 
quelque  effort  (tesprit  une  ou  plusieurs  idées  moyennes  qui 
puissent  se?nnr  comme  de  mesure  commune  pour  reconnaU 
trepar  leur  moyen  les  rapports  qui  sont  entre  ellesAl  faut 
observer  inviolablement  que  ces  idées  soient  claires  et 
distinctes  à  proportion  que  l'on  tâche  de  découvrir  des 
rapports  plus  exacts  et  en  plus  grand  nombre. 

Mais  lorsque  les  questions  sont  difficiles  et  de  lon- 
gue discussion,  la  troisième  règle  est  :  qu'il  fautretran» 
cher  avec  soin  du  sujet  que  Von  doit  considérer  toutes  les 
choses  quil  n*est  point  nécessaire  d'examiner  pour  décou- 
vnr  la  vérité  que  Von  cherche.  Car  il  ne  faut  point  parta- 
ger inutilement  la  capacité  de  Tesprit,  et  toute  sa  force 
doit  être  employée  aux  choses  seules  qui  le  peuvent 
éclairer.  Les  choses  que  Ton  peut  ainsi  retrancher  sont 
toutes  celles  qui  ne  touchent  point  la  question,  et  qui 
étant  retranchées,  la  question  subsiste  dans  son  entier. 

Lorsque  la  question  est  ainsi  réduite  aux  moindres 
termes,  la  quatrième  règle  est  :  qu'il  faut  diviser  le  sujet 
de  sa  méditation  par  parties,  et  les  considérer  toutes  les 
unes  après  les  autres  selon  tordre  naturel,  en  commençant 
par  les  plus  simples  j  c'est-à-dire  par  celles  qui  renferment 
moins  de  i^apports,  et  ne  passer  jamais  aux  plus  composées 
avant  que  d'avoir  reconnu  distinctement  les  plus  simples^ 
et  se  les  être  rendues  familihes. 

Lorsque  ces  choses  sont  devenues  familières  par  la 
méditation,  la  cinquième  règle  est:  qu'on  doit  en  abré- 
ger les  idées  et  les  ranger  ensuite  dans  son  imagination^  ou 
les  écrire  sur  le  papier ,  afin  qu'elles  ne  remplissent  plus 
la  capacité  de  V esprit.  Quoique  cette  règle  soit  tou- 
jours utile,  elle  n'est  absolument  nécessaire  que  dans 
les  questions  très-difficiles  et  qui  demandent  une 
grande  étendue  d'esprit,  à  cause  qu'on  n'étend  l'esprit 
qu'en  abrégeant  ses  idées*  L'usage  de  cette  règle  et  de 
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celles  qui  suivent  ne  se  reconnaît  bien  que  dans  Tal- 
gèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  choses  qu'il  est  absolument 
nécessaire  déconsidérer  étant  claires,  familières,  abré- 
gées et  rangées  par  ordre  dans  l'imagination  ou  expri- 
mées sur  le  papier,  la  sixième  règle  est  :  qu'i?  faut  ies 
comparer  toutes  selon  les  règles  des  combinaisons,  alter- 
nativement  les  unes  avec  les  autres,  ou  par  la  seule  vue  de 
r  esprit  y  ou  par  le  mouvement  de  l'imagination  accompagné 
de  la  vue  de  l'esprit,  ou  par  le  calcul  de  la  plume  joint  à 
l'attention  de  Tesprit  et  de  Vimagination, 

Si,  de  tous  les  rapports  qui  résultent  de  toutes  ces 
comparaisons,  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  celui  que  l'on 
cherche,  il  faut  de  nouveau  retrancher  de  tous  ces  rapports 
ceux  qui  sont  inutiles  à  la  résolution  de  la  question; 
se  rendre  les  autres  familiers,  les  abréger  et  les  ranger 
par  ordre  dans  son  imagination,  ou  les  exptnmer  sur  le 
papier;  les  comparer  ensemble  selon  les  règles  des  combi- 
naisons, et  voir  si  le  rapport  composé  que  l'on  cherche  est 
quelqu'un  de  tous  les  rapports  composés  qui  résultent  de  ces 
nouvelles  comparaisons. 

S'il  n'y  a  pas  un  de  ces  rapports  que  l'on  a  décou- 
verts qui  renferme  la  résolution  de  la  question,  il  faut 
de  tous  ces  rapports  retrancher  les  inutiles,  se  rendre  les 

autres  familiers,  etc Et  en  continuant  de  cette 

manière,  on  découvrira  la  vérité  ou  le  rapport  que 
Ton  cherche,  si  composé  qu'il  soit,  pourvu  qu'on 
puisse  étendre  suffisamment  la  capacité  de  l'esprit 
en  abrégeant  ses  idées,  et  que  dans  toutes  ces  opéra- 
tions l'on  ait  toujours  en  vue  le  terme  où  l'on  doit 
tendre.  Car  c'est  la  vue  continuelle  de  la  question  qui 
doit  régler  toutes  les  démarches  de  l'esprit,  puisqu'il 
faut  toujours  savoir  où  l'on  va. 

Il  faut  surtout  prendre  garde  à  ne  pas  se  contenter  de 
quelque  lueur  ou  de  quelque  vraisemblance,  et  recom- 
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mencer  si  souvent  les  comparaisons  qui  servent  à  décou- 
vrir la  vérité  que  Ton  cherche,  qu'on  ne  puisse  s'enapô- 
cher  de  la  croire,sans  sentir  les  reproches  secrets  du  mal- 
tre  qui  répond  à  notre  demande,  je  veux  dire  à  notre 
travail,  à  l'application  de  notre  esprit  et  aux  désirs  de 
notre  cœur.  Et  alors  cette  vérité  pourra  nous  servir  de 
principe  infaillible  pour  avancer  dans  les  sciences. 

Toutes  ces  règles  que  nous  venons  de  donner  ne 
sont  pas  nécessaires  généralement  dans  toute  sorte  de 
questions;  car  lorsque  les  questions  sont  très- faciles,  la 
première  règle  suffit;  Ton  n'a  besoin  que  de  la  pre* 
mière  et  de  la  seconde  dans  quelques  autres  questions. 
En  un  mot,  puisqu'il  faut  faire  usage  de  ces  règles 
jusqu'à  ce  qu'on  aitdécouvert  la  vérité  que  l'on  cherche, 
il  est  nécessaire  d'en  pratiquer,  d'autant  plus  que  les 
questions  sont  plus  difficiles. 

Ces  règles  ne  sont,  pas  en  grand  nombre.  Elles  dé' 
pendent  toutes  les  unes  des  autres.  Elles  sont  natu* 
relies,  et  on  se  les  peut  rendre  si  familières,  qu'il  ne 
sera  point  nécessaire  d'y  penser  beaucoup  dans  le 
temps  qu'on  s'en  voudra  servir.  En  un  mot,  elles  peu- 
vent régler  l'attention  de  l'esprit  sans  le  partager,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  une  partie  de  ce  qu'on  souhaite.  Mais 
elles  paraissent  si  peu  considérables  par  elles-mêmes, 
qu'il  est  nécessaire,  pour  les  rendre  recommandables, 
que  je  fasse  voir  que  les  philosophes  sont  tombés  dans 
un  très-grand  nombre  d'erreurs  et  d'extravagances,  à 
cause  qu'ils  n'ont  pas  seulement  observé  les  deux  pre- 
mières, qui  sont  les  plus  faciles  et  les  principales,  et 
que  c'est  aussi  par  l'usage  que  M.  Descartes  en  a  fait 
qu'il  a  découvert  toutes  ces  grandes  et  fécondes  vé- 
rités dont  on  peut  s'instruire  dans  ses  ouvrages. 
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De  la  règle  générale  qui  regarde  le  sujet  de  nos  études.  Qae  les 
philosophes  de  l'école  ne  l'observent  point  ;  ce  qui  est  cause  de 
plusieurs  erreurs  dans  la  physique. 

La  première  de  ces  règles^  et  celle  qui  regarde  le 
sujet  de  nos  études,  nous  apprend  que  nous  ne  devons 
raisonner  que  sur  des  idées  claires.  De  là  on  doit 
tirer  cette  conséquence  que,  pour  étudier  par  ordre, 
il  faut  commencer  par  les  choses  les  plus  simples  et 
les  plus  faciles  à  comprendre,  et  s'y  arrêter  même 
longtemps  avant  que  d'entreprendre  la  recherche  des 
plus  composées  et  des  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  tombera  facilement  d'accord  de  la 
nécessité  de  cette  règle  générale,  car  on  voit  assez  que 
c'est  marcher  dans  les  ténèbres  que  de  raisonner  sur 
des  idées  obscures  et  sur  des  principes  incertains.  Mais 
on  s'étonnera  peut-être  si  je  dis  qu'on  ne  l'observe 
presque  jamais^  et  que  la  plupart  des  sciences  qui  sont 
encore  à  présent  le  sujet  de  l'orgueil  de  quelques  faux 
savantS)  ne  sont  appuyées  que  sur  des  idées  ou  trop 
confuses  ou  trop  générales  pour  être  utiles  à  la  rechei^ 
che  de  la  vérité. 

Aristote,  qui  mérite  avec  justice  la  qualité  de  prince 
de  ces  philosophes  dont  je  parle>  parce  qu'il  est  le  père 
de  cette  philosophie  qu'ils  cultivent  avec  tant  de  soin, 
ne  raisonne  presque  jamais  que  sur  les  idées  confuses 
que  l'on  reçoit  par  les  sens,  et  que  sur  d'autres  idées 
vagues,  générales  et  indéterminées,  qui  ne  représen- 
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tent  rien  de  parliculier  à  l'esprit.  Car  les  termes  ordi- 
naires à  ce  philosophe  ne  peuvent  servir  qu'à  exprimer 
confusément  aux  sens  et  à  f  imagination  les  sentiments 
confus  que  Ton  a  des  choses  sensibles,  ou  à  faire  parler 
d'une  manière  si  vague  et  si  indéterminée,  que  Ton 
n'exprime  rien  de  distinct.  Presque  tous  ses  ouvrages, 
mais  principalement  ses  huit  livres  de  physique,  dont 
il  y  a  autant  de  commentateurs  différents  qu'il  y  a  de 
régents  de  philosophie,  ne  sont  qu'une  pure  logique. 
Il  n'y  enseigne  que  des  termes  généraux  dont  on  se 
peut  servir  dans  la  physique.  Il  y  parle  beaucoup  et  il 
n'y  dit  rien.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  diffus,  mais  c'est 
qu'il  a  le  secret  d'être  concis  et  de  ne  dire  que  des 
paroles.  Dans  ses  autres  ouvrages  il  ne  fait  pas  un  si 
fréquent  usage  de  ses  termes  généraux,  mais  ceux  dont 
il  se  sert  ne  réveillent  que  les  idées  confuses  des  sens. 
C'est  par  ces  idées  qu'il  prétend,  dans  ses  problèmes  et 
ailleurs,  résoudre  en  deux  mots  une  infinité  de  ques* 
tionsfiont  on  peut  donner  démonstration  qu'elles  ne  se 
peuvent  résoudre. 

Mais  afin  que  l'on  comprenne  mieux  ce  que  je  veux 
dire,  on  doit  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  prouvé  ailleurs, 
que  tous  les  termes  qui  ne  réveillent  que  des  idées  sen- 
sibles sont  tous  équivoques,  mais>  ce  qui  est  à  considé- 
rer, équivoques  par  erreur  et  par  ignorance,  et  par  con- 
séquent cause  d'un  nombre  infini  d'erreurs* 

Le  mot  de  bélier  est  équivoque,  il  signifie  un  animal 
qui  rumine  et  une  constellation  dans  laquelle  le  soleil 
entre  au  printemps  ;  mais  il  est  rare  qu'on  s'y  trompe» 


m.     Al. 
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équivoques.  Aristote  et  les  anciens  philosophes  n'y  ont 
pas  seulement  pensé.  L'on  en  tombera  d'accord  si  on  lit 
quelque  chose  de  leurs  ouvrtiges,  etsi  l'on  sait  distincte- 
ment la  cause  pour  laquelle  ces  termes  sont  équivoques. 
Car  il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que  les  philosophes  ont 
cru  sur  ce  sujet  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  croire. 

Par  exemple,  lorsque  les  philosophes  disent  qne  le 
feu  est  chaud,  l'herbe  verte,  le  sucre  doux,  etc..  ils 
entendent,  comme  les  enfants  et  le  commun  des  hom- 
mes, que  le  feu  contient  ce  qu'ils  sentent  lorsqu'ils  se 
chauffent;  que  l'herbe  a  sur  elle  les  couleurs  qu'ils  y 
croient  voir  ;  que  le  sucre  renferme  la  douceur  qu'ils 
sentent  en  le  mangeant,  et  ainsi  de  toutes  les  choses 
que  nous  voyons  ou  que  nous  sentons.  H  est  impos- 
sible d'en  douter  en  lisant  leurs  écrits.  Ils  parlent  des 
qualités  sensibles  comme  des  sentiments;  ils  prennent 
de  la  chaleur  pour  du  mouvement,  et  ils  confondent 
ainsi,  à  cause  de  l'équivoque  des  termes,  les  manières 
d'être  des  corps  avec  celles  des  esprits. 

Ce  n'est  que  depuis  Bescartes  qu'à  ces  questions 
confuses  et  indéterminées,  si  le  feu  est  chaud,  si 
l'herbe  est  verte,  si  le  sucre  est  doux,  etc.,  on  répond 
en  distinguant  l'équivoque  des  termes  sensibles  qui  les 
expriment.  Si  par  chaleur,  couleur,  saveur,  vousenten* 
dez  un  tel  ou  un  tel  mouvement  de  parties  insensibles, 
le  feu  est  chaud^  l'herbe  verte,  le  sucre  doux.  Mais  si 
par  chaleur  et  par  les  autres  qualités  vous  entendez  ce 
que  je  sens  auprès  du  feu,  ce  que  je  vois  lorsque  je  vois 
de  l'herbe,  etc.,  le  feu  n*est  point  chaud,  ni  Therbe 
verte,  etc.,  car  la  chaleur  que  l'on  sent  et  les  couleurs 
que  Ton  voit  ne  sont  que  dans  l'àme,  comme  j'ai  prouvé 
dans  le  premier  livre.  Or,  comme  les  hommes  pensent 
que  ce  qu'ils  sentent  est  la  même  chose  que  ce  qui  est 
dans  l'objet,  ils  croient  avoir  droit  déjuger  des  qua- 
«lit^s  des  objets  par  les  sentiments  qu'ils  en  ont«  Ainsi, 
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ils  ne  disent  pas  deux  mots  sans  dire  quelque  chose  de 
faux,  et  ils  ne  disent  jamais  rien  sur  cette  matière  qui  ne 
soit  obscur  et  confus.  En  voici  plusieurs  raisons. 

La  première,  parce  C[ue  tous  les  hommes  n'ont  point 
les  mêmes  sentiments  des  mômes  objets ,  ni  un 
même  homme  en  différents  temps,  ou  lorsqu'il  sent 
ces  mêmes  objets  par  différentes  parties  du  corps. 
Ce  qui  semble  doux  à  l'un  semble  amer  à  l'autre; 
ce  qui  est  chaud  à  l'un  est  froid  à  l'autre  ;  ce  qui 
semble  chaud  à  une  personne  quand  elle  a  froid, 
semble  froid  à  cette  même  personne  quand  elle  a 
chaud,  ou  lorsqu'elle  sent  par  différentes  parties  de 
son  corps.  Si  l'eau  semble  chaude  par  une  main,  elle 
semble  souvent  froide  par  l'autre,  ou  si  on  s'en  lave 
quelque  partie  proche  du  cœur.  Le  sel  semble  salé  à 
la  langue,  et  cuisant  ou  piquant  à  une  plaie.  Le  sucre 
est  doux  à  la  langue  etl'aloès  extrêmement  amer,  mais 
rien  n'est  doux  ni  amer  par  les  autres  sens.  Ainsi,  lors- 
qu'on dit  qu'une  telle  chose  est  froide,  douce,  amère, 
cela  ne  signifie  rien  de  certain. 

La  seconde,  parce  que  différents  objets  peuvent  faire 
la  même  sensation  :  le  plâtre,  le  pain,  la  neige,  le 
sucre,  le  sel,  etc.,  font  même  sentiment  de  couleur; 
cependant  leur  blancheur  est  différente,  si  l'on  en  juge 
autrement  que  par  les  sens.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  que 
de  la  farine  est  blanche,  on  ne  dit  rien  de  distinct. 

La  troisième,  parce  que  les  qualités  des  corps  qui 
nous  causent  des  sensations  tout  à  fait  différentes  sont 
presque  les  mômes  ;  et,  au  contraire,  celles  dont  nous 
avons  presque  les  mêmes  sensations  sont  souvent  très- 
différentes.  Les  qualités  de  douceur  et  d'amertume 
dans  les  objets  ne  sont  presque  point  différentes,  et 
les  sentiments  de  douceur  et  d'amertume  sont  essentiel* 
lement  différents.  Les  mouvements  qui  causent  de  la 
douleur  et  du  chatouillement  ne  diffèrent  que  du  plus 
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OU  du  moins,  et  néanmoins  les  sentiments  de  chatouil- 
lement et  de  douleur  sont  essentiellement  différents. 
Au  contraire,  Tâpreté  d'un  fruit  ne  semble  pas,  au 
goût,  si  différente  de  l'amertume  que  la  douceur,  et  ce* 
pendant  cette,  qualité  est  la  plus  éloignée  de  l'amer* 
tume  qu'il  puisse  y  avoir;  puisqu'il  faut  qu'un  fruit 
qui  est  âpre,  à  cause  qu'il  est  trop  vert,  reçoive  un 
très-grand  nombre  de  changements  avant  qu'il  soit 
amer  d'une  amertume  qui  vienne  de  pourriture  ou 
d'une  trop  grande  maturité.  Lorsque  les  fruits  sont 
mûrs,  ils  semblent  doux  ;  et  lorsqu'ils  le  sont  un  peu 
trop,  ils  semblent  amers.  L'amertume  et  la  dou- 
ceur dans  les  fruits  ne  diffèrent  donc  que  du  plus  et 
du  moins,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  des  personnes 
qui  les  trouvent  doux  lorsque  d'autres  les  trouvent  amers  ; 
car  il  y  en  a  même  qui  trouvent  que  l'aloès  est  doux 
comme  du  miel  :  il  eu  est  de  môme  de  toutes  les  idées 
sensibles.  Les  termes  de  doux,  d'amer,  de  salé,  d'aigre, 
d'acide,  etc.  ;  de  rouge,  de  vert,  de  jaune,  etc.  ;  de  telle 
ou  telle  odeur,  saveur,  couleur,  etc.,  sont  donc  tous 
équivoques,  et  ne  réveillent  point  dans  l'esprit  d'idée 
claire  et  distincte.  Cependant  les  philosophes  de  l'é- 
cole et  le  commun  des  hommes  ne  jugent  de  toutes 
les  qualités  sensibles  des  corps  que  par  les  sentiments 
qu'ils  en  reçoivent. 

Non-seulement  ces  philosophes  jugent  des  qualités 
sensibles  par  les  sentiments  qu'ils  en  reçoivent;  ils  ju- 
gent des  choses  mêmes  en  conséquence  des  jugements 
qu'ils  ont  faits  touchant  les  qualités  sensibles.  Car,  de 
ce  qu'ils  ont  des  sentiments  essentiellement  différents 
de  certaines  qualités,  ils  jugent  qu'il  y  a  génération  de 
formes  nouvelles,  qui  produisent  ces  différences  ima- 
ginaires de  qualités.  Du  blé  parait  jaune,  dur,  etc.  ;  la 
farine,  blanche,  molle,  etc. ,  et  de  là  ils  concluent, 
sur  le  rapport  de  leurs  yeux  et  de  leurs  mains,  que  ce 
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sont  des  corps  essentiellement  différents,  supposé  qu'ils 
ne  pensent  pas  à  la  n\anière  dont  le  blé  est  changé  en 
farioe.  Cependant  de  la  farine  n'est  que  du  blé  froissé 
et  moulu  ;  comme  du  feu  n'est  que  du  bois  divisé  et 
agité  ;  comme  de  la  cendre  n'est  que  le  plus  grossier  du 
bois  divisé  sans  être  agité;  comme  du  verre  n'est  que  de 
la  cendre  dont  chaque  partie  a  été  polie  et  quelque  peu 
arrondie  par  le  froissement  causé  par  le  feu;  et  ainsi 
des  autres  transmutations  des  corps. 

Il  est  donc  évident  que  les  termes  des  idées  sensibles 
sont  entièrement  inutiles  pour  proposer  nettement  et 
pour  résoudre  clairement  les  questions,  c'est-à-dire 
pour  découvrir  la  vérité.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
questions,  si  embarrassées  qu'elles  puissent  être  par  les 
termes  équivoques  des  sens,  qu'A  ristote  et  la  plupart 
des  philosophes  ne  prétendent  résoudre  dans  leurs  li- 
vres, sans  ces  distinctions  que  nous  venons  de  donner; 
parce  que  ces  termes  sont  équivoques  par  erreur  et 
par  ignorance. 

Si  l'on  demande,  par  exemple,  à  ceux  qui  ont  passé 
toute  leur  vie  dans  la  lecture  des  anciens  philosophes 
ou  médecins,  et  qui  en  ont  entièrement  pris  l'esprit  et 
les  sentiments,  si  Teau  est  humide,  si  le  feu  est  sec,  si 
le  vin  est  chaud,  si  le  sang  des  poissons  est  froid,  si 
Teau  est  plus  crue  que  le  vin,  si  l'or  est  plus  parfait  que 
le  vif-argent,  si  les  plantes  et  les  hôtes  ont  des  âmes,  et 
un  million  d'autres  questions  indéterminées,  ils  y  ré* 
pondront  imprudemment,  sans  consulter  autre  chose 
que  les  impressions  que  ces  objets  ont  faites  sur  leurs 
sens,  ou  ce  que  leur  lecture  a  laissé  dans  leur  mémoire. 
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fondre  les  choses  les  plus  évidentes,  et  dans  ces  ques* 
tions,  où  il  est  si  nécessaire  d'ôter  Téquivoque,  ils  ne 
trouvent  rien  à  distinguer. 

Si  l'on  considère  que  la  plupart  des  questions  des 
philosophes  et  des  médecins  renferment  quelques  ter- 
mes équivoques  semblables  à  ceux  dont  nous  parlons, 
on  ne  pourra  douter  que  ces  savants,  qui  n'ont  pu  les 
définir,  n'ont  pu  aussi  rien  dire  de  solide  dans  les  gros 
volumes  qu'ils  ont  composés,  et  ce  qiae  je  viens  de  dire 
suffit  pour  renverser  presque  toutes  les  opinions  des 
anciens.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  Descartes  :  il 
a  su  parfaitement  distinguer  ces  choses;  il  ne' résout 
point  les  questions  par  les  idées  sensibles,  et,  si  l'on 
prend  la  peine  de  le  lire,  on  verra  qu'il  explique  d'une 
manière  claire,  évidente  et  souvent  démonstrative,  par 
les  seules  idées  distinctes  d'étendue,  de  figure  et  de 
mouvement,  les  principaux  efiets  de  la  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivoques  dont  les  philo- 
sophes se  servent  comprend  tous  ces  termes  généraux 
de  logique  par  lesquels  il  est  facile  d'expliquer  toutes 
choses  sans  en  avoir  aucune  connaissance.  Aristoteest 
celui  qui  en  a  le  plus  fait  usage  :  tous  ses  livres  en 
sont  pleins,  et  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  sont  que 
pure  logique.  Il  propose  et  résout  toutes  choses  par 
ces  beaux  mots  de^^rtre,  d'espèce,  d*acie^  depmsêonce,  de 
nature^  de  formCy  de  facultés,  de  qualités,  de  cauàe  par 
soi,  de  cause  par  accident.  Ses  sectateurs  ont  de  la  peine 
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ses  ne  tombent  pas  d'ordinaire  dans  un  si  grand  nom- 
bre d'erreurs  que  ceux  qui  se  servent  seulement  des 
termes  qui  ne  réveillent  que  les  idées  confuses  des  sens. 
Les  philosophes  scolastiques  ne  sont  pas  si  sujets  à  Ter- 
reur que  certains  médecins  décisifs,  qui  dogmatisent 
et  font  des  systèmes  sur  quelques  expériences  dont  ils  ne 
connaissent  point  les  raisons,  parce  que  les  scolastiques 
parlent  si  généralement  qu'ils  ne  se  hasardent  pas  beau* 
coup. 

Le  feu  échauffe,  sèche,  durcit  et  amollit,  parce  qu'il 
a  la  faculté  de  produire  ces  effets.  Le  séné  purge  par 
sa  qualité  purgative  ;  le  pain  même  nourrit,  si  on  le  veut, 
par  sa  qualité  nutritive  :  ces  propositions  ne  sont 
point  sujettes  à  Terreur.  Une  qualité  est  ce  qui  fait 
qu'on  appelle  une  chose  d'un  tel  nom,  on  ne  peut  le 
nier  à  Aristote;  car  enfin  cette  définition  est  incontes- 
table. Telles  ou  semblables  manières  de  parler  ne  sont 
point  fausses,  mais  c'est  qu'en  effet  elles  ne  signifient 
rien.  Ces  idées  vagues  et  indéterminées  n'engagent 
point  dans  Terreur^  mais  elles  sont  entièrement  inutiles 
à  la  découverte  de  la  vérité. 

Car,  encore  que  Ton  sache  qu'il  y  a  dans  le  feu  une 
forme  substantielle,  accompagnée  d'un  million  de  facul- 
tés semblables  à  celles  d'échauffer,  de  dilater,  de  fon- 
dre Tor,  Targent  et  tous  les  métaux;  d'éclairer,  de 
brûler,  de  cuire;  si  Ton  me  proposait  cette  difficulté  à 
résoudre,  savoir  :  si  le  feu  peut  durcir  de  la  boue  et 
amollir  de  la  cire,  les  idées  de  formes  substantielles  et 
des  facultés  de  produire  la  chaleur^  la  raréfaction,  la 
fluidité,  etc.,  ne  me  serviraient  de  rien  pour  décou- 
vrir si  le  feu  serait  capable  de  durcir  de  la  boue  et  d'a- 
mollir de  la  cire,  n'y  ayant  aucune  liaison  entre  les 
idées  de  dureté  de  la  boue  et  (le  mollesse  de  la  cire  et 
celles  de  forme  substantielle  du  feu  et  des  qualités 
de  produire  la  raréfaction,  la  fluidité,  etc.  Il  en  est 
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de  même  de  toutes  les  idées  générales.  Ainsi  elles  sont 
entièrement  inutiles  pour  résoudre  aucune  question. 

Mais  si  Ton  sait  que  le  feu  n'est  autre  chose  que  du 
bois  dont,  toutes  les  parties  sont  en  continuelle  agitation, 
et  que  c^est  seulement  par  cette  agitation  qu'il  excite 
en  nous  le  sentiment  de  chaleur;  si  Ton  sait  en  même 
temps  que  la  mollesse  de  la  boue  ne  consiste  que  dans 
un  mélange  de  terre  et  d'eau  :  comme  ces  idées  ne  sont 
point  confuses  et  générales,  mais  distincteset particuliè- 
res, il  ne  sera  pas  difficile  de  voir  que  la  chaleur  du  feu 
doit  durcir  la  boue;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fa- 
cile à  concevoir  qu'un  corps  en  peut  remuer  un  autre, 
si  étant  agité  il  le  rencontre.  On  voit  sans  peine  que, 
puisque  la  chaleur  que  l'on  ressent  auprès  du  feu  est 
causée  par  le  mouvement  des  parties  invisibles  du  bois 
qui  heurtent  contre  les  mains;  si  l'on  expose  de  la  boue 
à  la  chaleur  du  feu,  les  parties  d'eau  qui  sont  jointes 
à  la  terre  étant  plus  déliées,  et  par  conséquent  plutôt 
agitées  par  le  choc  des  petits  corps  qui  sortent  du  feu 
que  les  parties  grossières  de  la  terre,  elles  doivent  s'en 
séparer  et  la  laisser  sèche  et  dure.  On  verra  de  même 
évidemment  que  le  feu  ne  doit  point  durcir  la  cire^  si 
l'on  sait  que  les  parties  qui  la  composentsontbrancbues 
et  à  peu  près  de  môme  grosseur.  Ainsi,  les  idées  parti- 
culières sont  utiles  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  et  non- 
seulement  les  idées  vagues  et  indéterminées  n'y  peu- 
vent de  rien  servir,  mais  elles  engagent  au  contraire 
insensiblement  dans  l'erreur. 

Car  les  philosophes  ne  se  contentent  pas  de  se  servir  de 
termes  généraux  et  d'idées  vagues  qui  y  répondent;  ils 
veulent,  outre  cela,  que  ces  termes  signifient  certains 
êtres  particuliers.  Us  prétendent  qu'il  y  a  quelque  sub- 
stance, distinguée  de  la  matière,  qui  est  la  forme  de  la 
matière,  et  une  infinité  de  petits  êtres  distingués  réelle- 
ment de  la  matière  et  de  la  forme  ;  et  ils  en  supposent 
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d'ordinaire  autant  qu'ils  ont  de  différentes  sensations 
des  corps  et  qu'ils  pensent  que  ces  corps  produisent 
d'effets  différents. 

Cependant  il  est  visible  à  tout  homme  capable  de 
quelque  attention  que  tous  ces  petits  êtres  distingués  du 
feu,  par  exemple,  et  que  Ton  suppose  y  être  contenus 
pour  produire  la  chaleur,  la  lumière,  la  dureté,  la  flui- 
dité, etc.,  ne  sont  que  des  Actions  de  l'imagination  qui 
se  révolte  contre  la  raison  ;  car  la  raison  n'a  point  d'i- 
dée particulière  qui  représente  ces  petits  êtres.  Si  l'on 
demande  aux  philosophes  quelle  sorte  d'entité  c*est 
que  la  faculté  qu'a  le  feu  d'éclairer,  ils  ne  répondront 
autre  chose  sinon  que  c'est  un  être  qui  est  la  cause  que 
le  feu  est  capable  de  produire  la  lumière.  De  sorte 
que  l'idée  qu'ils  ont  de  cette  faculté  d'éclairer  n'est  pas 
différente  de  l'idée  générale  de  la  cause  et  de  l'idée 
confuse  de  l'effet  qu'ils  voient.  Ils  n'ont  donc  point  d'i- 
dée claire  de  ce  qu'ils  disent,  lorsqu'ils  admettent  de 
ces  êtres  particuliers.  Ainsi,  ils  disent  ce  qu'ils  ne  con- 
çoivent même  pas,  et  ce  qu'il  est  même  impossible  de 
concevoir. 
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De  Terreur  la  plus  dangereuse  de  la  philosophie^  des  anciens. 

Non-seulement  les  philosophes  disent  ce  qu'ils  ne 
conçoivent  point,  lorsqu'ils  expliquent  les  effets  de  la 
nature  par  de  certains  êtres  dont  ils  n'ont  aucune  idée 
particulière;  ils  fournissent  môme  un  principe  dont  on 
peut  tirer  directement  des  conséquences  très-fausses  et 
très-dangereuses. 

Car  si  on  suppose,  selon  leur  sentiment,  qu'il  y  a 
dans  les  corps  quelques  entités  distinguées  de  la  ma- 
tière;n'ayantpoint  d'idée  distinctede  ces  entités,  on  peut 
facilement  s'imaginer  qu'elles  sont  les  véritables  ou  les 
principales  causes  des  effets  que  l'on  voit  arriver.  C'est 
même  le  sentiment  commun  des  philosophes  ordinai- 
res; car  c'est  principalement  pour  expliquer  ces  effets 
qu'ils  pensent  qu'il  y  a  des  formes  substantielles,  des 
qualités  réelles  et  d'autres  semblables  entités.  Que  si 
Ton  vient  ensuite  à  considérer  attentivement  l'idée  que 
l'on  a  de  cause  ou  de  puissance  d'agir,  on  ne  peut  douter 
que  cette  idée  ne  représente  quelque  chose  de  divin.  Car 
ridée  d'une  puissance  souveraine  est  l'idée  de  la  souve- 
raine divinité;  et  l'idée  d'une  puissance  subalterne  est 
l'idée  d'une  divinité  inférieure,  mais  d'une  véritable 
divinité,  au  moins  selon  la  pensée  des  païens,  supposé 
que  ce  soit  l'idée  d'une  puissance  ou  d'une  cause  véri- 
table. Ou  admet  donc  quelque  chose  de  divin  dans  tous 
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les  corps  qui  nous  euTironneat,  lorsqu'on  admet  des 
formes,  des  facultés  des  qualités,  des  vertus,  ou  des 
êtres  réels  capables  de  produire  certains  effets  par  la 
force  de  leur  nature  ;  et  l'on  entre  ainsi  insensiblement 
dans  le  sentiment  des  païens  par  le  respect  que  l'on  a 
pour  leur  philosophie.  Il  est  vrai  que  la  foi  nous  re- 
dresse; mais  peut-être  que  l'on  peut  dire  que  si  le  cœur 
est  chrétien,  le  fond  de  Tesprit  est  païen. 

De  plus,  il  est  difficile  de  se  persuader  que  Ton  ne 
doive  ni  craindre  ni  aimer  de  véritables  puissances,  des 
êtres  qui  peuvent  agir  sur  nous,  qui  peuvent  nous  punir 
par  quelque  douleur  ou  nous  récompenser  par  quelque 
plaisir.  Et  comme  l'amour  et  la  crainte  sont  la  vérita- 
ble adoration,  il  est  encore  difficile  de  se  persuader 
qu'on  ne  doive  pas  les  adorer.  Tout  ce  qui  peut  agir 
sur  nous  comme  cause  véritable  et  réelle  est  nécessai- 
rement au-dessus  de  nous,  selon  saint  Augustin  et  se- 
lon la  raison  ;  et  selon  le  même  saint  et  la  même  raison, 
c'est  une  loi  immuable  que  les  choses  inférieures  ser- 
vent aux  supérieures.  C'est  pour  ces  raisons  que  ce 
grand  saint  reconnaît  que  le  corps  ne  peut  agir  sur 
l'âme^,  et  que  rien  ne  peut  être  au-dessus  de  l'âme  que 
Dieu*. 

'  Dans  les  saintes  Écritures,  lorsque  Dieu  prouve  aux 
Israélites  qu'ils  doivent  l'adorer,  c'est-à-dire  qu'ils 
doivent  le  craindre  et  l'aimer,  les  principales  raisons 
qu'il  apporte  sont  tirées  de  sa  puissance  pour  les  ré- 
compenser et  pour  les  punir.  11  leur  représente  les 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  lui,  les  maux  dont  il  les  a 
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aucune  puissance  sur  eux  et  qu'ils  ne  peuvent  leur  faire 
ni  bien  ni  mal.  Il  veut  que  Ton  n'honore  que  lui,  parce 
qu*il  n'y  a  que  lui  qui  soit  la  véritable  cause  du  bien  et 
du  mal,  et  qu'il  n'en  arrive  point  dans  leur  ville,  selon 
un  prophète^,  qu'il  ne  fasse  lui  même;  parce  que  les 
causes  naturelles  ne  sont  point  les  véritables  causes  da 
mal  qu'elles  semblent  nous  faire,  et  que,  comme  c'est 
Dieu  seul  qui  agit  en  elles,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  crain- 
dre et  qu'il  faut  aimer  en  elles  :  Sali  Deo  honor  et  gloria. 

Enfin,  ce  sentiment  qu'on  doit  craindre  et  qu'on 
doit  aimer  ce  qui  peut  être  véritable  cause  du  bien  et 
du  mal,  parait  si  naturel  et  si  juste  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  défaire.  De  sorte  que,  si  l'on  suppose  cette 
fausse  opinion  des  philosophes,  et  que  nous  tâchons 
ici  de  détruire,  que  les  corps  qui  nous  environnent 
sont  les  véritables  causes  des  plaisirs  et  des  maux  que 
nous  sentons,  la  raison  semble  en  quelque  sorte  justi- 
fier une  religion  semblable  à  celle  des  païens^  et  ap- 
prouver le  dérèglement  universel  des  mœurs. 

Il  est  vrai  que  la  raison  n'enseigne  pas  qu'il  faille 
adorer  les  oignons  et  les  poireaux,  par  exemple,  comme 
la  souveraine  divinité,  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous 
rendre  entièrement  heureux  lorsque  nous  en  avons,  ou 
entièrement  malheureux  lorsque  nous  n'en  avons  point. 
Aussi  les  païens  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant  d'hon- 
neur qu'au  grand  Jupiter,  duquel  toutes  leurs  divinités 
dépendaient;  ou  qu'au  soleil, que  nos  sens  nous  repré- 
sentent comme  la  cause  universelle  qui  donne  la  vie  et 
le  mouvement  à  toutes  choses,  et  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  une  divinité,  si  l'on  sup- 
pose avec  les  philosophes  païens  qu'il  renferme  dans 
son  être  les  causes  véritables  de  tout  ce  qu*il  semble 
produire  non-seulement  dans  notre  corps  et  sur  notre 
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esprit,  mais  encore  dans  tous  les  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent. 

Mais  si  l'on  ne  doit  pas  rendre  un  honneur  souve- 
rain aux  poireaux  et  aux  oignons,  on  peut  toujours 
leur  rendre  quelque  adoration  parliculière,  je  veux 
dire  qu^on  peut  y  penser  et  les  aimer  en  quelque  ma- 
nière; s'il  est  vrai  qu'ils  puissent  en  quelque  sorte  nous 
rendre  heureux,  on  doit  leur  rendre  honneur  à  propor- 
tion du  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Et  certainement  les 
hommes  qui  écoutent  les  rapports  de  leurs  sens  pensent 
que  ces  légumes  sont  capables  de  leur  faire  du  bien. 
Car  les  Israélites,  par  exemple,  ne  les  auraient  pas  si 
fort  regrettés  dans  le  désert,  ils  ne  se  seraient  point 
considérés  comme  malheureuxpour  en  être  privés,  s'ils 
ne  se  fussent  imaginés  en  quelque  façon  heureux  par 
leur  jouissance.  Les  ivrognes  n'aimeraient  peut-être 
pa  si  fort  le  vin,  s'ils  savaient  bien  ce  que  c'est,  et  que 
le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  en  boire  vient  du  Tout- 
Puissant  qui  leur  commande  la  tempérance,  et  qu'ils 
font  injustement  servir  à  leur  intempérance.  Voilà  les 
dérèglements  où  nous  engage  la  raison  même,  lors- 
qu'elle est  jointe  aux  principes  de  la  philosophie  païenne 
et  lorsqu'elle  suit  les  impressions  des  sens. 

Afin  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  la  fausseté  de 
cette  misérable  philosophie  et  qu'on  reconnaisse  avec 
évidence  la  solidité  des  principes  et  la  netteté  des  idées 
dont  on  se  sert,  il  est  nécessaire  d'établir  clairement 
les  vérités  qui  sont  opposées  aux  erreurs  des  anciens 
philosophes,  et  de  prouver  en  peu  de  mots  qu'il  n'y  a 
qu'une  vraie  cause,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Dieu  ; 
que  la  nature  ou  la  force  de  chaque  chose  n'est  que  la 
volonté  de  Dieu;  que  toutes  les  causes  naturelles  ne  sont 
point  de  véritables  causes,  mais  seulement  des  cau- 
ses occasionnelles  y  et  quelques  autres  vérités  qui  seront 
des  suites  de  cclles*ci« 

IV.  tJ>         y 

•     Digitized  by  VjOOQ IC 


826  RECHERCHB  DE   LA   VÉRITÉ. 

Il  est  évident  que  tous  les  corps  grands  et  pelils 
n'ont  point  la  force  de  se  remuer.  Une  montagne,  une 
maison,  une  pierre,  un  grain  de  sable,  enfin  le 
plus  petit  ou  le  plus  grand  des  corps  que  Ton  puisse 
concevoir  n'a  point  la  force  de  se  remuer.  Nous 
n'avons  que  deux  sortes  d'idées,  idées  d'esprit,  idées  de 
corps  ;  et  ne  devant  dire  que  ce  que  nous  concevons, 
nous  ne  devons  raisonner  que  suivant  ces  deux  idées. 
Ainsi,  puisque  l'idée  que  nous  avons  de  tous  les  corps 
nous  fait  connaître  qu'ils  ne  se  peuvent  remuer,  il  faut 
conclure  que  ce  sont  les  esprits  qui  les  remuent.  Mais 
quand  on  examine  l'idée  que  l'on  a  de  tous  les  esprits 
finis,  on  ne  voit  point  de  liaison  nécessaire  entre  leur 
volonté  et  le  mouvement  de  quelque  corps  que  ce  soit; 
on  voit  au  contraire  qu'il  n  y  en  a  point  et  qu'il  n'y  en 
peut  avoir.  On  doit  donc  aussi  conclure,  si  on  veut  rai- 
sonner selon  ses  lumières,  qu'il  n^y  a  aucun  esprit  créé 
qui  puisse  remuer  quelque  corps  que  ce  soit  comme 
cause  véritable  ou  principale,  de  môme  que  l'on  a  dit 
qu'aucun  corps  ne  se  pouvait  remuer  soi-même. 

Maislorsqu'on  pense  à  ridée  de  Dieu;  c'est-à-dire  d'un 
être  infiniment  parfait  et  par  conséquent  tout-puissant, 
on  connaît  qu'il  y  a  une  telle  liaison  entre  sa  volonté  et 
le  mouvement  de  tous  les  corps,  qu'il  est  impossible  de 
concevoir  qu'il  veuille  qu'un  corps  soit  mû  et  que  ce 
corps  ne  le  soit  pas.  Nous  devons  donc  dire  qu'il  n'y  a 
que  sa  volonté  qui  puisse  remuer  les  corps,  si  nous 
voulons  dire  les  choses  comme  nous  les  concevons  et 
non  pas  comme  nous  les  sentons.  La  force  mouvante 
des  corps  n'est  donc  point  dans  les  corps  qui  se  remuent, 
puisque  cette  force  mouvante  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  de  Dieu.  Ainsi,  les  corps  n'ont  aucune  action  ; 
et  lorsqu'une  boule  qui  se  remue  en  rencontre  et  en 
meut  une  autre,  elle  ne  lui  communique  rien  qu'elle 
ait,  car  elle  n'a  pas  elle-même  la  force  qu'elle  loicoo)- 
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munique.  Cependant  une  boule  est  cause  naturelle  du 
mouvement  qu'elle  communique.  Une  cause  naturelle 
n'est  donc  point  une  cause  réelle  et  véritable,  mais  seu- 
lement une  cause  occasionnelle  et  qui  détermine  Tau* 
teur  de  la  nature  à  agir  de  telle  et  telle  manière  en  telle 
et  telle  rencontre. 

Il  est  constant  que  c'est  par  le  mouvement  des  corps 
visibles  ou  invisibles  que  toutes  cboses  se  produisent, 
car  Texpérience  nous  apprend  que  les  corps  dont  les 
parties  ont  plus  de  mouvement  sont  toujours  ceux  qui 
agissent  davantage  et  qui  produisent  plus  de  cbange- 
ment  dans  le  monde.  Toutes  les  forces  de  la  nature  ne 
sont  donc  que  la  volonté  de  Dieu  toujours  efficace.  Dieu 
a  créé  le  monde  parce  qu'il  Ta  voulu  :  Dixit^  et  fada 
sunt;  et  il  remue  toutes  choses  et  produit  ainsi  tous  les 
effets  que  nous  voyons  arriver,  parce  qu'il  a  voulu  aussi 
certaines  lois  selon  lesquelles  les  mouvements  se  com- 
muniquent à  la  rencontre  des  corps;  et  parce  que  ces 
lois  sont  efficaces,  elles  agissent,  et  les  corps  ne  peuvent 
agir.  Il  n'y  a  donc  point  de  forces,  de  puissances,  de 
causes  véritables  dans  le  monde  matériel  et  sensible; 
et  il  n'y  faut  point  admettre  de  formes,  de  facultés  et 
de  qualités  réelles  pour  produire  des  effets  que  les 
corps  ne  produisent  point  et  pour  partager  avec  Dieu  la 
force  et  la  puissance  qui  lui  sont  essentielles. 
'  Mais  non-seulement  les  corps  ne  peuvent  être  cause» 
véritables  de  quoi  que  ce  soit,  les  esprits  les  plus  nobles 
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une  puissance  que  le  Tout-Puissant  n'a  pas,  dit  quelque 
part  saint  Augustin;  Si  les  hommes  tenaient  d'eux-mê- 
mes la  puissance  d'aimer  le  bien,  on  pourrait  dire  qu'ils 
auraient  quelque  puissance;  mais  les  hommes  ne  peu- 
Tentaimer  que  parce  que  Dieu  veut  qu'ils  aiment  et  que 
sa  volonté  est  efficace.  Les  hommes  ne  peuvent  aimer 
que  parce  que  Dieu  les  pousse  sans  cesse  vers  le  bien  en 
général,  c'est-à-dire  vers  lui  ;  car  Dieu  ne  les  ayant 
créés  que  pour  lui,  il  ne  les  conserve  jamais  sans  .les 
tourner  et  sans  les  pousser  vers  lui.  Ce  ne  sont  pas  eux 
qui  se  meuvent  vers  le  bien  en  général,  c'est  Dieu  qui  les 
meut.  Ils  suivent  seulement  par  un  choix  entièrement 
libre  cette  impression  selon  la  loi  de  Dieu,  ou  ils  la  dé- 
terminent vers.de  faux  biens  selon  la  loi  de  la  chair; 
mais  ils  ne  peuvent  la  déterminer  que  par  la  vue  du 
bien,  car,  ne  pouvant  que  ce  que  Dieu  leur  fait  faire, 
ils  ne  peuvent  aimer  que  le  bien. 

Mais  quand  an  supposerait,  ce  qui  est  vrai  en  un 
sens^  que  les  esprits  ont  eux-mêmes  la  puissance  de 
connaître  la  vérité  et  d'aimer  le  bien;  si  leurs  pensées 
et  leurs  volontés  ne  produisaient  rien  au  dehors,  on 
pourrait  toujours  dire  qu'ils  ne  peuvent  rien.  Or,  il  me 
paraît  très-certain  que  la  volonté  des  esprits  n'est  pas 
capable  de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  car  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  né- 
cessaire entre  la  volonté  que  nous  avons,  par  exemple, 
de  remuet*  notre  bras,  et  le  mouvement  de  notre  bras. 
Il  est  vrai  qu'il  3e  remue  lorsque  nous  le  voulons;  et 
qu'ainsi  nous  sommes  la  cause  naturelle  du  mouvement 
de  notre  bras.  Mais  les  causes  naturelles  ne  sont  point 
de  véritiibles  causes^  ce  ne  sont  que  des  causes  occasion^ 
nelles  qui  n'agissent  que  par  la  force  et  reHicace  de  la 
volonté  de  Dieu,  comme  je  viens  de  l'expliquer. 

Car  comment  pourrions- nous  remuer  notre  bras? 
Pour  le  remuer  il  faut  avoir  des  esprits  animaux,  les 
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envoyer  par  de  certains  nerfs  vers  de  certains  muscles 
pour  les  enfler  et  les  raccourcir,  car  c'est  ainsi  que  le 
bras  qui  y  est  attaché  se  remue,  ou  selon  le  sentiment 
de  quelques  autres  on  ne  sait  encore  comment  cela  se 
fait.  Et  nous  voyons  que  les  hommes  qui  ne  savent  pas 
seulement  s'ils  ont  des  esprits,  des  nerfs  et  des  muscles 
remuent  leur  bras,  et  le  remuent  même  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  facilité  que  ceux  qui  savent  le  mieux  Tana- 
tomie.  C'est  donc  que  les  hommes  veulent  remuer  leur 
bras  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puisse  et  qui  le  sache 
remuer.  Si  un  homme  ne  peut  pas  renverser  une  tour, 
du  moins  sait-il  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  renverser; 
mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui  sache  seulement  ce  qu'il 
faut  faire  pour  remuer  un  de  ses  doigts  par  le  moyen 
des  esprits  animaux.  Comment  donc  les  hommes  pour- 
raient-ils remuer  leurs  bras  ?  Ces  choses  me  paraissent 
évidentes  et,  ce  me  semble,  à  tous  ceux  qui  veulent 
penser,  quoi  qu'elles  soient  peut-être  incompréhen* 
sibles  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  que  sentir. 

Mais  non-seulement  les  hommes  ne  sont  point  les 
véritables  causes  des  mouvements  qu'ils  produisent 
dans  leur  corps,  il  semble  même  qu'il  y  ait  contradic- 
tion qu'ils  puissent  l'être.  Une  cause  véritable  est  une 
cause  entre  laquelle  et  son  effet  l'esprit  aperçoit  une 
liaison  nécessaire^  c'est  ainsi  que  je  l'entends.  Or  il 
n'y  a  que  l'être  infiniment  parfait  entre  la  volonté  du- 
quel et  les  effetsrespritaperçoive  une  liaison  nécessaire. 
11  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  soit  véritable  cause  et  qui  ait 
véritablement  la  puissance  de  mouvoir  les  corps.  Je  dis 
de  plus  qu'il  n'est  pas  concevable  que  Dieu  puisse  com- 
muniquer aux  hommes  ou  aux  anges  la  puissance  qu'il 
a  de  remuer  les  corps,  et  que  ceux  qui  prétendent  que 
le  pouvoir  que  nous  avons  de  remuer  nos  bras  est  une 
véritable  puissance,  doivent  avouer  que  Dieu  peut  aussi 
donner  aux  esprits  la  puissance  de  créer,  d'anéantir,  de 
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faire  loiites  les  choses  possibles,  en  un  mot  qu'il  peut 
les  rendre  tout-puissants,  comme  je  vais  le  faire  voir. 

Dieu  n*a  pas  besoin  d'instruments  pour  agir,  il  suffit 
qu'il  veuille  *  afin  qu*.une  chose  soit,  parce  qu'il  y  a 
contradiction  qu'il  veuille  et  que  ce  qu'il  veut  ne  soit 
pas.  Sa  puissance  est  donc  sa  volonté,  et  communiquer 
sa  puissance  c'est  communiquer  l'efficace  de  sa  volonté. 
Mais  communiquer  cette  efficace  à  un  homme  ou  à  un 
ange  ne  peut  signifier  autre  chose  que  vouloir  que,  lors- 
qu'un homme  ou  qu'un  ange  voudra  qu'un  tel  corps, 
par  exemple,  soit  mû,  ce  corps  soit  effectivement  mû. 
Or,  en  ce  cas,  je  vois  deux  volontés  qui  concourent  lors- 
qu'un ange  remuera  un  corps,  celle  de  Dieu  et  celle  de 
l'ange;  et  afin  de  connaître  laquelle  des  deux  sera  la 
véritable  cause  du  mouvement  de  ce  corps,  il  faut  savoir 
quelle  est  celle  qui  est  efficace.  Il  y  a  une  liaison  néces- 
saire entre  la  volonté  de  Dieu  et  la  chose  qu'il  veut. 
Dieu  veut  en  ce  cas  que,  lorsqu'un  ange  voudra  qu'un 
tel  corps  soit  mû,  ce  corps  soit  mû.  Donc  il  y  a  une 
liaison  nécessaire  entre  la  volonté  de  Dieu  et  le  mouve- 
ment de  ce  corps;  et  par  conséquent  c'est  Dieu  qui  est 
véritable  cause  du  mouvement  de  ce  corps,  et  la  vo- 
tonté  de  l'ange  n'est  que  cause  occasionnelle. 

Mais  pour  le  faire  voir  encore  plus  clairement,  sup- 
posons que  Dieu  veuille  faire  le  contraire  de  ce  que  vou- 
draient quelques  esprits,  comme  on  le  peut  penser  des 
démons  ou  de  quelques  autres  esprits  qui  méritent 
cette  punition;  on  ne  pourrait  pas  dire  en  ce  cas  que 
Dieu  leur  communiquerait  sa  puissance,  puisqu'ils  ne 
pourraient  rien  faire  de  ce  qu'ils  souhaitoraient.  Cepen- 
dant les  volontés  de  ces  esprits  seraient  des  «auses  na- 
turelles des  effets  qui  se  produiraient.  Tels  corps  ne 


*  n  est  clair  que  je  parle  ici  des  volontés  pratiques,  ou  des  vo- 
lontés que  Dieu  a  lorsqu'il  prétend  agir. 
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seraient  mus  à  droite  que  parce  que  ces  esprits  vou- 
draient qu'ils  fussent  mus  à  gauche  ;  et  les  désirs  de  ces 
esprits  détermineraient  la  volonté  de  Dieu  à  agir, 
comme  nos  volontés  de  remuer  les  parties  de  notre 
corps  déterminent  la  première  cause  à  les  remuer.  De 
sorte  que  toutes  les  volontés  des  esprits  ne  sont  que  des 
causes  occasionnelles. 

Que  si  après  toutes  ces  raisons  i*on  voulait  encore 
soutenir  que  la  volonté  d'un  ange  qui  remuerait  quel- 
que corps  serait  une  véritable  cause,  et  non  pas  une 
cause  occasionnelle,  il  est  évident  que  ce  même  ange 
pourrait  être  véritable  cause  de  la  création  et  de  l'anéan- 
tissement de  toutes  choses.  Car  Dieu  lui  pourrait  com^ 
muniquer  sa  puissance  de  créer  et  d'anéantir  les  corps, 
comme  celle  de  les  remuer,  s'il  voulait  que  les  choses 
fussent  créées  et  anéanties;  en  un  mot,  s'il  voulait  que 
toutes  choses  arrivassent  comme  l'ange  le  souhaiterait, 
de  même  qu'il  a  voulu  que  les  corps  fussent  mus  comme 
l'ange  le  voudrait.  Si  l'on  prétend  donc  pouvoir  dire 
qu'un  ange  et  qu'un  homme  soient  véritablement  mo- 
teurs à  cause  que  Dieu  remue  les  corps  lorsqu'ils  le 
souhaitent;  il  faut  dire  aussi  qu'un  homme  et  qu'un 
ange  peuvent  être  véritablement  créateurs,  puisque 
Dieu  peut  créer  des  êtres  lorsqu'ils  le  voudront.  Peut- 
être  même  qu'on  pourrait  dire  que  les  plus  vils  des  ani- 
maux, ou  que  la  matière  toute  seule  serait  effective- 
ment cause  de  la  création  de  quelque  substance,  si  Von 
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sa  volonté  générale  qui  fait  Tordreude  la  nature,  que 
lorsque  deux  corps  se  rencontreraient  il  se  fit  une  telle 
et  telle  communication  de  mouvement. 

Il  n'y  a  donc  qu^un  seul  vrai  Dieu  et  qu'une  seule 
caiuse  qui  soit  véritablement  cause^  et  Ton  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  ce  qui  précède  un  effet  en  soit  la  véri- 
table cause.  Dieu  ne  peut  môme  communiquer  sa  puis- 
sance aux  créatures,  si  nous  suivons  les  lumières  de  la 
raison,  il  n'en  peut  faire  de  véritables  causes,  il  n'en 
peut  faire  des  dieux.  Mais  quand  il  le  pourrait,  nous  ne 
pouvons  concevoir  pourquoi  il  le  voudrait.  Corps,  es- 
prits, pures  intelligences,  tout  cela  ne  peut  rien.  C'est 
celui  qui  a  fait  les  esprits  qui  les  éclaire  et  qui  les  agite. 
C'est  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  qui  en  règle  les 
mouvements.  EnÛn  c'est  l'auteur  de  notre  être  qui 
exécute  nos  volontés.  Semeljussit,  semperparet.  Il  remue 
môme  notre  bras  lorsque  nous  nous  en  servons  contre 
ses  ordres;  car  il  se  plaint,  par  son  prophète  ^,  que  nous 
le  faisons  servir  à  nos  désirs  injustes  et  criminels. 

Toutes  ces  petites  divinités  des  païens  et  toutes  ces 
causes  particulières  des  philosophes  ne  sont  que  des 
chimères,  que  le  malin  esprit  tâche  d'établir  pour  rui- 
ner le  culte  du  vrai  Dieu«  pour  en  occuper  des  esprits 
et  des  cœurs  que  le  Créateur  n'a  faits  que  pour  lui.  Ce 
n'est  point  la  philosophie  que  Ton  a  reçue  d'Adam  qui 
apprend  ces  choses,  c'est  celle  que  l'on  a  reçue  du  ser- 
pent, car  depuis  le  péché  l'esprit  de  l'homme  est  tout 
païen.  C'est  cette  philosophie  qui,  jointe  aux 'erreurs 
des  sens,  a  fait  adorer  le  soleil,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  cause  universelle  du  dérèglement  de  Tes- 
*prit  et  de  la  corruption  du  cœur  des  hommes.  Pour- 
quoi, disent-ils  par  leurs  actions,  et  quelquefois  même 
par  leurs  paroles,  n'aimerons-nous  pas  le  corps,  puis- 
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que  les  corps  sont  capables  de  nous  combler  de  plaisirs? 
Et  pourquoi  se  moque-t-on  des  Israélites  qui  regret- 
taient les  cboux  et  les  oignons  de  l'Egypte,  puisqu'ils 
étaient  effectivement  malheureux,  étant  privés  de  co 
qui  pouvait  les  rendre  en  quelque  manière  heureux  ? 
Mais  la  philosophie  que  Ton  appelle  nouvelle,  que  l'on 
représente  comme  un  spectre  pour  effrayer  les  esprits 
faibles,  que  l'on  méprise  et  que  Ton  condamne  sans 
l'entendre;  la  philosophie  nouvelle,  dis-je,  puisqa'on 
•  se  plait  à  l'appeler  ainsi,  ruine  toutes  les  raisons  des.li- 
bertins  par  l'établissement  du  plus  grand  de  ses  princi- 
pes, qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  premier  prin- 
cipe de  la  religion  chrétienne  :  qu'il  ne  faut  aimer  et 
craindre  qu'un  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
nous  puisse  rendre  heureux. 

Car,  si  la  religion  nous  apprend  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai 
Dieu,  cette  philosophie  nous  fait  connaître  qu'il  n'y  a 
qu'une  véritable  cause.  Si  la  religion  nous  apprend  que 
toutes  les  divinités  du  paganisme  ne  sont  que  des  pier- 
res et  des  métaux  sans  vie  et  sans  mouvement,  cette 
philosophie  nous  découvre  aussi  que  toutes  les  causes 
secondes,  ou  toutes  les  divinités  de  la  philosophie,  ne 
sont  que  de  la  matière  et  des  volontés  inefficaces.  Ën- 
fm,  si  la  religion  nous  apprend  qu'il  ne  faut  point  fléchir 
le  genou  devant  des  dieux  qui  ne  sont  point  dieux,  cette 
philosophie  nous  apprend  aussi  que  notre  imagination 
et  notre  esprit  ne  doivent  point  s'abattre  devant  la  gran- 
deur et  la  puissance  imaginaire  des  causes  qui  ne  sont 
point  causes;  qu'il  ne  faut  ni  les  aimer  ni  les  craindre; 
qu'il  ne  faut  point  s'en  occuper;  qu'il  ne  faut  penser 
qu'à  Dieu  seul,  voir  Dieu  en  toutes  choses,  adorer  Dieu 
en  toutes  choses,  craindre  et  aimer  Dieu  en  toutes 
choses. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'inclination  de  quelques  philo- 
sophes, ils  ne  veulent  point  voir  Dieu,  ils  ne  veulent  point 
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penser  à  Dieu  ;  car  depuis  le  péché  il  y  a  une  secrète 
opposition  entre  Thomme  et  Dieu.  Ils  prennent  plaisir 
à  se  fabriquer  des  dieux  à  leur  fantaisie,  et  ils  aiment 
et  craignent  volontiers  les  fictions  de  leur  imagination, 
comme  les  païens  les  ouvrages  de  leurs  mains.  Ils  sont 
semblables  aux  enfants  qui  tremblent  devant  leurs 
compagnons  après  les  avoir  barbouillés.  Ou  si  l'on  veut 
une  comparaison  plus  noble,  quoiqu'elle  ne  soit  peut- 
être  pas  si  juste,  ils  ressemblent  à  ces  fameux  Romains 
qui  avaient  de  la  crainte  et  du  respect  pour  les  fictions  * 
de  leur  esprit,  et  qui  adoraient  sottement  leurs  em- 
pereurs après  avoir  lâché  l'aigle  dans  leurs  apo- 
théoses. 
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Explication  de  la  seconde  partie  de  la  règle  générale.  Que  les 
philosophes  ne  Tobsei^vent  point,  et  que  M.  Descartes  l'a  fort 
exactement  observée. 


On  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs  on  est 
capable  de  tomber,  lorsqu'on  raisonne  sur  les  idées 
fausses  et  confuses  des  sens,  et  sur  les  idées  vagues  et 
indéterminées  de  la  pure  logique.  Par  là  Ton  recon- 
naît assez  que,  pour  conserver  l'évidence  dans  ses 
perceptions,  il  est  absolument  nécessaire  d'observer 
exactement  la  règle  que  nous  venons  de  prescrire,  et 
d'examiner  quelles  sont  les  idées  claires  et  distinctes 
des  choses,  afin  de  ne  raisonner  que  suivant  ces  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  qui  regarde  le  sujet 
de  nos  études,  il  y  a  encore  cette  circonstance  à  bien 
remarquer,  savoir,  que  nous  devons  toujours  commen- 
cer par  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  faciles, 
et  nous  y  arrêter  même  longtemps  avant  que  d'entre- 
prendre la  recherche  des  plus  composées  et  des  plus 
difficiles.  Car,  si  Ton  ne  doit  raisonner  que  sur  des 
idées  distinctes,  pour  conserver  toujours  l'évidence  dans 
ses  perceptions ,  il  est  clair  qu'il  ne  faut  jamais  passer 
à  la  recherche  des  choses  composées,  avant  que  d'avoir 
examiné  avec  beaucoup  de  soin  et  s'être  rendu  fort 
familières  les  simples  dont  elles  dépendent;  puisque 
les  idées  des  choses  composées  ne  sont  point  claires  et 
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ne  peuvent  l'être,  lorsqu'on  ne  connaît  que  confusément 
et  qu'imparfaitement  les  plus  simples  qui  les  composent. 

On  connaît  les  choses  imparfaitement,  lors  qu'on  n'est 
point  assuré  que  l'on  en  a  considéré  toutes  les  parties  ;  et 
on  les  connaît  confusément,  lorsqu'elles  ne  sont  point 
assez  familières  à  l'esprit,  quoique  l'on  soit  assuré  que 
l'on  en  a  considéré  toutes  les  parties.  Lorsqu'on  ne  les 
connaît  qu'imparfaitement,  on  ne  fait  que  des  raison- 
nements vraisemblables.  Lorsqu'on  les  aperçoit  confu- 
sément, il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de  lumière  dans  les 
déductions  ;  on  ne  sait  souvent  oh  l'on  est  et  oh  l'on 
va.  Mais  lorsqu'on  les  connaît  imparfaitement  et  con- 
fusément tout  ensemble,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire, 
on  ne  sait  jamais  clairement  ni  ce  qu'on  recherche,  ni 
les  moyens  de  le  rencontrer.  De  sorte  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  garder  cet  ordre  inviol ablement 
dans  ses  études  :  de  commencer  toujours  par  les  choses 
les  plus  simples,  en  examiner  toutes  les  parties,- et  se  les 
rendre  familières  avant  que  de  passer  aux  plus  composées 
dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point  avec  l'inclination 
des  hommes,  ils  ont  naturellement  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  paraît  facile  ;  et  leur  esprit,  qui  n'est  pas 
fait  pour  un  objet  borné  et  qu'il  soit  aisé  de  comprend 
dre»  ne  peut  s'arrêter  longtemps  à  la  considération  de 
cesidées  simples,  qui  n'ont  point  le  caractère  de  l'infini 
pour  lequel  ils  sont  faits.  Ils  ont,  au  contraire,  et  par 
la  même  raison,  beaucoup  de  respect  et  d  empressement 
pour  les  choses  grandes  et  qui  tiennent  de  l'infini,  et 
même  pour  celles  qui  sont  obscures  et  mystérieuses. 
Ce  n'est  pas  dans  le  fond  qu'ils  aiment  les  ténèbres  ; 
mais  c'est  qu'ils  espèrent  trouver  dans  les  ténèbres  le 
bien  qu'ils  désirent,  et  qu'au  grand  jour  ils  reconnais* 
sent  qu'il  ne  se  trouve  point  ici -bas. 

La  vanité  donne  aussi  beaucoup  de  branle  aus  es* 
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prits  pour  les  jeter  d'abord  dans  le  grand  et  l'extraor- 
dinaire, et  une  sotte  espérance  de  bien  rencontrer  les 
y  fait  courir.  L'expérience  apprend  que  la  connaissance 
la  plus  exacte  des  choses  ordinaires  ne  donne  point  de 
réputation  dans  le  monde,  et  que  la  connaissance  des 
choses  peu  commanes,  quelque  confuse  et  imparfaite 
qu'elle  puisse  être,  attire  toujours  Testime  et  le  respect 
de  ceux  qui  se  font  volontiers  une  haute  idée  de  ce 
qu'ils  n'entendent  pas.  Et  cette  expérience  détermine 
tous  ceux  qui  sont  plus  sensibles  à  la  vanité  qu'à  la 
vérité,  et  par  conséquent  la  plupart  des  hommes,  k 
une  recherche  aveugle  de  ces  connaissances  spécieuses 
et  imaginaires  de  tout  ce  qui  est  grand,  rare  et  obscur. 
Combien  de  gens  rejettent  la  philosophie  de  M.  Des- 
cartes par  cette  plaisante  raison  que  les  principes  en 
sont  trop  simples  et  trop  faciles  1  11  n'y  a  point  de  ter- 
mes obscurs  et  mystérieux  dans  cette  philosophie  ;  des 
femmes  et  des  personnes  qui  ne  savent  ni  grec  ni  latin, 
sont  capables  de  l'apprendre;  il  faut  donc  que  ce  soit 
peu  de  chose,  et  il  n'est  pas  juste  que  de  grands  génies 
s'y  appliquent.  Ils   s'imaginent  que  des  principes  si 
clairs  et  si  simples  ne  sont  pas  assez  féconds  pour  expli- 
quer les  eifets  de  la  nature  qu'ils  supposent  obscure  et 
embarrassée*  Us  ne  voient  point  d'abord  l'usage  de  ces 
principes,  qui  sont  trop  simples  et  trop  faciles  pour 
arrêter  leur  attention,  autant  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  en  reconnaître  l'usage  et  l'étendue.  Ils  aiment 
donc  mieux  expliquer  des  effets  dont  il  ne  comprennent 
point  la  cause,  par  des  principes  qu'ils  ne  conçoivent 
point,  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  concevoir, 
que  par  des  principes  simples  et  intelligibles  tout  en* 
semble.  Car  ces  philosophes  expliquent  des  choses 
obscures  par  des  principes  qui  ne  sont  pas  seulement 
obscurs,  mais  entièrement  incompréhensibles. 
Lorsque  quelques  personnes  prétendent  expliquer 
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par  des  principes  clairs  et  connus  de  tout  le  monde  des 
choses  extrêmement  embarrassées,  il  est  facile  de  voir 
sMls  y  réussissent,  parce  que,  si  Ton  conçoit  bien  ce 
qu'ils  disent,  l'on  peut  reconnaître  s'ils  disent  vrai. 
Ainsi,  les  faux  savants  ne  trouvent  point  leur  compte, 
et  ne  se  font  point  admirer  comme  ils  le  souhaitent, 
lorsqu'ils  se  servent  de  principes  intelligibles  ;  parce 
que  l'on  reconnaît  évidemment  qu'ils  ne  disent  rien  de 
vrai.  Mais  lorsqu'ils  se  servent  de  principes  inconnus, 
et  qu'ils  parlent  des  choses  fort  composées,  comme  s'ils 
en  connaissaient  exactement  tous  les  rapports,  on  les 
admire;  parce  qu'on  ne  conçoit  point  ce  qu'ils  disent, 
et  que  nous  avons  naturellement  du  respect  pour  ce  qui 
passe  notre  intelligence. 

Or,  comme  les  choses  obscures  et  incompréhensibles 
semblent  mieux  se  lier  les  unes  avec  les  autres,  que 
les  choses  obscures  avec  celles  qui  sont  claires  et  in- 
telligibles, les  principes  incompréhensibles  sont  d'un 
plus  grand  usage  que  les  principes  intelligibles  dans 
les  questions  très- composées.  Il  n'y  a  rien  de  si  difQcile 
dont  les  philosophes  et  les  médecins  ne  prétendent 
rendre  raison  en  peu  de  mots  par  leurs  principes  ;  car 
leurs  principes  étant  encore  plus  incompréhensibles 
que  toutes  les  questions  que  l'on  peut  leur  faire,  lors- 
qu'on suppose  ces  principes  pour  certains  il  n'y  a  point 
de  difficulté  qui  puisse  les  embarrasser. 

Ils  répondent,  par  exemple,  hardiment  et  sans  hésiter 
à  ces  questions  obscures  ou  déterminées  :  D'où  vient 
que  le  soleil  attire  les  vapeurs,  que  le  quinquina  arrête 
la  fièvre  quarte,  que  la  rhubarbe  purge  la  bile,  et  le  sel 
polychreste  les  phlegmes  ?  et  à  d'autres  questions  sem- 
blables. Et  la  plupart  des  hommes  sont  assez  satisfaits 
de  leurs  réponses,  parce  que  l'obscur  et  l'incompré- 
hensible s'accommodent  bien  l'un  avec  l'autre.  Mais 
les  principes  incompréhensibles  ne  s'accommodent  pas 
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facilement  avec  les  questions  que  l'on  expose  claire- 
ment, et  qu'il  est  facile  de  résoudre  ;  parce  qu'on  re- 
connaît évidemment  qu'ils  ne  signifient  rien.  Les  phi- 
losophes ne  peuvent,  par  leurs  principes,  expliquer 
comment  des  chevaux  tirent  un  chariot,  comment  la 
poussière  arrête  une  montre,  comment  le  tripoli  nettoie 
les  métaux  et  les  brosses  les  habits.  Car  ils  se  rendraient 
ridicules  à  tout  le  monde,  s'ils  supposaient  un  mouve- 
ment d'attraction  et  des  facultés  attractrices^  pour 
expliquer  d'où  vient  que  les  chariots  suivent  les  che- 
vaux qui  y  sont  altelés,  et  une  faculté  déiersive  dans 
des  brosses  pour  nelloyer  des  habits,  et  ainsi  des  autres 
questions.  De  sorte  que  leurs  grands  principes  ne  sont 
utiles  que  pour  les  questions  obscures,  parce  qu'ils  sont 
incompréhensibles. 

Il  ne  faut  donc  point  ^'arrêter  à  aucun  de  tous  ces 
principes,  que  l'on  ne  connaît  point  clairement  et  évi- 
demment, et  que  l'on  peut  penser  que  quelques  na- 
tions ne  reçoivent  pas.  Il  faut  considérer  avec  attention 
les  idées  que  l'on  a  d'étendue,  de  figure  et  de  mouve- 
ment local,  et  les  rapports  que  ces  choses  ont  entre 
elles.  Si  on  conçoit  distinctement  ces  idées,  et  si  on  les 
trouve  si  claires  qu'on  soit  persuadé  que  toutes  les  na- 
tions les  ont  reçues  dans  tous  les  temps,  il  faut  s'y 
arrêter  et  en  examiner  tous  les  rapports  ;  mais  si  on  les 
trouve  obscures,  il  en  faut  chercher  d'autres,  si  l'on 
en  peut  trouver.  Car  si,  pour  raisonner  sans  crainte  de 
se  tromper,  il  est  nécessaire  de  conserver  toujours  l'é- 
vidence dans  ses  perceptions,  il  ne  faut  raisonner  que 
sur  des  idées  claires  et  sur  leurs  rapports  clairement 


Digitized  by  VjOOQ IC 


840  REGHEaCUE   DB  LA   VÉRITÉ. 

cette  manière  est  naturelle  et  qu'elle  aide  l'esprit  dans 
ces  opérations,  mais  encore  parce  que,  Dieu  agissant 
toujours'avec  ordre  et  par  les  voies  les  plus  simples, 
celte  manière  d'examiner  nos  idées  et  leurs  rapports 
nous  fera  mieux  connaître  ses  ouvrages.  £t  si  l'on  con- 
sidère que  les  rapports  les  plus  simples  sont  toujours 
ceux  qui  se  présentent  les  premiers  à  Timagination, 
lorsqu'elle  n'est  point  déterminée  à  penser  plutôt  à 
une  chose  qu'à  une  autre,  on  reconnaîtra  qu'il  suffit  de 
regarder  les  choses  avec  attention  et  sans  préoccupa- 
tion, pour  entrer  dans  cet  ordre  que  nous  prescrivons 
et  pour  découvrir  des  vérités  très-composées,  pourvu 
qu'on  ne  veuille  point  courir  trop  vite  d'un  sujet  à  un 
autre. 

Si  Ton  considère  donc  avec  attention  l'étendue,  on 
conçoit  sans  peine  qu'une  partie  peut  ôtre  séparée 
d'une  autre,  c'est-à-dire  que  l'on  conçoit  sans  peine  le 
mouvement  local,  et  que  ce  mouvement  local  produit 
une  figure  dans  l'un  et  dans  l'autre  des  corps  qui  sont 
mus.  De  tous  les  mouvements,  le  plus  simple  et  le  pre- 
mier qui  se  présente  à  l'imagination,  c'est  le  mouve- 
ment en  ligne  droite.  Supposez  donc  qu'il  y  ait  quel- 
que partie  d'étendue  qui  se  meuve  par  un  mouvement 
en  ligne  droite,  il  est  nécessaire  que  celle  qui  se  trouve 
dans  le  lieu  où  cette  première  étendue  se  va  rendre,  se 
meuve  circulairement  pour  prendre  la  place  que  l'au- 
tre quitte,  et  ainsi  qu'il  se  fasse  un  mouvement  circu- 
laire. Que  si  l'on  conçoit  une  infinité  de  mouvements 
en  ligne  droite,  dans  une  infinité  de  semblables  parties 
de  celte  étendue  immensequenousconsidérons,  ilesten- 
core  nécessaire  que  tous  ces  corps  s'empêchant  lesunsles 
autres  conspirent  tous  par  leur  mutuelle  action  et  réac- 
tion, je  veux  dire  par  la  mutuelle  communication  de 
tous  leurs  mouvements  particuliers,  à  se  mouvoir  par 
un  mouvement  circulaire. 
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Celle  première  considération  des  rapports  les  plus 
simples  de  nos  idées  nous  fait  déjà  reconnaître  la  né- 
cessité des  tourbillons  de  M.  Descartes  :  que  leur 
nombre  sera  d'autant  plus  grand,  que,  les  mouve- 
ments en  ligne  droite  de  toutes  les  parties  de  l'étendue 
ayant  été  plus  contraires  les  uns  aux  autres,  ils  auront 
eu  plus  de  difficulté  à  s'accommoder  d'un  même  mou- 
vement; et  que  de  tous  ces  tourbillons  ceux-là  seront 
les  plus  grands  où  il  y  aura  plus  de  parties  qui  auront 
conspiré  au  même  mouvement,  ou  dont  les  parties  au- 
ront-eu  plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  «pas  dissiper  ni  fati- 
guer son  esprit  en  s'appliquant  inutilement  au  nombre 
infini  et  à  la  grandeur  immense  des  tourbillons.  Il  faut 
d'abord  s'arrêter  quelque  temps  à  quelqu'un  de  ces 
tourbillons  et  rechercher  par  ordre,  et  avec  attention, 
tous  les  mouvements  de  la  matière  qu'il  renferme,  et 
toutes  les  figures  dont  toutes  les  parties  de  cette  ma- 
tière se  doivent  revêtir- 

Comme  il  n'y  a  que  le  mouvement  en  ligne  droite 
qui  soit  simple,  il  faut  d'abord  considérer  ce  mouve- 
ment, comme  celui  selon  lequel  tous  les  corps  tendent 
sans  cesse  à  se  mouvoir,  puisque  Dieu  agit  toujours  se- 
lon les  voies  les  plus  simples,  et  qu'en  eifet  les  corps  ne 
se  meuvent  circulairement  que  parce  qu'ils  trouvent 
des  oppositions  continuelles  dans  leurs  mouvements  di- 
rects. Ainsi  tous  les  corps  n'étant  pas  d'une  égale  gran- 
deur, et  ceux  qui  sont  les  plus  grands  ayant  plus  de 
force  à  continuer  leur  mouvement  en  Hgne  droite  que 
les  autres;  on  conçoit  facilement  que  les  plus  petits 
de  tous  les  corps  doivent  être  vers  le  centre  du  tourbillon, 
et  les  plus  grands  vers  la  circonférence,  puisque  les  li- 
gnes que  l'on  conçoit  être  décrites  par  les  mouvements 
des  corps  qui  sont  à  la  circonf^^rence  approchent  plus 
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de  la  droite  que  celles  que  décriveat  les  corps  qui  sont 
proches  du  centre. 

Si  l'on  pense  de  nouveau  que  chaque  partie  de  cette 
matière  n*a  pu  se  mouvoir  d'abord,  et  trouver  sans 
cesse  quelque  opposition  à  son  mouvement,  sans  s'ar* 
rondir  et  sans  rompre  ses  angles;  on  reconnaîtra  facile* 
ment  que  toute  cette  étendue  ne  sera  encore  composée 
que  de  deux  sortes  de  corps  :  de  boules  rondes  qui  tour* 
nent  sans  cesse  sur  leur  centre  en  plusieurs  façons  diffé- 
rentes et  qui  outre  leur  mouvement  particulier  sont  en- 
core emportées  par  le  mouvement  commun  du  tour- 
billon *;  et  d'une  manière  très-fluide  et  très-agitée,  qui 
aura  été  engendrée«par  le  froissement  des  boules  dont 
on  vient  de  parler.  Outre  le  mouvement  circulaire  com- 
mun à  toutes  les  parties  du  tourbillon,  cette  matière 
subtile  aura  encore  un  mouvement  particulier  en  li- 
gne presque  droite  du  centre  du  tourbillon  vers  la  cir« 
conférence,  parles  intervalles  des  boules  qui  leur  lais- 
sent le  passage  libre  :  de  sorte  que  leur  mouvement, 
composé  de  ces  mouvements,  sera  en  ligne  spirale. 
Cette  matière  fluide,  que  M.  Descartes  appelle  le  pre- 
mier élément  y  étant  divisée  en  des  parties  beaucoup  plus 
petites,  et  qui  ont  beaucoup  moins  de  force  pour  conti- 
nuer leur  mouvement  en  ligne  droite  que  les  boules,  ou 
le  second  élément;  il  est  évident  que  ce  premier  élément 
doit  être  dans  le  centre  du  tourbillon,  et  dans  les  inter- 
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leur  mouvement  en  Hgne  droite.  Quant  à  la  ffgure  de 
tout  le  tourbillon,  on  ne  peut  douter,  par  les  choses 
qu'on  vient  de  dire^  que  réloignement  d'un  pôle  S  l'au- 
tre ne  soit  bien  plus  petit  que  la  ligne  qui  traverse  Té- 
quateur  *.  Et  si  Kon  considère  que  les  tourbillons  s'en- 
vironnent les  uns  les  autres  et  se  pressent  inégalement, 
on  verra  encore  clairement  que  leur  équateur  est  une. 
ligne  courbe,  irrégulière  et  qui  peut  approcher  de  Tel- 
lipse. 

Voilà  les  choses  qui  se  présentent  naturellement  à 
Tesprit  lorsque  l'on  considère  avec  attention  ce  qui 
doit  arriver  aux  parties  de  l'étendue  qui  tendent  sans 
cesse  à  se  mouvoir  en  ligne  droite  ;  c'est-à-dire,  par  le 
plus  simple  de  tous  les  mouvements.  Si  l'on  veut  main- 
tenant supposer  une  chose  qui  semble  très- digne  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu,  savoir  :  qu'il  a  formé 
tout  d'un  coup  l'univers  dans  le  môme  état,  que  ses 
parties  se  seraient  arrangées  avec  le  temps,  selon  les 
voies  les  plus  simples,  et  qu'il  les  conserve  aussi  par 
les  mômes  lois  naturelles  ;  en  un  mot,  si  l'on  veut  faire 
application  de  nos  pensées  avec  les  objets  que  nous 
voyons  :  on  pourra  juger  que  le  soleil  est  le  centre  du 
tourbillon  ;  que  la  lumière  corporelle  qu'il  répand  de 
tous  côtés  n'est  autre  chose  que  l'effort  continuel  des 
petites  boules  qui  tendent  à  s'éloigner  du  centre  du 
tourbillon  ;  et  que  cette  lumière  doit  se  communiquer 
en  un  instant  par  des  espaces  immenses,  parce  que 
tout  étant  plein  de  ces  boules  on  ne  peut  en  presser 
une  qu'on  ne  presse  toutes  lès  autres  qui  lui  sont  op- 
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plus  simples  sont  les  plus  féconds,  pour  e^lîqoer  les 
ouvrages  de  celui  qui  agit  toujours  selon  les  voies  les 
plus  simples.  Mais  on  a  besoin  de  considérer  encore 
certaines  choses  qui  doivent  arriver  à  la  matière.  Nous 
devons  donc  penser  qu'il  y  a  plusieurs  tourbillons 
semblables  à  celui  que  nous  venons  de  décrire  en  peu 
de  paroles  :  que  les  centres  de  ces  tourbillons  sont  les 
étoiles,  lesquelles  sont  autant  de  soleils  :  que  les  tour- 
billons s'environnent  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  sont 
rangés  de  telle  manière,  qu'ils  se  nuisent  le  moins 
qu'il  se  peut  dans  leurs  mouvements,  mais  que  les 
choses  n'ont  pu  en  venir  là  que  les  plus  faibles  des 
tourbillons  n'aient  été  entraînés  et  comme  engloutis 
par  les  plus  forts. 

Pour  comprendre  ceci,  il  n'y  a  qu'à  penser  que  le 
premier  élément  qui  est  dans  le  centre  d'un  tourbillon, 
peut  s'échapper  et  s'échappe  sans  cesse  par  les  inter- 
valles des  boules,  vers  la  circonférence  du  même  tour- 
billon ;  et  que  dans  le  temps  que  ce  centre  ou  cette 
étoile  se  vide  par  son  équateur,  il  doit  y  rentrer  d'antre 
premier  élément  par  ses  pôles  :  car  cette  étoile  ne  se 
peut  vider  d'un  côté  qu'elle  ne  se  remplisse  de  l'autre, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  le  monde  comme  je 
le  suppose  ici,  et  qu'il  est  facile  de  le  prouver  par  les 
effets  naturels,  par  la  transmission,  pat*  exemple,  de  la 
lumière.  Mais,  comme  il  peut  y  avoir  une  infinité  de 
causes  qui  peuvent  empêcher  qu'il  n'entre  beaucoup 
du  premier  élément  dans  cette  étoile  dont  nous  par- 
lons, il  est  nécessaire  que  les  parties  du  premier  élé- 
ment qui  sont  obligées  de  s'y  arrêter  s'accommodent 
pour  se  mouvoir  dans  un  même  sens.  C'est  ce  qui  fait 
qu'elles  s'attachent  et  se  lient  les  unes  aux  autres  et 
qu'elles  forment  des  taches  qui,s'épaississant  en  croûtes, 
couvrent  peu  à  peu  ce  centre  et  font  du  plus  subtil  et 
du  plus  agité  de  tous  les  corps,  une  matière  solide  et 
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grossière.  C'est  celle  matière  grossière,  que  M.  Des- 
cartes appelle  le  troisième  élément  ;  et  il  faut  remarquer 
que,  comme  elle  est  engendrée  du  premier  dont  les 
figures  sont  infinies,  elle  doit  être  ravôlue  d'une  infi- 
nité de  formes  différentes. 

Celte  étoile,  ainsi  couverte  de  taches  et  de  croûtes, 
et  devenue  comme  les  autres  planètes,  n'a  plus  la  force 
de  soutenir  et  de  défendre  son  tourbillon  contre  TeiTort 
continuel  de  ceux  qui  l'environnent.  Ce  tourbillon 
diminue  donc  peu  à  peu  ;  la  matière  qui  le  compose  se 
répand  de  toutes  parts  :  et  le  plus  fort  des  tourbillons 
d'alentour  en  entraîne  la  plus  grande  partie,  et  enve- 
loppe enfin  la  planète  qui  en  est  le  centre.  Celte  pla- 
nète se  trouvant  tout  entourée  de  la  matière  de  ce 
grand  tourbillon,  elle  y  nage,  en  conservant  avec  quel- 
que peu  de  la  matière  de  son  tourbillon,  le  mouvement 
circulaire  qu'elle  avait  auparavant;  et  elle  y  prend 
enfin  une  situation  qui  la  met  en  équilibre  avec  un 
égal  volume  de  la  matière  dans  laquelle  elle  nage.  Si 
elle  a  peu  de  solidité  et  de  grandeur,  elle  descend  fort 
proche  du  centre  du  tourbillon  qui  Ta  enveloppée, 
parce  qu'ayant  peu  de  force  pour  continuer  son  mou- 
vement en  ligne  droite,  elle  doit  se  placer  dans  l'en- 
droit de  ce  tourbillon  où  un  égal  volume  du  second 
élément  a  autant  de  force  qu'elle  pour  s'éloigner  du 
centre  ;  car  elle  ne  peut  être  en  équilibre  qu'en  cet 
endroit.  Si  cette  planète  est  plus  grande  et  plus  solide, 
elle  doit  se  mettre  en  équilibre  d<'ins  un  lieu  plus  éloigné 
du  centre  du  tourbillon.  Et  enfin  s'il  n'y  a  darts  le 
tourbillon  aucun  lieu,  où  un  égal  volume  de  sa  matière 
ait  autant  de  solidité  que  celle  planète,  et  par  consé- 
quent autant  de  force  pour  continuer  son  mouvement 
en  ligne  droite,  à  cause  que  celte  planète  sera  peut-être 
fort  grande  et  couverte  de  croûtes  fort  solides  et  fort 
épaisses  ;  elle  ne  pourra  s'arrêter  dans  ce  tourbillon, 
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puisqu'elle  ne  pourra  s'y  mettre  en  équilibre  avec  la 
matière  qui  le  compose.  Cette  planète  passera  donc 
dans  les  autres  tourbillons  ;  et  si  elle  n'y  trouve  point 
son  équilibre,  elle  ne  s'y  arrêtera  point  aussi.  De  sorte 
qu'on  la  verra  quelquefois  passer  comme  les  comètes, 
lorsqu'elle  sera  dans  notre  tourbillon,  et  assez  proche 
de  nous  pour  cela  ;  et  l'on  ne  la  verra  de  longtemps 
lorsqu'elle  sera  dans  les  autres  tourbillons,  ou  dans 
l'extrémité  du  nôtre. 

Si  l'on  pense  maintenant  qu'un  seul  tourbillon,  par  sa 
grandeur,  par  sa  force  et  par  sa  situation  avantageuse 
peut  miner  peu  à  peu,  envelopper  et  entraîner  enfin 
plusieurs  tourbillons,  et  des  tourbillons  même  qui  en 
auraient  surmonté  quelques  autres  ;  il  sera  nécessaire 
que  les  planètes  qui  se  seront  faites  dans  les  centres  de 
ces  tourbillons,  étant  entrées  dans  le  grand  tourbillon 
qui  les  aura  vaincues,  s'y  mettent  en  équilibre  avec  un 
égal  volume  de  la  matière  dans  laquelle  elles  nagent. 
De  sorte  que  si  ces  planètes  sont  inégales  en  solidité, 
elles  seront  dans  une  distance  inégale  du  centre  du 
tourbillon  dans  lequel  elles  nageront.  Et  s'il  se  trouvé 
que  deux  planètes  aient  à  peu  près  la  même  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite,  ou  qu'une 
planète  entraîne  dans  son  petit  tourbillon  une  ou  plu- 
sieurs autres  plus  petites  planètes,  qu'elle  aura  vain* 
eues  selon  notre  manière  de  concevoir  la  formation  des 
choses;  alors  ces  petites  planètes  tourneront  autour  de 
la  plus  grande,  tandis  que  la  plus  grande  tournera  sur 
son  centre  :  et  toutes  ces  planètes  seront  emportées 
par  le  mouvement  du  grand  tourbillon  dans  une  dis- 
tance presq4]e  égale  de  son  centre. 

Nous  sommes  obligés,  en  suivant  les  lumières  de  la 
raison,  d'arranger  ainsi  les  parties  qui  composent  le 
monde,  que  nous  imaginons  se  former  par  les  voies 
les  plus  simples.  Car  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  n'est 
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appuyé  que  sur  Tidée  que  l'on  a  de  l'élendue,  dont  on 

a  supposé  que  les  parties  tendent  à  se  mouvoir  par  le 

mouvement  le  plus  simple,  qui  est  le  mouvement 

en  ligne  droite.  Et  lorsque  nous  examinons  par  les 

effets,  si  nous  ne  sommes  point  trompés  en  voulant 

expliquer  les  choses  par  leurs  causes,  nous  sommes 

comme  surpris  de  voir  que  les  phénomènes  des  corps 

célestes  s'accommodent  parfaitement  avec  ce  qu'on 

vient  de  dire.  Car  nous  voyons  que  toutes  les  planètes 

qui  sont  au  milieu  d'un  petit  tourbillon,  tournent  sur 

leur  propre  centre  comme  le  soleil  ;  qu'elles  nagent 

toutes  dans  le  tourbillon  du  soleil  et  autour  du  soleil  ; 

que  les  plus  petites  ou  les  moins  solides  sont  les  plus 

proches  du  soleil,  et  les  plus  solides  et  les  plus  éloi-* 

gnées  ;  et  qu'il  y  en  a  aussi,  comme  les  comètes,  qui 

ne  peuvent  demeurer  dans  le  tourbillon  du   soleil; 

enGn,  qu'il  y  a  plusieurs  planètes  qui  en  ont  encore 

plusieurs  autres  petites  qui  tournent  autour  d'elles, 

comme  la  lune  autour  de  la  terre.  Jupiter  en  a  quatre 

et  Saturne  cinq,  aussi  est- il  le  plus  grand.  Peut-être 

môme  que  Saturne  en  a  un  si  grand  nombre  de  si  pe* 

tites,  qu'elles  font  le  môme  effet  qu'un  cercle  continu, 

qui  semble  n'avoir  point  d'épaisseur  à  cause  de  son 

grand  éloignement.  Ces  planètes  étant  les  plus  grandes 

que  nous  voyons,  on  peut  les  considérer  comme  ayant 

été  engendrées  de  tourbillons  assez  grands  pour  en 

avoir  vaincu  d'autres  avant  que  d'avoir  été  enveloppées 


f\n   , 
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à  fait  dans  la  proportion  de  leur  distance.  Car  toute  la 
matière  dans  laquelle  elles  nagent,  fait  son  tour  plus 
vite  lorsqu'elle  est  plus  proche  du  soleil,  parce  que  la 
ligne  de  son  mouvement  est  plus  petite.  Lorsque  Mars 
est  opposé  au  soleil  il  est  assez  proche  de  la  terre,  et  il 
en  est  extrêmement  éloigné  lorsqu'il  lui  est  joint.  11 
en  est  de  même  des  planètes  supérieures,  Jupiter  et 
Saturne  ;  car  les  inférieures,  comme  Mercure  et  Vénus, 
ne  sont  jamais  opposées  au  soleil  à  proprement  parler. 
Les  lignes  que  toutes  les  planètes  semblent  décrire  au- 
tour de  la  terre  ne  sont  point  des  cercles,  mais  elles 
approchent  fort  des  ellipses  ;  et  toutes  ces  ellipses  pa- 
raissent fort  différentes,  à  cause  des  différentes  situa- 
tions des  planètes  à  notre  égard.  Enfin  tout  ce  qu'on 
remarque  dans  les  cieux,  avec  certitude,  touchant  le 
mouvement  des  planètes,  s'accommode  parfaitement 
avec  ce  que  Ton  vient  de  dire  de  leur  formation  sui- 
vant les  voies  les  plus  simples. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  regardent  les  tourbillons  de 
M.  Descartes  comme  de  pures  chimères.  Cependant 
rien  n'est  plus  facile  à  démontrer,  en  supposant  :  f  que 
tout  corps  mû  tend  à  se  mouvoir  en  ligne  droite; 
2"*  que  les  planètes  ont  des  mouvements  circulaires, 
deux  vérités  certaines  par  l'expérience.  Car  il  est  clair 
que  si  Jupiter,  par  exemple,  était  mû  dans  le  vide,  il 
irait  toujours  en  ligne  droite  ;  et  que  s'il  était  mû  dans 
une  matière  qui  ne  fît  pas  un  tourbillon  ou  qui  ne 
tournât  point  à  Tentour  du  soleil,  non-seulement  il  con- 
tinuerait toujours  d'aller  en  ligne  ou  droite  ou  du  moins 
spirale,  mais  il  perdrait  peu  à  peu  son  mouvement  en 
le  communiquant  au  fluide  qu'il  déplacerait.  11  faut 
donc  que  la  matière  céleste  fasse  un  tourbillon  et  que 
chaque  planète  s'y  place  de  telle  manière  que  son  effort 
pour  s'éloigner  du  soleil  fasse  équilibre  avec  l'effort 
d'un  égal  volume  de  cette  matière,  c'est-à-dire  que  la 
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ligne  de  son  mouvement  circulaire  soit  égale  à  celle  de 
la  matière  dans  laquelle  elle  nage. 

Pour  les  étoiles  fixes,  l'expérience  apprend  qu'il  y 
en  a  qui  diminuent  et  qui  disparaissent  entièrement,  et 
qu'il  y  en  a  aussi  qui  paraissent  toutes  nouvelles,  et 
dont  réclat  et  la  grandeur  augmentent  beaucoup.  Elles 
augmentent  ou  diminuent  à  mesure  que  les  tourbillons, 
dont  elles  sont  les  centres,  reçoivent  plus  ou  moins  du 
premier  élément.  On  cesse  de  les  voir  lorsqu'il  s'y  forme 
des  taches  et  des  croûtes,  et  l'on  commence  à  les  dé- 
couvrir lorsque  ces  taches  qui  en  empêchent  l'éclat  se 
dissipent  entièrement.  Toutes  ces  étoiles  gardent  tou- 
jours entre  elles  la  môme  distance  ;  puisqu'elles  sont 
les  centres  des  tourbillons,  et  qu'elles  ne  sont  point 
entraînées  tant  qu'elles  résistent  aux  autres  tourbillons 
ou  qu'elles  sont  étoiles.  Elles  sont  toutes  éclatantes 
comme  de  petits  soleils,  parce  qu'elles  sont  comme 
lui  les  centres  de  quelques  tourbillons  qui  ne  sont 
point  encore  vaincus.  Elles  sont  toutes  inégalement 
distantes  de    la  terre ,   quoiqu'elles   paraissent  aux 
yeux  comme  attachées  à  une  voûte  ;  car  si  l'on  n'a 
point  encore  remarqué  la  parallaxe  des    plus   pro* 
ches  avec  les  plus  éloignées ,  par   la  différente  si- 
tuation de  la  terre  de  six  mois  en   six  mois^  c'est 
que    cette   différence  de    situation   n'est  pas   assez 
grande,  à  cause  de  l'éloignement  immense  où  nous 
sommes  des  étoiles,  pour  rendre  cette  parallaxe  sen- 
sible. Peut-être  que,  par  le  moyen  des  télescopes,  on  en 
pourra  remarquer  quelque  peu.  Enfin,  tout  ce  qu'on 
peut  observer  dans  les  étoiles  par  l'usage  des  sens  et 
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ici-bas,  il  faut  d'abord  se  représenter  que  le  premier 
élément  étant  composé  d'un  nombre  infini  de  figures 
différentes,  les  corps  qui  auront  été  formés  par  l'as- 
semblage des  parties  de  cet  élément  seront  de  plu- 
sieurs  sortes.  Il  y  en  aura  dont  les  parties  seront  bran* 
cbues,  d'autres  dont  elles  seront  longues,  d'autres  dont 
elles  seront  comme  rondes  mais  irrégulières  en  toutes 
façons.  Si  leurs  parties  branchues  sont  assez  grosses, 
ils  seront  durs,  mais  flexibles  et  sans  'ressort,  comme 
Tor;  si  leurs  parties  sont  moins  grosses,  ils  seront  mous 
ou  fluides,  comme  les  gommes,  les  graisses,  les  huiles; 
mais  si  leurs  parties  branchues  sont  extrêmement  déli- 
cates, ils  seront  semblables  à  l'air.  Si  les  parties  lon- 
gues des  corps  sont  grosses  et  inflexibles,  ils  seront 
piquants,  incorruptibles,  faciles  à  dissoudre  comme  les 
sels  ;  si  ces  mêmes  parties  longues  sont  flexibles,  Us 
seront  insipides  comme  les  eaux;  s'ils  ont  des  parties 
grossières  et  irrégulières  en  toutes  façons,  ils  seront 
semblables  à  la  terre  et  aux  pierres.  Enfin  il  y  aura  des 
corps  de  plusieurs  différentes  natures,  et  il  n'y  en  aura 
pas  deux  qui  soient  entièrement  semblables,  parce  que 
le  premier  élément  est  capable  d'une  infinité  de  figures, 
et  que  toutes  ces  figures  ne  se  combineront  jamais  de 
la  même  manière  en  deux  différents  corps.  Quelques 
figures  qu'aient  ces  corps,  s'ils  ont  des  pores  assez 
grands  pour  lais3er  passer  le  second  élément  en  tous 
sens,  ils  seront  transparents  comme  l'air,  l'eau,  le 
verre,  etc.  Quelques  figures  qu'aient  ces  corps,  si  le 
premier  élément  en  environne  entièrement  quelques 
parties,  et  les  agite  assez  fort  et  assez  promptement 
pour  repousser  le  second  élément  de  tous  côtés,  ils. 
seront  lumineux  comme  la  flamme.  Si  ces  corps  re- 
poussent tout  le  second  élément  qui  les  choque ,  ils 
seront  très-blancs  ;  s'ils  le  reçoivent  sans  le  repousser, 
ils  seront  très-noirs;  enfin,  sMls  le  repoussent  par 
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diverses  secousses  ou  vibrations,  ils  paraîtront  de  diffé- 
rentes couleurs. 

Quant  à  leur  situation,  les  plus  pesants  ou  les  moins 
légers,  c'est-à-dire  ceux  qui  auront  moins  de  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite,  seront  les 
plus  proches  du  centre  comme  les  métaux.  La  terre, 
l'eau,  l'air  en  seront  plus  éloignés,  et  tous  les  corps 
garderont  la  situation  oh  nous  les  voyons,  parce  qu'ils 
doivent  s'être  placés  d'autant  plus  loin  du  centre  de  la 
terre  qu'ils  ont  plus  de  mouvement  pour  s'en  éloigner. 

Et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  je  dis  présentement 
que  les  métaux  ont  moins  de  force  pour  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que  la  terre,  l'eau  et 
d'autres  corps  encore  moins  solides^  quoique  j'aie  dit 
auparavant  que  les  corps  les  plus  solides  ont  plus  de 
force  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  que 
les  autres.  Car  la  raison  pour  laquelle  les  métaux  ont 
moins  de  force  pour  continuer  de  se  mouvoir  que  de  la 
terre  ou  des  pierres,  c'est  que  les  métaux  ont  beau- 
coup moins  de  mouvement,  puisqu'il  est  toujours  vrai 
que  deux  corps  inégaux  en  solidité  étant  mus  d'une 
égale  vitesse,  le  plus  solide  a  plus  de  force  pour  aller 
en  ligne  droite,  parce  qu'alors  le  plus  solide  a  plus  de 
mouvement  et  que  c'est  le  mouvement  qui  fait  la  force. 

Et  si  l'on  veut  savoir  la  raison  pourquoi  vers  les  cen- 
tres des  tourbillons  les  corps  grossiers  sont  pesants,  et 
légers  quand  ils  en  sont  fort  éloignés  (car  si  la  terre, 
par  exemple,  était  plus  proche  du  soleil,  elle  remon- 
terait oîi  elle  est),  on  doit  penser  que  les  corps  grossiers 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  matière  subtile  qui  les 
environne  et  dans  laquelle  ils  nagent.  Or,  cette  matière 
subtile  se  meut  actuellement  en  ligne  circulaire  autour 
du  centre  du  tourbillon,  et  c'est  ce  mouvement  commua 
à  toutes  ses  parties  qu'elle  communique  aux  corps  gros- 
siers qu'elle  environne.  Mais  elle  ne  peut  leur  commu- 
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niquer  les  mouvemenls  particuliers  à  chaqae  partie  qui 
tend  vers  différents  côlés,  en  s'éloignant  néanmoins  du 
centre  du  tourbillon.  Car  on  doit  prendre  garde  que 
les  parties  de  la  matière  subtile,  faisant  effort  vers  dif- 
férents côtés ,  ne  peuvent  que  comprimer  le  corps 
grossier  qu'elles  transportent  ;  car  ce  corps  ne  peut  pas 
en  même  temps  aller  vers  différents  côtés.  Mais  parce 
que  la  matière  subtile,  qui  est  vers  le  centre  du  tour- 
billon, a  beaucoup  plus  de  mouvement  qu'elle  n'en 
emploie  à  circuler;  qu'elle  ne  communique  aux  corps 
grossiers  qu'elle  entraîne,  que  son  mouvement  circu- 
laire et  commun  à  toutes  ces  parties,  et  que  si  les  corps 
grossiers  avaient  d'ailleurs  plus  de  mouvement  que 
celui  qui  est  commun  au  tourbillon,  ils  le  perdraient 
bientôt  en  le  communiquant  auxpctits  corps  qu'ils  ren- 
contrent ;  de  là  il  est  évident  que  les  corps  grossiers, 
vers  le  centre  du  tourbillon,  n'ont  point  tant  de  mou- 
vement que  la  matière  dans  laquelle  ils  nagent,  dont 
chaque  partie  se  meut  en  plusieurs  façons  différentes 
outre  leur  mouvement  circulaire  ou  cgmmun.  Or,  si  les 
corps  grossiers  ont  moins  de  mouvement,  ils  font  cer- 
tainement moins  d'effort  pour  aller  en  ligne  droite  et 
pour  s'éloigner  du  centre  ;  et  s'ils  font  jnoins  d'effort, 
ils  sont  obligés  de  céder  à  ceux  qui  en  font  davantage  et, 
par  conséquent,  de  se  rapprocher  vers  le  centre  du 
tourbillon,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  d'autant  plus  pesants 
qu'ils  sont  plus  solides. 

Mais,  lorsque  les  corps  grossiers  sont  fort  éloignés 
du  centre  du  tourbillon,  comme  le  mouvement  circu- 
laire de  la  matière  subtile  est  alors  fort  grand,  à  cause 
qu'elle  emploie  presque  tout  son  mouvement  à  tourner 
autour  du  centre  du  tourbillon  ;  les  corps  ont  d'autant 
plus  de  mouvement  qu'ils  sont  plus  solides,  puisqu'ils 
vont  de  la  même  vitesse  que  la  matière  subtile  dans 
laquelle  ils  nagent;  ainsi  ils  ont  plus  de  force  pour 
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continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite.  De  sorte 
que  les  corps  grossiers,  dans  une  certaine  distance  du 
centre  du  tourbillon,  sont  d'autant  plus  légers  qu'ils 
sont  plus  solides. 

Gela  fait  donc  voir  que  la  terre  est  métallique  vers  le 
centre,  qu'elle  n'est  pas  fort  solide  vers  sa  circonférence, 
que  l'eau  et  l'air  doivent  demeurer  dans  la  situation  où 
nous  les  voyons  ;  mais  que  tous  ces  corps  sont  pesants, 
l'air  aussi  bien  que  l'or  et  le  vif-argent,  parce  qu'ils 
sont  plus  solides  et  plus  grossiers  que  le  premier  et  le 
second  élément.  Gela  fait  voir  que  la  lune  étant  un  peu 
trop  éloignée  du  centre  du  tourbillon  de  la  terre,  n'est 
point  pesante  quoiqu'elle  soit  solide;  que  Mercure,  Vé- 
nus, la  Terre,  Mars,  Jupiler  et  Saturne  ne  peuvent 
tomber  dans  le  soleil,  qu'ils  ne  sont  point  assez  solides 
pour  sortir  de  leur  tourbillon  comme  les  comètes, 
qu'ils  sont  en  équilibre  avec  la  matière  dans  laquelle 
ils  nagent,  et  que  si  l'on  pouvait  jeter  assez  baut  une 
balle  de  mousquet  ou  un  boulet  de  canon,  ces  deux 
corps  deviendraient  de  petites  planètes,  ou  bien  ils  se- 
raient assez  solides  pour  devenir  comme  de  petites  co- 
mètesqui  ne  pourraient  plus  s'arrêter  dans  le  tourbillon. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  suffisamment  expliqué  tou- 
tes les  choses  que  je  viens  de  dire,  ou  avoir  déduit  des 
principes  simples  d'étendue,  de  figure  et  de  mouve- 
ment, ce  que  l'on  en  doit  infailliblement  déduire.  Je 
veux  seulement  faire  voir  la  manière  dont  M.  Descartes 
s*est  pris  pour  découvrir  les  choses  naturelles,  afin  que 
l'on  puisse  comparer  ses  idées  et  sa  méthode  avec  celles 
des  autres  philosophes.  Je  n'ai  point  eu  ici  d'autre 
dessein  ;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  si  l'on 
veut  cesser  d'admirer  la  vertu  de  l'aimant,  les  mouve- 
ments réglés  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  le  bruit  du 
tonnerre,  la  génération  des  météores  ;  enfin  si  l'on  veut 
s'instruire  de  la  physique,  comme  l'on  ne  peut  mieux 
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faire  que  de  lire  et  de  méditer  ses  ouvrages,  on  ne  sau- 
rait rien  faire  si  on  ne  suit  sa  méthode,  je  veux  dire  si 
on  ne  raisonne  comme  lui  sur  des  idées  claires,  en 
commençant  toujours  par  les  plus  simples. 

Ce  n'est  pas  que  cet  auteur  soit  infaillible,  et  je  crois 
pouvoir  démontrer  qu'il  s'est  trompé  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages.  Mais  il  est  plus  avantageux  & 
ceux  qui  le  lisent  de  croire  qu'il  s'est  trompé,  que  s'ils 
étaient  persuadés  que  tout  ce  qu'il  dit  fût  vrai.  Si  on  le 
croyait  infaillible,  on  le  lirait  sans  l'examiner,  on  croi- 
rait ce  qu'il  dit  sans  le  savoir;  on  apprendrait  ses  sen- 
timents comme  on  apprend  des  histoires,  ce  qui  ne 
formerait  point  Tesprit.  Il  avertit  lui-môme  qu'en  lisant 
ses  ouvrages,  on  doit  prendre  garde  s'il  ne  s'est  point 
trompé,  et  qu'on  ne  doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit  que 
lorsqu'on  y  est  forcé  par  l'évidence.  Car  il  ne  ressemble 
pas  à  ces  faux  savants  qui,  usurpant  une  domination 
injuste  sur  les  esprits,  veulent  qu'on  les  croie  sur  leur 
parole,  et  qui,  au  lieu  ^e  rendre  les  hommes  disciples 
de  la  vérité  intérieure,  en  ne  leur  proposant  que  des 
idées  claires,  les  soumettent  à  l'autorité  des  païens,  et, 
par  des  raisons  qu'ils  n'entendent  point,  leur  font 
recevoir  des  opinions  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 

La  principale  chose  que  l'on  trouve  à  redire  dans  la 
manière  dont  M.  Descartes  fait  naître  le  soleil,  les 
étoiles,  la  terre  et  tous  les  corps  qui  nous  environnent, 
c'est  qu'elle  paraît  contraire  à  ce  que  TÉcriture  sainte 
nous  apprend  de  la  création  du  monde;  et  que,  si 
Ton  en  croit  cet  auteur,  il  semble  que  l'univers  s'est 
formé  comme  de  lui-  même,  tel  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. A  cela  on  peut  donner  plusieurs  réponses. 

La  première,  que  ceux  qui  disent  que  M.  Descartes 
est  contraire  à  Moïse  n'ont  peut-être  pas  tant  examiné 
l'Écriture  sainte  et  Descartes,  que  ceux  qui  ont  fait 
voir  par  leurs  écrits  publics  que  la  création  du  monde 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVBE  SIXIÈME.  855 

s'accommode  parfaitement  avec  les  sentiments  de  ce 
philosophe. 

Mais  la  principale  est  que  M.  Descartes  n'a  jamais 
prétendu  que  les  choses  se  soientfaites  peu  à  peu  comme 
il  les  décrit.  Car  dans  le  premier  article  de  la  quatrième 
partie  de  sa  philosophie,  qui  est,  que,  pour  trouver  ks 
vraies  causes  de  ce  qui  est  sur  la  terre^  il  faut  retenir  rkypo- 
thèse  déjà  prise  nonobstant  quelle  soit  fausse,  il  dit  posi- 
tivement le  contraire  en  ces  termes  : 

«  Bien  que  je  ne  Teuille  point  qu'on  se  persuade  que 
les  corps  qui  composent  ce  monde  visible  aient  jamais 
été  produits  en  la  façon  que  j'ai  décrite,  ainsi  que  j'ai 
ci-dessus  averti,  je  suis  néanmoins  obligé  de  retenir 
ici  la  même  hypothèse  pour  expliquer  ce  qui  est  sur  la 
terre,  aOn  que  si  je  montre  évidemment,  ainsi  que 
j'espère  faire,  qu'on  peut  par  ce  moyen  donner  des 
raisons  très-intelligibles  et  certaines  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  remarquent,  et  qu'on  ne  puisse  faire  le  sembla- 
ble par  aucune  autre  invention,  nous  ayons  sujet  de 
conclure  que,  bien  que  le  monde  n'ait  pas  été  fait  au 
commencement  en  cette  façon,  et  qu'il  ait  été  immédia- 
tement créé  de  Dieu,  toutes  les  choses  qu'il  contient 
ne  laissent  pas  d'être  maintenant  de  môme  nature  que 
si  elles  avaient  été  ainsi  produites.  » 

Descartes  savait  que,  pour  bien  comprendre  la  nature 
des  choses,  il  les  fallait  considérer  dans  leur  origine  et 
dans  leur  naissance;  qu'il  fallait  toujours  commencer 
par  celles  qui  sont  les  plus  simples  et  aller  d'abord  au 
principe  ;  qu'il  ne  fallait  point  se  mettre  en  peine  si 
Dieu  avait  formé  ses  ouvrages  peu  à  peu  par  les  voies 
les  plus  simples  ou  s'il  les  avait  produits  tout  d'un 
coup  ;  mais,  de  quelque  manière  que  Dieu  les  eût  for- 
més, que,  pour  les  bien  connaître,  il  fallait  les  consi- 
dérer d'abord  dans  leurs  principes,  et  prendre  garde 
seulement  dans  la  suite  si  ce  qu'on  avait  pensé  s'accor- 
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dait  avec  ce  que  Dieu  avait  fait.  Il  savait  que  les  lois  de 
la  nature,  par  lesquelles  Dieu  conserve  tousses  ouvra- 
ges dans  Tordre  et  la  situation  où  ils  subsistent,  sont 
les  mômes  lois  que  celles  par  lesquelles  il  a  pu  les 
former  et  les  arranger;  car  il  est  évident  à  tous  ceux 
qui  considèrent  les  choses  avec  attention,  que  si  Diea 
n'avait  pas  arrangé  tout  d'un  coup  son  ouvrage  de  la 
manière  qu'il  se  serait  arrangé  avec  le  temps,  tout 
l'ordre  de  la  nature  se  renverserait,  puisque  les  lois  de 
la  conservation  seraient  contraires  à  celles  de  la  pre- 
mière création.  Si  tout  l'univers  demeure  dans  l'ordre 
où  nous  le  voyons,  c'est  que  les  lois  des  mouvements 
qui  le  conservent  dans  cet  ordre  eussent  été  capables 
de  l'y  mettre.  Et  si  Dieu  les  avait  mis  dans  un  ordre 
différent  de  celui  où  elles  se  fussent  mises  par  ces  lois 
du  mouvement,  toutes  choses  se  renverseraient  et  se 
mettraient,  par  la  force  de  ces  lois,  dans  l'ordre  où 
nous  les  voyons  présentement. 

Un  homme  veut  découvrir  la  nature  d'un  poulet  : 
pour  cela  il  ouvre  tous  les  jours  des  œufs  qu'il  a  mis 
couver  ;  il  y  examine  ce  qui  se  meut  et  ce  qui  croit  le 
premier  ;  il  voit  bientôt  que  le  cœur  commence  à  battre 
et  à  pousser  de  tous  côtés  des  canaux  de  sang  qui  sont 
les  artères,  que  ce  sang  retourne  vers  le  cœur  par  les 
veines,  que  le  cerveau  parait  aussi  d'abord,  et  que  les 
os  sont  les  dernières  parties  qui  se  forment.  Il  se  déli- 
vre parla  de  beaucoup  d'erreurs,  et  il  tire  même  de  ces 
observations  plusieurs  conséquences  d'un  très-grand 
usage  pour  la  connaissance  des  animaux.  Que  peut-on 
trouver  à  redire  dans  la  conduite  de  cet  homme?  Peut- 
on  dire  qu'il  prétende  persuader  que  Dieu  a  formé  le 
premier  poulet  en  créant  d'abord  un  œuf  et  en  lui 
donnant  un  certain  degré  de  chaleur  pour  le  faire 
éclore,  à  cause  qu'il  tâche  de  découvrir  la  nature  des 
poulets  dans  leur  formation  ? 
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Pourquoi  donc  accuser  M.  Descaries  d'ôlrc  contraire 
à  l'Écriture,  à  cause  que,  voulant  examiner  la  nature 
des  choses  visibles,  il  en  examine  la  formation  par  les 
lois  du  mouvement  qui  s'observent  inviolablement  en 
toutes  rencontres  ?I1  n'a  jamais  douté  :  que  le  monde 
n'ait  été  créé  au  commencement  avec  autant  de  per- 
fection qu'il  en  a  ;  en  sorte  que  le  soleil,  la  terre,  la 
lune,  les  étoiles  ont  été  dès  lors,  et  que  la  terre  n'a  pas 
eu  seulement  en  soi  les  semences  des  plantes,  mais  que 
les  plantes  mêmes  en  ont  couvert  une  partie,  et  qu'A* 
dam  et  Eve  n'ont  pas  été  créés  enfants,  mais  en  âge 
d'hommes  parfaits.  «  La  religion  chrétienne,  dit-il, 
veut  que  nous  le  croyions  ainsi,  et  la  raison  naturelle 
nous  persuade  absolument  cette  vérité,  parce  que, 
considérant  la  toute- puissance  de  Dieu,  nous  devons 
juger  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  eu  toute  la  perfection 
qu'il  devait  avoir.  Mais,  comme  on  connaîtrait  beau- 
coup mieux  quelle  a  été  la  nature  d'Adam  et  celle  des 
arbres  du  paradis  si  Ton  avait  examiné  comment  les 
enfants  se  forment  peu  à  peu  dans  le  ventre  de  leurs 
mères  et  comment  les  plantes  sortent  de  leurs  semen- 
ces, que  si  Ton  avait  seulement  considéré  quels  ils  ont 
été  quand  Dieu  les  a  créés,  tout  de  môme  nous  ferons 
mieux  entendre  quelle  est  généralement  la  nature  de 
toutes  les  choses  qui  sont  au  monde,  si  nous  pouvons 
imaginer  quelques  principes  qui  soient  fort  intelligi- 
bles et  fort  simples,  desquels  nous  fassions  voir  claire- 
ment que  les  astres,  la  terre,  et  enfin  tout  le  monde  vi- 
sible aurait  pu  être  produit  ainsi  que  de  quelques 
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M.  Descaries  a  pensé  que  Dieu  avait  formé  le  monde 
tout  d'un  coup;  mais  il  a  cru  aussi  que  Dieu  l'avait 
formé  dans  le  même  état,  dans  le  même  ordre  et  dans 
le  même  arrangement  de  parties  où  il  aurait  été  s'il  l'a- 
vait formé  peu  à  peu  par  les  voies  les  plus  simples.  £t 
cette  pensée  est  digne  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
de  Dieu  :  de  sa  puissance,  puisqu'il  a  fait  en  un  mo- 
ment tous  ses  ouvrages  dans  leur  plus  grande  perfec- 
tion; de  sa  sagesse,  puisque  par  là  il  a  fait  connaître 
qu'il  prévoyait  parfaitement  tout  ce  qui  devait  arriver 
nécessairement  dans  la  matière  si  elle  était  agitée  par 
les  voies  les  plus  simples,  et  encore  parce  que  l'ordre 
de  la  nature  n'eût  pu  subsister  si  le  monde  eût  été  pro- 
duit d'une  manière  contraire  aux  lois  du  mouvement 
par  .lesquelles  il  est  conservé»  ainsi  que  je  viens  de 
dire. 

Il  est  ridicule  de  dire  que  M.  Descartes  a  cru  que  le 
monde  se  soit  pu  former  de  lui-même,  puisqu'il  a  re- 
connu, comme  tous  ceux  qui  suivent  les  lumières  de  la 
raison,  qu'aucun  corps  ne  peut  même  se  remuer  par 
ses  propres  forces,  et  que  toutes  les  lois  naturelles  de 
la  communication  des  mouvements  ne  sont  que  des 
suites  des  volontés  immuables  de  Dieu,  qui  agit  sans 
cesse  d'une  même  manière.  Ayant  prouvé  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  donne  le  mouvement  à  la  matière,  et  que 
le  mouvement  produit  dans  tous  les  corps  toutes  les  dif- 
férentes formes  dont  ils  sont  revêtus,  c'en  était  assez 
pour  ôter  aux  libertins  tout  prétexte  de  tirer  aucun 
avantage  de  son  système.  Au  contraire,  si  les  athées  fai- 
saient quelque  réflexion  sur  les  principes  de  ce  philo- 
sophe, ils  se  trouveraient  bientôt  contraints  de  recon- 
naître leurs  erreurs,  car  s'ils  peuvent  soutenir,  comme 
les  païens,  que  la  matière  soit  incréée,  ils  ne  peuvent 
pas  de  même  soutenir  qu'elle  ait  jamais  été  capable  de 
se  mouvoir  par  ses  propres  forces.  Ainsi  les  athées  se- 
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raient  du  moins  obligés  de  reconnaître  le  véritable  mo- 
teur s'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître  le  véritable  créa- 
teur. Mais  la  philosophie  ordinaire  leur  fournit  assez 
de  quoi  s'aveugler  et  soutenir  leurs  erreurs;  car  elle 
leur  parle  de  certaines  vertus  impresses,  de  certaines 
facultés  motrices,  en  un  mot,  d'une  certaine  nature  qui 
est  le  principe  du  mouvement  de  chaque  chose^  et, 
quoiqu'ils  n'en  aient  aucune  idée  distincte,  ils  sont  bien 
aises,  à  cause  de  la  corruption  de  leur  cœur,  de  la  met- 
tre à  la  place  du  vrai  Dieu,  en  s'imagtnant  que  c'est  elle 
qui  fait  toutes  les  merveilles  que  nous  voyons. 
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Explication  des  principes  de  la  philosophie  d'Aristote,  où  l'on  fait 
voir  qu'il  n'a  jamais  observé  la  seconde  partie  do  la  règle  gé- 
nérale, et  où  l'on  examine  ses  quatre  éléments,  et  aes  qualités 
élémentaires. 


AQq  que  Ton  puisse  faire  quelque  comparaison  de  la 
philosophie  de  Descaries  avec  celle  d'Aristole,  il  est  à 
propos  que  je  représente  en  abrégé  ce  que  celui-ci  a 
pensé  des  éléments  et  des  corps  naturels  en  générai,  ce 
que  les  plus  savants  croient  qu'il  a  fait  dans  ses  quatre 
livres  Du  ciel;  car  les  huit  livres  de  physique  appartien- 
nent plutôt  à  la  logique  ou^  si  Ton  veut,  à  la  métaphy- 
sique qu'à  la  physique,  puisque  ce  ne  sont  que  des  mots 
vagues  et  généraux  qui  ne  représentent  point  à  Tespril 
d'idée  distincte  et  particulière.  Ces  quatre  livres  sont 
intitulés  Du  ciely  parce  que  le  ciel  est  le  principal  des 
corps  simples  dont  il  traite. 

Ce  philosophe  commence  cet  ouvrage  par  prouver 
que  le  mondeest  parfait,  et  voici  sa  preuve.  Tous  les  corps 
.  ont  trois  dimensions  ;  ils  n'en  peuvent  pas  avoir  davan- 
tagCf  car  le  nombre  de  trois  comprend  tout/  selon  les 
pythagoriciens.  Or,  le  monde  est  l'assemblage  de  tous 
les  corps  :  donc  le  monde  est  parfait.  On  pourrait,  par 
celte  plaisante  preuve,  démontrer  aussi  que  le  monde 
ne  peut  être  plus  imparfait  qu'il  est,  puisqu'il  ne  peut 
être  composé  de  parties  qui  aient  moins  de  trois  dimen- 
sions. 
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Dans  le  second  chapitre,  il  suppose  d'abord  certaines 
vérités  péripatétiques.  1 .  Que  tous  les  corps  naturels 
ont  d'eux-mêmes  la  force  de  se  remuer;  ce  qu'il  ne 
prouve  point  ici  ni  ailleurs.  Il  assure  au  contraire,  dans 
le  premier  chapitre  du  second  livre  de  physique,  qu'il 
est  ridicule  de  s'efforcer  de  le  prouver,  parce  que,  dit-il, 
c'est  une  chose  évidente  par  elle-même,  et  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  peuvent  discerner  ce  qui  est  connu  de  soi* 
môme  de  ce  qui  ne  l'est  pas  qui  s'arrêtent  à  prouver  ce  qui 
est  évident  par  ce  qui  est  obscur.  Mais  on  a  fait  voir  ail- 
leurs qu'il  est  absolument  faux  que  les  corps  naturels 
aient  dans  eux-mêmes  la  force  de  se  remuer,  et  que  cela 
ne  parait  évident  qu'à  ceux  qui^  comme  Arislote,  sui- 
vent les  impressions  de  leurs  sens  et  ne  font  aucun  usage 
de  leur  raison. 

Il  dit,  en  second  lieu,  que  tout  mouvement  local  se 
fait  en  ligne  droite  ou  circulaire,  ou  composée  de  la 
droite  et  de  la  circulaire.  Mais,  s'il  ne  voulait  pas  pen^ 
ser  à  ce  qu'il  avance  témérairement,  il  devait  au  moins 
ouvrir  les  yeux,  et  il  aurait  vu  qu'il  y  a  des  mouvements 
d'une  infinité  de  façons  différentes  qui  ne  sont  point 
composés  du  droit  et  du  circulaire  ;  ou  plutôt  il  devait 
penser  que  les  mouvements  composés  des  mouvements 
en  ligne  droite  peuvent  être  d'une  infinité  de  façons  si 
l'on  suppose  que  les  mouvements  composants  augmen* 
tent  ou  diminuent  leur  vitesse  en  une  infinité  de  façons 
différentes,  comme  l'on  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit 
auparavant  ^ .  11  n'y  a,  dit* il,  que  ces  deux  mouvements 
simples,  le  droit  et  le  circulaire  :  donc  tous  les  mouve- 
ments sont  composés  de  ceux-là .  Mais  il  se  trompe  : 
le  mouvementcirculairé  n'est  point  simple  ;  on  ne  peutle 
concevoir  sans  penser  à  un  point  auquel  le  corps  mû 
plutôt  que  ce  mouvement  a  rapport,  et  tout  ce  qui  en-' 

1  Chapitre  40. 

IV.  81 
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ferme  un  rapport  est  relatif  et  non  pas  simple.  Hais  si 
l'ondéQnit  le  mouvement  simple,  comme  on  le  devrait, 
celui  qui  tend  toujours  vers  le  même  endroit,  Je  mou- 
vement circulaire  serait  infiniment  composé,  puisque 
toutes  les  tangentes  de  la  ligne  circulaire  tendent  en  dif- 
férents endroits.  On  peut  définir  le  cercle  par  rapport 
au  centre;  mais  juger  de  la  simplicité  du  mouvement 
circulaire  par  rapport  à  un  point  à  l'égard  duquel  il 
n'y  a  point  de  mouvement,  ce  serait  s'y  prendre  fort 
mal. 

Il  dit,  en  troisième  lieu,  que  tous  les  mouvements 
simples  sont  de  trois  sortes  :  l'un  du  centre,  l'autre  vers 
le  centre,  le  troisième  autour  du  centre.  Mais  il  est  faux 
que  le  dernier  soit  simple,  comme  Ton  a  déjà  dit.  Il 
est  encore  faux  qu'il  n'y  ait  de  mouvements  simples 
que  ceux  qui  vont  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas;  car 
tous  les  mouvements  en  ligne  droite  sont  simples,  soit 
qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent  du  centre,  soit  qu'ils 
s'approchent  ou  s'éloignent  des  pôles  ou  de  quelque  au- 
tre point.  Tout  corps,  dit-il,  est  composé  de  trois  di- 
mensions :  donc  le  mouvement  de  tous  les  corps  doit 
avoir  trois  mouvements  simples.  Quel  rapport  de  l'un 
à  l'autre  des  mouvements  simples  avec  des  dimensions  ! 
De  plus  tout  corps  a  trois  dimensions,  et  nul  corps  n'a 
de  mouvement  composé  de  ces  trois  mouvements  sim- 
ples. 

En  quatrième  lieu,  il  suppose  que  les  corps  sont  ou 
simples  ou  composés  :  et  il  dit  que  les  corps  sont  ceux 
qui  ont  en  eux-mêmes  quelque  force  qui  les  remue, 
comme  le  feu,  la  terre,  etc.,  et  que  les  composés  re- 
çoivent leur  mouvement  de  ceux  qui  les  composent^ 
Mais,  en  ce  sens,  il  n'y  a  point  de  corps  simples,  car  il 
n'y  en  a  point  qui  aient  en  eux-mêmes  quelque  prin- 
cipe de  leur  mouvement;  il  n'y  a  point  aussi  de  corps 
composés,  puisque  les  composés  supposent  les  simples 
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qui  ne  sont  point.  Ainsi  il  n'y  aurait  point  de  corps. 
Quelle  imagination  de  définir  la  simplicité  des  corps 
par  une  puissance  de  se  remuer  I  Quelles  idées  distinc- 
tes peut-on  attacher  à  ces  mots  de  corps  simples  et  de 
corps  composés  si  les  corps  simples  ne  sont  définis  que 
par  rapport  à  une  force  de  se  mouvoir  imaginaire  ? 
Mais  voyons  les  conséquences  qu'il  tire  de  ces  princi- 
pes. Le  mouvement  circulaire  est  un  mouvement  sim« 
pie  ;  le  ciel  se  meut  circulairement  :  donc  son  mouve* 
ment  est  simple.  Or,  le  mouvement  simple  ne  peut  être 
que  d'un  corps  simple,  c'est-à-dire  d'un  corps  qui  se 
meut  par  ses  propres  forces  :  donc  le  ciel  est  un  corps 
simple  distingué  des  quatre  éléments,  qui  se  meuvent 
par  des  lignes  droites.  Il  est  assez  évident  que  tout  ce 
raisonnement  ne  contient  que  des  propositions  fausses 
et  absurdes.  Examinons  ses  autres  preuves,  car  il  en  ap- 
porte  beaucoup  de  méchantes  pour  prouver  une  chose 
aussi  inutile  que  fausse. 

Sa  seconde  raison,  pour  prouver  que  le  ciel  est  un 
corps  simple  distingué  des  quatre  éléments,  suppose 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  mouvements,  Tun  naturel,  et 
l'autre  contre  la  nature  ou  violent.  Mais  il  est  assez  évi- 
dent à  tous  ceux  qui  jugent  des  choses  par  des  idées 
claires,  que  les  corps  n'ayant  point  eux-mêmes  de  na- 
ture ou  de  principe  de  leur  mouvement,  comme  l'entend 
Aristote,  il  n'y  a  point  de  mouvement  violent  ou  contre 
la  nature.  Il  est  indifférent  à  tous  les  corps  d'être  mus 
ou  de  ne  l'être  pas;  d'être  mus  d'un  côté  ou  de  l'être 
d'un  autre.  Mais  Aristote,  qui  juge  des  choses  par  les 
impressions  des  sens,  s'imagine  que  les  corps  qui  se 
mettent  toujours  par  les  lois  de  la  communication  des 
mouvements  en  une  telle  situation  à  l'égard  des  autres, 
s'y  mettent  par  eux-mêmes,  parce  qu'ils  s'y  trouvent 
mieux  et  que  cela  est  plus  conforme  à  leur  nature.  Voici 
donc  le  raisonnement  d'Aristote. 
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Le  mouvement  circulaire  du  ciel  est  naturel  ou  con- 
tre la  nature.  S'il  lui  est  naturel  comme  on  vient  de  dire, 
le  ciel  est  un  corps  simple  distingué  des  éléments,  puis- 
que les  éléments  ne  se  meuvent  point  circulairement 
par  leur  mouvement  naturel.  Si  le  mouvement  circa- 
laire  est  contre  la  nature  du  ciel,  ou  le  ciel  sera  quel- 
qu'un des  éléments,  comme  le  feu,  ou  quelque  autre 
chose.  Le  ciel  ne  peut  être  aucun  des  éléments;  car, 
par  exemple,  si  le  ciel  était  de  feu,  le  mouvement  na- 
turel du  feu  étant  de  bas  en  haut,  le  ciel  aurait  deux 
mouvements  contraires,  le  circulaire  et  celui  de  bas  en 
haut;  ce  qui  ne  se  peut,  puisqu'un  corps  ne  peut  avoir 
deux  mouvements  contraires.  Si  le  ciel  est  quelque  au- 
tre corps  qui  ne  se  meuve  pas  circulairement  par  sa  na- 
ture, il  aura  quelque  autre  mouvement  naturel,  ce  qui 
ne  peut  être.  Car  s'il  se  meut  par  sa  nature  de  bas  en 
haut,  cessera  du  feu  ou  de  l'air;  si  de  haut  en  bas,  ce 
sera  de  l'eau  ou  de  la  terre  :  donc,  etc.  Je  ne  m'arrête 
point  à  faire  remarquer  en  particulier  les  absurdités  de 
ces  raisonnements,  je  dis  seulement  en  général  que  ce 
que  dit  ici  Âristote  ne  signiûe  rien  de  distinct,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  vrai  ni  môme  de  concluant.  Sa  troisième 
raison  est  celle-ci  : 

Le  premier  et  4e  plus  parfait  de  tous  les  mouvements 
simples  doit  être  le  mouvement  d'un  corps  simple,  et 
même  du  {premier  et  du  plus  parfait  des  corps  simples. 
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faites  que  lorsqu'elles  sont  finies.  Donc  le  mouvement 
circulaire  est  le  premier  et  le  plus  parfait  des  mouve- 
ments. Donc  le  corps  qui  se  meut  circulairement  est 
simple,  et  le  premier  et  le  plus  divin  des  corps  simples. 
Voici  sa  quatrième  raison. 

Tout  mouvement  est  naturel  ou  ne  l'est  pas,  et  tout 
mouvement  qui  n'est  point  naturel  à  quelques  corps 
est  naturel  à  quelques  autres.  Nous  voyons  que  les  mou* 
vements  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  qui  ne  sont 
point  naturels  à  quelque  corps,  sont  naturels  à  d'autres, 
car  le  feu  ne  descend  point  naturellement,  mais  la 
terre  descend  naturellement.  Or  le  mouvement  circu- 
laire n'est  point  naturel  aux  quatre  éléments,  il  faut 
donc  quUl  y  ait  un  corps  simple  auquel  ce  mouvement 
soit  naturel.  Donc  le  ciel  qui  se  meut  circulairement 
est  un  corps  simple  distingué  des  quatre  éléments. 

Enfin  le  mouvement  circulaire  est  naturel  ou  violent 
à  quelque  corps.  S'il  est  naturel,  il  est  évident  que  ce 
corps  doit  être  des  simples  et  des  plus  parfaits.  S'il  n'est 
point  naturel,  il  est  bien  étrange  que  ce  mouvement 
dure  toujours,  puisque  nous  voyons  que  tous  les  mou- 
vements qui  ne  sont  point  naturels  ne  durent  que  fort 
peu  de  temps.  Il  faut  donc  croire  après  toutes  ces  rai- 
sons qu'il  y  a  quelque  autre  corps  séparé  de  tous  ceux 
qui  nous  environnent  qui  est  d'une  nature  d'autant  plus 
parfaite  qu'il  est  plus  éloigné  de  nous.  Yoilà  comme 
raisonne  Aristote.  Mais  je  défie  le  plus  intelligent  de 
ses  interprètes  d'attacher  des  idées  distinctes  aux  ter- 
mes dont  il  se  sert,  et  de  faire  voir  que  ce  philosophe 
commence  parles  choses  les  plus  simples  avant  que  de 
parler  des  plus  composées,  ce  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  raisonner  juste,  comme  je  viens  de  le 
prouver. 

Si  je  ne  craignais  point  d'être  ennuyeux,  je  traduirais 
encore  quelques  chapitres  d'Aristote.  Mais  outre  qu'on 
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ne  prend  guère  de  plaisir  à  lire  en  français  (c'est-à-dire 
lorsqu'on  l'entend)  j'ai  fait  assez  voir,  par  le  peu  que 
j'en  ai  exposé,  que  sa  manière  de  philosopher  est  en- 
tièrement inutile  pour  découvrir  la  vérité.  Car  puis- 
qu'il dit  lui-même,  dans  le  cinquième  chapitre  de  ce 
livre,  que  ceux  qui  se  trompent  d'abord  en  quelque 
chose  se  trompent  dix  mille  fois  davantage  s'ils  avan- 
eent  beaucoup,  étant  visible  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dît 
dans  les  deux  premiers  chapitres  de  son  livre,  on  doit 
croire  qu'il  n'est  pas  sûr  de  se  rendre  à  son  autorité 
sans  examiner  ses  raisons.  Mais  aQn  qu'on  en  soit  en- 
core plus  persuadé,  je  vais  faire  voir  qu'il  n'y  a  point 
de  chapitre  dans  ce  premier  livre  où  il  n'y  ait  quelque 
impertinence. 

Dans  le  troisième  chapitre,  il  dit  que  les  cieux  sont 
incorruptibles  et  incapables  d'aucune  altération;  il  en 
apporte  plusieurs  preuves  assez  badines,  comme  que 
c'est  la  demeure  des  dieux  immortels,  et  que  l'on  n'y  a 
jamais  remarqué  de  changement.  La  dernière  de  ces 
preuves  serait  assez  bonne  s'il  disait  que  quelqu'un  en 
fût  revenu,  ou  qu'il  eût  été  assez  proche  des  corps  cé- 
lestes pour  en  remarquer  les  changements.  Mais  je  ne 
■sais  môme  si  présentement  on  se  rendrait  à  son  autorité 
à  cause  que  les  lunettes  d'approche  nous  apprennent  le 
contraire. 

Il  prétend  prouver,  dans  le  quatrième  chapitre,  que 
le  mouvement  circulaire  n'a  point  de  contraire.  Néan- 
moins, il  est  manifeste  que  le  mouvement  d'orienten  oc- 
cident est  contraire  à  celui  qui  se  fait  d'occident  en 
orient. 

Dans  le  cinquième  chapitre  il  prouve  mal  que  les 

.corps  ne  sont  point  infinis,  parce  qu'il  tire  sa  preuve 

des  mouvements  des  corps  simples.  Car  qui  empêche 

;qu'au-dessus  de  son  premier  mobile  il  n'y  ait  encore 

.quelque  étendue  qui  soit  sans  mouvement? 
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Dans  le  sixième  il  s'amuse  inutilement  à  prouver  que 
les  éléments  ne  sont  pas  infinis.  Car  qui  en  peut  douter, 
lorsqu'on  suppose  comme  lui  qu'ils  sont  renfermés  dans 
le  ciel  qui  les  environne?  Mais  il  se  rend  ridicule  lors- 
qu'il s'avise  de  le  prouver  par  leur  pesanteur  et  par  leur 
légèreté.  Si  les  éléments  étaient  infinis,  dit- il,  il  y  aurait 
une  pesanteur  et  une  légèreté  infinie,  cela  ne  peut  être. 
Donc,  etc.  Ceux  qui  veulent  savoir  plus  au  long  sa 
preuve  peuvent  la  lire  dans  ses  livres.  Je  croirais  perdre 
le  temps  de  la  rapporter. 

Il  continue,  dans  le  septième,  de  prouver  que  les 
corps  ne  sont  pas  infinis,  et  sa  première  preuve  sup- 
pose qu'il  est  nécessaire  que  tout  corps  soit  en  mouve- 
ment, ce  qu'il  ne  prouve  point  et  ce  qui  ne  se  peut 
prouver. 

Il  soutient,  dans  le  huitième,  qu'il  n'y  a  point  plu- 
sieurs mondes  de  même  espèce,  par  cette  plaisante 
raison,  que  s'il  y  avait  une  autre  terre  que  celle  que 
nous  habitons,  la  terre  étant  pesante  par  sa  nature,  cette 
terre  devrait  tomber  sur  la  nôtre,  parce  que  la  nôtre 
est  le  centre  oh  doivent  tomber  tous  les  corps  pesants. 
D'où  a-t-il  appris  cela,  que  de  ses  sens? 

Dans  le  neuvième,  il  prouve  qu'il  n'est  pas  même 
possible  qull  y  ait  plusieurs  mondes,.parce  que  s'il  y 
avait  quelque  corps  au-dessus  du  ciel,  il  serait  simplie 
ou  composé,  dans  un  état  naturel  ou  violent,  ce  qui  ne 
peut  être,  par  des  raisons  qu'il  tire  des  trois  espèces  de 
mouvements  dont  il  a  déjà  parié. 

II  assure,  dans  le  dixième,  que  le  monde  est  éternel, 
parce  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'il  ait  commencé  d'être 
et  qu'il  dure  toujours,  puisque  nous  voyons  que  tout  ce 
qui  se  fait  se  corrompt  avec  le  temps.  Il  a  appris  ceci 
de  ses  sens.  Mais  qui  lui  a  appris  que  le  monde  durera 
toujours? 

Il  emploie  le  onzième  chapitre  à  expliquer  ce  que 
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l'on  entend  par  incorruptible,  comme  si  l'équivoque 
était  fort  à  craindre  et  qu'il  dût  faire  un  grand  usage  de 
son  explication.  Cependant  ce  terme  incorruptible  est 
si  clair  par  lui-même,  qu'Aristote  ne  se  met  point  en 
peine  d'expliquer  ni  en  quel  sens  il  le  faut  prendre,  m 
en  quel  sens  il  le  prend.  Il  aurait  été  plus  à  «propos 
qu'il  eût  défini  une  infinité  de  termes  dont  il  se  sert, 
qui  ne  réveillent  que  des  idées  sensibles,  car  ou  aurait 
peut-être  appris  quelque  chose  en  lisant  ses  ouvrages. 
Enfin  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  premier  livre 
DucieU  il  tâche  de  faire  voir  que  le  monde  est  incor- 
ruptible parce  qu'il  ne  se  peut  faire  qu'il  ait  commencé 
et  qu'il  dure  éternellement.  Toutes  choses,  dit-il,  sub- 
sistent, durant  un  temps  fini  ou  infini.  Mais  ce  qui  n'est 
infini  qu'en  un  sens  n'est  ni  fini  ni  infini.  Donc  rien  ne 
peut  subsister  en  cette  manière. 

Yoilà  de  quelle  manière  raisonne  le  prince  des  philo- 
sophes et  le  génie  de  la  nature,  lequel,  au  lieu  de  faire 
connaître  par  des  idées  claires  et  distinctes  la  véritable 
cause  des  elTels naturels,  établit  une  philosophie  païenne 
sur  les  idées  fausses  et  confuses  des  sens,  ou  sur  des 
idées  trop  générales  pour  être  utiles  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Aristote  de  ce  qu'il  n'a  pas  sa 
que  Dieu  a  créé  le  monde  dans  le  temps  pour  faire  con. 
naître  sa  puissance  et  la  dépendance  des  créatures  ;  et 
qu'il  ne  Tanéantira  jamais,  afin  que  l'on  sache  aussi 
qu'il  est  immuable  et  qu'il  ne  se  repent  jamais  de  ses 
desseins.  Mais  je  crois  pouvoir  le  reprendre  de  ce  qu'il 
prouve  par  des  raisons  qui  n'ont  aucune  force  que  le 
monde  est  de  toute  éternité.  S'il  est  quelquefois  exco- 
sable  dans  les  sentiments  qu'il  soutient,  il  n'est  presque 
jamais  excusable  dans  les  raisons  qu'il  apporte  lorsqu'il 
traite  des  sujets  qui  renferment  quelque  difficulté.  On 
en  est  peut-être  déjà  persuadé  par  les  choses  que  je 
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viens  de  dire,  quoique  je  n'aie  pas  rapporté  toutes  les 
erreurs  que  j'ai  rencontrées  dans  le  livre  dont  je  les  ai 
extraites  et  que  j'aie  tâché  de  le  faire  parler  plus  clai- 
rement qu'on  ne  le  fait  ordinairement. 

Mais  afin  que  l'on  soit  convaincu  que  le  génie  de  la 
nature  n'en  découvrira  jamais  aux  hommes  ni  les  secrets 
ni  les  ressorts,  il  est  à  propos  que  je  fasse  voir  que  les 
principes  sur  lesquels  ce  philosophe  raisonne  pour 
expliquer  les  effets  naturels  n'ont  aucune  solidité. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  dans  la 
physique  si  l'on  ne  commence  par  les  corps  les  plus 
simples,  c'est-à-dire  par  les  éléments^  ;  car  les  éléments 
sont  les  corps  dans  lesquels  tous  les  autres  se  résolvent, 
parce  qu'ils  sont  contenus  en  eux  ou  actuellement  ou  en 
puissance:  c'est  ainsi  qu'Aristote  les  définit.  Mais  on  ne 
trouvera  point  dans  les  ouvrages  d'Aristote,  qu'il  ait 
expliqué  par  une  idée  distincte  ces  corps  simples  dans 
lesquels  il  prétend  que  les  autres  se  résolvent,  et  par 
conséquent  ses  éléments  n'étant  point  clairement  con- 
nus, il  est  impossible  de  découvrir  la  nature  des  corps 
qui  en  sont  composés. 

Ce  philosophe  dit  bien  qu'il  y  a  quatre  éléments,  le 
feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre,  mais  il  n'en  fait  point  clai- 
rement connaître  la  nature;  il  n'en  donne  point  d'idée 
distincte;  il  ne  veut  pas  môme  que  ses  éléments  soient 
le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre  que  nous  voyons;  car  enfin 
si  cela  était,  nous  en  aurions  du  moins  quelque  cou- 
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qu'on  ne  peut  concevoir  comment  tant  de  savants  s'en 
sont  contentés.  C'est  ce  que  je  vais  faire  voir. 

Aristole  prétend,  dans  son  livre  Du  ciel,  que  la  terre 
est  au  centre  du  monde,  el  que  tous  les  corps  qu'il  lui 
plaît  d'appeler  simples,  à  cause  qu'il  suppose  qu'ils  se 
meuvent  par  leur  nature,  doivent  se  remuer  par  des 
mouvements  simples.  Il  assure  qu'outre  le  mouvement 
circulaire  qu'il  soutient  être  s  impie  et  par  qui  il  prouve 
que  le  ciel,  qu'il  suppose  se  mouvoir  circulairement, 
est  un  corps  simple,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  soient  sim- 
ples, l'un  de  haut  en  bas,  ou  de  la  circonférence  vers 
le  centre,  l'autre  de  bas  en  haut,  ou  du  centre  vers  la 
circonférence;  que  ces  mouvements  simples  convien- 
nent à  des  corps  simples,  et  par  conséquent  que  la 
terre  et  le  feu  sont  des  corps  simples,  dont  l'un  est  tout 
à  fait  pesant  et  l'autre  tout  à  fait  léger.  Mais  parce  que 
la  pesanteur  et  la  légèreté  peuvent  convenir  à  un  corps, 
ou  tout  à  fait  ou  en  partie,  il  conclut  qu'il  y  a  encore 
deux  éléments  ou  deux  corps  simples,  dont  l'un  est 
léger  en  partie  et  l'autre  pesant  en  partie,  savoir  l'eau 
et  l'air.  Voilà  comme  il  prouve  qu'il  y  a  quatre  élé- 
ments et  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage. 

Il  est  évident,  à  ceux  qui  examinent  les  opinions  des 
hommes  par  leur  propre  raison,  que  toutes  ces  propo- 
sitions sont  fausses,  ou  du  moins  qu'elles  ne  peuvent 
passer  pour  des  principes  clairs  et  incontestables,  dont 
on  ait  des  idées  très-claires  et  très-distinctes  et  qui 
puissent  servir  de  fondement  à  la  physique.  U  est  cer^ 
tain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  vouloir  éta- 
blir le  nombre  des  éléments  par  des  qualités  imagi- 
naires de  pesanteur  et  de  légèreté,  en  disant  sans  au- 
cune preuve  qu'il  y  a  des  corps  qui  sont  pesants  et 
d'autres  qui  sont  légers  par  leur  nature.  Car,  s'il  n'y  a 
qu'à  parler  sans  preuve,  on  pourra  dire  que  tous  les 
corps  sontpcsants  par  leur  nature  etqu'ils  sont  tous  sans 
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efforts  pour  s'approcher  du  centre  du  monde,  comme 
du  lieu  de  leur  repos;  et  Ton -pourra  soutenir  au  con- 
traire que  tous  les  corps  sont  légers  par  leur  nature  et 
qu'ils  tendent  tous  à  s'élever  vers  le  ciel  comme  vers  le 
lieu  de  leur  plus  grande  perfection.  Car  si  l'on  objecte  à 
celui  qui  dira  que  tous  les  corps  sont  pesants,  que  l'air 
et  le  feu  sont  légers,  il  n'aura  qu'à  répondre  que  le  feu 
et  l'air  ne  sont  point  légers,  mais  qu'ils  sont  moins  pe- 
sants que  l'eau  et  la  terre  et  que  c'est  à  cause  de  cela 
qu'ils  semblent  légers.  Qu'il  en  est  de  même  de  ces 
éléments  que  d'un  morceau  de  bois  qui  semble  léger 
dans  l'eau,  non  qu'il  soit  léger  de  lui-môme,  puisqu'il 
tombe  en  bas  lorsqu'il  est  dans  l'air,  mais  parce  que 
l'eau,  qui  est  plus  pesante,  prend  le  dessous  et  le  fait 
monter. 

Si,  au  contraire,  l'on  objecîe  à  celui  qui  soutiendra 
que  tous  les  corps  sont  légers  par  leur  nature,  que  la 
terre  et  l'eau  sont  pesantes,  il  répondra  de  même,  que 
ces  corps  semblent,  pesants  à  cause  qu'ils  ne  sont  pas 
si  légers  que  les  autres  qui  les  environnent;  que  du  bois, 
par  exemple,  semble  pesant  lorsqu'il  est  dans  l'air,  non 
qu'il  soit  pesant,  puisqu'il  monte  lorsqu'il  est  dans  l'eau, 
mais  parce  qu'il  n'est  pas  si  léger  que  Tair. 

Il  est  donc  ridicule  de  supposer  comme  des  principes 
incontestables,  que  les  corps  sont  légers  ou  pesants 
par  leur  nature;  au  contraire,  il  est  évident  que  tout 
corps  n'a  point  en  soi-même  la  force  de  se  remuer,  et 
qu'il  lui  est  indifférent  d'être  mû  de  baut  en  bas,  ou  de 
bas  en  haut;  d'orient  en  occident  ou  d'occident  en 
orient;  du  pôle  méridional  au  septentrional,  ou  de 
quelque  autre  manière  qu'on  le  voudra  concevoir. 

Mais  accordons  à  Âristote  qu'il  y  a  quatre  éléments 
tels  qu'il  le  souhaite,  dont  il  y  en  a  deux  pesants  et  deux 
autres  légers  par  leur  nature,  savoir  :  le  feu,  l'air,  Teau 
cl  la  terre.  Quelle  conséquence  en  pourra-t-on  tirer  pour  la 
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conaissance  de  Tunivers?  Ces  quatre  éléments  ne  sont 
point  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre  que  nous  voyons  ' 
selon  lui,  c'est  autre  chose.  Nous  ne  les  connaissons  point 
par  les  sens,  et  encore  moins  par  la  raison,  car  nous 
n'en  avons  aucune  idée  distincte.  Je  veux  que  nous  sa- 
chions que  tous  les  corps  naturels  en  sont  composés, 
puisqu'Aristote  l'a  dit;  mais  la  nature  de  ces  corps 
composés  nous  est  inconnue,  et  nous  ne  les  pouvons 
connaître  qu'en  connaissant  les  quatre  éléments  ou 
les  corps  simples  qui  les  composent,  car  on  ne  connaît 
le  composé  que  par  le  simple. 

Le  feu,  dit  Aristole,  est  léger  par  sa  nature;  le  mou- 
vement de  bas  en  haut  est  un  mouvement  simple  ;  le 
feu  est  donc  un  corps  simple,  puisque  le  mouvement 
doit  être  proportionné  au  mobile.  Les  corps  naturels 
sont  composés  des  corps  simples,  donc  il  y  a  du  feu 
dans  tous  les  corps  naturels;  mais  un  feu  qui  n'est  pas 
semblable  à  celui  que  nous  voyons,  car  le  feu  n'est 
souvent  qu'en  puissance  dans  les  corps  qui  en  sont 
composés.  Qu'est-ce  que  ces  discours  péripatétiques 
nous  apprennent?  qu'il  y  a  du  feu  dans  tous  les  corps, 
soit  actuely  soit  potentiel^  c'est-à-dire  que  tous  les  corps 
sont  composés  de  quelque  chose  qu'on  ne  voit  point,  et 
dont  on  ne  connaît  peint  la  nature.  Nous  voilà  donc 
fort  avancés. 

Hais,  si  Aristote  ne  nous  fait  point  connaître  la  nature 
du  feu  et  des  autres  éléments  dont  tous  les  corps  sont 
composés,  on  pourrait  peut-êlre  s'imaginer  qu'il  nous 
en  découvre  du  moins  les  qualités  et  les  principales  pro- 
priétés. Il  faut  encore  examiner  ce  qu'il  en  dit. 

Il  nous  déclare  ^  qu'il  y  a  quatre  qualités  principales 
qui  appartiennent  au  toucher,  la  chaleur,  la  froideur, 
l'humidité  et  la  sécheresse,  desquelles  toutes  les  autres 

*  Liv*  3j  cil.  2  et  3  du  De  gen*  et  corrup. 
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sontcomposées;  et  il  distribue  en  cette  sorte  des  qualités 
premières  aux  quatre  éléments  :  il  donne  au  feu  la 
chaleur  et  la  sécheresse,  à  l'air  la  chaleur  et  l'humidité, 
h  l'eau  la  froideur  et  l'humidité,  et  à  la  terre  la  froideur 
et  la  sécheresse  ^  II  assure  que  la  chaleur  et  la  froideur 
sont  des  qualités  actives,  et  que  la  sécheresse  et  l'hu- 
midité sont  des  qualités  passives.  Il  défmît  la  chaleur, 
ce  qui  assemble  les  choses  de  même  genre;  la  froideur,  ce 
qui  assemble  toutes  choses,  soit  de  même,  soit  de  divers 
genres;  l'humide^  ce  qui  ne  se  contient  pas  facilement 
dans  ses  propres  botmes,  mais  dans  des  bornes  étrangères;  et 
le  sec,  ce  qui  se  contient  facilement  dans  ses  propres  bornes 
et  ne  s'accommode  pai  facilement  aux  bornes  des  corps 
qui  r environnent. 

Ainsi,  selon  Aristote,  le  feu  est  un  élément  chaud  et 
sec;  c'est  donc  un  élément  qui  assemble  les  choses  de 
môme  nature  et  qui  se  contient  facilement  dans  se^ 
propres  bornes,  et  difficilement  dans  des  bornes  étran- 
gères. L'air  est  un  élément  chaud  et  humide  ;  c'est 
donc  un  élément  qui  assemble  les  choses  de  même 
genre,  et  qui  ne  se  contient  pas  facilement  dans  ses 
propres  bornes,  mais  dans  des  bornes  étrangères.  L'eau 
est  un  élément  froid  et  humide  ;  c'est  donc  un  élément 
qui  rassemble  les  choses  de  même  et  de  différente  na- 
ture, et  qui  ne  se  contient  pas  facilement  dans  ses  pro- 
pres bornes,  mais  dans  des  bornes  étrangères.  Et  en» 
fin,  la  terre  est  froide  et  sèche  ;  c'est  donc  un  élément 
qui  rassemble  les  choses  de  même  et  de  différente  na- 
ture, qui  se  contient  facilement  dans  ses  propres  bornes, 
et  qui  ne  s'accommode  pas  facilement  à  des  bornes 
étrangères.    - 

Yoilà  les  élémehts  expliqués  selon  le  sentiment  d'A* 
ristote,  ou  selon  les  définitions  qu'il  a  données  de  leurs  * 

1  Cliapîtro  2. 

If.  3S 

Digitized  by  VjOOQ IC 


t74  REGUERGUB  DB   LA.    VÂRITÉ. 

qualités  principales;  el  parce  que,  si  nous  l'en  croyons, 
les  éléments  sont  les  corps  simples  dont  tous  les  autres 
sont  composés,  et  leurs  qualités  des  qualités  simples 
dont  toutes  les  autres  sont  composées,  la  connaissance 
de  ces  éléments  et  de  leurs  qualités  doit  être  très-claire 
et  très-distincte,  puisque  toute  la  physique,  c'est-à- 
dire  la  connaissance  des  corps  sensibles  qui  en  sont 
composés,  en  doit  être  déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  à  ces  principes. 
Premièrement,  Aristote  n'attache  point  d'idée  dis- 
tincte au  mot  de  qualité  :  on  ne  sait  si,  par  qualité,  i] 
entend  un  être  réel  distingué  de  la  matière,  ou  seo^ 
lement  la  modification  de  la  matière  ;  il  semble  quel- 
quefois qu'il  l'entende  en  un  sens,  et  quelquefois  en 
un  autre.  Il  est  vrai  que  dans  le  huitième  chapitre  des 
catégories,  il  définit  la  qualité  :  ce  qui  fait  que  les 
choses  sont  appelées  telles,  mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  ce  qu'on  demande.  Secondement,  les  définitions, 
qu'il  donne  des  quatre  premières  qualités,  la  chaleur, 
la  froideur,  l'humidité  et  la  sécheresse  sont  tontes 
fausses  ou  inutiles.  Voici  sa  définition  de  la  chaleur  : 
La  chaleur,  c'est  ce  qui  assemble  les  choses  de  même  nature^ 

Premièrement,  on  ne  voit  pas  que  cette  définition 
explique  parfaitement  la  nature  de  la  chaleur,  quand 
même  il  serait  vrai  que  la  chaleur  assemblerait  ton- 
jours  les  choses  de  même  nature. 

Secondement,  il  est  faux  que  la  chaleur  assemble  les 
choses  demème  nature.  La  chaleur  n'assemble  point 
les  parties  de  l'eau;  elle  les  dissipe  plutôt  en  vapeur. 
Elle  n'assemble  point  les  parties  du  vin,  ni  celles  de 
toute  autre  liqueur  ou  corps  fluide  qu'il  vous  plaira,  ci 
même  celles  du  vif^argent;  elle  résout,  au  contraire,  et 
'  elle  sépare  tous  les  corps  solides  et  fluides  de  même 
et  de  différente  nature;  et,  s'il  y  en  a  quelques-unes 
dont  le  feu  ne  puisse  dissiper  les  parties,  ce  n'est  point 
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qu'elles  soient  de  môme  nature,  mais  c'est  qu'elles  sont 
trop  grosses  et  trop  solides  pour  être  enlevées  par  le 
mouvement  des  parties  du  feu. 

En  troisième  lieu^  la  chaleur  selon  la  vérité  ne  peut 
ni  assembler  ni  dissiper  les  parties  d'aucun  corps  de 
môme  ou  de  différente  nature  ;  car,  pour  assembler, 
pour  séparer,  pour  dissiper  les  parties  de  quelque 
corps,  il  faut  les  remuer  :  or  la  chaleur  ne  peut  rien 
remuer,  ou  du  moins  il  n'est  pas  évident  que  la  cha- 
leur puisse  remuer  les  corps;  car,  quoique  Ton  consi- 
dère la  chaleur  avec  toute  l'attention  possible,  on  ne 
peut  découvrir  qu'elle  puisse  communiquer  au  corps 
du  mouvement  qu'elle  n'a  point.  On  voit  bien  que  le 
feu  remue  et  sépare  les  parties  des  corps  qui  lui  sont 
exposés,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  peut-être  point  par 
sa  chaleur,  car  il  n'est  pas  même  évident  qu'il  en  ait. 
C'est  plutôt  par  l'action  de  ses  parties  qui  sont  visible- 
menLdans  un  mouvement  continuel.  Il  est  évident 
que  les  parties  du  feu  venant  à  heurter  cotitre  quelque 
corps,  lui  doivent  communiquer  une  partie  de  leur 
mouvement,  soit  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  dans  le  feu, 
soit  qu'il  n'y  en  ait  point.  Si  les  parties  de  ce  corps 
sont  peu  solides,  le  feu  les  doit  dissiper;  si  elles  sont 
fort  solides  et  fort  grossières,  le  feu  ne  peut  que  les  re. 
muer  et  les  faire  glisser  les  unes  sur  les  autres;  enfin, 
si  elles  sont  mêlées  de  subtiles  et  de  grossières,  le  feu 
ne  doit  dissiper  que  celles  qu'il  peut  pousser  assez  fort 
pour  les  séparer  entièrement  des  autres.  Ainsi  le  feu  ne 
peut  que  séparer  ;  et  s'il  assemble,  ce  n'est  que  par  acci- 
dent. Mais  Aristote  prétend  tout  le  contraire.  Séparer  y 
dit-il,  que  quelques-uns  attribuent  au  feu,  n'est  que  ras- 
sembler les  choses  qui  sont  de  même  genre,  car  ce  nest  que 
par  accident  que  le  feu  enlève  les  choses  de  différent  genre  *. 

«  De  gen,etcorrup,<,  liv.  2,  ch.  2. 
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Si  Aristote  avait  d'abord  distingué  le  sentiment  de 
chaleur  d'avec  le  mouvement  des  petiles  parties  dont 
sont  composés  les  corps  qu'on  appelle  chauds,  et  qu'il 
eût  ensuite  défini  la  chaleur  prise  pour  le  mouvement 
des  parlies,  en  disant  que  la  chaleur  est  ce  qui  agite  et 
qui  sépare  les  parties  invisibles  dont  les  corps  visibles 
sont  composés,  il  aurait  donné  une  définition  assez 
supportable  de  la  chaleur.  Néanmoins  on  ne  serait 
pas  encore  tout  à  fait  content,  parce  qu'elle  ne  ferait 
point  connaître  précisément  la  nature  des  mouvements 
des  corps  chauds. 

Aristote  définit  la  froideur,  ce  qui  assemble  les  corps 
de  même  ou  de  différente  nature.  Cette  définition  ne  vaut 
encore  rien,  car  il  est  faux  que  la  froideur  assemble 
les  corps.  Pour  les  assembler,  il  faut  les  remuer;  mais 
si  l'on  interroge  sa  raison,  il  est  évident  que  le  froid 
ne  peut  rien  remuer.  En  effet,  par  la  froideur»  on  en- 
tend, ou  ce  que  l'on  sent  quand  on  a  froid,  ou  ce  qui 
cause  le  sentiment  de  froideur  :  or,  il  est  clair  que  le 
sentiment  de  froideur  ne  peut  rien  remuer,  puisqu'il 
ne  peut  rien  pousser.  Pour  ce  qui  cause  le  sentiment, 
on  ne  peut  douter,  lorsqu'on  examine  les  choses  par  la 
raison,  que  ce  n'est  que  le  repos  ou  la  cessation  du 
mouvement.  Ainsi  la  froideur  dans  les  corps  n'étant 
que  la  cessation  de  cette  sorte  de  mouvement  qui  ac- 
compagne la  chaleur,  il  est  évident  que  si  la  chaleur 
sépare,  la  froideur  ne  sépare  pas.  Ainsi  la  froideur 
n'assemble  ni  les  choses  de  même  ni  de  différente  na- 
ture, car  ce  qui  ne  peut  rien  pousser  ne  peut  rien 
assembler  ;  en  un  mot,  comme  elle  ne  fait  rien,  elle 
n'assemble  rien. 

Aristote,  jugeant  des  choses  par  les  sens,  s'imagine 
que  la  froideur  est  aussi  positive  que  la  chaleur,  parce 
que  les  sentiments  de  chaleur  et  de  froideur  sont  l'un 
et  l'autre  réels  et  positifs;  et  il  pense  aussi  que  ces  deux 
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qualités  sont  actives.  En  efifet,  si  l'on  suit  les  impres- 
sions des  sens^  on  a  raison  de  croire  que  le  froid  est 
une  qualité  fort  active,  puisque  l'eau  froide  congèle, 
rassemble  et  durcit  en  un  tnoment  l'or  et  le  plomb 
fondus,  après  qu'on  les  a  versés  d'un  creuset  sur  quel- 
que peu  d'eau,  quoique  la  chaleur  de  ces  métaux  soit 
encore  assez  grande  pour  séparer  les  parties  des  corps 
qu'ils  touchent. 

11  est  évident  par  les  choses  que  nous  avons  dites  des 
erreurs  des  sens,  dans  le  premier  livre,  que  si  l'on  ne 
s'appuie  que  sur  les  sens  pour  juger  des  qualités  des 
corps  sensibles,  il  est  impossible  de  découvrir  quelque 
vérité  certaine  et  incontestable  qui  puisse  servir  de 
principe  pour  avancer  dans  la  connaissance  de  la  na- 
ture, car  on  ne  peut  pas  seulement  découvrir  par  cette 
voie  quelles  sont  les  choses  qui  sont  chaudes,  et  quelles 
sont  celles  qui  sont  froides  *.  De  plusieurs  personnes 
qui  touchent  à  de  Teaû  un  peu  tiède,  les  unes  la  trou- 
vent chaude,  et  les  autres  froide.  Ceux  qui  ont  chaud 
la  trouvent  froide,  et  ceux  qui  ont  froid  la  trouvent 
chaude  ;  et  si  l'on  suppose  que  les  poissons  soient  capa- 
bles de  sentiment,  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'ils  la 
trouvent  encore  chaude,  lorsque  tous  les  hommes  la 
trouvent  froide.  Il  en  est  de  même  de  l'air  ;  il  semble 
chaud  ou  froid,  selon  les  différentes  dispositions  du 
corps  de  ceux  qui  y  sont  exposés.  Aristote  prétend 
qu'il  est  chaud,  mais  je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  ha- 
bitent vers  le  nord  soient  de  son  sentiment.  Duisniip 
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Ton  n'attachera  point  d'idée  distincte  au  mot  de  chaleur. 

Les  définitions  qu'Aristote  donne  de  la  chaleur  el  de 
la  froideur  ne  peuvent  en  fixer  l'idée.  L'air,  par  exeai- 
pie,  el  l'eau  même,  quelque  chaude  et  brûlante  qu'elle 
soit,  rassemblent  les  parties  du  plomb  fondu  avec  celles 
de  quelque  autre  métal  que  ce  soit.  L'air  rassemble 
toutes  les  graisses  jointes  aux  résines  et  il  tous  les  au* 
très  corps  solides  qu'on  voudra  ;  et  il  faudrait  être  bien 
péripatélicien  pour  s'aviser  d'exposer  à  l'air  du  mastic 
pour  séparer  la  cendre  d'avec  la  poix,  ou  quelques  au- 
tres corps  composés  pour  les  décomposer.  L'air  n*est 
donc  pas  chaud  selon  la  définition  que  donne  Aristote 
de  la  chaleur.  L'air  sépare  les  liqueurs  des  corps  qui 
en  sont  imbibés  ;  il  durcit  la  boue,  il  sèche  des  linges 
étendus,  quoique  Aristote  le  fasse  humide  :  l'air  est 
donc  chaud  selon  cette  définition.  On  ne  peut  donc 
déterminer  par  cette  définition  si  l'air  est  chaud,  ou 
s'il  n'est  pas  chaud.  On  peut  bien  assurer  que  l'air  est 
chaud  à  l'égard  de  la  boue,  puisqu'il  sépare  l'eau  de 
la  terre  qui  lui  est  jointe;  mais  faudra-t-il  éprouver  les 
divers  efiets  de  l'air  sur  tous  les  corps  pour  savoir  s'il 
y  a  de  la  chaleur  dans  l'air  que  nous  respirons  ?  si  cela 
est^  on  n'en  saura  jamais  rien.  De  sorte  que  le  plus 
court  est  de  ne  point  philosopher  sur  l'air  que  nous 
respirons,  mais  sur  un  certain  air  pur  et  élémentaire 
qui  ne  se  trouve  point  ici-bas,  et  d'assurer  positive- 
ment, comme  Aristote,  qu'il  est  chaud,  sans  en  donner 
de  preuve,  ni  même  sans  savoir  distinctement  ce  qu'on 
entend  et  par  cet  air  et  par  sa  chaleur;  car  c'est  ainsi 
qu'on  donnera  des  principes  qu'il  ne  sera  pas  facile 
de  renverser,  non  pas  à  cause  de  leur  évidence  et  de 
leur  solidité,  mais  à  cause  qu'ils  sont  obscurs  et  sem- 
blables aux  fantômes  que  l'on  ne  peut  blesser,  parce 
qu'ils  n'<mt  point  de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  définitions  que  donne  Aris- 
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toie  de  rhumidité  et  de  la  sécheresse,  parce  qu'il  est 
assez  évident  qu'elles  n^en  expliquent  point  la  nature  : 
car  selon  ces  définitions  le  feu  n'est  point  sec,  puisqu'il 
ne  se  contient  pas  facilement  dans  ses  propres  bornes; 
et  la  glace  n'est  point  humide,  puisqu'elle  se  contient 
dans  ses  propres  bornes,  et  qu'elle  ne  s'accommode 
pas  facilement  à  des  bornes  étrangères.  II  est  vrai  que 
la  glace  n'est  point  humide,  si  par  humide  l'on  entend 
fluide;  mais  si  on  l'entend  ainsi,  il  faut  dire  que  la 
flamme  est  fort  humide,  aussi  bien  que  l'or  et  le  plomb 
fondus.  Il  est  vrai  aussi  que  la  glace  n'est  point  hu- 
mide, si  par  humide  Ton  entend  ce  qui  s'attache  aisé- 
ment aux  choses  qui  en  sont  touchées  ;  mais  en  ce  sens, 
la  poix,  la  graisse  et  l'huile  sont  beaucoup  plus  hu* 
mides  que  l'eau,  puisqu'elles  s'attachent  plus  forte- 
ment que  l'eau.  En  ce  sens  le  vif-argent  est  humide, 
car  il  s'attache  aux  métaux;  et  l'eau  même  n'est  point 
parfaitement  humide,  car  elle  ne  s'attache  pas  facile- 
ment aux  métaux.  Il  ne  faut  donc  pas  recourir  au 
témoignage  des  sens  pour  défendre  les  opinions  d'Â- 
ristote. 

Mais  n'examinons  pas  davantage  les  merveilleuses 
définitions  que  ce  philosophe  nous  a  données  des 
quatre  qualités  élémentaires,  et  supposons  aussi  que 
tout  ce  que  les  sens  nous  apprennent  de  ces  qualités 
est  incontestable.  Excitons  encore  notre  foi,  et  croyons 
que  toutes  ces  définitions  sont  très-justes.  Voyons  seu- 
lement s'il  est  vrai  que  toutes  les  qualités  des  corps 
sensibles  sont  composées  de  ces  qualités  élémentaires  : 
Aristote  le  prétend,  et  il  doit  le  prétendre,  puisqu'il 
regarde  ces  quatre  premières  qualités  comme  les 
principes  des  choses  qu'il  veut  nous  expliquer  dans  ses 
livres  de  physique. 

Il  nous  apprend  donc  que  les  couleurs  s'engendrent 
du  mélange  des  quatre  qualités  élémentaires  :  que  le 
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blanc  se  fait  lorsque  l'humidité  surmonte  la  chaleur, 
comme  dans  les  vieillards  qui  blanchissent;  le  noir, 
lorsque  Thumidité  se  sèche,  comme  dans  les  murs  des 
citernes  ;  et  toutes  les  autres  couleurs,  par  de  sembla- 
bles mélanges  :  que  les  odeurs  et  les  saveurs  se  font 
aussi  par  le  différent  mélange  du  sec  et  de  Vhumide 
causé  par  la  chaleur  et  par  la  frqideur,  que  la  pesan- 
teur môme  et  la  légèreté  en  dépendent.  En  un  mol  il 
est  nécessaire,  selon  Aristote,  que  toutes  les  qualités 
sensibles  soient  produites  par  les  deux  qualités  actives, 
la  chaleur  et  la  froideur,  et  soient  composées  des  deux 
passives,  Thumidité  et  la  sécheresse,  afin  qu'il  y  ait 
quelque  connexion  vraisemblable  entre  ses  principes 
et  les  conséquences  quMl  en  tire. 

Cependant  il  est  encore  plus  difficile  de  se  persuader 
toutes  ces  choses  que  toutes  celles  qu'on  a  jusqu'ici 
rapportées  d'Aristote.  On  a  de  la  peine  à  croire  que  la 
terre  et  les  autres  éléments  ne  seraient  point  colorés 
ou  visibles  s*ils  étaient  dans  leur  pureté  naturelle  et 
sans  aucun  mélange  des  qualités  élémentaires,  quoique 
de  savants  commentateurs  de  ce  philosophe  nous  en 
assurent.  On  ne  comprend  pas  ce  que  veut  dire  Aris- 
tote  lorsqu'il  assure  que  la  blancheur  des  cheveux  est 
produite  par  l'humidité,  à  cause  que  l'humidité  des 
vieillards  est  plus  forte  que  leur  chaleur,  quoique, 
Dour  tâcher  de  s'éclaircir  de  sa  nensée.  l'on  mette  la 
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met  en  la  place  de  ces  mots  les  définitions  que  ce  phi- 
losophe leur  donne,  comme  il  serait  utile  de  le  faire  si 
elles  étaient  bonnes.  Et  peut-être  môme  qu'on  ne  pour- 
rait s'empêcher  de  rire,  si  au  lieu  des  définitions  de  la 
faim  et  de  la  soif  que^  donne  Aristote,  en  disant  que  la 
faim  est  le  désir  du  chaud  et  du  sec,  et  la  soif  le  désir  du 
froid  et  de  Vhumide,  on  substituait  les  définitions  de  ces 
mots,  appelant  la  faim  le  désir  de  ce  qui  assemble  les 
choses  de  même  nature  et  de  ce  gui  se  tient  facilement  dans 
ses  propres  bornes^  et  difficilement  dans  les  bornes  étran- 
gères, et  définissant  la  soif  le  désir  de  ce  qui  assemble  les 
choses  de  même  et  de  différente  nature,  et  de  ce  qui  ne  se 
pouvant  contenir  facilement  dans  ses  propres  bornes,  se 
contient  facilement  dans  des  bornes  étrangles. 

Certainement  c'est  une  règle  fort  utile  pour  recon- 
naître si  Ton  a  bien  défini  les  termes,  et  pour  ne  se 
point  tromper  dans  ses  raisonnements,  que  de  mettre 
souvent  la  définition  à  la  place  du  défini  ;  car  on  con- 
naît par  là  si  les  termes  sont  équivoques  et  les  mesures 
des  rappports  fausses  et  imparfaites,  ou  si  l'on  rai- 
sonne conséquemment.  Cela  étant,  que  peut-on  dire 
des  raisonnements  d'Aristote,  qui  deviennent  un  gali- 
matias impertinent  et  ridicule  lorsqu'on  se  sert  de  cette 
règle  ?  Et  que  doit-on  dire  aussi  de  tous  ceux  qui  ne 
raisonnent  que  sur  les  idées  fausses  et  confuses  des 
sens,  puisque  cette  règle,  qui  conserve  la  lumière  et 
l'évidence  dans  tous  les  raisonnements  justes  et  so- 
lides, n'apporte  que  de  la  confusion  dans  leurs  dis- 
cours ? 

Il  n'est  pas  possible  d'exposer  la  bizarrerie  et  l'extra- 
vagance des  explications  que  donne  Aristote  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Lorsque  les  sujets  qu'il  traite  sont 
simples  et  faciles,  ses  erreurs  sont  simples,  et  il  est 
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assez  facile  de  les  découvrir.  Mais  lorsqu'il  prétend 
expliquer  des  choses  composées  et  qui  dépendent  de 
plusieurs  causes^  ses  erreurs  sont  pour  le  moins  autant 
composées  que  les  sujets  qu'il  traile,  et  il  est  impossi- 
ble de  les  développer  toutes  pour  les  exposer  aux  au* 
très. 

Ce,  grand  génie  que  Ton  prétend  avoir  si  bien  réussi 
dans  les  règles  qu'il  a  données  pour  bien  définir,  ne  sait 
seulement  quelles  sont  les  choses  qui  peuvent  être  défi» 
nies,  parce  que,  ne  mettant  point  de  distinction  entre 
une  connaissance  claire  et  distincte  et  une  connais- 
sance sensible,  il  s'imagine  pouvoir  connaître  et  expli* 
'  quer  aux  autres  des  choses  dont  il  n'a  pas  seulement 
d'idée  distincte.  Les  définitions  doivent  expliquer  la 
nature  des  choses,  et  les  termes  qui  les  composent  doi- 
vent  réveiller  dans  l'esprit  des  idées  distinctes  et  parti- 
culières. Mais  il  est  impossible  de  définir  de  cette  sorte 
les  qualités  sensibles  de  chaleur,  de  froideur,  de  couleur, 
de  saveur,  etc.,  lorsque  Ton  confond  la  cause  avec  reffél, 
le  mouvement  des  corps  avec  la  sensation  qui  l'accom- 
pagne, parce  qua  les  sensations  étant  des  modiGcations 
de  l'âme,  lesquelles  on  ne  connaît  point  par  deè  idées 
claires,  mais  seulement  par  sentiment  intérieur,  ainsi 
que  j'ai  expliqué  dans  le  troisième  livre  S  il  est  impos- 
sible d'attacher  à  des  mots  des  idées  que  l'on  n'a  point. 
Comme  l'on  a  des  idées  distinctes  d'un  cercle,  d'un 
carré,  d'un  triangle,  et  qu'ainsi  l'on  en  connaît  dislinc* 
tement  la  nature,  on  en  peut  donner  de  bonnes  défini- 
tions; on  peut  même  déduire  des  idées  que  l'on  a  de  ces 
figures  toutes  leurs  propriétés,  et  les  expliquer  aux 
autres  par  des  termes  auxquels  on  attache  ces  idées. 
Mais  on  ne  peut  définir  la  chaleur  nj  la  froideur  en 
tant  que  qualités  sensibles  ;  car  on  ne  les  connaît  point 
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distinclement  et  par  idée,  on  ne  les  connaît  que  par 
conscience  ou  par  sentiment  intérieur. 

On  ne  doit  point  aussi  définir  la  chaleur,  qui  est 
hors  de  nous,  par  quelques  effets; car  si  Ton  substitue 
à  sa  place  la  définition  qu'on  lui  donnera,  Ton  ?erra 
bien  que  cette  définition  ne  sera  propre  qu'à  nous  jeter 
dans  Terreur.  Si,  par  exemple,  on  définit  la  chaleur  ce 
qui  assemble  les  choses  de  même  genre,  sans  rien  dire  da- 
vantage, on  pourra,  en  suivant  cette  définition,  pren- 
dre pour  de  la  chaleur  des  choses  qui  n'y  ont  aucun 
rapport.  On  pourra  dire  que  Taimant  assemble  la  li- 
mure  de  fer  et  la  sépare  de  celle  de  l'argent,  parce 
qu'il  est'chaud  ;  qu'un  pigeon  mange  le  chénevis  et  laisse 
Taulre  grain  parce  qu'un  pigeon  est  chaud  ;  qu'un 
avare  sépare  ses  louis  d'or  d'avec  son  argent  parce  qu'il 
est  chaud.  Enfin  il  n'y  a  point  d'extravagance  où  cette 
définition  n'engageât,  si  l'on  était  assez  stupide  pour  la 
suivre.  Celte  définition  n'explique  donc  point  la  nature 
de  la  chaleur,  et  l'on  ne  peut  s'en  servir  pour  en  déduire 
toutes  les  propriétés,  puisque,  si  l'on  s'arrête  précisé- 
ment à  ses  termes,  on  conclut  des  impertinences,  et  que 
si  on  la  met  à  la  place  du  défini,  on  tombe  dans  le  gali- 
matias. 

Cependant  si  on  a  soin  de  distinguer  la  chaleur  de  ce 
qui  la  cause,  quoique  l'on  ne  puisse  pas  la  définir, 
puisqu'elle  est  une  modification  de  l'âme  dont  on  n'a 
point  d'idée  claire,  on  peut  en  définir  la  cause,  puis- 
qu'on a  une  idée  distincte  du  mouvement.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  la  chaleur  prise  pour  un  tel  mouve- 
ment ne  cause  pas  toujours  le  sentiment  de  chaleur 
en  nous.  Car  l'eau,  par  exemple,  est  chaude,  puisque 
ses  parties  sont  fluides  et  en  mouvement,  qu'apparem- 
ment les  poissons  la  trouvent  chaude,  et  qu'elle  est  au 
moins  plus  chaude  que  la  glace,  dont  les  parties  sont 
plus  en  repos;  mais  elle  est  froide  par  rapport  à  nous, 
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parce  qu'elle  a  moins  de  mouvement  que  les  parties  de 
notre  corps:  ce  qui  a  moins  de  mouvement  qu'un  au- 
tre étant  en  quelque  manière  en  repos  à  son  égard. 
Ainsi  ce  n'est  point  par  rapport  au  mouvement  des 
ûbres  de  notre  corps  qu'il  faut  définir  lacause  de  la  cha- 
leur ou  le  mouvement  qui  l'excite  ;  il  faut,  si  on  le 
peut,  définir  ce  mouvement  absolument  et  en  lui- 
môme,  et  alors  les  définitions  qu'on  en  donnera  pour- 
ront servir  à  faire  connaître  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  chaleur. 

Je  ne  me  crois  pas  obligé  d'examiner  davantage  la  phi- 
losophie d'Aristote,  ni  de  démêler  les  erreurs  extrême- 
ment confuses  et  embarrassées  de  cet  auteur.  J'ai,  ce 
me  semble,  fait  voir  qu'il  ne  prouve  point  ses  quatre 
éléments,  et  qu'il  les  définit  mal  ;  que  ses  qualités  élé- 
mentaires ne  sont  pas  telles  qu'il  le  prétend,  qu'il  n'en 
connaît  point  la  nature,  et  que  toutes  les  qualités  secon- 
des n'en  sont  point  composées  ;  et  enfin,  qu'encore 
qu'on  lui  accordât  que  tous  les  corps  fussent  composés 
des  quatre  éléments,  comme  les  qualités  secondes,  des 
premiers,  tout  son  système  serait  inutile  à  la  recherche 
de  la  vérité,  puisque  ses  idées  ne  sont  pas  assez  claires 
pour  conserver  toujours  l'évidence  dans  nos  raisonne- 
ments. 

Si  on  ne  croit  pas  que  j'aie  exposé  les  véritables  opi- 
nions d'Aristote,  on  peut  s'en  éclaircir  dans  les  livres 
qu'il  a  faits  Du  ciel  et  De  la  génération  et  corruption  ;  car  ■ 
c'est  de  là  que  j'ai  pris  presque  tout  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  n'ai  rien  voulu  rapporter  de  ses  huit  livres  de  physi- 
que,  parce  que  ce  n'est  proprement  qu'une  espèce  de 
logique,  et  que  l'on  n'y  trouve  que  des  mots  vagues  et 
indéterminés  par  lesquels  il  apprend  comment  on 
peut  parler  de  la  physique  sans  y  rien  comprendre. 

Gomme  Aristote  se  contredit  souvent  et  qu'oii  peut 
appuyer  presque  toutes  sortes  de  sentiments  par  quel- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ques  passages  tirés  de  lui,  je  ne  doule  point  que  l*on 
ne  puisse  prouver  par  Aristote  même  quelques  sen- 
timents contraires  à  ceux  que  je  lui  ai  attribués;  mais 
je  n'en  suis  pas  garant.  Il  suffit  que  j'aie  les  livres  que  je 
viens  de  citer  pour  preuve  de  ce  que  j'ai  dit;  et  même  je 
ne  memetsguère  en  peine  de  discuter  si  ces  livres  sont  ou 
ne  sont  pas  d' Aristote,  s'ils  sont  ou  ne  sont  pas  corrom- 
pus. Je  prends  Aristote  tel  qu'il  est  et  qu'on  le  reçoit 
ordinairement,  car  on  ne  doit  pas  se  mettre  fort  en 
peine  de  savoir  la  généalogie  véritable  des  choses  dont 
on  n'a  pas  grande  estime;  outre  que  c'est  un  fait  qu'il 
est  impossible  de  bien  éclaircir,  comme  on  le  peut  voir 
par  les  Disctismns  péripaiétiques  de  Patritius. 
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Avis  généraux  qui  sont  nécessaires  pour  se  conduire  par  ordre 
dans  la  recherche  de  la  vérité  et  dans  le  choix  des  i 


A  fin  qu'on  ne  dise  pas  que  je  ne  fais  que  détruire 
sans  rien  établir  de  certain  et  d'incontestable  dans  cet 
ouvrage,  il  est  à  propos  que  j'expose  ici  en  peu  de  mois 
l'ordre  que  l'on  doit  garder  dans  ses  éludes  pour  ne  se 
point  tromper,  et  que  je  marque  même  quelques  Te- 
ntés et  quelques  sciences  très -nécessaires  dans  les- 
quelles il  se  rencontre  une  évidence  telle  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  consentir  sans  souffrir  les  repro- 
ches secrets  de  sa  raison.  Je  n'expliquerai  pas  ces  vé- 
rités et  ces  sciences  fort  au  long,  c'est  une  chose  déjà 
faite;  je  ne  prétends  pas  faire  imprimer  de  nouveau 
les  ouvrages  des  autres,  je  me  contenterai  d'y  renvoyer. 
Je  montrerai  seulement  l'ordre  qu'on  doit  tenir  dans 
l'étude  qu'on  en  voudra  faire  pour  conserver  toujours 
l'évidence  dans  ses  perceptions. 

De  toutes  nos  connaissances,  la  première  c'est  l'exis- 
tence de  notre  âme;  toutes  nos  pensées  en  sont  des 
démonstrations  incontestables,  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  évident  que  ce  qui  pense  actuellement  est  actuel* 
lement  quelque  chose.  Mais  s'il  est  facile  de  connaître 
l'existence  de  son  âme,  il  n'est  pas  si  facile  d'en  con- 
naître l'essence  et  la  nature.  Si  Ton  veut  savoir  ce  qu'elle 
est,  il  faut  surtout  bien  prendre  gardeà  ne  la  pas  coq* 
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fondre  avec  les  choses  auxquelles  elle  est  unie.  Si  Ton 
doute,  si  Ton  veut,  si  Ton  raisonne,  il  faut  seulement 
croire  que  Tàme  est  une  chose  qui  doute,  qui  veut,  qui 
raisonne,  et  rien  davantage,  pourvu  qu'on  n*ait  point 
éprouvé  en  elle  d'autres  propriétés  ;  car  on  ne  connaît 
son  Âme  que  par  le  sentiment  intérieur  qu'on  en  a.  Il 
ne  faut  pas  prendre  son  âme  pour  son  corps,  ni  pour  du 
sang,  ni  pour  des  esprits  animaux,  ni  pour  du  feu,  ni 
pour  une  infinité  d'autres  choses  pour  lesquelles  les 
philosophes  l'ont  prise.  Il  ne  faut  croire  de  l'âme  que  ce 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'en  croire,  et  ce  dont  on 
est  pleinement  convaincu  par  le  sentiment  intérieur 
qu'on  a  de  soi-même;  car  autrement  on  se  tromperait. 
Ainsi  l'on  connaîtra  par  simple  vue  ou  par  sentiment 
intérieur  tout  ce  que  l'on  peut  connaître  de  l'âme, 
sans  être  obligé  à  Aiire  des  raisonnements  dans  lesquels 
l'erreur  se  pourrait  trouver.  Car  lorsque  l'on  raisonne, 
la  mémoire  agit;  et  où  il  y  a  mémoire  il  peut  y  avoir  er- 
reur, supposé  qu'il  y  ait  quelque  mauvais  génie  de 
qui  nous  dépendions  dans  nos  connaissances  et  qui  se 
divertisse  à  nous  tromper. 

Si  je  supposais,  par  exemple,  un  Dieu  qui  se  plût  à 
me  séduire,  je  suis  très-persuadé  qu'il  ne  pourrait  me 
tromper  dans  mes  connaissances  de  simple  vue,  comme 
dans  celle  par  laquelle  je  connais  que  je  suis,  de  ce  que 
je  pense,  ou  que  2  fois  deux  font  4  ;  car  quand  même 
je  supposerais  effectivement  un  tel  Dieu  si  puissant  que 
je  puisse  me  le  feindre,  je  sens  que  dans  cette  supposi- 
tion extravagante  je  ne  pourrais  douter  que  je  fusse, 
ou  que  2  fois  2  ne  fussent  égaux  à  4,  parce  que  j'aper-  ^ 
çois  ces  choses  de  simple  vue  sans  l'usage  de  la  mé- 
moire. 

Mais  lorsque  je  raisonne,  ne  voyant  point  évidem- 
ment les  principes  de  mes  raisonnements,  et  me  souve- 
nant seulement  que  je  les  ai  vus  avec  évidence,  si  ce 
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Dieu  trompeur  joignait  ce  souvenir  à  de  faux  principes, 
comme  il  pourrait  le  faire  s*il  le  voulait,  je  ne  ferais 
que  de  faux  raisonnements.  De  même  que  ceux  qui 
font  de  longues  supputations  s'imaginent  se  bien  s^ou- 
venir  qu'ils  ont  connu  que  9  fois  9  font  1^,  ou  que  21 
est  un  nombre  premier,  ou  quelque  semblable  erreur 
de  laquelle  ils  tirent  de  fausses  conclusions. 

Ainsi  il  est  nécessaire  de  connaître  Dieu  et  de  savoir 
qu'il  n'est  point  trompeur,  si  l'on  veut  être  pleinement 
convaincu  que  les  sciences  les  plus  certaines,  comme 
l'arithmétique  et  la  géométrie,  sont  de  véritabJes 
sciences  ;  car  sans  cela  l'évidence  n'étant  point  entière, 
on  peut  retenir  son  consentement.  Et  il  est  encore  né- 
cessaire de  savoir  par  simple  vue  et  non  point  par  rai- 
sonnement que  Dieu  n'est  point  (trompeur;  puisque  le 
raisonnement  peut  toujours  être  faux,  si  l'on  suppose 
Dieu  trompeur. 

Toutes  les  preuves  ordinaires  de  l'existence  et  des 
perfections  de  Dieu,  tirées  de  l'existence  et  des  perfec- 
tions de  ses  créatures,  ont,  ce  me  semble,  ce  défaut  : 
qu'elles  ne  convainquent  point  l'esprit  par  simple  Toe. 
Toutes  ces  preuves  sont  des  raisonnements  qui  sont 
convaincants  en  eux-mêmes  ;  mais  étant  des  raisonne- 
ments, ils  ne  sont  point  convaincants  dans  la  sup- 
position d'un  mauvais  génie  qui  nous  trompe.  Ils  con- 
vainquent sufQsamment  qu'il  y  a  une  puissance 
supérieure  à  nous,  car  même  cette  supposition  extra- 
vagante l'établit;  mais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment qu*il  y  a  un  Dieu  ou  un  être  infiniment  parfait* 
Ainsi  dans  ces  raisonnements  la  conclusion  est  plus  évi- 
dente que  le  principe. 

Il  est  plus  évident  qu'il  y  a  une  puissance  supérieure 
à  nous,  qu'il  n'est  évident  qu'il  y  a  un  monde;  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  supposition  qui  puisse  empêcher 
qu'on  ne  démontre  cette  puissance  supérieure  :  au  lieu 
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que  dans  la  supposition  d^un  mau?ais  génie  qui  se 
plaise  à  nous  tromper,  il  est  impossible  de  prouver  qu'il 
y  ait  un  monde.  Car  on  pourrait  toujours  concevoir  que 
ce  mauvais  génie  nous  donnerait  les  sentiments  des 
choses  qui  n'existeraient  point,  comme  le  sommeil  et 
certaines  maladies  nous  font  voir  des  choses  qui  ne  fu« 
rent  jamais,  et  nous  font  même  sentir  effectivement 
de  la  douleur  dans  des  membres  imaginaires  que  nous 
n'avons  plus  ou  que  nous  n'avons  jamais  eus. 

Mais  les  preuves  de  l'existence  et  des  perfections  de 
Dieu,  tirées  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini,  sont 
preuves  de  simple  vue.  On  voit  qu'il  y  a  un  Dieu  dès 
que  l'on  voit  l'infini  ;  parce  que  l'existence  nécessaire 
est  renfermée  dans  l'idée  de  l'infini,  et  qu'il  n'y  a  rien 
que  l'infini  qui  nous  puisse  donner  Tidée  que  nous 
avons  d'un  être  infini  ^.  Le  premier  principe  de  nos 
connaissances  est  que  le  néant  n'est  pas  visible;  d'où 
il  suit  que,  si  l'on  pense  à  l'infini,  il  faut  qu'il  soit.  On 
voit  aussi  que  Dieu  n'est  point  trompeur,  parce  que, 
sachant  qu'il  est  infiniment  parfait  et  que  l'infini  ne 
peut  manquer  d'aucune  perfection,  on  voit  clairement 
qu'il  ne  veut  pas  nous  séduire,  et  même  qu'il  ne  le 
peut  pas,  puisqu'il  ne  peut  que  ce  qu'il  veut  ou  que  ce 
qu'il  est  capable  de  vouloir.  Ainsi  il  y  a  un  Dieu  et  un 
Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe  jamais,  quoiqu'il  ne 
nous  éclaire  pas  toujours  et  que  nous  nous  trompions 
souvent  lorsqu'il  ne  nous  éclaire  pas.  Toutes  ces  vérités 
se  voient  de  simple  vue  par  des  esprits  attentifs,  quoiqu'il 
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11  est  évident  que  la  certitude  de  la  foi  dépend  aussi 
de  ce  principe  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  n'est  point  capa- 
ble de  nous  tromper.  Car  Texistence  d'un  Dieu  et  l'in- 
faillibilité de  l'autorité  divine  sont  plutôt  des  connais* 
sances  naturelles  et  des  notions  communes  à  des  espril^ 
capables  d'une  sérieuse  attention,  que  des  articles  de 
foi;  quoique  ce  soit  un  don  particulier  de  Dieu  que 
d'avoir  l'esprit  capable  d'une  attention  sufQsante  pour 
comprendre  comme  il  faut  ces  vérités,  et  pour  vouloir 
bien  s'appliquer  à  les  comprendre. 

De  ce  principe,  que  Dieu  tCest  point  trompeur^  on 
pourrait  aussi  conclure  que  nous  avons  effectivement 
un  corps  auquel  nous  sommes  unis  d'une  façon  parti- 
culière, et  que  nous  sommes  eavironnés  de  plusieurs 
autres.  €ar  nous  sommes  intérieurement  convaincus  de 
leur  existence  par  des  sentiments  continuels  que  Dieu 
produit  en  nous,  et  que  nous  ne  pouvons  corriger  par 
la  raison  sans  blesser  la  foi;  quoique  nous  puissions 
corriger  par  la  raison  les  sentiments  qui  nous  les  re- 
présentent avec  certaines  qualités  et  certaines  perfec- 
tions qu'ils  n'ont  point.  De  sorte  que  nous  ne  devons 
pas  croire  qu'ils  sont  tels  que  nous  les  voyons,  ou  que 
nous  les  imaginons,  mais  seulement  qu'ils  existent  et 
qu'ils  sont  tels  que  nous  les  concevons  par  la  raison. 

Mais,  afin  de  raisonner  par  ordre,  nous  ne  devons 
point  encore  examiner  si  nous  avons  un  corps  et  s'il  y 
en  a  d'autres  autour  de  nous,  ou  si  nous  en  avons  seu- 
lement les  sentiments  quoique  ces  corps  n'existent 
point.  Cette  question  renferme  de  trop  grandes  diffi- 
cultés, et  il  n'eit  peut-être  pas  si  nécessaire  de  la  ré- 
soudre pour  perfectionner  ses  connaissances,  qu  on 
pourrait  se  l'imaginer,  ni  même  pour  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  la  physique,  de  la  morale  et  de 
quelques  autres  sciences. 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des  nombres  et  de  Té- 
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tendue,  desquelles  rexistence  est  incontestable  et  la 
nature  immuable,  qui  nous  fourniraient  éternellement 
de  quoi  penser,  si  nous  en  voulions  connaître  tous  les 
rapports.  Et  il  est  nécessaire  que  nous  commencions  à 
faire  usage  de  notre  esprit  sur  ces  idées  pour  des  rai* 
sons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer.  Il  y  en  a  trois 
principales. 

La  première  est  que  ces  idées  sont  les  plus  claires  et 
les  plus  évidentes  de  toutes.  Car  si,  pour  éviter  Terreur, 
on  doit  toujours  conserver  l'évidence  dans  ses  raison- 
nements, il  est  clair  que  Ton  doit  plutôt  raisonner  sur 
les  idées  des  nombres  et  de  l'étendue,  que  sur  les  idées 
confuses  ou  composées  de  physique,  de  morale,  de 
mécanique,  de  chimie  et  de  toutes  les  autres  sciences. 

La  seconde  est  que  ces  idées  sont  les  plus  distinctes  • 
et  les  plus  exactes  de  toutes,  principalement  celles  des 
nombres.  De  sorte  que  l'habitude  qu'on  prend  dans 
l'arithmétique  et  dans  la  géométrie  de  ne  se  point  con- 
tenter qu'on  ne  connaisse  précisément  les  rapports  des 
choses,  donne  à  l'esprit  une  certaine  exactitude  que 
n'ont  point  ceux  qui  se  contentent  des  vraisemblances 
dont  les  autres  sciences  sont  remplies. 

La  troisième  et  la  principale  est  que  ces  idées  sont 
les  règles  immuables  et  les  mesures  communes  de 
toutes  les  autres  choses  que  nous  connaissons  et  que 
nous  pouvons  connaître.  Ceux  qui  connaissent  parfaite- 
ment les  rapports  des  nombres  et  des  figures,  ou  plu- 
tôt l'art  de  faire  les  comparaisons  ^nécessaires  pour  en 
connaître  les  rapports,  ont  une.  espèce  de  science  uni- 
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Ce  sont  ces  raisons  ou  de  semblables  qai  ont  porté 
quelques  anciens  à  faire  étudier  l'arithmétique,  l'algè- 
bre et  la  géométrie  aux  jeunes  gens.  Apparemment  iJs 
savaient  que  l'ûrithmétique  et  Talgëbre  donnent   de 
l'étendue  à  Tesprit  et  une  certaine  pénétration  qu'on 
ne  peut  acquérir  par  d'autres  études,  et  que  la  géomé- 
trie règle  si  bien  l'imagination,  qu'elle  ne  se  brouille 
pas  facilement;  car  cette  faculté  de  Tâme,  si  néces- 
saire pour  les  sciences,  acquiert  par  l'usage  de  la  géo- 
métrie une  certaine  étendue  de  justesse  qui  pousse  et 
qui  conserve  la  vue  claire  de  l'esprit  jusque  dans  les  dif- 
ficultés les  plus  embarrassées. 

Si  l'on  veut  donc  conserver  toujours  l'évidence  dans 
ses  perceptions,  et  découvrir  la  vérité  toute  pure  sans 
mélange  de  quelque  obscurité  ou  de  quelque  errear, 
on  doit  d'abord  étudier  l'arithmétique,  l'algèbre  et  la 
géométrie,  après  avoir  acquis  au  moins  quelque  con- 
naissance de  soi-même  et  de  l'Être  souverain.  Et  si  Toii 
veut  avoir  quelque  livre  qui  facilite  ces  sciences,  je 
crois  que,  comme  l'on  a  dû  se  servir  des  Méditations 
de  M.  Descartes  pour  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  on  peut,  pour  apprendre  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  se  servir  des  Éléments  des  Mathématiquts  du 
P.  Prestet,  prêtre  de  l'Oratoire  ;  et  pour  la  géométrie  or- 
dinaire, des  Nouveaux  Eléments  de  Géométrtey  imprimés 
en  1683,  ou  des  Éléments  du  P.  Tarquet,  jésuite,  im- 
primés à  Anvers  en  1665.  A  l'égard  des  sections  cùni* 
ques^  des  lieux  géométriques  et  de  leur  usage  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  j  il  faut  se  servir  des  traités  que 
M.  le  marquis  de  l'Hôpital  en  a  composés,  et  qu'il  va 
donner  incessamment  au  public,  auxquels  on  peut  ajou- 
ter la  Géométrie  de  M .  Descartes  avec  les  commentairesde 
Schooten.  Enfin  on  s'appliquera  au  calcul  différentiel  ei 
aux  méthodes  qu'on  en  tire  pour  l'intelligence  des  li- 
gnes courbes,  ce  qu'on  trouvera  traité  à  fond  et  avec 
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beaucoup  d'ordre  et  de  neltelé  dans  l'excellent  ou- 
vrage  du  marquis  de  l'Hôpital,  intitulé  Analyse  des  in- 
finiment petits. 

On  trouvera  aussi  le  calcul  différentiel  et  ses  usages 
dans  la  2*  partie  du  2*  volume  de  V Analyse  démontrée^ 
et  le  calcul  intégral  avec  la  manière  de  rappliquer  aux 
lignes  courbes,  aux  problèmes  mêlés  de  physique  et  de 
mathématique,  dans  la  3"  partie.  Par  la  lecture  de  ces 
ouvrages,  on  se  mettra  en  élat  de  faire  soi-même  des 
découvertes  et  d'entendre  celles  qui  se  trouvent  dansles 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  dans  les  ou- 
vrages des  étrangers. 

Lorsque  Ton  aura  étudié  avec  soin  et  avec  applica- 
tion ces  sciences  générales,  on  connaîtra  avec  évidence 
un  très-grand  nombre  de  vérités  fécondes  pour  toutes 
les  sciences  exactes  et  particulières.  Mais  je  crois  de^ 
voir  dire  qu'il  est  dangereux  de  s'y  arrêter  trop  long- 
temps. On  doit  pour  ainsi  dire  les  mépriser  ou  les  né- 
gliger pour  étudier  la  physique  et  la  morale,  parce  que 
ces  sciences  sont  beaucoup  plus  utiles,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  si  propres  pour  rendre  l'esprit  juste  et  péné- 
trant. Et  si  l'on  veut  toujours  conserver  l'évidence 
dans  ses  perceptions,  on  doit  bien  prendre  garde  à  ne 
se  pas  laisser  entêter  de  quelque  principe  qui  ne 
soit  pas  évident,  c'est-à-dire  de  quelque  principe  dont 
on  peut  concevoir  que  les  Chinois  ne  tomberaient  point 
d'accord  après  qu'ils  l'auraient  bien  considéré. 

Ainsi  pour  la  physique  il  ne  faut  admettre  que  les 
notions  communes  à  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  les 
axiomes  des  géomètres  et  les  idées  claires  d'étendue, 
de  flgure,  de  mouvement  et  de  repos,  et,  s'il  y  en  a, 
d'autres  aussi  claires  que  celles-là.  On  dira  peut-être 
que  l'essence  de  la  matière  n'est  point  l'étendue,  mais 
qu'importe?  Il  suffit  que  le  monde  que  nous  concevrons 
être  formé  d'étendue,  paraisse  semblable  à  celui'que 
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nous  voyons,  quoiqu'il  ne  soit  point  matériel  de 
cette  manière  qui  n*est  bonne  à  rien,  dont  on  ne  con- 
naît rien,  et  de  laquelle  cependant  on  fait  tant  de 
bruit. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'examiner  s'il  y 
a  effectivement  au  dehors  des  êtres  qui  répondent  à  ces 
idées,  car  nous  ne  raisonnons  pas  sur  ces  êtres,  mais 
sur  leurs  idées.  Nous  devons  seulement  prendre  ($arde 
que  les  raisonnements  que  nous  faisons  sur  les  pro- 
priétés des  choses  s'accordent  avec  les  sentiments  que 
nous  en  avons,  c'est-à-dire  que  ce  que  nous  pensons 
s'accorde  parfaitement  avec  l'expérience,  parce  que 
nous  tâchons  dans  la  physique  de  découvrir  l'ordre  et 
la  liaison  des  effets  avec  leurs  causes,  ou  dans  les  corps, 
s'il  y  en  a,  ou  dans  les  sentiments  que  nous  en  avons, 
s'ils  n'existent  pas. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  puisse  douter  qu'il  y  ait  actuel- 
lement des  corps,  lorsque  l'on  considère  que  Dieu  n'est 
point  trompeur,  et  Tordre  réglé  de  nos  sentiments, 
dans  les  rencontres  naturelles  et  dans  celles  qui  n'ar- 
rivent que  pour  nous  faire  croire  ce  que  nous  ne  pou- 
vons naturellement  comprendre;  mais  c'est  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'examiner  d'abord  par  de  grandes  ré- 
flexions une  chose  dont  personne  ne  doute,  et  qui  ne 
sert  pas  de  beaucoup  à  la  connaissance  de  la  physique 
considérée  comme  une  véritable  science. 

Il  ne  faut  point  aussi  se  mettre  en  peine  de  savoir  s'il 
y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  dans  les  corps  qui  nous  environnent 
quelques  autres  qualités  que  celles  dont  on  a  des  idées 
claires,  car  nous  ne  devons  raisonner  que  selon  nos 
idées  ;  et  s'il  y  a  quelque  autre  chose  dont  nous  n*ayons 
point  d'idée  claire,  distincte  et  particulière,  jamais  nous 
n'en  connaîtrons  rien  et  jamais  nous  n'en  raisonnerons 
juste.  Peut-être  qu'en  raisonnant  selon  nos  idées,  nous 
raisonnerons  selon  la  nature,  et  que  nous  reconnaîtrons 
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qu'elle  n'est  peut-être  pas  aussi  cachée  qu'on  se  l'ima- 
gine ordinairement 

De  môme  que  ceux  qui  n'ont  point  étudié  les  pro- 
priétés des  nombres,  s'imaginent  souvent  qu'il  n'est 
pas  possible  de  résoudre  certains  problèmes  quoique 
très-simples  et  très- faciles;  ainsi  ceux  qui  n'ont  point 
médité  sur  les  propriétés  de  l'étendue,  des  figures  et 
des  mouvements,  sont  extrêmement  portés  à  croire  et 
à  soutenir  que  toutes  les  questions  que  l'on  forme  dans 
la  physique  sont  inexplicables.  Il  ne  faut  point  s'arrêter 
aux  sentiments  de  ceux  qui  n'ont  rien  examiné,  ou  qui 
n'ont  rien  examiné  avec  l'application  nécessaire.  Car 
encore  qu'il  y  ait  peu  de  vérités  touchant  les  choses  de 
la  nature  qui  soient  pleinement  démontrées,  il  est  cer- 
tain qu'il  y  en  a  quelques<unes  de  générales  dont 
il  n'est  pas  possible  de  n'y  pas  penser,  de  les  ignorer 
et  de  les  nier. 

Si  l'on  veut  méditer  avec  ordre  et  avec  tout  le  temps 
et  toute  l'application  nécessaire,  on  découvrira  beaucoup 
de  ces  vérités  certaines  dont  je  parle.  Mais,  afin  qu'on 
puisse  les  découvrir  avec  plus  de  facilité,  il  est  néces- 
saire de  lire  avec  soin  les  principes  de  la  philosophie 
de  M.  Descartes,  sans  rien  recevoir  de  ce  qu'il  dit  que 
lorsque  la  force  et  l'évidence  de  ses  raisons  ne^nous 
permettront  point  d'en  douter. 

Gomme  la  morale  est  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences,  il  faut  aussi  l'étudier  avec  plus  de  soin  ;  car 
c'est  principalement  dans  cette  science  qu'il  est  dange- 
reux de  suivre  les  opinions  des  hommes.  Mais  afin  de 
ne  s'y  point  tromper  et  de  conserver  l'évidence  dans  ses 
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et  ({iii  aspirent  à  la  qualité  d'esprit  fort.  Ces  sortes  de 
gens  ne  comprennent  pas  les  vérités  les  plus  simples, 
ou,  s'il  les  comprennent)  ils  les  contestent  toujours  par 
esprit  de  contradiction  et  pour  conserver  leur  réputa- 
tion d'esprils  forts. 

Quelques-uns  de  ces  principes  de  morale  les  plus  gé- 
néraux sont  :  que  Dieu  ayant  fait  toutes  choses  pour 
lui,  il  a  fait  notre  esprit  pour  le  connaître  et  notre  cœur 
pour  l'aimer  ;  qu'étant  aussi  juste  et  aussi  puissant  qu'il 
est,  on  ne  peut  être  heureux  si  l'on  ne  suit  ses  ordres, 
ni  malheureux  si  on  les  suit  ;  que  notre  nature  est  cor- 
rompue, que  notre  esprit  dépend  de  notre  corps,  notre 
raison  de  nos  sens,  notre  volonté  de  nos  passions  ;  que 
nous  sommes  dans  l'impuissance  de  faire  ce  que  nous 
voyons  clairement  être  de  notre  devoir,  et  que  nous 
avons  besoin  d'un  libérateur.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  principes  de  morale,  comme  :  que  la  retraite  et 
apénitencesont  nécessairespour  diminuer  notre  union 
avec  les  objets  sensibles,  et  pour  augmenter  celle  que 
nous  avons  avec  les  biens  intelligibles,  les  vrais  biens, 
les  biens  de  l'esprit;  qu'on  ne  peut  goûter  de  plaisir  Tio« 
lent  sans  en  devenir  esclave;  qu'il  ne  faut  jamais  rien 
entreprendre  par  passion;  qu'il  ne  faut  point  chercher 
d'établissement  en  cette  vie,  etc.  Mais  parce  que  ces 
derniers  principes  dépendent  des  précédents  et  de  la  con- 
nabsance  de  l'homme,  ils  ne  doivent  point  passer  d'a- 
bord pour  incontestables.  Si  l'on  médite  sur  ces  prin- 
cipes avec  ordre  et  avec  autant  de  soin  et  d'application 
que  la  grandeur  du  sujet  le  mérite,  et  si  l'on  ne  reçoit 
pour  vrai  que  les  conclusions  tirées  conséquemment 
de  ces  principes,  on  aura  une  morale  certaine  et  qui 
s'accordera  parfaitement  avec  celle  de  L'Évangile,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  si  achevée  ni  si  étendue.  J'ai  tÂché 
de  démontrer  par  ordre  les  fondements  de  la  morale 
dans  un  traité  particulier,  mais  je  souhaite,  et  pour 
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moi  et  pour  les  autres,  qu'on  donne  un  ouvrage  et  plus 
exact  et  plus  achevé. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  raisonnements  de  morale,  il 
n'est  pas  si  facile  de  conserver  l'évidence  et  l'exactitude 
que  dans  quelques  autres  sciences,  et  que  la  connais* 
sance  de  l'homme  est  absolument  nécessaire  à  ceux 
qui  veulent  pousser  un  peu  loin  cette  -science^  et  c'est 
pour  cela  que  la  plupart  des  hommes  n'y  réussissent 
>  pas.  Ils  ne  veulent  pas  se  consulter  eux-mêmes  pour 
reconnaître  les  faiblesses  de  leur  nature.  Ils  se  lassent 
d'interroger  le  Maître  qui  nous  enseigne  intérieurement 
^es  propres  volontés,  lesquelles  sont  les  lois  immuables 
et  éternelles  et  les  vrais  principes  de  la  morale.  Us  n'é- 
coûtent  point  avec  plaisir  celui  qui  ne  parle  point  à 
leurs  sens,  qui  ne  répond  point  selon  leurs  désirs,  qui 
ne  flatte  point  leur  orgueil  secret;  ils  n'ont  aucun  res- 
pect pour  des  paroles  qui  ne  frappent  point  Timagina- 
iion  par  leur  éclat,  qui  se  prononcent  sans  bruil,  et  que 
l'on  n'entend  janMiis  clairement  que  dans  le  silence  des 
créatures.  Mais  ils  consultent  avec  plaisir  et  avec  res-  . 
pect  Arislote,  Sénèque,  ou  quelques  nouveaux  philo- 
sophes qui  les  séduisent  ou  par  l'obscurité  de  leurs  pa* 
rôles,  ou  par  le  tour  de  leurs  expressions,  ou  par  la 
vraisemblance  de  leurs  raisons. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme  nous  n'estimons 
que  ce  qui  a  rapport  à  la  conservation  du  corps'et  à  la 
commodité  de  la  vie,  et  parce  que  nous  découvrons  ces 
sortes  de  biens  par  le  moyen  des  sens,  nous  en  voulons 
faire  usage  en  toules  rencontres.  La  sagesse  éternelle  qui 
est  notre  véritable  vie.  et  la  seule  lumière  oui  nuisse  nous 
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velle  du  bien  que  nous  cherchons,  il  fallait,  comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs,  que  cette  sagesse  se  présentât  devant 
nous,  sans  toutefois  sortir  hors  de  nous,  afin  de  nous  ap- 
prendre, par  des  paroles  sensibles  et  par  des  exemples 
convaincants,  le  chemin  pour  arriver  à  la  vraie  félicité/ 
Dieu  imprime  sans  cesse  en  nous  .un  amour  naturel 
pour  lui,  afin  que  nous  l'aimions  sans  cesse;  et,  par  ce 
même  mouvement  d'amour,  nous  nous  éloignons  sans 
cesse  de  lui  en  courant  de  toutes  les  forces  qu'il  nous  ' 
donne  vers  les  biens  sensibles  qu'il  nous  défend.  Ainsi, 
Voulant  être  aimé  de  nous,  il  fallait  qu'il  se  rendit  sen- 
sible et  se  présentât  devant  nous,  pour  arrêter»  par 
la  douceur  de  sa  grâce,  toutes  nos  vaines  agitations,  et 
pour  commencer  notre  guérison  par  des  sentiments  oa 
des  délectations  semblables  aux  plaisirs  prévenants  qni 
avaient  commencé  notre  maladie. 

Ainsi,  je  ne  prétends  pas  que  les  hommes  puissent  faci- 
lement découvrir  par  la  force  de  leur  esprit  toutes  les 
règles  de  la  morale  qui  sont  nécessaires  au  salut,  et  en* 
core  moins  qu'ils  puissent  agir  selon  leur  lumière,  car 
leur  cœur  est  encore  plus  corrompu  que  leur  esprit.  Je 
dis  seulement  que,  s'ils  n'admettent  que  des  principes 
évidents,  et  que  s'ils  raisonnent  conséquemment  sur 
ces  principes,  ils  découvriront  les  mêmes  vérités  que 
nous  apprenons  dans  l'Évangile;  parce  que  c'esl  la 
même  sagesse  qui  parle  immédiatement  par  elle-mêuîe 
à  ceux  qui  découvrent  la  vérité  dans  l'évidence  des  rai- 
sonnements, et  qui  parle  parles  saintes  écritures  à  ceux 
qui  en  prennent  bien  le  sens. 

Il  faut  donc  étudier  la  morale  dans  l'Évangile  pour 
s'épargner  le  travail  de  la  méditation,  et  pour  appren* 
dre  avec  certitude  les  lois  selon  lesquelles  nous  devons 
régler  nos  mœurs.  Pour  ceux  qui  ne  se  contentent  point 
de  la  certitude,  à  cause  qu'elle  ne  fait  que  convaincre 
l'esprit  sans  l'éclairer^  ils  doivent  méditer  avec  soin  sur 
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ces  lois,  et  les  déduire  de  leurs  principes  naturels,  afin 
de  connaître  par  la  raison  avec  évidence  ce  qu'ils  sa* 
vaient  déjà  par  la  foi  avec  une  entière  certitude.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  convaincront  que  TÉvangile  est  le  plus 
solide  de  tous  les  livres,  que  Jésus-Christ  connaissait 
parfaitement  la  maladie  et  le  désordre  de  la  nature, 
qu'il  y  a  remédié  de  la  manière  la  plus  utile  pour  nous, 
et  la  plus  digne  de  lui  qui  se  puisse  concevoir;  mais 
que  les  lumières  des  philosophes  ne  sont  que  d'épaisses 
ténèbres;  que  leurs  vertus  les  plus  éclatantes  ne  sont 
qu'un  orgueil  insupportable  ;  en  un  mot,  qu'Aristote, 
Sénèque  et  les  autres  ne  sont  que  des  hommes,  pour 
ne  rien  dire  davantage. 
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De  Tusage  de  la  première  règle,  qui  regarde  les  questions 
particulières. 

Nous  nous  sommessuffisamment  arrêtés  à  expliquer  la 
règle  générale  de  la  mélhode,  et  à  faire  voir  que  M.  Des- 
cartes l'a  suivie  assez  exactement  dans  son  système  du 
monde,  et  qu'Aristote  et  ses  sectateurs  ne  l'ont  point 
du  tout  observée.  Il  est  maintenant  à  propos  de  des- 
cendre aux  règles  particulières  qui  sont  nécessaires 
pour  résoudre  toutes  sortes  de  questions. 

Les  questions  que  l'on  peut  former  sur  toute  sorte  de 
sujets,  sont  de  plusieurs  espèces  dont  il  n'est  pas  facile 
de  faire  le  dénombrement  ;  mais  voici  les  principales  : 
quelquefois  on  cherche  les  causes  inconnues  de  quel- 
ques effets  connus;  quelquefois  on  cherche  les  effets  in- 
connus par  leurs  causes  connues.  Le  feu  brûle  et  dis- 
sipe le  bois  ;  on  en  cherche  la  cause.  Le  feu  consiste 
dans  un  très-grand  mouvement  des  parties  du  bois  ;  on 
veut  savoir  quels  effets  ce  mouvement  est  capable  de 
produire^  s'il  peut  durcir  la  boue,  fondre  le  fer,  etc. 

Quelquefois  on  cherche  la  nature  d'une  chose  par  ses 
propriétés  ;  quelquefois  on  cherche  les  propriétés  d'une 
chose  dont  on  connaît  la  nature.  On  sait  ou  l'on  sup- 
pose que  la  lumière  se  transmet  en  un  instant,  que  ce» 
pendant  elle  se  réfléchit  et  se  réunit  par  le  moyen  d'un 
mi  roir  concave,  en  sorte  qu'elle  dissipe  ou  qu'elle  fond  les 
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corps  les  plas  solides,  etron  veatse  servir  de  ces  proprié- 
tés pour  en  découvrir  la  nature.  On  sait  au  contraire,  ou 
l'on  suppose  que  tous  les  espaces,  quisont  depuis  la  terre 
jusques  au  ciel,  sont  pleins  de  petits  corps  sphériques 
extrêmement  agités,  et  qui  tendent  sans  cesse  à  s'éloi** 
gner  du  soleil  ;  et  Ton  veut  savoir  si  l'effort  de  ces  petits 
corps  se  pourra  transmettre  en  un  instant,  et  s'ils  doi- 
vent, en  se  réfléchissant  d'un  miroir  concave,  se  réunir, 
et  dissiper  ou  fondre  les  corps  les  plus  solides. 

Quelquefois  on  cherche  toutes  les  parties  d'un  tout; 
quelquefois  on  cherche  un  tout  par  ses  parties.  On  cher- 
che toutes  les  parties  inconnues  d'un  tout  connu,  lors- 
qu'on cherche  toutes  les  parties  aliquotes  d'un  nombre, 
toutes  les  ronnes  d'une  équation,  tous  les  angles  droits 
que  contient  une  figure,  etc.  Et  l'on  cherche  un  tout 
inconnu  dont  toutes  les  parties  sont  connues,  lorsqu'on 
cherche  la  somme  de  plusieurs  nombres.  Taire  de  plu* 
sieurs  figures,  la  capacité  de  plusieurs  vases;  ou  un  tout 
dont  une  partie  est  connue,  et  dont  les  autres,  quoique 
inconnues,  renferment  quelque  rapport  connu,  avec  ce 
qui  est  inconnu  :  comme  lorsqu'on  cherche  quel  est  le 
nombre  dont  on  aune  partje  connue  15,  et  dont  l'autre 
qui  le  compose  est  la  moitié  ou  le  tiers  du  nombre  in- 
connu ;  ou  lorsqu'on  cherche  un  nombre  inconnu  qui 
soit  égal  à  i5,  et  à  deux  fois  la  racine  de  ce  nombre 
inconnu. 

Enfin  on  cherche  quelquefois  si  certaines  choses  sont 
égales  ou  semblables  à  d'autres,  ou  de  combien  elles 
sont  inégales  ou  différentes.  On  veut  savoir  si  Saturne 
est  plus  grand  que  Jupiter,  ou  à  peu  près  de  combien  ; 
si  l'air  de  Rome  est  plus  chaud  que  celui  de  Marseille» 
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en  peut  dire  généralement  qne  dans  toutes  les  questions 
on  ne  cherche  que  la  connaissance  de  quelques  rap* 
ports,  soit  de  rapports  entre  les  choses,  soit  de  rap- 
ports entre  les  idées,  sojt  de  rapports  entre  les  choses 
et  leurs  idées. 

Il  y  a  des  rapports  de  plusieurs  espèces,  il  7  en  a 
entre  la  nature  des  choses,  entre  leur  grandeur,  entre 
Ijeurs  parties,  entre  leurs  attributs,  entre  leurs  qualités, 
entre  leurs  effets,  entre  leurs  causes,  etc.  Mais  on  peut 
les  réduire  tous  à  deux,  savoir,  à  des  rapports  de^ron- 
deur  et  à  des  rapports  de  quaUié;  en  appelant  rapports 
àe  grandeur  tous  ceux  qui  sont  entre  les  choses  consi- 
dérées comme  capables  du  plus  et  du  moins,  et  rapports 
de  qualité  tous  les  autres.  Ainsi,  l'oh  peut  dire  que 
toutes  les  questions  tendent  à  découvrir  quelques  rap» 
porls,  soit  de  grandeur,  soit  de  qualité. 

La  première  et  la  principale  de  toutes  les  règles  est 
qu'il  faut  connaître  très-distinctement  l'état  delà  ques- 
tion qu'on  se  propose  de  résoudre,  et  avoir  des  idées 
de  ses  termes  assez  dinstinctes,  pour  les  pouvoir  compa- 
rer, et  pour  en  reconnaître  ainsi  les  rapports  inconnus. 

11  faut  donc  premièrement  apercevoir  très-claire- 
ment le  rapport  inconnu  que  l'on  y  cherche,  car  il  est 
évident  que  si  l'on  n'avait  point  de  marque  certaine  pour 
reconnaître  ce  rapport  inconnu  lorsqu'on  le  cherchait, 
ou  lorsqu'on  l'aurait  trouvé,  ce  serait  en  vain  qu'on  le 
chercherait. 

Secondement,  il  faut  autant  qu'on  le  peut  se  rendre 
distinctes  les  idées  qui  répondent  aux  termes  de  la 
question,  en  ôtant  l'équivoque  des  termes,  et  claires, 
ea.les  considérant  avec  toute  l'attention  possible.  Car 
si  ces  idées  sont  si  confuses  et  si  obscures,  qu'on  ne 
puisse  faire  les  comparaisons  nécessaires  pour  décou- 
vrir les  rapports  que  Ton  cherche,  ou  lorsqu'on  n'est 
point  encore  en  état  de  résoudre  la  question. 
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En  troisième  lieu,  il  faut  considérer  avec  toute  Tat^ 
tention  possible  les  conditions  exprimées  dans-  une 
question,  s'il  y  en  a  quelques-unes,  parce  que  sans  cela 
Ton  n'entend  que  confusément  l'état  de  cette  question» 
outre  que  les  conditions  marquent  ordinairement  la 
voie  pour  la  résoudre.  De  sorte  que  lorsqu'on  a  une  fois 
bien  conçu  l'état  d'une  question  et  ses  conditions,  on 
sait  et  ce  qu'on  cherche,  et  quelquefois  même  par  où 
il  s'y  faut  prendre  pour  le  découvrir. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  toujours  quelques  conditions 
exprimées  dans  les  questions  ;  mais  c'est  que  ces  ques* 
tions  sont  indéterminées,  et  que  l'on  peut  les  résoudre 
en  plusieurs  manières,  comme  si  on  demandaitun  nom- 
bre carré,  un  triangle,  elc,  sans  rien  spécifier  davan- 
tage; ou  bien  c'est  que  celui  qui  les  propose  ne  sait 
point  les  moyens  de  les  résoudre,  ou  qu'il  les  cache  à 
dessein  d'embarrasser;  comme  si  on  demandait  que 
l'on  trouvât  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes,  sans  ajouter  par  l'intersection  du  cercle  et  de 
la  parabole,  ou  du  cercle  et  de  l'ellipse,  etc. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  la  marque  par 
laquelle  on  connaît  ce  qu'on  cherche  soit  fort  distincte, 
qu'elle  ne  soit  point  équivoque,  et  qu'elle  ne  puisse 
désigner  que  ce  que  l'on  cherche;  autrement  on  ne 
pourrait  s'assurer  d'avoir  résolu  la  question  proposée. 
De  même  il  faut  avoir  soin  de  retrancher  de  la  ques- 
tion toutes  les  conditions  qui  l'embarrassent,  et  saas 
lesquelles  elle  subsiste  dans  son  entier;  car  elles  par- 
tagent inutilement  la  capacité  de  l'esprit;  et  même  on 
ne  connaît  point  encore  distinctement  l'état  d'une  ques- 
tion, lorsque  les  conditions  qui  l'accompagnent  sont 
inutiles. 

Si  l'on  proposait,  par  exemple,  une  question  en  ces 
termes  :  faire  en  sorte  qu'un  homme  étant  arrosé  de 
quelques  liqueurs  et  couvert  d'une  couronne  de  fleurs, 
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ne  puisse  demeurer  en  repos,  quoiqu'il  ne  voie  rien 
qui  soit  capable  de  l'agiter.  II.  faut  savoir  si  le  mot 
d'botnme  n'est  point  métaphorique;  si  le  mot  de  re- 
pos n'est  point  équivoque,  s'il  n'est  point  pris  par 
rapport  au  mouvement  local,  ou  par  rapport  aux  pas- 
sions, comme  ces  paroles  :  quoiqu'il  ne  voie  rien  qui  toit 
capable  de  r agiter,  semblent  le  marquer.  Il  faut  savoir  si 
les  conditions,  étant  arrosé  de  quelque  liqueur^  et  couvert 
(tune  couronne  de  fleurs,  sont  essentielles.  Ensuite  l'état 
de  cette  question  ridicule  et  indéterminée  étant  claire- 
ment connu,  l'on  pourra  facilement  la  résoudre^  en 
disant  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  un  homme  dans  un  vais- 
seau selon  les  conditions  exprimées  dans  la  question* 

L'adresse  de  ceux  qui  proposent  de  semblables  ques- 
tions est  d'y  joindre  les  conditions  qui  semblent  être 
nécessaires  quoiqu'elles  ne  le  soient  pas,  aûn  de  tour- 
ner l'esprit  de  ceux  à  qui  ils  les  proposent,  vers  des 
choses  inutiles  pour  la  résoudre.  Comme  dans  cette  ques« 
tion  que  les  servantes  font  d'ordinaire  aux  enfants  : 
J'ai  vu,  leur  disent-elles,  des  chasseurs,  ou  plut6t  des 
pêcheurs  qui  emportaient  avec  eux  ce  qu'ils  ne  pre- 
naient pas,  et  qui  jetaient  dans  l'eau  ce  qu'ils  prenaient. 
L'esprit,  étant  préoccupé  de  l'idée  de  pêcheurs  qui  pé* 
chentdu  poisson,  il  ne  peut  concevoir  ce  que  Ton  veut 
dire;  et  toute  la  difficulté  qu'il  ya  pour  résoudre  celle 
question  badine,  vient  de  ce  qu'on  ne  la  conçoit  pas 
clairement,  et  qu'on  ne  pense  pas  que  des  chasseurs 
et  des  pêcheurs,  aussibien  que  d'autres  hommes,  cher- 
chent quelquefois  dans  leurs  habits  certains  petits  ani- 
maux qu'ils  rejettent  s'ils  les  attrapent,  et  qu'ils  empor- 
tent avec  eux  s'ils  ne  peuvent  les  attraper. 

Quelquefois  aussi  l'on  ne  met  pas  dans  les  ques- 
tions toutes  les  conditions  nécessaires  pour  les  résou- 
dre, et  cela  les  rend  pour  le  moins  aussi  difficiles 
que  lorsque  l'on  en  joint  d'inutiles  comme  dans  celle- 
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ci  :  Rendre  un  homme  immobile  sans  le  lier  ni  le 
blesser,  ou  plutôt  ayant  mis  le  petit  doigt  d'un  homme 
dans  l'oreille  de  ce  môme  homme,  le  rendre  par  cette 
posture  comme  immobile,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  sor- 
tir du  lieu  où  on  Taura  mis  jusqu'à  ce  qu'il  ôle  son 
petit  doigt  de  son  oreille.  Cela  paraltitnpossible  d'abord, 
et  cela  l'est  en  effet,  car  on  peut  fort  bien  marcher 
quoique  l'on  ait  le  petit  doigt  dans  Toreille.  Aussi  y  man- 
que-t-il  encore  une  condition,  qui  ôterait  toute  la  dif- 
ficulté si  elle  était  exprimée.  Cette  condition  est  que 
l'on  doit  faire  embrasser  quelque  colonne  de  lit  ou 
quelque  chose  de  semblable  à  celui  qui  met  son  petit 
doigt  dans  son  oreille,  en  sorte  que  cette  colonne  soit 
enfermée  entre  son  bras  et  son  oreille,  car  il  ne  pourra 
sortir  de  sa  place  sans  se  débarrasser,  et  tirer  son  doigt 
de  son  oreille.  L'on  n'ajoute  point  pour  une  condition 
de  la  question,  qu'il  y  a  encore  quelque  autre  chose  à 
faire,  afin  que  l'esprit  ne  s'arrête  point  à  le  chercher, 
et  qu'on  ne  puisse  ainsi  le  découvrir.  Mais  ceux  qui  en- 
treprennent de  résoudre  ces  sortes  de  questions  doivent 
faire  toutes  les  demandes  nécessaires  pour  s'éclaircir 
du  point  où  consiste  la  difQculté. 

Ces  questions  arbitraires  semblent  être  badines,  et 
elles  le  sont  en  effet  en  un  sens,  car  on  n'apprend  rien 
lorsqu'on  les  résout.  Cependant  elles  ne  sont  pas  si  dif- 
férentes des  questions  naturelles  qu'on  pourrait  peut- 
être  se  l'imaginer.  II  faut  faire  à  peu  près  les  mômes 
choses  pour  résoudre  les  unes  et  les  autres.  Car  si  l'a- 
dresse ou  |la  malice  des  hommes  rend  les  questions 
arbitraires  embarrassantes  et  difficiles  à  résoudre,  les 
effets  naturels  sont  aussi  par  leur  nature  environnés 
d'osbcurités  et  de  ténèbres.  Et  il  faut  dissiper  ces  ténè* 
bres  par  l'attention  de  l'esprit  et  par  des  expériences 
qui  sont  des  espèces  de  demandes  que  l'on  fait  à  l'auteur 
de  la  nature,  de  môme  qu'on  ôte  les  équivoques  et  les 
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eirCODstiances  inutilésdes  qiiestioos  arbitraires  par  l'ai- 
tentioo  de  l'esprit  et  par  les  demandes  adroites  que  l'on 
fait  à  ceux  qui.  nous  les  proposent.  Expliquons  ces 
choses  par  ordre  et  d'une  manière  plus  sérieuse  et  plus 
instructive. 

..  'Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  questions  qui  sem- 
blent très-difficiles  parce  qu'on  ne  les  entend  pas,  ci 
qui  devraient  plutôt  passer  pour  des  axiomes  qui  au- 
raient pourtant  besoin  de  quelque  explication  que  pour 
de  véritables  questions  :  car  il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  au  nombre  des  questions  certaines  proposi- 
tions qui  sont  incontestables,  lorsqu'on  en  conçoit 
distinctement  les  termes. 

On  demande,  par  exemple,  comme  une  question  dif- 
ficile à  résoudre,  si  l'âme  est  immortelle,  parce  que  ceux 
qui  font  cette  question  ou  qui  prétendent  la  résoudre 
n'en  conçoivent  pas  distinctement  les  termes.  Comme 
les  mots  d*dmtf  et  d'tmfiioi*^tf/ signifient  différentes  choses 
et  qu'ils  ne  savent  comment  ils  l'entendent,  ils  ne  peu- 
vent résoudre  si  Tâme  est  immortelle  :  car  ils  ne  savent 
précisément  ni  ce  qu'ils  demandent  ni  ce  qu'ils  cher- 
chent. 

Par  ce  mot  âme  on  peut  entendre  une  substance  qui 
pense,  qui  veut,  qui  sent,  etc.  On  peut  prendre  Vàme 
pour  le  mouvement  ou  la  circulation  du  sang,  et  pour 
U  configuration  des  parties  du  corps;  enfin  on  peut 
prendre  l'âme  pour  le  sang  même  et  les  esprits  ani- 
maux. De  même  par  ce  mot  immortel  on  entend  ce  qui 
ne  peut  périr  par  les  forces  ordinaires  de  la  nature, 
ou  bien  ce  qui  ne  peut  changer,  ou  enfin  ce  qui  ne  peut 
se  corrompre  ni  se  dissiper  comme  une  vapeur  on  de 
la  fumée.  Ainsi,  supposé  que  l'on  prenne  les  roots 
d'âme  ei  d'immortel  en  quelqu'une  de  ces  significations, 
la  moindre  attention  d'esprit  fera  juger  si  elle  est  im- 
mortelle ou  si  elle  ne  l'est  pas. 
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Car,  premièrement,  il  est  clair  qne  Vâme,  prise  dans 
le  premier  sens^  c'est-à-dire  pour  une  substance  qui 
pense,  est  immortelle,  si  Ton  prend  aussi  immortel  dans 
le  premier  sens  et  pour  ce  qui  ne  peut  périr  par  les 
forces  ordinaires  de  la  nature  ;  car  il  n'est  pas  même 
concevable  qu'aucune  substance  puisse  devenir  rien» 
11  faut  recourir  à  une  puissance  de  Dieu  tout  extraOrr 
dinalre  pour  concevoir  que  cela  soit  possible. 

Secondement,  Tàme  est  immortelle,  si  Ton  prend 
immortel  dans  le  second  sens,  et  pour  ce  qui  ne  peut 
se  corrompre  ni  se  résoudre  en  vapeur  ou  en  fumée  t 
car  il  est  évident  que  ce  qui  ne  peut  se  diviser  en  une 
infinité  de  parties  peut  se  corrompre  ou  se  résoudre  eQ 
vapeur. 

Troisièmement,  l'âme  n'est  point  immortelle,  en  pre- 
nant immortel  dans  le  troisième  sens,  et  pour  ce  qui  ne 
peut  changer  :  car  nous  avons  assez  de  preuves  con* 
vaincantes  des  changements  de  noire  àme  ;  que  tantôt 
elle  sent  de  la  douleur  et  tantôt  du  plaisir;  qu'elle  veut 
quelquefois  certaines  choses  et  qu'elle  cesse  de  les 
vouloir  ;  qu'étant  unie  au  corps  elle  en  peut  être  sé- 
parée, etc. 

Si  Ton  prend  le  mot  d'àme  dans  quelque  autre  signir 
fication,  il  sera  de  môme  très-facile  de  voir  si  elle  est 
immortelle  en  prenant  le  mot  d'immortel  en  un  sçns 
fixe  et  arrêté.  De  sorte  que  ce  qui  rend  ces  quesr 
tions  difficiles,  c'est  qu'on  ne  les  conçoit  pas  distincte: 
ment,  et  que  les  termes  qui  les  expriment  sont  équir 
voques  :  si  bien  qu'elles  oat  plutôt  besoin  d'explication 
que  de  preuve.  .    . 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  pet^onnes  assez  stur 
pides  et  quelques  autres  asse^  im^iginatives  pour 
prendre  sans  cesse  Tâme  pour  une-  certaine  configu- 
ration des  parties  du  cervea,ii  et  pour  le  mouvemenil 
des  esprits  ;  et  il  est  ceptAinement  impossible  de  prQUr 
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▼er  à  ces  sortes  de  gens  que  Tâme  est  immortelle  et 
qu'elle  ne  peut  périr  :  car  il  est  au  contraire  évidenl  que 
i*lme,  prise  au  sens  qu'ils  l'entendent,  est  mortelle. 

Ainsi,  ce  n'est  point  une  question  qu'il  soit  difficile 
de  résoudre;  mais  c'est  une  proposition  qu'il  est  diffi- 
cile de  faire  entendre  àdesgeùs  qui  n'ont  point  les 
mêmes  idées  que  nous,  et  qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  ne  les  point  avoir  pour  s'aveugler. 

Lors  donc  qu'on  demande  si  l'âme  est  immortelle  ou 
quelque  autre  question  que  ce  soit,  il  faut  d'abord  ôter 
l'équivoque  des  termes  et  savoir  en  quel  sens  on  les 
prend,  afin  de  concevoir  distinctement  l'état  de  la  ques- 
tion; et  si  ceux  qui  la  proposent  ne  savent  comment  ik 
Tentendent,  il  faut  les  interroger  pour  les  éclairer  et 
pour  les  déterminer  :  si  en  les  interrogeant  on  reconnaît 
que  leurs  idées  ne  s'accommodent  point  avec  les  n6tres, 
il  est  inutile  de  leur  répondre.  Car,  que  répondre  à  un 
homme  qui  s'imagine  qu'an  désir  par  exemple  n'est 
autre  chose  que  le  mouvement  de  quelques  esprits; 
qu'une  pensée  n'est  qu'une  trace  ou  qu'une  image  que 
les  objets  ou  les  esprits  ont  formée  dans  le  cervean, 
et  que  tous  les  raisonnements  des   hommes  ne  oon- 
sistent  que  dans  la  différente  situation  de  quelques 
petits  corps  qui  s'arrangent  diversement  dans  la  tète  ? 
lui  répondre  que  l'âme,  prise  dans  le  sens  qu'il  l'en* 
tend,  est  immortelle,  c'est  le  tromper  ou  se  rendre 
ridicule  dans  son  esprit  ;  mais  lui  répondre  qu'elle  est 
mortelle,  c'est  en  un  sens  le  confirmer  dans  une  erreur 
de  très-grande  conséquence.  11  ne  faut  donc  point  lai  ré- 
pondre, mais  seulement  tâcher  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même,  afin  qu'il  reçoive  les  mêmes  idées  que  nous, 
de  celui  qui  est  seul  capable  de  l'éclairer. 

C'est  encore  une  question  qui  parait  asseï  difficile  à 
résoudre,  savoir  si  les  bêtes  ont  une  âme;  cependant, 
lorsqu'on  ôte  l'équivoque,  elle  ne  parait  plus  difficile, 
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et  la  plupart  de  ceux  qui  pensent  qu'elles  en  ont,  sont, 
sans  le  savoir,  du  sentiment  de  ceux  qui  pensent  qu'elles 
n'en  ont  pas. 

L'on  peut  prendre  l'âme  pour  quelque  chose  de  cor- 
porel répandu  par  tout  le  corps  qui  lui  donne  le  mou- 
vement et  la  vie,  ou  bien  pour  quelque  chose  de  spi- 
rituel. Ceux  qui  disent  que  les  animaux  n'ont  point 
d'âme  ^'entendent  dans  le  second  sens;  car  jamais 
homme  ne  nia  qu'il  y  eût  dans  les  animaux  quelque 
chose  de  corporel  qui  fût  le  principe  de  leur  vie  ou  de 
leur  mouvement,  puisqu'on  ne  peut  môme  le  nier  des 
montres.  Ceux,  au  contraire,  qui  assurent  que  les  ani- 
maux ont  des  âmes,  l'entendent  dans  le  premier  sens  ; 
car  il  y  en  a  peu  qui  croient  que  les  animaux  aient  une 
âme  spirituelle  et  indivisible.  De  sorte  que  les  péripa- 
téticiens  et  les  cartésiens  croient  que  les  bêtes  ont  une 
âme,  c'est-à-dire  un  principe  corporel  de  leur  mouve- 
ment; et  les  uns  et  les  autres  croient  qu'elles  n'en  ont 
point,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en  elles  de  spirituel 
et  d'indivisible. 

Ainsi,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  péripatéticiens 
et  ceux  que  l'on  appelle  cartésiens  n'est  pas  en  ce  que 
les  premiers  croient  que  les  bêtes  ont  des  âmes  et  que 
les  autres  ne  le  croient  pas  ;  mais  seulement  en  ce  que 
les  premiers  croient  que  les  animaux  sont  capables  de 
sentir  de  la  douleur,  du  plaisir,  de  voir  les  couleurs, 
d'entendre  les  sons,  et  d'avoir  généralement  toutes  les 
sensations  et  toutes  les  passions  que  nous  avons,  et  que 
les  cartésiens  croient  le  contraire.  Les  cartésiens  dis- 
tinguent les  mots  de  sentiment  pour  en  ôter  l'équi- 
voque .  Car,  par  exemple,  ils  disent  que  lorsqu'on  est 
trop  proche  du  feu,  les  parties  du  bois  viennent  heur- 
ter contre  la  main;  qu'elles  en  ébranlent  les  fibres,  que 
cet  ébranlement  se  communique  jusqu'au  cerveau, 
qu'il  détermine  les  esprits  animaux  qui  y  sont  con-^ 

IV.  85 

Digitized  by  VjOOQ IC 


410  RECHERCHB   DE  LA   VÉRITÉ. 

tenus  à  se  répandre  dans  les  parties  extérieures  du 
corps  d'une  manière  propre  pour  le  faire  retirer.  Ils 
demeurent  d*accord  que  toutes  ces  choses  ou  de  sem- 
blables se  peuvent  rencontrer  dans  les  animaux ,  et 
qu'elles  s'y  rencontrent  effectivement,  parce  qu'elles 
ne  sont  que  des  propriétés  de  corps.  Et  les  péripatélî- 
ciens  en  conviennent. 

Les  cartésiens  disent  de  plus  que,  dans  les  hommes, 
l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  est  accompagné  du 
sentiment  de  chaleur  et  que  le  cours  des  esprits  ani- 
maux vers  le  cœur  et  vers  les  viscères  est  suivi  de  la 
passion  de  haine  ou  d'aversion;  mais  ils  nient  que  ces 
sentiments  et  ces  passions  de  l'âme  se  rencontrent  dans 
les  bêtes.  Les  péripatéticiens  assurent  au  contraire  que 
les  hèles  sentent  aussi  bien  que  nous  cette  chaleur; 
qu'elles  ont  comme  nous  de  l'aversion  pour  tout  re  qui 
les  incommode  ;  et  généralement  qu'elles  sont  capa- 
bles de  tous  les  sentiments  et  de  toutes  les  passions 
que  nous  ressentons.  Les  cartésiens  ne  pensent  pas  que 
les  bêtes  sentent  de  la  douleur  ou  du  plaisir,  ni  qu'elles 
aiment  ou  qu'elles  haïssent  aucune  chose,  parce  qu'ils 
n'admettent  rien  que  de  matériel  dans  les  bétes  el 
qu'ils  ne  croient  pas  que  les  sentiments  ni  les  passions 
soient  des  propriétés  de  la  matière  telle  qu'elle  puisse 
être.  Quelques  péripatéticiens,  au  contraire,  pensent 
que  la  matière  est  capable  de  sentiment  et  de  passion 
lorsqu'elle  est,  disent-ils,  subtilisée  ;  que  les  bêles 
peuvent  sentir  par  le  moyen  des  esprits  animaux, 
c'est-à-dire  par  le  moyen  d'une  matière  extrêmement 
subtile  et  délicate,  et  que  l'âme  même  n'est  capable  de 
sentiment  et  de  passion  qu'à  cause  qu'elle  est  unie  à 
cette  matière. 

Ainsi,  pour  résoudre  la  question  si  les  bêtes  ont  onè 
Ame,  irfalut  rentirer  en  soi-même  el  considérer  ave** 
toule  l'alfetitioadont  on^ist  capifible  Tidée  que  l'on  a^l» 
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ia  matière.  Et  si  Ton  conçoit  que  là  matière,  figurée 
d'une  telle  manière,  comme  en  carré,  en  rond,  en 
ovale,  soit  de  la  douleur,  du  plaisir,  de  la  chaleur,  de 
la  couleur,  de  Todeur,  du  son,  etc.,  on  peut  assurer 
que  TAme  des  bêtes,  quelque  matérielle  qu'elle  soit, 
est  capable  de  sentir.  Si  on  ne  le  conçoit  pas,  il  ne  le 
faut  pas  dire,  car  il  ne  faut  assurer  que  ce  que  Ton  con- 
çoit. De  même  si  Ton  conçoit  que  de  la  matière  agitée 
de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas,  en  ligne  circulaire, 
spirale,  parabolique,  elliptique,  etc.,  soit  un  amour, 
une  haine,  une  joie,  une  tristesse,  etc.,  ori  peut  dire  que 
les  bêtes  ont  les  mêmes  passions  que  nous;  si  on  ne 
le  voit  pas,  il  ne  le  faut  pas  dire,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  parler  sans  savoir  ce  qu'on  dit.  Mais  je  pense 
pouvoir  assurer  qu'on  ne  croira  jamais  qu'aucun 
mouvement  de  matière  puisse  être  un  amour  ou  une 
joie,  pourvu  que  l'on  y  pense  sérieusement.  De  sorte 
que,  pour  résoudre  cette  question,  si  les  bêles  sentent, 
il  ne  faut  qu'avoir  soin  d'en  ôter  l'équivoque,  comme 
font  ceux  qu'on  se  plaît  d'appeler  cartésiens;  car  on  la 
réduira  ainsi  à  une  question  si  simple  qu'une  médiocre 
attention  d'espritsuffira  pour  la  résoudre. 
•  Il  est  vrai  que  saint  Augustin,  supposant  selon  le 
préjugé  commun  à  tous  les  hommes  que  les  bêles  ont 
une  âme,  au  moins  n'ai-je  point  lu  qu'il  Tait  jamais 
examiné  sérieusement  dans  ses  ouvrages,  ni  qu'il  l'ait 
révoqué  en  doute;  et  s'apercevant  bien  qu'il  y  a  con- 
tradiction de  dire  qu'une  ânxe  ou  une  substance  qui 
pense,  qui  sent,  qui  désire,  etc.,  soit  matérielle,  il  a 
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qui  s'imagine,  qui  craint,  qui  désire,  etc.,  est  néces- 
sairement spirituel  ;  mais  je  n'ai  point  remarqué  qo'il 
ait  eu  quelque  raison  d'assurer  que  les  bêtes  ont  des 
âmes.  Il  ne  se  met  pas  môme  en  peine  de  le  prouver, 
parce  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  de  son  temps  il 
n'y  avait  personne  qui  en  doutât. 

Présentement  qu'il  y  a  des  gens  qui  tâchent  de  se  dé- 
livrer entièrement  de  leurs  préjugés,  et  qui  révoquent 
en  doute  toutes  les  opinions  qui  ne  sont  point  appuyées 
sur  des  raisonnements  clairs  et  démonstratifs,  on  com- 
mence à  douter  si  les  animaux  ont  une  âme  capable 
des  mômes  sentiments  et  des  mômes  passions  que  les 
nôtres.  Mais  il  se  trouve  toujours  plusieurs  défenseurs 
des  préjugés,  qui  prétendent  prouver  que  les  bôies 
sentent,  veulent,  pensent  et  raisonnent  môme  comme 
nous,  quoique  d'une  manière  beaucoup  plus  impar- 
faite. 

Les  chiens,  disent-ils,  connaissent  leurs  maîtres,  ils 
les  aiment,  ils  souffrent  avec  patience  les  coups  qu'ils 
en  reçoivent,  parce  qu'ils  jugent  qu'il  leur  est  avanta- 
geux de  ne  point  les  abandonner  ;  mais  pour  les  étran- 
gers ils  les  haïssent  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
môme  souffrir  d'en  être  caressés.  Tous  les  animaux  ont 
de  l'amour  pour  leurs  petits  ;  et  ces  oiseaux  qui  font 
leurs  nids  à  l'extrémité  des  branches  font  assez  connaî- 
tre qu'ils  appréhendent  que  certains  animaux  ne  les 
dévorent  :  ils  jugent  que  ces  branches  sont  trop  faibles 
pour  porter  leurs  ennemis,  et  assez  fortes  pour  soutenir 
leurs  petits  et  leurs  nids  tout  ensemble.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  araignées  et  jusqu'aux  plus  vils  insectes  qui 
ne  donnent  des  marques  qu'il  y  a  quelque  intelligence 
(lui  les  anime  :  car  on  ne  peut  s'empôcher  d'admirer 
la  conduite  d'un  animal  qui,  tout  aveugle  qu'il  est, 
trouve  moyen  d'en  surprendre  dans  ses  filets  d'autres 
qui  ont  des  yeux  et  des  ailes,  et  qui  sont  assez  hardis 
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pour  attaquer  les  plus  gros  animaux  que  nous  voyions. 
Il  est  vrai  que  toutes  les  actions  que  font  les  bêtes 
marquent  qu'il  y  a  une  intelligence,  car  tout  ce  qui  est 
réglé  le  marque.  Une  montre  même  le  marque  :  il  est 
impossible  que  le  hasard  en  compose  les  roues,  et  il 
faut  que  ce  soit  une  intelligence  qui  en  ait  réglé  les 
mouvements.  On  plante  une  graine  à  contre-sens,  les 
racines  qui  sortaient  hors  de  la  terre  s'y  enfoncent 
d'elles-mêmes»  et  le  germe  qui  était  tourné  vers  la 
terre  se  détourne  aussi  pour  en  sortir  ;  cela  marque 
une  intelligence.  Cette  plante  se  noue  d'espace  en  es- 
pace pour  se  fortifier  ;  elle  couvre  sa  graine  d'une  peau 
qui  la  conserve  ;  elle  l'environne  de  piquants  pour  la 
défendre  :  cela  marque  une  intelligence.  Enfin  tout 
ce  que  nous  voyons  que  font  les  plantes  aussi  bien  que 
les  animaux,  marque  certainement  une  intelligence. 
Tous  les  véritables  cartésiens  l'accordent.  Mais  tous  les 
véritables  cartésiens  distinguent,  car  ils  ôtent,  autant 
qu'ils  peuvent,  l'équivoque  des  termes. 

Les  mouvements  des  bêtes  et  des  plantes  marquent 
une  intelligence,  mais  cette  intelligence  n'est  point  de  la 
matière,  elle  est  distinguée  des  bétes,  comme  celle  qui- 
arrange  les  roues  d'une  montre  est  distinguée  de  la 
montre.  Car  enfin  cette  intelligence  parait  infiniment 
sage,  infiniment  puissante,  et  la  même  qui  nous  a  for- 
més dans  le  sein  de  nos  mères,  et  qui  nous  donne  l'ac- 
croissement auquel  nous  ne  pouvons,  par  tous  les  ef- 
forts de  notre  esprit  et  de  notre  volonté,  ajouter  une 
coudée.  Ainsi,  dans^ les  animaux,  il  n'y  a  ni  intelligence 
ni  âme^  comme  on  l'entend  ordinairement.  Ils  man- 
gent sans  plaisir,  ils  crient  sans  douleur,  ils  croissent 
sans  le  savoir  ;  ils  ne  désirent  rien,  ils  ne  craignent  rien, 
ils  ne  connaissent  rien  ;  et  s'ils  agissent  d'une  manière 
qui  marque  intelligence,  c'est  que  Dieu  les  ayant  faits 
pour  les  conserver,  il  a  formé  leur  corps  de  telle  façon 
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qu'ils  évitent  machinalement  et  sans  crainte  toot  ce  qui 
est  capable  de  les  détruire.  Autrement  il  faudrait  dire 
qu'il  y  a  plus  d'intelligence  dans  le  plus  petit  des  ani- 
maux ou  même  dans  une  seule  graine  que  dans  le  plus 
spirituel  de  hommes  ;  car  il  est  constant  qu'il  y  a  plas 
de  différentes  parties,  et  qu'il  s'y  produit  plus  de  mou- 
vements réglés  que  nous  ne  sommes  capables  d'en 
connaître. 

Mais  comme  les  hommes  sont  accoutumés  à  con- 
fondre toutes  choses,  et qu'ilss'imaginentque  lenrâme 
produit  dans  leur  corps  presque  tous  les  mouvements 
et  tous  les  changements  qui  lui  arrivent  ;  ils  attachent 
faussement  au  mot  d'âme  l'idée  de  productrice  et  de 
conservatrice  du  corps.  Ainsi,  pensant  que  leur  âme 
produit  en  eux  tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire  à 
la  conservation  de  leur  vie,  quoiqu'elle  ne  sache  pas 
même  comment  le  corps  qu'elle  anime  est  composé, 
ils  jugent  qu'il  faut  nécesairement  qu'il  y  ait  une  âme 
dans  les  bêtes  pour  y  produire  tous  les  mouvements  et 
tous  les  changements  qui  leur  arrivent^  à  cause  qu'ils 
sont  assez  semblables  à  ceux  qui  se  font  dans  notre 
corps.  Car  les  bêtes  s'engendrent,  se  nourrissent,  se  for- 
tifîént  comme  notre  corps;  elles  boivent,  mangent, 
dorment  comme  nous,  parce  que  nous  sommes  entiè- 
rement semblables  aux  bêtes  par  le  corps,  et  que  tonte 
la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  et  elles,  c'est  que  nous 
avons  une  âme  et  qu'elles  n'en  ont  pas.  Mais  l'âme  que 
nous  avons  ne  forme  point  notre  corps,  elle  ne  digère 
point  nos  aliments,  elle  ne  donne  {^oint  le  mouvement 
et  la  chaleur  à  notre  sang.  Elle  sent,  elle  veut,  elle  rai- 
sonne ;  elle  aiiime  le  corps  en  ce  sens  qu'elle  a  des  sen- 
timents et  des  passions  qui  ont  rapport  à  lui.  Mais  ce 
n'estpointqu'elleserépandedansnosmembrespourleor 
communiquer  le  sentiment  et  la  vie,  car  notre  corps 
ne  peut  rien  recevoir  de  ce  qui  se  rencontre  dans  notre 
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esprit.  11  est  donc  clair  que  la  raison  pour  laquelle  on 
ne  saurait  résoudre  la  plupart  des  questions,  c'est  qu'on 
ne  distingue  pas  et  qu*on  ne  pense  pas  même  à  distin- 
guer différentes  choses  qu'un  même  mot  signifie. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  s'avise  quelquefois  de  distin- 
guer, mais  souvent  ou  le  fait  si  mal,  qu'au  lieu  d'ôter 
l'équivoque  des  termes  par  les  distinctions  que  l'on 
donnCyOn  ne  fait  que  les  rendre  plus  obscurs.  Par  exem- 
ple, lorsqu'on  demande  si  le  corps  vit,  comment  il 
vit  et  de  quelle  manière  l'âme  raisonnable  l'anime,  si 
les  esprits  animaux,  le  sang  et  les  autres  humeurs  vi- 
vent ;  si  les  dents,  les  cheveux,  les  ongles  sont  ani- 
més, etc.  ;  on  distingue  les  motsde  vivre  et  d'être  animé, 
en  vivre  ou  être  animé  d'une  àme  raisonnable,  ou 
d'une  âme  sensitive  ou  d'une  âme  végétative.  Mais 
cette  distinction  ne  fait  que  confondre  l'état  de  la  ques- 
tion, car  ces  mots  ont  eux-mêmes  besoin  d'explication, 
et  peut-être  même  que  les  deux  derniers,  âme  végéta- 
tivBj  âme  sensitive  sont  inexplicables  et  incompréhensi- 
bles de  la  manière  qu'on  l'entend  ordinairement. 

Mais,  si  Ton  veut  attacher  quelque  idée  claire  et  dis- 
tincte au  mot  de  vie,  on  peut  dire  que  la  vie  de  l'âme 
est  la  connaissance  de  la  vérité  et  l'amour  du  bien,  ou 
plutôt  que  sa  pensée  est  sa  vie,  et  que  la  vie  du  corps 
consiste  dans  la  circulation  du  sang  et  dans  le  juste 
tempérament  des  humeurs,  ou  plutôt  que  la  vie  du 
corps  est  le  mouvement  de  ses  parties  propre  pour  sa 
conversation.  Et  alors  les  idées  attachées  au  mot  de  vi.e 
étant  claires,  il  sera  assez  évident:  i*"  que  l'âme  ne  peut 
communiquer  sa  vie  au  corps,  car  elle  ne  peut  le  faire 
penser  ;  2^  qu'elle  ne  peut  lui  donner  la  vie  par  laquelle 
il  se  nourrit,  il  croit,  etc.,  puisqu'elle  ne  sait  pas  même 
ce  qu'il  faut  faire  pour  digérer  ce  que  l'on  mange  ; 
3""  qu'elle  ne  peut  le  faire  sentir,  puisque  la  matière 
est  incapable  de  sentiment,  etc.  On  peut  enfin  résoudre 
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sans  peine  toutes  les  autres  questions  que  Ton  peut 
faire  sur  ce  sujet,  pourvu  que  les  termes  qui  les  énon- 
cent réveillent  des  idées  claires  ;  et  il  est  impossible  de 
les  résoudre,  si  les  idées  des  termes  qui  les  expriment 
sont  confuses  et  obscures. 

Cependant  il  n'est  pas  toujours  absolument  néces- 
saire d'avoir  des  idées  qui  représentent  parfaitement 
les  choses  dont  on  veut  examiner  les  rapports  ;  il  salOt 
souvent  d'en  avoir  une  connaissance  imparfaite  ou 
couMnencée,  parce  que  souvent  l'on  ne  recherche  point 
d'en  connaître  exactement  les  rapports.  J'explique 
ceci. 

Il  y  a  des  vérités  ou  des  rapports  de  deux  sortes:  il  y 
en  a  d'exactement  connus  et  d'autres  qu'on  ne  connaît 
qu'imparfaitement.  On  connaît  exactement  le  rapport 
entre  un  tel  carré  et  un  tel  triangle,  mais  on  ne  con- 
naît qu'imparfaitement  le  rapport  qui  est  entre  Paris  et 
Orléans;  on  sait  que  le  carré  est  égal  au  triangle,  ou 
qu'il  en  est  double,  triple,  etc.,  mais  on  sait  seulement 
que  Paris  est  plus  grand  qu'Orléans  sans  savoir  an  juste 
de  combien.   - 

De  plus,  entre  les  connaissances  imparfaites,  il  y  en 
a  d'une  infinité  de  degrés,  et  même  toutes  cesconoan- 
sauces  ne  sont  imparfaites  que  par  rapport  aux  con- 
naissances plus  parfaites.  Par  exemple,  on  sait  parfai- 
tement que  Paris  est  plus  grand  que  la  place  Royale; 
et  cette  connaissance  n'est  imparfaite  que  par  rapport 
à.  une  connaissance  exacte,  selon  laquelle  on  saurait 
au  juste  de  combien  Paris  est  plus  grand  que  cette 
place  qu'il  renferme. 

Ainsi  il  y  a  des  questions  de  plusieurs  sortes: 

1*  Il  y  en  a  dans  lesquelles  on  recherche  une  con- 
naissance parfaite  de  tous  les  rapports  exacts  que  deux 
ou  plusieurs  choses  ont  entre  elles; 

â<^  Il  y  en  a  dans  lesquelles  on  recherche  la  connais- 
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sance  parfaite  de  quelque  rapport  exact  qui  est  entre 
deux  ou  plusieurs  choses; 

3^  Il  y  en  a  dans  lesquelles  on  recherche  une  con- 
naissance parfaite  de  quelque  rapport  assez  appro- 
chanidu  rapport  exact  qui  est  entre  deux  ou  plusieurs 
choses; 

4^  Il  y  en  a  dans  lesquelles  on  recherche  seulement 
de  reconnaître  un  rapport  assez  vague  et  indéterminé. 
Il  est  évident,  l""  que  pour  résoudre  des  questions  du 
premier  genre  et  pour  connaître  parfaitement  tous  les 
rapports  exacts  de  grandeur  et  de  qualité  qui  sont  entre 
deux  ou  plusieurs  choses,  il  en  faut  avoir  des  idées  dis* 
tinctes  qui  les  représentent  parfaitement,  et  comparer 
ces  choses  selon  toutes  les  manières  possibles.  On  peut, 
par  exemple,  résoudre  toutes  les  questions  qui  tendent 
à  découvrir  les  rapports  exacts  qui  sont  entre  â  et  8, 
parce  que  2  et  8  étant  exactement  connus,  on  peut  les 
comparer  ensemble  en  toutes  les  manières  nécessaires 
pour  en  reconnaître  les  rapports  exacts  de  grandeur  ou 
de  qualité.  On  peut  savoir  que  8  est  quadruple  de  2, 
que  8  et  S  sont  des  nombres  pairs,  que  8  et  2  ne  sont 
point  des  nombres  carrés. 

Il  est  clair,  en  second  lieu,  que  pour  résoudre  des 
questions  du  second  genre,  et  pour  connaître  exacte- 
ment quelque  rapport  de  grandeur  ou  de  qualité  qui 
est  entre  deux  ou  plusieurs  choses,  il  est  nécessaire  et 
il  suffit  d*en  connaître  très-distinctement  les  faces 
selon  lesquelles  on  doit  les  comparer  pour  en  découvrir 
le  rapport  que  Ton  cherche.  Par  exemple,  pour  résou- 
dre quelques-unes  des  questions  qui  tendent  à  décou- 
vrir quelques  rapports  exacts  entre  4  et  16,  se  comme  \ 
et  i6  sont  des  nombres  pairs  et  des  nombres  carrés,  il 
suffit  de  savoir  exactement  que  4  et  46  peuvent  diviser 
sans  fraction  par  la  moitié,  et  que  Tun  et  l'autre  est  le 
produit  d'un  nombre  multiplié  par  lui-même,  et  il  est 
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inutile  d'examiner  quelle  est  leur  véritable  grandeur. 
Car  il  est  évident  que  pour  reconnaître  les  rapports 
exacts  de  qualité  qui  sont  entre  les  choses,  il  suffit 
d'avoir  une  idée  très-distincte  de  leur  qualité  sans  penser 
à  leur  grandeur;  et  que  pour  connaître  leurs  rapports 
exacts  de  grandeur^  il  suffit  de  connaître  exactement 
leur  grandeur  sans  rechercher  leur  véritable  qualité. 

Il  est  clair,  en  troisième  lieu,  que  pour  résoudre  des 
questions  du  troisième  genre  et  pour  connaître  quelque 
rapport  assez  approchant  du  rapport  exact  qui  est  entre 
deux  ou  plusieurs  choses,  il  suffit  d'en  connaître  à  peu 
près  les  faces  ou  les  côtés  selon  lesquels  on  doit  les 
comparer  pour  découvrir  le  rapport  approchant  que 
Ton  cherche  soit  de  grandeur,  soit  de  qualité.  Psar 
exemple,  je  puis  savoir  évidemment  que  F  8  est  plus 
grand  que  2,  parce  que  je  puis  savoir  à  peu  près  la  vé- 
ritable grandeur  de  V  8,  mais  je  ne  puis  connaître  de 
combien  V  S  est  plus  grand  que  â,  parce  que  je  ne 
puis  connaître  exactement  la  véritable  grandeur  de  F8. 

Enfin  il  est  évident  que,  pour  résoudre  des  questions 
du  quatrième  genre,  et  pour  découvrir  des  rapports  va- 
gues et  indéterminés,  il  suffit  de  connaître  les  choses 
d'une  manière  poportionnée  au  besoin  que  Ton  a  de 
les  comparer  pour  découvrir  les  rapports  que  l'on  cber- 
che.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour 
résoudre  toutes  sortes  de  questions,  d'avoir  des  idées 
très-distinctes  de  leurs  termes,  c'est-à-dire  de  con- 
naître parfaitement  les  choses  que  leurs  termes  signi- 
fient. Mais  il  est  nécessaire  de  les  connaître  d^autant 
plus  exactement,  que  les  rapports  qu'on  tâche  de  dé- 
couvrir sont  plus  exacts  et  en  plus  grand  nombre.  Car, 
comme  nous  venons  de  voir,  il  suffit,  dans  les  ques- 
tions imparfai tes,d'avoir  des  idées  imparfaites  des  choses 
que  l'on  considère,  afin  de  résoudre  ces  questions  par* 
faitement,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'elles  contiennent.  Et 
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l'on  peut  même  résoudre  fort  bien  des  questions  quoi- 
que l'on  n'ait  aucune  idée  distincte  des  termes  qui  les 
expriment.  Car  lorsqu'on  demande  si  le  feu  est  capable 
de  fondre  du  sel,  de  durcir  de  la  boue,  de  faire  éva- 
porer du  plomb  et  mille  autres  choses  semblables,  on 
entend  parfaitement  ces  questions,  et  Ton  peut  fort 
bien  les  résoudre  quoiqu'on  n'ait  aucune  idée  distincte 
du  feu,  du  sel,  de  la  boue,  etc.  Parce  que  ceux  qui  font 
ces  demandes  veulent  seulement  savoir  si  l'on  a  quel- 
que expérience  sensible  que  le  feu  ait  produit  ces  effets  ; 
c'est  pourquoi,  selon  les  conùaissancfes  que  l'on  a  tirées 
de  ses  sens,  on  leur  répond  d'une  manière  capable  de 
les  contenter. 
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Application  des  au|res  règle?  à  des  questions  particulières. 

Il  y  a  des  questions  de  deux  sortes,  de  simples  et  de 
composées.  La  résolution  des  premières  ne  dépend  que 
de  la  seule  attention  de  l'esprit  aux  idées  claires  des 
termes  ({ui  les  expriment.  Les  autres  ne  se  peuvent 
résoudre  que  par  comparaison  à  une  troisième  ou  à 
plusieurs  autres  idées;  on  ne  peut  découvrir  les  rap- 
ports inconnus  qui  sont  exprimés  par  les  termes  de  la 
question,  en  comparant  immédiatement  les  idées  de 
ces  termes,  car  elles  ne  peuvent  se  joindre  ou  secom* 
parer.  Il  faut  donc  une  ou  plusieurs  idées  moyennes 
aflq  de  faire  les  comparaisons  nécessaires  pour  décou- 
vrir ces  rapports,  et  observer  exactement  que  ces  idées 
moyennes  soient  claires  et  distinctes,  à  proportion  que 
Ton  tâche  de  découvrir  des  rapports  plus  exacts  et  en 
plus  grand  nombre. 

Cette  règle  n'est  qu'une  suite  de  la  première,  et  elle 
est  d'une  égale  importance.  Car  s'il  est  nécessaire, 
pour  connaître  exactement  les  rapports  des  choses  que 
Ton  compare,  d'en  avoir  des  idées  claires  et  distinctes; 
il  est  nécessaire,  par  la  môme  raison,  de  bien  connaître 
les  idées  moyennes  par  lesquelles  on  prétend  faire  ces 
comparaisons,  puisqu'il  faut  connaître  distinctement 
le  rapport  de  la  mesure  avec  chacune  des  choses  que 
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Ton  mesure  pour  en  découvrir  les  rapports.  Voici  des 
exemples . 

Lorsqu'on  laisse  nager  librement  un  petit  vase  fort 
léger,  d^ns  lequel  il  y  a  une  pierre  d'aimant  ;  si  Ton 
vient  à  présenter  au  pôle  septentrional  de  cet  aimant  le 
même  pôle  d'un  autre  aimant  que  Ton  tient  entre  ses 
mains,  aussitôt  on  voit  que  le  premier  aimant  se  relire 
comme  s'il  était  poussé  par  quelque  vent  violent.  Et 
Ton  désire  savoir  la  cause  de  cet  effet. 

Il  est  ^ssez  visible  que,  pour  rendre  raison  du  mou- 
vement de  cet  aimant,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les 
rapports  qu'il  a  avec  l'autre;  car,  quand  môme  on  les 
connaîtrait  parfaitement  tous,  on  ne  pourrait  pas  com- 
prendre comment  ces  deux  corps  se  pourraient  pousser 
sans  se  rencontrer. 

Il  faut  donc  examiner  quelles  sont  les  choses  que  Ton 
connaît  distinctement  être  capables,  selon  l'ordre  de  la 
nature,  de  remuer  quelque  corps;  car  il  est  question 
de  découvrir  la  c^use  naturelle  du  mouvement  de  l'ai-^ 
•mant,  qui  est  certainement  un  corps.  Ainsi,  il  ne  faut 
point  recourir  à  quelque  qualité,  à  quelque  forme  ou 
à  quelque  entité  que  l'on  ne  connaît  poinA  clairement 
être  capable  de  remuer  les  corps,  ni  même  à  quelque 
intelligence,  car  on  ne  sait  point  avec  certitude  que  les 
intelligences  soient  les  causes  ordinaires  des  mouve* 
ments  naturels  des  corps,  ni  môme  si  elles  peuvent  pro- 
duire du  mouvement. 

On  sait  évidemment  que  c'est  une  loi  de  la  nature  que 
les  corps  se  remuent  les  uns  les  autres  lorsqu'ils  se 
rencontrent  ;  il  faut  donc  tâcher  d'expliquer  le  mouve- 
ment de  l'aimant  par  le  moyen  de  quelque  corps  qui  le 
rencontre.  Il  est  vrai  qu'il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  chose  qu'un  corps  qui  le  remue  ;  mais,  si 
l'on  n'a  point  d'idée  distincte  de  cette  chose,  il  ne  faut 
point  s'en  servir  comme  d'un  moyen  recevable  pour 
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découvrir  ce  qu'on  cherche,  ni  pour  l'expliquer  aux 
aulres  ;  car  ce  n'est  pas  rendre  raison  d'un  effet  que 
d'en  donner  pour  cause  une  chose  que  personne  ne 
conçoit  clairement.  Il  ne  faut  donc  point  se  mettre  en 
peine  s'il  y  a,  ou  s'il  n'y  a  pas,  quelque  autre  cause 
naturelle  du  mouvement  des  corps  que  leur  mutuelle 
rencontre  ;  il  faut  plutôt  supposer  qu'il  n'y  en  a  point, 
et  considérer  avec  attention  quel  corps  peut  rencontrer 
et  remuer  cet  aimant. 

On  voit  d'abord  que  ce  n'est  point  l'aiou^t  qu'on 
tient  en  main,  puisqu'il  ne  touche  pas  celui  qui  est  re- 
mué. Mais  parce  qu'il  n'est  remué  qu'à  l'approche  de 
celui  qu'on  tient  en  main,  et  qu'il  ne  se  remue  pas  de 
lui-même,  on  doit  conclure  que,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  l'aimant  qu'on  tient  qui  le  remue,  ce  doit  être  quel- 
ques petits  corps  qui  en  sortent  et  qui  sont  poussés  par 
lui  vers  l'autre  aimant. 

Pour  découvrir  ces  petits  corps  il  ne  faut  pas  ouvrir 
les  yeux  et  s'approcher  de  cet  aimant,  car  les  sens  im- 
poseraient à  la  raison,  et  l'on  jugerait  peut-être  qu'il- 
ne  sort  rien  de  l'aimant,  à  cause  qu'on  n'en  voit  rien 
sortir;  on  ne  se  souviendrait  peut»être  pas  qu'on  ne 
voit  pas  les  vents,  môme  les  plus  impétueux,  ni  plu- 
sieurs autres  corps  qui  produisent  des  effets  extraordi- 
naires. Il  faut  se  tenir-  ferme  à  ce  moyen  très-clair  et 
très-intelligible,  et  examiner  avec  soin  tous  les  effets  de 
l'aimant,  afin  de  découvrir  comment  il  peut  sans  cesse 
pousser  hors  de  lui  ces  petits  corps  sans  qu'il  diminue; 
car  les  expériences  que  l'on  fera  découvriront  que  ces 
petits  corps,  qui  sortent  par  un  côté,  rentrent  incon- 
tinent par  l'autre,  et  elles  serviront  à  expliquer  toutes 
les  difficultés  que  Ton  peut  former  contre  la  oiaoîère 
de  résoudre  cette  question.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer qu'on  ne  devrait  pas  abandonner  ce  moyen,  quand 
même  on  ne  pourrait:  répondre  à  quelques  dîflicullés 
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appuyées  sur  Tignorance  od  Ton  est  de  beaucoup  de 
choses. 

Si  Ton  ne  souhaite  pas  d'examiner  d'où  vient  que  les 
aimants  se  repoussent  lorsqu'on  leur  oppose  les  mêmes 
pôles,  mais  plutôt  d'où  vient  qu'ils  s'approchent  et  qu'ils 
se  joignent  l'un  à  l'autre  lorsqu'on  présente  le  pôle  sep- 
tentrional de  l'un  au  pôle  méridional  de  l'autre,  la 
question  sera  plus  difficile  et  un  seul  moyen  ae  suffira 
pas  pour  la  résoudre.  Ce  n'est  point  assez  de  connaître 
exactement  les  rapports  qui  sont  entre  les  pôles  de  ces 
deux  aimants,  ni  de  recourir  au  moyen  que  l'on  a  pris 
pour  la  question  précédente,  car  ce  moyen  semble  au 
contraire  empêcher  l'effet  dont  on  chercherait  la  cause. 
Il  ne  faut  point  aussi  recourir  à  aucune  des  choses  que 
nous  ne  connaissons  point  clairement  être  les  causes 
naturelles  et  ordinaires  des  mouvements  corporels,  ni 
nous  délivrer  de  la  difficulté  de  la  question  par  l'idée 
vague  et  indéterminée  d'une  qualité  occulte  dans  les 
aimants,  par  laquelle  ils  s'attirent  l'un  l'autre;  car  l'es- 
prit ne  peut  concevoir  clairement  qu'un  corps  en  puisse 
attirer  un  autre. 

L'impénétrabilité  des  corps  fait  clairement  concevoir 
que  le  mouvement  se  peut  communiquer  par  impul- 
sion, et  l'expérience  prouve,  sans  aucune  obscurité, 
qu'effectivement  il  se  communique  par  cette  voie.  Mais 
il  n'y  a  aucune  raison  ni  aucune  expérience  qui  dé- 
montre clairement  le  mouvement  d'attraction;  car,  dans 
les  expériences  qui  semblent  les  plus  propres  à  prouver 
cette  espèce  de  mouvement,  on  reconnaît  visiblement, 
lorsqu'on  en  découvre  la  cause  véritable  et  certaine, 
que  ce  qui  paraissait  se  faire  par  attraction  ne  se 
fait  que  par  impulsion.  Ainsi,  il  ne  faut  point  s'arrêter 
à  d'autre  communication  de  mouvement  qu'à  celle  qui 
se  fait  par  impulsion,  puisque  cette  manière  est  cer- 
taine et  incontestable,  et  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
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obseurité  dans  les  autres  qu'on  pourrait  ima^Der. 
Mais,  quand  on  pourrait  même  démontrer  qu'il  y  a 
dans  les  choses  purement  corporelles  d'antres  prin- 
cipes de  mouvement  que  la  rencontre  des  corps,  on  ne 
pourrait  raisonnablement  rejeter  celui-ci  ;  l'oa  doit 
même  s'y  arrêter  préférablement  à  tout  autre,  puisqu'il 
est  le  plus  clair  et  le  plus  évident,  et  qu'il  paraît  si 
incontestable,  qu'on  ne  craint  point  d'assurer  qu*il  a 
été  reçu  de  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps. 

L'expérience  fait  connaître  qu'un  aimant  qui  nage 
librement  sur  l'eau  s'approche  de  celui  qu'on  tient  en 
sa  main  lorsqu'on  lui  présente  un  certain  côté  ;  il  fiiul 
donc  conclure  qu'il  est  poussé  vers  lui.  Mais,  comme 
ce  n'est  pas  l'aimant  que  l'on  tient  qui  pousse  celui  qui 
nage,  puisque  celui  qui  nage  s'approche  de  celai  que 
l'on  tient,  et  que  cependant  celui  qui  nage  ne  se  re- 
muerait point  si  Ton  ne  lui  présentait  celai  que  l'on 
tient,  il  est  évident  qu'il  faut  recourir  au  moins  à  deux 
moyens  pour  expliquer  cette  question,  si  l'on  veut  la 
résoudre  par  le  principe  reçu  de  la  communication  des 
mouvements. 


L'aimant  c  s'approche  de  l'aimant  G;  donc  l'air,  ou 
la  matière  fluide  et  invisible  qui  l'environne,  le  pousse, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'autre  corps  qui  le  puisse  pous* 
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ser,  et  c'est  lu  le  premier  moyen.  L'aimant  c  ne  s'ap- 
proche qu'à  la  présence  de  l'aimant  C;  donc  il  est 
nécessaire  que  l'aimant  G  détermine  l'air  à  pousser 
l'aimant  c,  et  c'est  là  le  second  moyen.  11  est  évident 
que  ces  deux  moyens  sont  absolument  nécessaires.  De 
sorte  que  la  difficulté  est  présentement  réduite  à  joindre 
ensemble  ces  deux  moyens,  ce  que  l'on  peut  faire  en 
deux  manières  ;  ou  en  commençant  par  quelque  chose 
de  connu  dans  l'air  qui  environne  l'aimant  c,  ou  en 
commençant  par  quelque  chose  de  connu  dans  l'ai- 
mant  C. 

Si  l'on  connaît  que  les  parties  de  l'air  et  de  tous  les 
corps  fluides  sont  en  continuelle  agitation,  l'on  ne 
pourra  douter  qu'elles  ne  heurtent  sans  cesse  contre 
l'aimant  c  qu'elles  environnent;  et^  parce  qu'elles  le 
heurtent  également  de  tous  côtés,  elles  ne  le  poussent 
pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  tant  qu'il  y  a  autant 
d'air  d'un  côté  qtie  de  l'autre.  Les  choses  étant  ainsi,  il 
est  facile  de  juger  que  l'aimant  C  empêche  qu'il  n'y  ait 
autant  de  cet  air  dont  nous  parlons  vers  a  que  vers  h. 
Mais  cela  ne  sç  peut  faire  qu'en  répandant  quelques 
autres  corps  dans  l'espace  qui  est  entre  C  et  c  /  il  doit 
donc  sortir  des  petits  corps  des  aimants  pour  occuper 
cet  espace.  Et  c'est  aussi  ce  que  rexpérience  fait  voir, 
lorsqu'on  répand  de  la  limaille  de  fer  *  autour  d'un  ai- 
mant; car  cette  limaille  rend  visible  le  cours  de  ces 
petits  corps  invisibles.  Ainsi  ces  petits  corps,  chassant 
l'air  qui  est  vers  a,  l'aimant  c  en  est  moins  poussé  par 
ce  côté  que  par  l'autre;  et  par  conséquent  il  doit  s'ap- 
procher de  l'aimant  C,  puisque  tout  corps  doit  se  mou- 
voir du  côté  d'où  il  est  nïoins  poussé. 

Mais  si  l'aimant  c  n'avait,  vers  le  pôle  a^  plusieurs 


*  Voyez  les  Principes  de  la  Philosophie  de  Descat^teSy  quatrième 
partie. 
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pores  propres  à  recevoir  les  petits  corps  qui  sortent  du 
pôle  B  de  l'autre  aimant,  et  trop  petits  pour  recevoir 
ceux  de  l'air,  tant  grossier  que  subtil^  il  est  évident 
que  ces  petits  corps,  étant  plus  agités  que  cet  air,  puis- 
qu'ils le  doivent  chasser  d'entre  les  aimants,  ils  pous- 
seraient l'aimant  c  et  l'éloigneraient  de  C.  Ainsi,  puis- 
que l'aimant  c  s'approche  ou  s'éloigne  de  G,  lorsqu'on 
lui  présente  différents  pôles,  il  est  nécessaire  de  con- 
clure que  les  petits  corps,  qui  sortent  de  Taimant  G, 
passent  librement  et  sans  repousser  l'aimant  c  par  le 
côté  a,  et  le  repoussent  par  le  côté  b.  Ce  que  je  dis 
d'un  de  ces  aimants  se  doit  aussi  entendre  de  l'autre. 
Il  est  visible  que  l'on  apprend  toujours  quelque  chose 
par  cette  manière  de  raisonner  sur  des  idées  claires  et 
des  principes  incontestables.  Car  l'on  a  découvert  que 
l'air  qui  environne  l'aimant  c  était  chassé  d'entre  les  ai- 
mants par  des  corps  qui  sortent  sans  cesse  de  leurs 
pôles,  et  qui  trouvent  leur  passage  libre  par  un  côté  et 
fermé  par  l'autre.  Et,  si  l'on  voulait  découvrir  quelle 
est  à  peu  près  la  grandeur  et  la  figure  des  pores  de 
l'aimant  par  lesquels  ces  petits  corps  traversent,  il  &U* 
drait  encore  faire  d'autres  expériences;  mais  cela  nous 
conduirait  où  nous  ne  voulons  pas  aller,  et  oà  nous 
pourrions  bien  nous  égarer.  On  peut  consulter  sur  ces 
questions  les  principes  de  la  philosophie  de  M.  Descar- 
tes, non  pour  suivre  aveuglément  les  sentiments  de  ce 
savant  philosophe,  mais  pour  s!accoutumer  à  sa  mé- 
thode de  philosopher.  Je  dis  seulement,  pour  répondre 
à  une  objection  qui  frappe  d'abord,  d'où  vient  que  ces 
petits  corps  ne  peuvent  rentrer  par  les  pores  d'où  ils 
sont  sortis;  qu'outre  une  grandeur  ou  une  figure  déter- 
minée capable  de  produire  cet  effet,  l'inflexion  des  pe- 
tites branches  qui  composent  ces  pores  peut  obéir  en 
un  sens  aux  petits  corps  qui  les  traversent,  et  se  héris- 
ser et  leur  fermer  le  passage  en  un  autre  sens.  Le  cou- 
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rapt  continuel  de  la  maiière  sabUle  d'un  p61e  à  Taulre, 
dans  les  pores  de  l'aimant,  suffit  mAme  pour  empocher 
qu'elle  ne  rentre  par  les  pores  dont  elle  est  sortie;  car 
une  partie  de  cette  matière  ne  peut  pas  vaincre  ce 
courant  pour  se  faire  passage  dans  les  pores  dont  elle 
est  sortie,  ni  dans  ceux  du  pôle  de  même  nom,  qui  ont 
un  courant  contraire.  De  sorte  qu'il  ne  faut  point  être 
surpris  de  la  différence  des  pôles  de  l'aimant  ;  car  cette 
différence  peut  être  expliquée  en  bien  des  manières, 
et  il  n'y  a  delà  difficulté  qu'à  reconnaître  la  véritable. 

Si  l'on  avait  tâché  de  résoudre  la  question  que  l'on 
vient  d'examiner,  en  commençant  par  les  petits  corps 
qu'on  suppose  sortir  de  l'aimant  G,  on  aurait  trouvé  la 
même  chose,  et  l'on  aurait  aussi  découvert  que  l'air 
est  composé  d'une  infinité  de  parties  qui  sont  dans  une 
agitation  continuelle;  car  sans  cela  il  serait  impossible 
que  l'aimant  c  pût  s'approcher  de  l'aimant  G.  Je  ne 
m'arrête  pas  à  expliquer  ceci,  parce  que  cela  n'est  pas 
difficile. 

Yoici  une  question  plus  composée  que  les  précé- 
dentes et  dans  laquelle  il  faut  faire  usage  de  plusieurs 
règles.  On  demande  quelle  peut  être  la  cause  naturelle 
et  mécanique  du  mouvement  de  nos  membres. 

L'idée  de  cause  naturelle  est  claire  et  distincte,  si 
on  l'entend  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  question 
précédente;  mais  le  terme  de  mouvement  ^e  nos  mem- 
bres est  équivoque  et  confus,  car  il  y  a  plusieurs  sortes 
de  ces  mouvements  :  il  y  en  a  de  volontaires,  de  natu- 
rels et  de  convulsifs.  Il  y  a  aussi  différents  membres 
dans  le  corps  de  l'homme.  Ainsi,  selon  la  première  rè- 
gle, je  dois  demander  duquel  de  ces  mouvements  on 
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mouvements;  et  parce  que  je  découvre  d'abord  que  les 
mouvements  volontaires  se  fontd'ordinairepluspromp. 
tement  que  les  convulsifs,  j'en  conclus  que  leur  cause 
en  peut  ôlre  différente.  Ainsi  je  puis  et  je  dois  par  con- 
séquent examiner  la  question  par  parties;  car  elle  pa- 
yait être  de  longue  discussion. 

Je  me  restreins  à  ne  considérer  d'abord  que  le  mou- 
vement volontaire  ;  et  parce  que  nous  avons  plusieurs 
parties  qui  servent  à  ces  mouvements,  je  ne  m'attache 
qu'au  bras.  Je  considère  donc  que  le  bras  est  composé 
de  plusieurs  muscles  qui  ont  presque  tous  quelque  ac- 
tion lorsqu'on  lève  de  terre  ou  qu'on  remue  diversement 
quelque  corps;  mais  je  ne  m'arrête  qu'à  un  seul,  vou- 
lant bien  supposer  que  les  autres  sont  à  peu  près  formés 
d'une  môme  manière.  Je  m'instruis  de  sa  composition 
par  quelque  livre  d'anatomie  ou  plutôt  par  la  vue  sen- 
sible de  ses  fibres  et  de  ses  tendons  que  je  me  fais  dis- 
séquer par  quelque  habile  anatomisle  à  qui  je  fais 
toutes  les  demandes  qui  pourront  dans  la  suite  me 
faire  naître  dans  l'esprit  quelque  moyen  de  trouver  ce 
que  je  cherche. 

Considérant  donc  toutes  choses  avec  attention,  je  ne 
puis  douter  que  le  principe  du  mouvement  de  mon 
bras  ne  dépende  de  raccourcissement  des  muselés  qui 
le  composent.  Et  si  je  veux  bien,  pour  ne  pas  m'embar- 
rasser  de  trop  de  choses,  supposer,  selon  l'opinion  com- 
mune, que  cet  accourcissement  se  fait  par  le  moyen 
des  esprits  animaux  qui  remplissent  le  ventre  de  ces 
muscles  et  qui  en  approchent  ainsi  les  extrémiiés, 
toute  la  question  qui  regarde  le  mouvement  volonlaire 
sera  réduite  à  savoir  comment  le  peu  d'esprits  animaux 
qui  sont  contenus  dans  un  bras  peuvent  en  enfler  sobi- 
tement  les  muscles  selon  les  ordres  de  la  volonté  avec 
une  force  suffisante  pour  lever  un  fardeau  de  cent  pe- 
sant et  davantage. 
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Quand  on  médite  ceci  avec  quelque  application,  le 
premier  moyen  qui  se  présente  à  l'imagination  est  d'or, 
dinaire  celui  de  quelque  efTervescence  prompte  et  vio. 
lente  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon  ou  de 
certaines  liqueurs  remplies  de  sels  alcalis,  lorsqu'on 
les  mêle  avec  celles  qui  sont  roides  ou  pleines  de  sel 
acide.  Quelque  peu  de  poudre  à  canon  ^st  capable, 
lorsqu'elle  s'allume,  d'enlever  non-seulement  un  far- 
deau de  cent  livres,  mais  une  tour  et  même  une  mon* 
tagne.  Les  tremblements  de  terre  qui  renversent  des 
villes  et  qui  secouent  des  provinces  entières  se  font 
aussi  par  des  esprits  qui  s'allument  sous  terre  à  peu 
près  comme  la  poudre  à  canon.  Ainsi,  en  supposant 
dans  le  bras  une  cause  de  la  fermentation  et  de  la  dila- 
tation des  esprits,  on  pourra  dire  qu'elle  est  le  prin* 
cipe  de  cette  force  qu'ont  les  hommes  pour  faire  des 
mouvements  si  prompts  et  si  violents. 

Cependant  comme  on  doitse  défierde  ces  moyens  qui 
n'entrent  dans  l'esprit  que  par  les  sens  et  dont  on  n'a 
point  de  connaissance  claire  et  évidente,  on  ne  doit  pas 
si  facilement  se  servir  de  celnî-ci,  car  enfin  il  ne  suffit 
pas  de  rendre  raison  de  la  force  et  de  la  promptitude 
de  nos  mouvements  par  une  comparaison.  Cette  raison 
est  confuse,  mais  de  plus  elle  est  imparfaite;  car  on 
doit  expliquer  ici  un  mouvement  volontaire,  et  la  fer- 
mentation n'est  pas  volontaire.  Le  sang  se  fermente 
'avec  excèsdans  les  fièvres,  et  Ton  ne  peut  l'en  empêcher. 
Les  esprits  s'enflamment  et  s'agitent  dans  le  cerveau, 
et  leur  agitation  ne  diminue  pas  selon  nos  désirs. 
Quand  un  homme  remue  le  bras  en  diverses  façons,  il 
faudrait,  selon  cette  explication,  qu'il  se  fit  un  million 
de  fermentations  grandes  et  petites,  promptes  et  lentes, 
qui  commençassent,  et,  ce  qui  est  encore  plus  difficile 
(\  expliquer  selon  cette  supposition,  qui  finissent  dans 
le  moment  qu'il  le  veut.  11  faudrait  que  ces  fermenta- 

Digitized  by  VjOOQIC 


48  0  RECDERCHB  DE  LA   YÉBITÉ. 

lions  ne  dissipassent  point  toute  leur  matière  et  que 
celte  matière  fût  toujours  prête  à  prendre  feu.  Lors- 
qu'un homme  a  fait  dix  lieues,  combien-  de  mille 
fois  faut-il  que  les  muscles  qui  servent  à  marcher  se 
soient  emplis  et  vidés?  et  combien  faudraitril  d'esprits 
si  la  fermentation  les  dissipait  et  les  amortissait  à  cha- 
que pas?  Cette  raison  est  donc  imparfaite  pour  expli- 
quer les  mouvements  de  notre  corps  qui  dépendent  en- 
tièrement de  notre  volonté. 

Il  est  évident  que  la  question  présente  consiste 
dans  ce  problème  des  mécaniques  :  Trouver  par  da 
machines  pneumatiques  k  moyen  de  vaincre  telle  foÊree^ 
comme  de  cent  pesant^  par  une  autre  force  si  petiie  que 
l'on  voudra^  comme  celle  du  poids  d^une  once  y  et  que  top* 
plication  de  cette  petiie  force  pour  produire  son  effet  dé- 
pende de  la  volonté.  Or,  ce  problème  est  lacile  à  résoudre 
et  la  démonstration  en  est  claire. 

On  peut  le  résoudre  par  un  vase  qui  ait  deux  ouver- 
tures dont  l'une  soit  un  peu  plus  de  1600  fois  plus 
grande  que  l'autre,  et  dans  lesquelles  on  insère  les  ca- 
nons de  deux  soufQets  égaux,  et  que  l'on  applique  une 
force  i600  fois  seulement  plus  grande  que  l'autre  au 
soufQet  de  la  plus  grande  ouverture,  car  alors  b  force  " 
4600  fois  plus  petite  vaincra  la  plus  grande.  Et  la  dé- 
monstration en  est  claire  par  les  mécaniques,  piûsque 
les  forces  ne  sont  point  justement  en  proporlion  avec 
les  ouvertures,  et  que  le  rapport  de  la  petite  force  à  la* 
petite  ouverture  est  plus  grand  que  le  rapport  de  la 
grande  force  à  la  grande  ouverture. 

Mais  pour  résoudre  ce  problème  par  une  machine 
qui  représente  mieux  Teffeides  muscles  que  celle  qu'on 
vient  de  donner,  il  faut  souCQer  quelque  peu  dans  un 
ballon  et  appuyer  ensuite,  sur  ce  ballon  à  demi  enflé 
de  vent,  une  pierre  de  5  ou  6  cents  pesanl,  ou,  l'ayant 
mis  sur  une  table,  le  couvrir  d'un  ais,  et  cet  ais  d'une 
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fort  grosse  pierre,  ou  faire  asseoir  un  homme  des  plus 
pesants  sur  cet  ais,  en  lui  donnant  même  la  liberté  de 
se  retenir  à  quelque  chose  afin  de  résister  à  l'enflure  du 
ballon;  car  si  quelqu'un  souffle  de  nouveau  seulement 
avec  la  bouche  dans  ce  ballon,  il  soulèvera  la  pierre 
qui  le  comprime  ou  l'homme  qui  est  assis  dessus, 
pourvu  que  le  canal  par  lequel  le  vent  entre  dans  le 
ballon  ait  une  soupape  qui  l'empêche  de  sortir  lorsqu'il 
faut  reprendre  haleine.  La  raison  de  ceci  est  que  l'ou- 
verture du  ballon  est  si  petite  ou  doit  être  supposée  si 
petite  par  rapport  à  toute  la  capacité  du  môme  ballon 
qui  résiste  par  le  poids  de  la  pierre  qu'une  très-petite 
force  est  capable  d'en  vaincre  une  très-grande  par  cette 
manière. 

Si  Ton  considère  aussi  que  le  souffle  seul  est  capable 
de  pousser  une  balle  de  plomb  avec  vioknce  par  le 
moyen  des  sarbacanes,  à  cause  que  la  force  du  souffle 
ne  se  dissipe  point  et  se  renouvelle  sans  cesse,  on  re- 
connaîtra visiblement  que  la  proportion  nécessaire 
entre  l'ouverture  et  la  capacité  du  ballon  étant  suppo- 
sée, le  souffle  seul  peut  vaincre  facilement  de  très- 
grandes  forces. 

Si  donc  Ton  conçoit  que  les  muscles  entiers  ou 
chacune  des  fibres  qui  les  composent  ont  comme  ce 
ballon  une  capacité  propre  à  recevoir  les  esprits  ani- 
maux ;  que  les  pores  par  où  les  esprits  s'y  insinuent 
sont  peut-être  encore  plus  petits  à  proportion  que  le 
col  d'une  vessie  où  le  trou  d'un  ballon  ;  que  les  esprits 
sont  retenus  et  poussés  dans  les  nerfsà  peu  près  comnie  le 
soufflé  dans  les  sarbacanes,  et  que  les  esprits  sont  plus 
agités  que  l'air  des  poumons  et  poussés  avec  plus  de 
force  dans  les  muscles  qu'il  ne  Test  dans  les  ballons  ; 
on  reconnaîtra  que  le  mouvement  des  esprits  qui  se  ré- 
pandentdans  les  muscles  peut  vaincre  la  force  des  plus 
pesants  fardeaux^ que  Ton  porte  ;  et  que  si  on  ne  peut  eh 
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porter  de  plus  pesants,  le  défaut  de  force  ne  vient  point 
tant  du  côté  des  esprits  que  de  celui  des  fibres  et  des 
peaux  qui  composent  les  muscles,  lesquels  crèveraient  si 
on  faisait  trop  d'effort.  D'ailleurs,  on  prend  garde  que  par 
les  lois  de  Tunionde  Tâme  et  du  corps  les  mouvements 
de  ces  esprits,  quant  à  leur  détermination,  dépendent 
delà  volonté  des  hommes,  on  verra  bien  que  les  mou- 
vements des  bras  doivent  être  volontaires. 

Il  est  vrai  que  nous  remuons  notre  bras  avec  nne 
telle  promptitude  qu'il  semble  d'abord  incroyable 
que  l'épanchement.  des  esprits  dans  les  muscles  qui  le 
composent  puisse  être  assez'prompt  pour  cela.  Mais  noas 
devons  considérer  que  ces  esprits  sont  extrêmement 
agités,  toujours  prêts  à  entrer  d'un  muscle  dans  l'au- 
tre, et  qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  les  enfler 
aussi  peu  (^u'il  est  nécessaire  afin  de  les  remuer  seuls, 
ou  lorsque  nous  levons  de  terre  quelque  chose  de  fort 
léger  ;  car  lorsque  nous  avons  quelque  chose  de  pesant 
àlever,  nousnele  pouvons  pas  faire  avec  beaucoup  de 
promptitude.  Les  fardeaux' étant  pesants,  il  faut  beau- 
coup enfler  et  bander  les  muscles  ;  pour  les  enfler  en 
celte  sorte,  il  faut  davantage  d'esprits  qu'il  u'j  en  a 
dans  les  muscles  voisins  ou  antagonistes.  Il  faut  donc 
quelque  pey  de  temps  pour  faire  venir  ces  esprits  de 
loin  et  pour  en  pousser  une  quantité  capable  de  résis- 
ter à  la  pesanteur.  Ainsi  ceux  qui  sont  chargés  ne  peu- 
vent courir,  et  ceux  qui  lèvent  de  terre  quelque  chose 
de  pesant  ne  le  font  pas  avec  autant  de  promptitude 
que  ceux  qui  lèvent  une  paille. 

Si  l'on  fait  encore  réflexion  que  ceux  qui  ont  plus 
de  feu  ou  un  peu  dp  vin  dans  la  tête  sont  bien  plus 
prompts  que  les  autres  ;  qu'entre  les  animaux  ceux  qui 
ont  les  esprits  plus  agités,  comme  les  oiseaux,  se  re» 
muent  avec  plus  de  promptitude  que  ceux  qui  ont  le 
sang  froid,  comme  les  grenouilles,  et  qu'il  y  en  a  même 
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quelques-uns,  comme  le  caméléon,  la  tortue  et  quel- 
ques insectes  dont  les  esprits  sont  si  peu  agités  que 
leurs  muscles  ne  se  remplissent  pas  plus  promptemcnt 
qu'un  petit  ballon  dans  lequel  on  soufflerait.  Si  Ton 
considère  bien  toutes  ces  choses,  on  pourra  peut-être 
croire  que  l'explication  que  nous  venons  de  donner  est 
recevable. 

Mais  encore  que  celte  partie  de  la  question  proposée 
qui  regarde  les  mouvements  volontaires  soit  suffisam- 
ment résolue,  on  ne  doit  pas  cependant  assurer  qu'elle 
le  soit  entièrement  et  qu'il  n'y  ait  rien  davantage  dans 
notre  corps  qui  contribue  à  ces  mouvements  que  ce 
qu'on  a  dit  ;  car  apparemment  il  y  a  dans  nos  muscles 
raille  ressorts  qui  facilitent  ces  mouvements,  lesquels 
seront  éternellement  inconnus  à  ceux  mômes  qui  de- 
vinent le  mieux  sur  les  ouvrages  de  Dieu. 

La  seconde  partie  de  la  quTestion  qu'il  faut  examiner 
regarde  les  mouvements  naturels  ou  ces  sortes  de  mou- 
vements qui  n'ont  rien  d'extraordinaire,  comme  ont  les 
mouvements  convulsifs,  mais  qui  sont  absolument  né- 
cessaires à  la  conservation  de  la  machine,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  dépendent  point  entièrement  de  nos 
volontés. 

Je  considère  donc  d'abord  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable  quels  sont  les  mouvements  qui  ont  ces 
conditions,  et  s'ils  sont  entièrement  semblables.  Mais, 
parce  que  je  reconnais  d'abord  qu'ils  sont  presque  tous 
différents  les  uns  des  autres,  pour  ne  me  pas  embar- 
rasser de  trop  de  choses,  je  ne  m'arrête  qu'au  mouve- 
ment du  cœur.  Cette  partie  est  la  plus  connue,  et  ses 
mouvements  sontles  plus  sensibles.  J'examine  donc  sa 
structure,  et  je  remarque  deux  choses  entre  plusieurs 
autres:  la  première,  qu'il  est  composé  de  fibres  comme 
les  autres  muscles;  la  seconde,  qu'il  a  deux  cavités  très- 
considérables.  Je  juge  donc  que  son  mouvement  se 
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peut  faire  par  le  moyen  des  esprits  animaux,  puisque 
c'est  un  muscle;  et  que  le  sang  s'y  fermente  et  s'y  di- 
late^  puisqu'il  y  a  des  cavités.  Le  premier  de  ces  juge 
ments  est  appuyé  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  et  Je 
second  sur  ce  que  le  cœur  est  beaucoup  plus  chaui 
que  toutes   les   autres  parties  du  corps  ;  que    cVm 
lui  qui  répand  la  chaleur  avec  le  sang  dans   tous  nch 
membres;  que  ces  deux  cavités  n'ont  pu  se  conserver 
que  par  la  dilatation  du  sang,  et  qu'ainsi  elles  servent 
à  la  cause  qui  les  a  produites.  Je  puis  doue  rendrr 
suffisamment  raison  du  mouvement  du  cœur  par  Ie> 
esprits  qui  l'agitent  et  par  le  sang  qui  le  dilate  lorsque 
ce  sang  se  fermente;  car  encore  que   la  cause  que 
j'apporte  de  son  mouvement  ne  soit  peut-être  pas  h 
véritable»  il  me  parait  certain   qu'elle  est  suffisante 
pour  le  produire. 

11  est  vrai  que  le  principe  de  la  fermentation  ou  dr 
la  dilatation  des  liqueurs  n'est  peut-être  pas  assez  conou 
à  tous  ceux  qui  liront  ceci  pour  prétendre  avoir  expliqué 
un  effet  lorsqu'on  a  fait  voir  en  général  que  sa  cause 
est  la  fermentation  ;  mais  on  ne  doit  pas  résoudre  toutes 
les  questions  particulières  en  remontant  jusques  aux 
premières  causes.  Ce  n'est  pas  que  l'on  n'y  puisse  remon- 
ter et  découvrir  ainsi  le  véritable  système  dont  tous  les 
eff^ets  particuliers  dépendent^  pourvu  que  l'on  ne  s'arrête 
qu'aux  idées  claires  ;  mais  c'est  que  cette  manière  de 
philosopher  n'est  pas  la  plus  juste  ni  la  plus  courte. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  des  questions  de  deux  sortes.  Dans  le^ 
premières,  il  s'agit  de  découvrir  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  quelque  chose;  dans  les  autres,  on  souhaite 
seulement  de  savoir  si  une  telle  chose  a  ou  n'a  pas  une 
telle  propriété  :  ou,  si  Ton  sait  qu'elle  a  une  telle  pro- 
priétéy  on  veut  seulement  découvrir  quelle  en  est  la 
cause. 
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Pour  résoudre  les  questions  du  premier  genre,  il  faut 
considérer  les  choses  dans  leur'  naissance,  et  les  con- 
cevoir toujours  s'engendrer  par  les  voies  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  naturelles.  Pour  résoudre  les  autres,  il 
faut  s'y  prendre  d'une  manière  bien  différente  :  il  faut 
les  résoudre  par  des  suppositions,  et  examiner  si  ces 
suppositions  font  tomber  dans  quelque  absurdité  ou  si 
elles  conduisent  à  quelque  vérité  clairement  connue. 

On  veut,  par  exemple,  découvrir  quelles  sont  les  pro- 
priétés de  la  roulette  ou  de  quelqu'une  des  sections  coni- 
//ues,  il  faut  considérer  ces  lignes  dans  leur  génération, 
et  les  former  selon  les  voies  les  plus  simples  et  lesmoins 
embarrassées;  car  c'est  là  le  meilleur  et  le  plus  court 
chemin  pour  en  découvrir  la  nature  et  les  propriétés. 
<  )n  voit  sans  peine  que  la  sous-tendante  de  la  roulette  est 
égale  au  cer^île  qui  l'a  formée  ;  et,  si  l'on  n'en  découvre 
pas  facilement  beaucoup  de  propriétés  par  celte  voie, 
c'est  que  la  ligne  circiilaire  qui  sert  à  la  former  n'est 
pas  assez  connue.  Mais  pour  les  lignes  purement  mathé- 
matiques, ou  dont  on  peut  connaître  plus  clairement 
les  rapports,  telles  que  sont  les  sections  coniques,  il 
suffit,  pour  en  découvrir  un  très- grand  nombre  de  pro- 
priétés, de  considércf  ces  lignes  dans  leur  génération. 
Il  faut  seulement  prendre  garde  que,  pouvant  s'engen- 
drer par  des  mouvements  réglés  en  plusieurs  maniè- 
res, toute  sorte  de  génération  n'est  pas  également 
propre  à  éclairer  l'esprit;  que  les  plus  simples  sont 
les  meilleures,  et  qu'il  arrive  cependant  que  certaines 
manières  particulières  sont  plus  propres  que  les  autres 
à  démontrer  quelques  propriétés  particulières. 

Mais  s'il  n'est  pas  question  de  découvrir  en  général 
les  propriétés  d'une  chose,  mais  de  savoir  si  une  chose 
a  une  telle  propriété,  alors  il  faut  supposer  qu'elle  l'a 
effectivement,  et  examiner  avec  attention  ce  qui  doit 
suivre  de  celte  supposition,  si  elle  conduit  à  une  absur- 
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dite  manifeste  ou  bien  à  quelque  vérité  incontestable 
qui  puisse  servir  de  moyen  pour  découvrir  ce  qu'on 
cherche  ;  et  c'est  là  la  manière  dont  les  géomèlres  se 
servent  pour  résoudre  leurs  problèmes.  Ils  supposent 
ce  qu'ils  cherchent  et  ils  esraminent  ce  qui  en  doit 
arriver  ;  ils  considèrent  attentivement  les  rapports  qui 
résultent  de  leur  supposition;  ils  représentent  tous  ces 
rapports,  qui  renferment  les  conditions  du  problème, 
par  des  équations^  et  ils  réduisent  ensuite  ces  équations 
selon  les  règles  qu'ils  en  ont,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
d'inconnu  se  trouve  égal  à  une  ou  plusieurs  choses  en- 
tièrement connues. 

S'il  est  donc  question  de  découvrir  en  général  la 
nature  du  feu  et  des  différentes  fermentations  qui  sont 
les  causes  les  plus  universelles  des  effets  naturels,  je  dis 
que  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  est  de  Texa- 
miner  dans  son  principe.  Il  faut  considérer  la  forma- 
tion des  corps  les  plus  agités  et  dont  le  mouvement  se 
répand  dans  ceux  qui  se  fermentent;  il  faut,  par  des 
idées  claires  et  par  les  voies  les  plus  simples,  examiner  ce 
que  le  mouvement  est  capable  de  produire  dans  la  ma- 
tière; et,  parce  que  le  feu  et  les  différentes  fermentations 
sont  des  choses  fort  générales,  et  qui  dépendent  par  con- 
séquent de  peu  de  causes,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
considérer  longtemps  ce  dont  la  matière  est  capable, 
lorsqu'elle  est  animée  par  le  mouvement,  pour  recon- 
naître la  nature  de  la  fermentation  dans  son  principe; 
et  l'on  apprendra  en  même  temps  plusieurs  autres  cho- 
ses absolument  nécessaires  à  la  connaissance  de  la  phy- 
sique. Au  lieu  que,  si  l'on  voulait  raisonner  dans  cette . 
question  par  suppositions,  afin  de  remonter  ainsi  jus- 
ques  aux  premières  causes  et  jusques  aux  lois  de  la 
nature  selon  lesquelles  toutes  choses  se  forment,  on 
ferait  beaucoup  de  fausses  suppositions  qui  ne  servi- 
raient à  rien. 
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On  pourrait  bien  reconnaître  que  la  cause  de  la  fer- 
mentation est  le  mouvement  d'une  matière  invisible 
qui  se  communique  aux  parties  de  celle  qui  s'agite;  car 
on  sait  assez  que  le  feu  et  les  différentes  fermentations 
des  corps  consistent  dans  leur  agitation,  et  que,  par  les 
lois  de  la  nature,  les  corps  ne  reçoivent  immédiatement 
leur  mouvement  que  par  la  rencontre  de  quelques 
autres  plus  agités.  Ainsi  on  pourrait  découvrir  qu'il  y 
a  une  matiè/e  invisible  dont  l'agitation  se  communique 
par  la  fermentation  aux  corps  visibles.  Mais  il  serait 
moralement  impossible,  par  la  voie  des  suppositions, 
de  découvrir  comment  cela  se  fait;  et  il  n'est  pas  de 
beaucoup  si  difficile  de  le  découvrir  lorsqu'on  examine 
la  formation  des  éléments  ou  des  corps,  dont  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  même  nature,  comme  on  le  peut 
voir  en  partie  par  le  système  de  M.  Descartes. 

La  troisième  partie  de  la  question,  qui  est  des  mou- 
vements convulsifs,  ne  sera  pas  extrêmement  difûcile  à 
résoudre,  pourvu  que  l'on  suppose  qu'il  y  a  dans  le 
corps  des  esprits  animaux  capables  de  quelque  fermen- 
tation et  des  humeurs  assez  pénétrantes  pour  s'insinuer 
dans  les  pores  des  nerfs  par  où  les  esprits  se  répandent 
dans  les  muscles,  pourvu  aussi  que  l'on  ne  prétende 
point  déterminer  quelle  est  la  véritable  disposition  des 
parties  invisibles  qui  contribuent  à  ces  mouvements 
convulsifs. 

Lorsque  Ton  a  séparé  un  muscle  du  reste  du  corps, 
et  qu'on  le  tient  par  les  extrémités,  on  voit  sensible- 
ment qu'il  fait  effort  pour  se  raccourcir  lorsqu'on  le 
pique  par  le  ventre.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ceci 
dépend  de  la  construction  des  parties  imperceptibles 
qui  le  composent,  lesquelles,  comme  autant  de  ressorts, 
sont  déterminées  à  de  certains  mouvements  par  celui 
de  la  piqûre.  Mais  qui  pourrait  s'assurer  d'avoir  trouvé 
la  véritable  disposition  des  parties  qui  servent  à  pro- 
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duire  ce  mouvement,  et  qui  pourrait  en  donner  une 
démonstration  incontestable?  Certainement  cela  paraît 
impossible,  quoique  peut-être,  à  force  d'y  penser.  Ton 
puisse  imaginer  une  construction  de  muscles  propres 
ù  faire  tous  les  mouvements  dont  nous  les  voyous  ca- 
pables. Il  ne  faut  donc  point  penser  à  déterminer 
quelle  est  la  véritable  construction  des  muscles.  Mais. 
parce  qu'on  ne  peut  raisonnablement  douter  qu'il  n'y 
ait  des  esprits  susceptibles  de  quelque  fermentation 
par  le  mélange  de  quelque  matière  subtile,  et  que  les 
humeurs  acres  et  piquantes  ne  puissent  s'insinuer  dans 
les  nerfs,  on  peut  le  supposer. 

Pour  résoudre  la  question  proposée,  il  faut  donc  exa- 
miner d'abord  combien  il  y  a  de  sortes  de  mouvements 
convulsifs  ;  et,  parce  que  le  nombre  en  parait  indéfini, 
il  faut  s'arrêter  aux  principaux,  dont  les  causes  sem- 
blent être  différentes.  11  faut  considérer  les  parties  dans 
lesquelles  ils  se  font,  les  maladies  qui  les  précèdent  et 
qui  les  suivent;  s'ils  se  font  avec  douleur  ou  sans  dou- 
leur ;  et,  sur  toutes  choses,  quelle  est  leur  promptitade 
et  leur  violence;  car  il  y  en  a  qui  se  font  avec  prompti- 
tude et  violence,  d'autres  avec  promptitude  sans  vio- 
lence, et  d'autres  avec  violence  sans  promptitude,  et 
d'autres  enfin  sansviolence  et  sans  promptitude;  il  y  en 
a  qui  finissent  et  qui  recommencent  sans  cesse;  il  y  en  a 
qui  tiennent  les  parties  roides  et  sans  mouvement  pour 
quelque  temps,  et  il  y  en  a  qui  en  ôtent  entièrement 
l'usage  et  qui  les  défigurent. 

Toutes  ces  choses  considérées,  il  n'est  pas  difficile 
d'expliquer  en  général  comment  ces  mouvements  con- 
vulsifs se  peuvent  faire  après  ce  qu'on  vient  de  dire 
des  mouvements  naturels  et  des  mouvements  volon- 
taires ;  car  si  l'on  conçoit  qu'il  se  mêle  avec  les  esprits 
qui  sont  contenus  dans  un  muscle  quelque  matière 
capable  de  les  fermenter,  ce  muscle  s'enflera  et  pro- 
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duira  dans   celte    partie  un  mouvement    convulsif. 

Si  l'on  peut  facilement  résister  à  ce  mouvement,  ce 
sera  une  marque  que  les  nerfs  ne  seront  point  bouchés 
par  quelque  humeur,  puisque  Ton  peut  vider  le  mus- 
cle des  esprits  qui  y  sont  entrés  et  les  déterminer  à 
enfler  le  muscle  antagoniste;  mais  si  Ton  ne  le  peut,  il 
faudra  conclure  que  les  humeurs  piquantes  et  péné- 
trantes ont  au  moins  quelque  part  à  ce  mouvement. 
Il  peut  même  quelquefois  arriver  que  ces  humeurs 
soient  la  seule  cause  de  ces  mouvements  convulsifs; 
car  elles  peuvent  déterminer  le  cours  des  esprits  vers^ 
certains  muscles,  en  ouvrant  les  passages  qui  les  y  por- 
tent et  en  fermant  les  autres^  outre  qu'elles  peuvent  en 
raccourcir  les  tendons  et  les  libres  en  pénétrant  leurs 
pores. 

Lorsqu'un  poids  fort  pesant  pend  au  bout  d'une  corde, 
on  rélève  notablement  si  l'on  mouille  seulement  cette 
corde,  parce  que  les  parties  de  l'eau,  s'insinuant  comme 
autant  de  petits  coin^  entre  les  iilets  dont  la  corde  est 
composée,  elles  raccourcissent  en  Télargissant.  De 
môme  les  humeurs  pénétrantes  et  piquantes,  s'insi- 
nuant dans  les  pores  des  nerfs,  les  raccourcissent^  ti- 
rent les  parties  qui  y  sont  attachées,  et  produisent  dans 
le  corps  des  mouvements  convulsifs  qui  sont  extrême- 
ment lents,  violents  et  douloureux,  et  laissent  souvent 
la  partie  dans  une  contorsion  extraordinaire  pendant 
un  temps  considérable. 
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également  et  promptement  pair  rapport  au  besoin  de  la 
machine,  et  ils  exécutent  fidèlement  les  ordres  de  la 
volonté;  mais  lorsque  les  humeurs  troublent  la  dispo- 
sition du  cerveau,  et  qu'elles  changent  ou  remuent  di- 
versement les  ouvertures  des  nerfs,  ou  que,  pénétrant 
dans  les  muscles,  elles  en  agitent  les  ressorts,  les  esprits 
se  répandent  dans  les  parties  d'une  manière  toute  nou» 
velle,  et  produisent  des  mouvements  extraordinaires 
sans  que  la  volonté  y  ait  part. 

Cependant  on  peut  quelquefois,  par  une  forte  résis- 
tance, empêcher  quelques-uns  de  ces  mouvements,  et 
diminuer  même  peu  à  peu  les  traces  qui  servent  à  les 
produire,  quoique  l'habitude  soit  toute  formée.  Ceux 
qui  prennent  garde  à  eux  s'empêchent  assez  facilement 
de  faire  des  grimaces  ou  de  prendre  un  air  ou  une  pos- 
ture indécente,  quoique  le  corps  y  soit  disposé  ;  ils 
surmontent  môme  ces  choses,  quoiqu'elles  soient  forti- 
fiées par  l'habitude,  mais  avec  beaucoup  plus  de  peine, 
car  il  faut  toujours  les  combattre  dans  leur  naissance  et 
avant  que  le  cours  des  esprits  se  soit  fait  un  chemin 
trop  difficile  à  fermer. 

La  cause  de  ces  mouvements  est  quelquefois  dans  Je 
muscle  qui  est  agité,  c'est  quelque  humeur  qui  le  pique 
ou  quelques  esprits  qui  s'y  fermentent  ;  mais  ou  doit  ju- 
ger qu'elle  est  dans  le  cerveau,  principalement  lorsque 
les  convulsions  n'agitent  pas  seulement  une  ou  deux 
parties  du  corps  en  particulier,  mais  presque  toutes,  et 
encore  dans  plusieurs  maladies  qui  changent  la  consti- 
tution naturelle  du  sang  et  des  esprits. 

Il  est  vrai  qu'un  seul  nerf  ayant  quelquefois  diffé- 
rentes branches  qui  se  répandent  dans  des  parties  du 
corps  assez  éloignées,  comme  sur  le  visage  et  dans  les 
entrailles,  il  arrive  assez  souvent  que  la  convulsion, 
ayant  sa  cause  dans  une  partie  dans  laquelle  quelqu'une 
de  ces  branches  s'insinue,  peut  se  communiquer  àceJles 
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OÙ  les  autres  branches  répondent  sans  que  le  cerveau 
en  soit  la  cause  et  que  les  esprits  soient  corrompus. 

Mais,  lorsque  les  mouvements  convulsifs  sont  com- 
muns à  presque  toutes  les  parties  du  corps,  il  est  né- 
cessaire de  dire  ou  que  les  esprits  se  fermentent  d'une 
manière  extraordinaire,  ou  que  Tordre  et  l'arrange- 
ment des  parties  du  cerveau  est  troublé,  ou  que  toutes 
ces  deux  choses  arrivent.  Je  ne  m'arrête  pas  davantage 
à  celte  question,  car  elle  devient  si  composée  et  dé- 
pend de  tant  de  choses,  lorsqu'on  descend  dans  le  par- 
ticulier, qu'elle  ne  peut  pas  facilement  servir  à  expli- 
quer clairement  les  règles  que  Ton  a  données. 

Il  n'y  a  point  de  science  qui  fournisse  davantage 
d'exemples  propres  pour  faire  voir  Futilité  de  ces  règles 
que  la  géométrie,  et  principalement  l'algèbre;  car  ces 
deux  sciences  en  font  un  usage  continuel.  La  géométrie 
fait  clairement  connaître  la  nécessité  qu'il  y  a  de  com- 
mencer toujours  par  les  choses  les  plus  simples  et  qui 
renferment  le  moins  de  rapports.  Elle  examine  toujours 
ces  rapports  par  des  mesures  clairement  connues;  elle 
retranche  tout  ce  qui  est  inutile  pour  les  découvrir; 
elle  divise  en  parties  les  questions  composées  ;  elle  range 
ces  partieset  les  examine  par  ordre  ;  en6n,  le  seul  défaut 
qui  se  rencontre  dans  celte  science  c'est,  comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs,  qu'elle  n'a  pas  de  moyen  fort  propre 
pour  abréger  les  idées  et  les  rapports  qu'on  a  décou-r 
verts.  Ainsi,  quoiqu'elle  règle  l'imagination  et  qu'elle 
rende  lesprit  juste,  elle  n'en  augmente  pas  d e  beau- 
coup rétendue,  et  elle  ne  le  rend  point  capable  de  dé- 
couvrir des  vérités  fort  composées . 

Mais  l'algèbre  apprenant  à  abréger  continuellement, 
et  de  la  manière  du  monde  la  plus  courte,  les  idées  et 
leurs  rapports,  elle  augmente  extrêmement  la  capacité 
de  l'esprit  ;  car  on  ne  peut  rien  concevoir  de  si  com- 
posé dans  les  rapports  des  grandeurs  que  l'esprit  ne 
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puisse,  avec  le  temps,  le  découvrir  par  les  moyens 
qu'elle  fournit  lorsqu'on  sait  la  voie  dont  il  s'y  faut 
prendre. 

La  cinquième  règle  et  les  autres,  où  il  est  parlé  de  la 
manière  d'abréger  les  idées^  ne  regardent  que  cette 
science,  car  Ton  n'a  point  dans  les  autres  sciences  de 
manière  commode  de  les  abréger.  Ainsi  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  les  expliquer.  Ceux  qui  ont  beaucoup  d'in- 
clination pour  les  mathématiques  et  qui  veulent  donner 
à  leur  esprit  toute  la  force  et  toute  l'étendue  dont  il  est 
capable,  et  se  mettre  ainsi  en  état  de  découvrir  par  eux- 
mêmes  une  infinité  de  nouvelles  vérités,  s'étant  sérieu- 
sement appliqués  à  l'algèbre,  reconnaîtront  que  si  cette 
science  est  si  utile  à  la  recherche  de  la  vérité,  c'est  parce 
qu'elle  observe  les  règles  que  nous  avons  prescrites. 
Mais  j'avertis  que  par  l'algèbre  j'entends  principale- 
ment celle  dont  M.  Descartes  et  quelques  autres  se  sont 
servis. 

Avant  que  de  finir  cet  ouvrage,  je  vais  donner  un 
exemple  un  peu  étendu  pour  faire  mieux  connaître 
l'ulilitéque  l'on  peut  retirer  de  tout  ce  livre.  Je  re- 
présente, dans  cet  exemple,  les  démarches  dan 
esprit  qui,  voulant  examiner  une  question  assezimpor- 
tante,  fait  eff'ort  pour  se  délivrer  de  ses  préjugés.  Je  le 
fais  même  tomber  d'abord  dans  quelque  faute  afin  que 
cela  réveille  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs.  Mais, 
son  attention  le  conduisant  enfin  à  la  vérité  qu'il  cher- 
che, je  le  fais  parler  positivement  comme  un  homme 
qui  prétend  avoir  résolu  la  question  qu'il  a  examinée. 
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Dernier  exemple  pour  faire  connaître  l'utilité  de  cet  ouvrag»^. 
L'on  recherche  dans  cet  exemple  la  cause  physique  de  la  dureté 
ou  de  l'union  des  parties  des  corps  les  unes  avec  les  autres. 


Les  corps  sont  unis  ensemble  en  trois  manières,  par 
la  continuité,  par  la  contiguïté,  et  par  une  troisième  ma- 
nière qui  n'a  point  de  nom  particulier  à  cause  qu'elle 
arrive  rarement,  et  que  j'appellerai  du  terme  général 
d'union. 

Par  la  continuité,  ou  par  la  cause  de  la  continuité, 
j'entends  ce  je  ne  sais  quoi  que  je  tâche  de  découvrir, 
qui  fait  que  les  parties  d'un  corps  tiennent  si  fort 
les  unes  aux  autres  qu'il  faut  faire  effort  pour  les  sé- 
parer, et  qu'on  les  regarde  comme  ne  faisant  ensemble 
qu'un  tout. 

Par  la  contiguïté,  j'entends  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
me  fait  juger  que  deux  corps  se  touchent  immédiate- 
ment, en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux^  mais  que  je 
ne  juge  pas  étroitement  unis,  à  cause  que  je  les  puis 
facilement  séparer. 

Par  ce  troisième  terme,  union,  j'entends  encore  un 
je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  deux  verres  ou  deux  mar- 
bres, dont  on  a  usé  et  poli  les  surfaces  en  les  frottant 
l'une  sur  l'autre,  s'attachent  de  telle  sorte,  qu'encore 
qu'on  les  puisse  très-facilement  séparer  en  les  faisant 
glisser,  on  a  pourtant  quelque  peine  à  le  faire  en  un 
autre  sens. 
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Or  ceci  n'est  pas  continuité,  puisque  ces  deux  verres 
ou  ces  deux  marbres  étant  unis  de  cette  manière  ne 
sont  point  conçus  comme  ne  faisant  qu'un  tout,  à 
cause  qu'on  les  peut  séparer  en  un  sens  avec  beaucoup 
de  facilité.  Ce  n'est  pas  aussi  simplement  contiguïté, 
quoique  cela  en  approche  fort,  parce  que  ces  deux 
parties  de  verre  ou  de  marbre  sont  assez  étroitement 
unies  et  même  beaucoup  plus  que  les  parties  des 
corps  mous  et  liquides,  comme  celles  du  beurre  et  de 
l'eau. 

Ces  termes  ainsi  expliqués,  il  faut  présentement 
chercher  la  cause  qui  unit  les  corps  et  les  différences 
qui  se  trouvent  entre  la  continuité^  la  contigmté  et 
Vunion,  des  corps  selon  le  sens  que  j'ai  déterminé.  Je 
vais  chercher  d'abord  la  cause  de  la  continuité^  ou  que! 
est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  les  parties  d'un  corps 
se  tiennent  si  fort  les  unes  aux  autres  qu'il  faut  faire 
effort  pour  les  séparer,  et  qu'on  les  regarde  comme  ne 
faisant  ensemble  qu'un  tout.  J'espère  que  cette  cause 
étant  trouvée,  il  n'y  aura  pas  grande  dirficulté  à  dé- 
couvrir le  reste. 

li  me  semble  présentement  qu'il  est  nécessaire  que 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  lie  les  parties  mômes  les  plus 
petites  de  ce  morceau  de  fer  que  je  tiens  entre  mes 
mains,  soit  quelque  chose  de  bien  puissant,  puisqu'il 
faut  que  je  fasse  un  très-grand  effort  pour  en  rompre 
une  petite  partie.  Mais  ne  me  trompé-je  point?  ne  se 
peut-il  pas  faire  que  cette  difficulté  que  je  trouve  à 
rompre  le  moindre  petit  morceau  de  fer  vienne  de  ma 
faiblesse  et  non  pas  de  la  résistance  de  ce  fer  ;  car  je  me 
souviens  que  j'ai  fait  autrefois  plus  d'effort  que  je  n'en 
fais  maintenant  pour  rompre  un  morceau  de  fer  pareil 
àcelui  que  je  tiens;  et  si  jetombais  malade,  ilpourraitar- 
river  que  même  avec  de  très-grands  efforts  je  n'en  pour- 
rais venir  à  bout.  Je  vois  bien  que  je  ne  dois  pas  juger 
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absolument  de  la  fermeté  dont  les  parties  du  fer  sont 
jointes  ensemble  par  les  efforts  que  je  fais  à  les  désunir. 
Je  dois  seulement  juger  qu'elles  tiennent  très-fort  les 
unes  aux  autres  par  rapport  à  mon  peu  de  force  ;  ou 
qu'elles  se  tiennent  plus  fort  que  les  parties  de  ma 
chair,  puisque  les  sentiments  de  douleur  que  j'ai  en 
faisant  trop  d'efforts  m'avertissent  que  je  désunirai 
plutôt  les  parties  de  mon  corps  que  celles  du  fer. 

Je  reconnais  donc  que  de  même  que  je  ne  suis 
point  fort  ou  faible  absolument,  le  fer  ou  les  autres 
corps  ne  sont  point  durs  ou  flexibles  absolument,  mais 
seulement  par  rapport  à  la  cause  qui  agit  contre  eux  ; 
et  que  les  efforts  que  je  fais  ne  peuvent  me  servir  de 
règle  pour  mesurer  la  grandeur  de  la  force  qu'il  faut 
employer  pour  vaincre  la  résistance  et  la  dureté  du  fer. 
Car  les  règles  doivent  être  invariables^  et  ces  efforts 
varient  selon. les  temps,  selon  Tabondance  des  esprits 
animaux  et  la  dureté  des  chairs,  puisque  je  ne  puis  pas 
toujours  produire  les  mômes  effets  en  faisant  les  mêmes 
efforts. 

Cette  réflexion  me  délivre  d'un  préjugé  que  j'avais 
qui  me  faisait  imaginer  de  forts  liens  pour  unir  les  par- 
ties des  corps  ;  lesquels  liens  ne  sont  peut-être  point; 
et  j'espère  qu'elle  ne  me  sera  pas  inutile  dans  la  suite, 
car  j'ai  une  pente  étrange  à  juger  de  tout  par  rapporta 
moi  et  à  suivre  les  impressions  de  mes  sens,  à  quoi  je 
prendrai  garde  avec  plus  de  soin.  Mais  continuons. 

Après  avoir  pensé  quelque  temps  et  cherché  avec 
quelque  application  la  cause  de  cette  étroite  union  sans 
avoir  pu  rien  découvrir,  je  me  sens   porté   par  ma 
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venir  ainsi  tout  d'un  coup  savant  à  peu   de  fraîb. 

Mais  puisque  je  ne  veux  rien  croire  que  je  ne  sache. 
il  ne  faut  pas  que  je  me  laisse  ainsi  abattre  par  ma 
propre  paresse  ni  que  je  me  rende  à  de  simples  luean». 
Quittons  donc  ces  formes  et  ces  inclinations  dont  dou> 
n'avons  point  d'idées  distinctes  et  particulières,  mai> 
seulement  de  confuses  et  générales  que  nous  ne  for- 
mons, ce  me  semble,  que  par  rapport  à  notre  nature,  et 
de  l'existence  même  desquelles  plusieurs  personnes  vi 
peut-être  des  nations  entières  ne  conviennent  pas. 

Il  me  semble  que  je  vois  la  cause  de  celte  étroilt- 
union  des  parties  qui  composent  les  corps  durs  san>  y 
admettre  autre  chose  que  tout  ce  ({ue  tout  le  mondt» 
convient  y  être,  ou  tout  au  moins  tout  ce  que  le  monde 
conçoit  distinctement  pouvoir  y  être.  Car  tout  le 
monde  connaît  distinctement  que  tous  les  corps  sont 
composés  ou  peuvent  être  composés  de  petites  parties. 
Ainsi  il  se  pourra  faire  qu'il  y  en  aura  qui  seront  cro- 
chus et  branchus,  et  comme  de  petits  liens  capable^ 
d'arrêter  fortement  les  autres,  ou  bien  qu'elles  s'enlrt*- 
laceronl  toutes  dans  leurs  branches,  de  sorte  qu'on  ne 
pourra  pas  facilement  les  désunir. 

J'ai  une  grande  pente  à  me  laisser  aller  à  cette 
pensée,  et  d'autant  plus  grande  que  je  vois  que  les  par- 
ties visibles  des  corps  grossiers  s'arrêtent  et  s'unissenl 
les  unes  avec  les  autres  de  cette  manière.  Mais  je  ne 
saurais  trop  me  défier  des  préoccupations  et  des  ira- 
pressions  de  mes  sens.  Il  faut  donc  que  j'examine 
encorela  chose  de  plus  près,  et  que  je  cherche  même 
la  raison  pourquoi  les  plus  petites  et  les  dernières  par- 
ties solides  des  corps,  en  un  mot  les  parties  mêmes  de 
chacun  de  ces  liens  se  tiennent  ensemble,  car  elles  ne 
peuvent  être  unies  par  d'autres  liens  encore  plus  petit:» 
puisque  je  les  suppose  solides.  Ou  bien  si  je  dis  qu'elle*^ 
sont  unies  de  cette  sorte,  on  me  demandera  avec  raison 
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qui  unira  ensemble  ces  autres  et  ainsi  à  l'infini. 
De  sorte  que  présentement  le  nœud  de  la  question 
est  de  savoir  comment  les  parties  de  ces  petits  liens  ou 
de  ces  parties  branchues  peuvent  ôtre  aussi  étroite- 
ment unies  ensemble  qu'elles  le  sont,  A  par  exemple 
avec  B,  que  je  Suppose  parties. d'un  petit  lien.  Ou  bien, 
ce  qui  est  la  même  chose,  les  corps  étant  d'autant  plus 

dure  qu'ils  sont  plus  solides  et  qu'ils  ont  moins  de 
pores,  la  question  est  à  présent  de  savoir  comment  les 
parties  d'une  colonne  composée  d'une  matière  qui 
n'aurait  aucun  pore  peuvent  ôtre  fortement  jointes 
ensemble  et  composer  un  corps  très-dur,  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  parties  de  celle  colonne  se  tiennent  par 
de  petits  liens,  puisque,  étant  supposées  sans  pores, 
elles  n'ont  point  de  figure  particulière. 

Je  me  sens  encore  extrêmement  porté  à  dire  que 
cette  colonne  est  dure  par  sa  nalurey  ou  bien  que  les 
petits  liens  dont  sont  composés  les  corps  durs,  sont 
des  atomes  dont  les  parties  ne  se  peuvent  diviser 
comme  étanf  les  parties  essentielles  et  dernières  des 
corps,  et  qui  sont  essentiellement  crochus  ou  branchus, 
ou  d'une  ligure  embarrassante. 

Mais  je  reconnais  franchement  que  ce  n'est  point 
expliquer  la  difficulté  et  que,  quittant  les  préoccupa- 
lions  et  les  illusions  de  mes  sens,  j'aurais  tort  de  re- 
r^ourir  à  iinp  forme  abstrflifp  pt  rl'iimhrasser  un  fanL/Smp 
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choses  desquelles  je  ne  me  saurais  trop  déOer.  La  pre- 
mière est  l'impression  de  mes  sens,  et  l'autre  est  la 
facilité  que  j'ai  de  prendre  les  natures  abstraites  et  les 
idées  générales  de  logique  pour  celles  qui  sont  réelles 
et  particulières,  et  je  me  souviens  d'avoir  été  plusieurs 
fois  séduit  par  ces  deux  principes  d'erreur. 

Car,  pour  revenir  à  la  difficulté,  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  concevoir  comment  ces  petits  liens  seraient 
indivisibles  par  leur  essence  et  par  leur  nature,  ni  par 
conséquent  comment  ils  seraient  inflexibles,  puisqu'au 
contraire  je  les  conçois  très-divisibles  et  nécessaire- 
ment divisibles  par  leur  essence  et  par  leur  nature.  Car 
la  partie  A  est  très-certainement  une  substance  aussi 
bien  que  B,  et  par  conséquent  il  est  clair  que  A  peut 
exister  sans  B  ou  séparé  de  B,  puisque  les  substances 
peuvent  exister  les  unes  sans  les  autres,  parce  que  au- 
trement elles  ne  seraient  pas  des  substances. 

De  dire  que  A  ne  soit  pas  une  substance,  cela  ne  se 
peut;  car  je  le  puis  concevoir  sans  penser  à  B,  et  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir  seul  n'est  point  un  mode,  puis- 
qu'il n'y  a  que  les  modes  ou  manières  d'être  qui  ne  se 
puissent  concevoir  seuls  ou  sans  les  êtres  dont  Us  sont 
les  manières.  Donc  A  n'étant  point  un  moàe,  c'est  une 
substance  ,  puisque  tout  être  est  nécessairement  ou 
une  substance  ou  bien  une  manière  d'être.  Car  enfin 
tout  ce  qui  est  se  peut  concevoir  seul  ou  ne  le  peut 
pas  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  dans  les  propositions  contra- 
dictoires, et  l'on  appelle  être  ou  substance  ce  qui  peut 
être  conçu  et  par  conséquent  créé  seul.  La  partie  A  peut 
donc  exister  sans  la  partie  B,  et  à  plus  forte  raison  elle 
peut  exister  séparément  de  B.  De  sorte  que  ce  lien  est 
divisible  en  A  et  en  B . 

De  plus,  si  ce  lien  était  indivisible  ou  crochu  par  sa 
nature  et  par  son  essence,  il  arriverait  tout  le  contraire 
de  ce  que  nous  voyons  par  l'expérience,  car  on   ne 

Digitized  by  VjOOQ IC 


UYRB  SIXIÈME.  4  49 

pourrait  rompre  aucuii  corps.  Supposons,  comme  au- 
paravant, qu'un  morceau  de  fer  est  composé  d'une 
infinité  de  petits  liens  qui  s'entrelacent  lés  uns  dans 
les  autres,  dont  A,  a,  et  B,  b,  en  soient  deux.  Je  dis 


^^Xis 


qu'on  ne  pourrait  les  décrocher,  et  par  conséquent 
qu'on  ne  pourrait  rompre  ce  fer;  car  pour  le  rompre 
il  faudrait  plier  les  liens  qui  le  composent,  lesquels  ce- 
pendant sont  supposés  inflexibles  par  leur  essence  et 
par  leur  nature. 

Que  si  on  ne  les  suppose  point  inflexibles,  mais 
seulement  indivisibles  par  leur  nature,  la  supposition 
ne  servira  de  rien  pour  résoudre  la  question  ;  car  alors 
la  difficulté  sera  de  savoir  d'oîi  vient  que  ces  petits 
liens  n'obéissent  pas  à  l'effort  que  l'on  fait  pour  ployer 
une  barre  de  fer.  'Cependant,  si  l'on  ne  les  suppose 
point  inflexibles,  on  ne  doit  pas  les  supposer  indivisi- 
bles; car  si  les  parties  de  ces  liens  pouvaient  changer 
de  situation  les  unes  à  Tégard  des  autres,  il  est  visible 
qu'elles  se  pourraient  séparer,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  raison  pourquoi  si  une  partie  peut  un  peu  s'éloi- 
gner de  l'autre  elle  ne  le  pourra  pas  tout  à  fait. 
Soit  donc  que  l'on  suppose  ces  petits  liens  inflexibles, 
soit  qu'on  les  suppose  indivisibles,  on  ne  peut  par 
ce  moyen  résoudre  la  question;  car  si  on  ne  les  sup- 
pose qu'indivisibles,  on  doit  rompre  sans  peine  un 
morceau  de  fer  ;  et  si  on  les  suppose  inflexibles,  il  sera 
impossible  de  le  rompre,  puisque  les  petits  liens  qui 
composent  le  fer  étant  embarrassés  les  uns  dans  les 
autres,  il  sera  impossible  de  les  décrocher.  Tâchons 
donc  de  résoudre  la  difficulté  par  des  principes  clairs 

8S. 
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et  incontestables  et  de  trouver  la  raison  pourquoi  ce 
petit  lien  a  ces  deux  parties,  A,  B,  si  fort  attachées 
TuneàTaulre. 

Je  vois  bien  qu'il  est  nécessaire  que  je  divise  le  sujet 
de  ma  méditation  par  parties,  afin  que  je  rexaiiiine  plus 
exactement  et  avec  moins  de  contention  d'espri  t,  puisque 
je  n'ai  pu  d'abord,  d'une  simple  vue  et  avec  toute  l'at- 
tention dont  je  suis  capable,  découvrir  ce  que  je  cher- 
chais. Et  c'est  ce  que  je  pouvais  faire  dès  le  conamen- 
cement,  *car  quand  les  sujets  que  l'on  considère  sont 
un  peu  cachés,  c'est  toujours  le  meilleur  de  ne  les  exa- 
miner que  par  parties,  et  de  ne  se  point  fatiguer 
inutilement  sur  de  fausses  espérances  de  rencontrer 
heureusement. 

Ce  que  je  cherche  est  la  cause  de  l'étroite  union  qui 
se  trouve  entre  les  petites  parties  qui  composent  le  petit 
lien  A,  B.  Or,  il  n'y  a  que  trois  choses  que  je  conçoive 
distinclement  pouvoir  être  la  cause  que  je  cherche, 
savoir  :  les  parties  mêmes  de  ce  petit  lien,  ou  bien  la 
volonté  de  l'auteur  de  la  nature,  ou  enfin  les  corps  in- 
visibles qui  environnent  ces  petits  liens.  Je  pourrais 
encore  apporter  pour  cause  de  ces  choses  la  forme  dts 
corps,  les  qualités  de  dureté,  ou  quelque  qualité  occulte, 
la  sympathie  qui  serait  entre  les  parties  de  même 
genre,  etc.  Mais  parce  que  je  n'ai  point  d'idée  distincte 
de  ces  belles  choses,  je  ne  dois  ni  ne  puis  y  appuyer 
mes  raisonnements  ;  de  sorte  que,  si  je  ne  trouve  pas 
la  cause  que  je  cherche  dans  les  choses  dont  j'ai  des 
idées  distinctes,  je  ne  me  peinerai  pas  inutilement  à  la 
contemplation  de  ces  idées  vagues  et  générales  de 
logique,  et  je  cesserai  de  vouloir  parler  de  ce  que  je 
n'entends  point.  Mais  examinons  la  première  de  ces 
choses  qui  peuvent  être  cause  que  les  parties  de  ce 
petit  lien  sont  si  fort  attachées,  savoir  les  petites  par- 
ties dont  il  est  composé. 
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Ouand  je  ne  considère  que  les  parties  dont  les  corps 
durs  sont  composés,  je  me  sens  porté  à  croire  qu'on 
ne  peut  imagine?'  aucun  ciment  qui  ujusse  les  parties -de  ce 
lien,  qu  elles-mêmes  et  leu?' f^rop^e  rejjos  ;  car  de  quelle 
nature pouîTait 'il  être  ?  Il  ne  sera  pas  une  chose  qui  sub- 
siste de  soi-même  ;  car  toutes  ces  petites  parties  étant  des 
substances,  pour  quelle  raison  seraient-elles  unies  par  d'au- 
tres substances  que  par  elles-mêmes  ?  Il  ne  sera  pas  aussi 
une  qualité  diff'érente  du  repos,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
qualité  plus  contraire  au  mouvement  qui  pourrait  séparer 
ces  parties  que  le  repos  qui  est  en  elles;  mais,  outre  les  sub- 
stances et  leurs  qualités,  nous  ne  connaissons  point  qu'il  y 
ait  d'autres  genres  de  choses  *. 

Il  est  bien  vrai  que  les  parties  des  corps  durs  de- 
meurent unies,  tant  qu'elles  sont  en  repos  les- unes 
auprès  des  autres;  et  que  lorsqu'elles  sont  une  fois  en 
repos,  elles  continuent  par  elles-mêmes  d'y  demeurer 
autant  qu'il  se  peut.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  cher- 
che, je  prends  le  change.  Je  ne  cherche  pas  d'où  vient 
que  les  parties  des  corps  durs  sont  en  fepos  les  unes 
auprès  des  autres  ;  je  lâche  ici  de  découvrir  d'où 
vient  que  les  parties  de  ces  corps  ont  force  pour  de- 
meurer en  repos  les  unes  auprès  des  autres,  et  qu'elles 
résistent  à  Teffort  que  l'on  fait  pour  les  remuer  ou  les 
séparer. 

Je  pourrais  *  pourtant  me  répondre  que  chaque  corps 
a  véritablement  de  la  force  pourcontinuer  de  demeurer 
dans  l'état  où  il  est,  et  que  cette  force  est  égale  pour  le 
mouvement  et  pour  le  repos;  mais  que  ce  qui  fait  que 
les  parties  des  corps  durs  demeurent  en  repos  les  unes 
auprès  des  autres,  et  qu'on  a  de  la  peine  à  les  séparer  et 
à  les  agiter,  c'est  qu'on  n'emploie  pas  assez  de  mou- 

*  Principes  deDesvarte^,  art  55  de  la  seconde  partie. 

*  DescarteSf  ai  t.  hi  de  la  mémo  partie. 
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veinent  pour  vaincre  leur  repos  *.  Cela  est  vraisem- 
blable, mais  je  cherche  la  certitude,  si  elle  se  peut 
trouver,  et  non  pas  la  seule  vraisemblance.  Et  com- 
ment puis-je  savoir  avec  certitude  et  avec  évidence  que 
chaque  corps  a  celte  force  pour  demeurer  en  l'état  qu'il 
est,  et  que  cette  force  est  égale  pour  le  mouvement  et 
pour  le  repos,   puisque  la  matière  parait  au   con- 
traire  indiiférente   au  mouvement  et  au   repos ,  et 
absolument  sans  aucune  force  ?  Venons  donc,  comme 
a  fait  M.  Descartes,  à  la  volonté  du  Créateur,  laquelle 
est  peut-être  la  force  que  les  corps  semblent  avoir  dans 
eux-mêmes.  C'est  la  seconde  chose  que  nous  avons  dite 
auparavant  pouvoir  conserver  les  parties  de  ce  petit 
lien  dont  nous  parlions,  si  fort  attachées  les  unes  aux 
autres. 

Certainement  il  se  peut  faire  que  Dieu  veuille  que 
chaque  corps  demeure  dans  Tétat  où  il  est,  et  que  sa 
volonté  soit  la  force  qui  en  unit  les  parties  les  unes  aux 
antres;  de  même  que  je  sais  d'ailleurs  que  c'est  sa 
volonté  qui  est  la  force  mouvante,  laquelle  met  les 
corps  dans  le  mouvement.  Car,  puisque  la  matière  ne 
se  peut  pas  mouvoir  par  elle-même,  il  me  semble  que 
je  dois  juger  que  c'est  un  esprit,  et  même  que  c'est 
l'auteur  de  la  nature  qui  la  conserve  et  qui  la  met  eu 
mouvement,  en  la  conservant  successivement  en  plu- 
sieurs endroits  par  sa  simple  volonlé,«  puisqu'un  être 
infiniment  puissant  n'agit  point  avec  des  instruments, 
et  que  les  effets  suivent  nécessairement  de  sa  volonté. 

Je  reconnais  donc  qu'il  se  peut  faire  que  Dieu  veuille 
que  chaque  chose  demeure  en  l'état  où  elle  est  >.  soit 
qu'elle  soit  en  repos,  ou  qu'elle  soit  en  mouvement;  et 
que  cette  volonté  soit  la  puissance  naturelle  qu'ont  les 

«  Art.  63. 
«Art.  31. 
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corps  pour  demeurer  dans  l'étal  où  ils  ont  une  fois  été 
mis  ^.  Si  cela  est,  il  faudra,  comme  a  fait  M.  Descartes, 
mesurer  cette  puissance,  conclure  quels  en  doivent 
être  les  effets,  et  donner  ainsi  des  règles  de  la  force  et 
de  la  communication  des  mouvements  à  la  rencontre 
des  différents  corps,  par  la  proportion  de  la  grandeur 
qui  se  trouve  entre  ces  corps,  puisque  nous  n'avons 
point  d'autre  moyen  d'entrer  dans  la  connaissance  de 
cette  volonté  générale  et  immuable  de  Dieu,  qui  fait  la 
différente  puissance  que  les  corps  ont  pour  agir  el  pour 
se  résister  les  uns  aux  autres,  que  leur  différente  gran- 
deur et  leur  différente  vitesse. 

Cependant  je  n'ai  point  de  preuve  certaine  que 
Dieu  veuille,  par  une  volonté  positive,  que  les  corps 
demeurent  en  repos;  et  il  semble  qu'il  suffit  que 
Dieu  veuille  qu'il  y  ait  de  la  matière,  aûn  que  non- 
seulement  elle  existe,  mais  aussi  afin  qu'elle  existe  en 
repos. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mouvement,  parce  que 
ridée  d'une  matière  mue  renferme  certainement  deux 
puissances  ou  efficaces  auxquelles  elle  a  rapport,  sa- 
voir, celle  qui  Ta  créée  et  de  plus  celle  qui  l'a  agitée. 
Ma^  ridée  d'une  matière  en  repos  ne  renferme  que 
l'idée  de  la  puissance  qui  Ta  créée,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'une  autre  puissance  pour  la  mettre  eu  repos, 
puisque  si  on  conçoit  simplement  de  la  matière  sans 
songer  à  aucune  puissance,  on  la  concevra  nécessaire- 
ment en  repos.  C'est  ainsi  que  je  conçois  les  choses. 


iiinrûM   CAirkn    mae 
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corps  soit  mu^  afin  qu'il  cesse  de  l'être,  et  qu'il  soit  en 
repos. 

En  effet,  la  raison  et  mille  et  mille  expériences 
m'apprennent  que  si  de  deux  corps  égaux  en  masse, 
Tun  se  meut  avec  un   degré  de  vitesse   et  l'autre 
avec  un  demi-degré,  la  force  du  premier  sera  double 
de  la  force  du  second.  Si  la  vitesse  du  second  n'est  que 
le  quart,  la  centième^  la  millionième  de  celle  du  pre- 
mier; le  second  n'aura  que  le  quart,  la  centième,  la 
millionième  partie  de  la  force  du  premier.  D'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  si  la  vitesse  du  second  est  inâni- 
ment  petite,  ou  enûn  nulle,  comme  dans  le  repos, 
la  force  du  second  sera  infiniment  petite,  ou  enfin 
nulle,  s'il  est  en  repos.  Ainsi,  il  me  parait  évident 
que  le  repos  n'a  nulle  force  pour  résister  à  celle  du 
mouvement. 

Mais  je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire  à  plusieurs  per- 
sonnes très-éclairées  qu'il  leur  paraissait  que  le  mou- 
vement était  aussi  bien  la  privation  du  repos,  que  le 
repos  la  privation  du  mouvement.  Quelqu'un  môme 
assura,  par  des  raisons  que  je  ne  pus  comprendre,  qu'il 
était  plus  probable  que  le  mouvement  fût  une  privation 
que  le  repos.  Je  ne  me  souviens  pas  distinctement  des 
raisons  qu'ils  apportaient,  mais  cela  me  doit  faire 
craindre  que  mes  idées  ne  soient  fausses.  Car  encore 
que  la  plupart  des  bommes  disent  tout  ce  qui  leur 
plaît,  sur  des  matières  qui  paraissent  peu  importantes, 
néanmoins  j'ai  sujet  de  croire  que  les  personnes  dont 
je  parle  prenaient  plaisir  à  dire  ce  qu'ils  concevaient. 
Il  faut  donc  que  j'examine  encore  mes  idées  avec 
soin. 

C'est  une  chose  qui  me  paraît  indubitable,  et  ces 
messieurs  dont  je  parle  en  tombaient  d'accord,  savoir 
que  c^'est  la  volonté  de  Dieu  qui  meut  les  corps.  La 
force  donc  qu'a  celle  boule  que  je  vois  rouler,  c'est 
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.la  volonté  de  Dieu  qui  la  fait  rouler;  que  faut-il  pré- 
sentement que  Dieu  fasse  pour  l'arrêter?  faut-il  qu'il 
veuille  par  une  volonté  positive  qu'elle  soit  en  repos, 
ou  bien  s'il  suffit  qu'il  cesse  de  vouloir  qu'elle  soit 
agitée  ^?  Il  est  évident  que  si  Dieu  cesse  seulement  de 
vouloir  que  cette  boule  soit  agitée,  la  cessation  de 
cette  volonté  de  Dieu  fera  la  cessation  du  mouvement 
de  la  boule,  et  par  conséquent  le  repos.  Car  la  volonté 
de  Dieu,  qui  était  la  force  qui  remuait  la  boule,  n'é- 
tant plus,  cette  force  ne  sera  plus,  la  boule  ne  sera 
donc  plus  mue.  Ainsi  la  cessation  de  la  force  du  mou- 
vement fait  le  repos.  Le  repos  n'a  donc  point  de  force 
qui  le  cause.  Ce  n'est  donc  qu'une  pure  privation  qui 
ne  suppose  point  en  Dieu  de  volonté  positive.  Ainsi  ce 
serait  admettre  en  Dieu  une  volonté  positive  sans  rai- 
son et  sans  nécessité,  que  de  donner  aux  corps  quel- 
que force  pour  demeurer  dans  le  repos. 

Mais  renversons  s'il  est  possible  cet  argument.  Sup- 
posons présentement  une  boule  en  repos,  au  lieu  que 
nous  la  supposions  en  mouvement;  que  faut- il  que 
Dieu  fasse  pour  l'agiter?  Suftit-ii  qu'il  cesse  de  vouloir 
qu'elle  soit  en  repos?  Si  cela  est,  je  n'ai  encore  rien 
avancé; car  le  mouvement  sera  aussitôt  la  privation 
du  repos,  que  le  repos  la  privation  du  mouvement.  Je  ' 
suppose  donc  que  Dieu  cesse  de  vouloir  qu'elle  soit  en 
repos.  Mais,  cela  supposé,  je  ne  vois  pas  que  la  boulese 
remue;  et,  s'il  y  en  a  qui  conçoivent  qu'elle  se  remue. 
Je  les  prie  qu'ils  me  disent  de  quel  c6té  et  selon  quel 
degré  de  naouvementelle  est  mue.  Certainement,  il  est 
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qu'elle  aille  avec  quelque  degré  de  mouvement,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  mouvement  comme  do 
repos.  Les  mouvements  sont  d'une  infinité  de  façons, 
ils  sont  capables  du  plus  et  du  moins;  mais  le  repos 
n'étant  rien,  ils  ne  peuvent  différer  les  uns  des  autres. 
Une  même  boule,  qui  va  deux  fois  plus  vite  en  an 
temps  qu'en  un  autre,  a  deux  fois  plus  de  force  ou  de 
mouvement  en  un  temps  qu'en  un  autre;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'une  même  boule  ait  deux  fois  plus 
de  repos  en  un  temps  qu'en  un  autre. 

Il  faut  donc  en  Dieu  une  volonté  positive  pour  mettre 
une  boule  en  mouvement^  ou  pour  faire  qu'une  boule 
ait  une  telle  force  pour  se  mouvoir,  et  il  suffit  qu'il 
cesse  de  vouloir  qu'elle  soit  mue  afin  qu'elle  ne  remae 
plus,  c'est-à-dire,  alln  qu'elle  soit  en  repos.  De  même 
qu'afin  que  Dieu  crée  un  monde,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
cesse  de  vouloir  qu'il  ne  soit  pas,  mais  il  est  néces- 
saire qu'il  veuille  positivement  la  manière  dont  il  doit 
être.  Mais  pour  l'anéantir,  il  ne  faut  pas  que  Dieu 
veuille  qu'il  ne  soit  pas,  parce  que  Dieu  ne  peut  pas 
vouloir  le  néant  par  une  volonté  positive,  il  suffit  seu- 
lement que  Dieu  cesse  de  vouloir  qu'il  soit. 

Je  ne  considère  pas  ici  le  mouvement  et  le  repos  se- 
lon leur  être  relatif;  car  il  eist  visible  que  des  corps 
en  repos  ont  des  rapports  aussi  réels  h  ceux  qui  les 
environnent  que  ceux  qui  sont  en  mouvement.  Je  con- 
çois seulement  que  les  corps  qui  sont  en  mouvement 
ont  une  force  mouvante,  et  que  ceux  qui  sont  en  repos 
n'ont  point  de  force  pour  leur  repos  ;  parce  que,  le  rap- 
port des  corps  mus  à  ceux  qui  les  environnent  chan- 
geant toujours,  il  faut  une  force  continuelle  pour  pro- 
duire ces  changements  continuels,  car  en  effet  ce  sont 
ces  changements  qui  font  tout  ce  qui  arrive  de  nouveau 
dans  la  nature.  Mais  il  ne  faut  point  de  force  pour  ne 
rien  faire.  Lorsque  le  rapport  d'un  corps  à  ceux  qui 
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Tenvironnent  est  toujours  le  môme,  îl  ne  se  fait  rien; 
et  la  conservation  de  ce  rapport,  je  veux  dire  Taclion 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  conserve  ce  rapport,  n'est 
point  différente  de  celle  qui  conserve  le  corps  même. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  conçois,  que  le  repos  ne 
soit  que  la  privation  du  mouvement,  le  moindre  mou- 
vement, je  veux  dire  celui^du  plus  petit  corps  agité, 
renfermera  plus  de  force  et  de  puissance  que  le  repos 
du  plus  grand  corps.  Ainsi  le  moindre  effort  ou  le  plus 
petit  corps  que  Ton  concevra  agité  dans  le  vide  contre 
un  corps  très-grand  et  très-vaste  *,  sera  capable  de  le 
mouvoir  quelque  peu,  puisque  ce  grand  corps  étant 
en  repos,  il  n'aura  aucune  puissance  pour  résister  à 
celle  de  ce  petit  corps  qui  viendra  frapper  contre  lui. 
De  sorte  que  la  résistance  que  les  parties  des  corps  durs 
font  pour  empêcher  leur  séparation,  vient  nécessaire- 
ment de  quelque  autre  chose  que  de  leur  repos. 

Mais  il  faut  démontrer  par  des  expériences  sensibles 
ce  que  nous  venons  de  prouver  par  des  raisonnements 
abstraits,  afin  de  voir  si  nos  idées  s'accordent  avec 
les  sensations  que  nous  recevons  des  objets;  car  il  arrive 
souvent  que  de  tels  raisonnements'nous  trompent,  ou 
pour  le  moins  qu'ils  ne  peuvent  convaincre  les  autres, 
et  ceux-là  principalement  qui  sont  préoccupés  du  con- 
traire. L'autorité  de  M.  Descartes  fait  un  si  grand  ef- 
fort sur  la  raison  de  quelques  personnes,  qu'il  faut 
prouver  en  toutes  manières  que  ce  grand  homme  s'est 
trompé,  afin  de  pouvoir  les  désabuser.  Ce  que  je  viens 
de  dire  entre  bien  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  l'ont 
point  rempli  de  l'opinion  contraire,  et  môme  je  vois 
bien  qu'ils  trouveront  à  redire  que  je  m'arrête  trop  à 
prouver  des  choses  qui  leur  paraissent  incontestables. 

>  Par  un  corps  dans  le  vide,  j'entends  un  corps  tellement  séparé 
des  autres  tant  durs  que  liquides,  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  aido 
ni  qui  empoche  la  communication  des  mouvements. 

IV.  .'lO 
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Mais  les  carlésiens  méritent  bien  que  l'on  fasse  effort 
pour  les  satisfaire.  Les  autres  pourront  passer  ce  qui 
sera  capable  de  les  ennuyer. 

Voici  donc  quelques  expériences  qui  prouvent  sen- 
siblement que  le  repos  n'a  aucune  puissance  pour 
résister  au  mouvement,  et  qui  par  conséquent  font 
connaître  que  la  volonté  de  Tauteur  de  la  nature,  qui 
fait  la  puissance  et  la  force  que  chaque  corps  a  poar 
continuer  dans  l'état  dans  lequel  il  est,  ne  regarde  que 
le  mouvement  et  non  point  le  repos,  puisque  les  corp« 
n'ont  aucune  force  par  eux-mêmes. 

L'expérience  apprend  que  de  fort  grands  vaisseau, 
qui  nagent  dans  Teau,  peuvent  être  agités  par  de  très- 
petits  corps  qui  viennent  heurter  contre  eux.  De  là 
je  prétends,  malgré  toutes  les  défaites  de  M.  Descartes 
et  des  cartésiens,  que  si  ces  grands  corps  étaient 
dans  le  vide  ils  pourraient  encore  être  agités  avec  plu!^ 
de  facilité.  Car  la  raison  pour  laquelle  il  y  a  quelque 
légère  difficulté  à  remuer  un  vaisseau  dans  l'eau,  c'est 
que  l'eau  résiste  à  la  force  du  mouvement  que  l'on  lui 
imprime,  ce  qui  n'arriverait  pas  dans  le  vide.  Et  ce 
qui  fait  manifestement  voir  que  l'eau  résiste  au  mou- 
vement qu'on  imprime  au  vaisseau,  c'est  que  le  vais- 
seau cesse  d'être  agité  quelque  temps  après  qu'il  a  été 
mu;  car  cela  n'arriverait  pas,  si  le  vaisseau  ne  perdait 
son  mouvement  en  le  communiquant  à  l'eau,  ou  <;i 
Teau  lui  cédait  sans  lui  résister,  ou  enfin  si  elle  lui 
donnait  de  son  mouvement.  Ainsi,  puisqu'un  vaisseaa 
agité  dans  l'eau  cesse  peu  à  peu  de  se  mouvoir,  c'est 
une  marque  indubitable  que  l'eau  résiste  à  son  mou- 
vement au  lieu  de  le  faciliter  comme  le  prétend 
M.  Descartes;  et  par  conséquent  il  serait  encore  in- 
finiment plus  facile  d'agiter  un  grand  corps  dans  le 
vide  que  dans  Teau,  puisqu'il  n'y  aurait  point  de  ré- 
sistance de.  la  part  des  corps  d'alentour.  Il  est  donc 
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évident  que  le  repos  n'a  point  de  force  pour  résister 
au  mouvement,  et  que  le  moindre  mouvement  con- 
tient plus  de  puissance  et  plus  de  force  que  le  plus 
grand  repos;  et  qu'ainsi  on  ne  doit  point  comparer  la 
force  du  mouvement  et  du  repos,  par  la  proportion 
qui  se  trouve  entre  la  grandeur  des  corps  qui  sont 
en  mouvement  et  en  repos,  comme  a  fait  M.  Des- 
oartes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  raison  de  croire  qu'un 
vaisseau  est  agité  dès  qu'il  est  dans  l'eau,  à  cause  du 
changement  continuel  qui  arrive  aux  parties  de  Teau 
qui  l'environnent,  quoiqu'il  nous  semble  qu'il  ne 
change  point  de  place.  Et  c'est  ce  qui  fait  croire 
à  M.  Descartes  et  à  quelques  autres  que  ce  n'est 
pas  la  force  toute  seule  de  celui  qui  le  pousse,  laquelle 
le  fait  avancer  dans  l'eau,  mais  qu'ayant  déjà  reçu 
beaucoup  de  mouvement  des  petites  parties  du  corps 
.liquide  qui  Tenvirônnent  et  qui  le  poussent  égale- 
ment de  tous  côtés,  ce  mouvement  est  seulement  dé- 
terminé par  un  nouveau  mouvement  de  celui  qui  le 
pousse,  de  sorte  que  ce  qui  agite  un  corps  dans  l'eau 
ne  le  pourrait  par  faire  dans  le  vide.  C'est  ainsi  que 
M.  Descartes  et  ceux  qui  sont  de  son  sentiment, 
défendent  les  règles  du  mouvement  qu'il  nous  a  don- 
nées. 

Supposons,  par  exemple,  un  morceau  de  bois  de  la 
grandeur  d'un  pied  carré  dans  un  corps  liquide,  toutes 
les  petites  parties  du  corps  liquide  agissent  et  se  re- 
muent contre  lui;  et  parce  qu'elles  le  poussent  égale- 
ment de  tous  côtés,  autant  vers  A  que  vers  B,  il  ne 
peut  avancer  vers  aucun  côté.  Que  si  je  pousse  donc 
un  autre  morceau  de  bois  de  demi-pied  contre  le  pre- 
mier du  côté  A,  je  vois  qu'il  avance.  Et  de  là  je 
conclus  qu'on  le  pourrait  remuer  dans  le  vide  avec 
moins  de  force  que  celle  dont  ce  morceau  de  bois  le 
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poussé,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire.  Mais  les 
personnes  dont  je  parle  le  nient,  et  ils  répondent  que 
ce  qui  fait  que  le  grand  morceau  de  bois  avance  dès 
qu'il  est  poussé  par  le  petit,  c'est  que  le  petit  qui  ne 
pourrait  le  remuer  s'il  était  seul,  étant  joint  avec  1^ 
parties  du  corps  liquide  qui  sont  agitées,  les  détermine 
à  le  pousser  et  à  lui  communiquer  une  partie  de  leur 
mouvement.  Mais  il  est  visible  que,  suivant  cette  ré- 
ponse, le  morceau  de  bois  étant  une  fois  agité  ne 
devrait  point  diminuer  son  mouvement,  et  qu'il  de- 
vrait au  contraire  l'augmenter  sans  cesse.  Car  selon 
cette  réponse  le  morceau  de  bois  est  plus  poussé  par 
l'eau  du  côté  A  que  du  côté  B,  donc  il  doit  toujours 
s'avancer.  Et  parce  que  cette  impulsion  est  conti- 
nuelle, son  mouvement  doit  toujours  croître.  Mais, 
comme  j'ai  déjà  dit,  tant  s'en  faut  que  l'eau  facilite 
son  mouvement  qu'elle  lui  résiste  sans  cesse  et  que 
sa  résistance  le  diminuant  toujours,  le  rend  enQn  tout 
à  fait  insensible. 

Il  faut  prouver  à  présent  que  le  morceau  de  bois  qui 
est  également  poussé  par  les  petites  parties  de  l'eau 
qui  l'environne,  n'a  point  du  tout  de  mouvement  ou 
de  force  qui  soit  capable  de  le  mouvoir,  quoiqu'il 
change  continuellement  de  lieu  immédiat,  ou  que  la 
surface  de  l'eau  qui  1  environne  ne  soit  jamais  la 
môme  en  différents  temps.  Car  s'il  est  ainsi,  qu'un 
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peut  être  transporté,  puisque  plus  et  moins  une  égale 
force  est  égal  à  zéro. 

Ceux  à  qui  je  parle  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  dans 
la  nature  plus  de  mouvement  en  un  temps  qu'en  un 
autre,  et  que  les  corps  en  repos  ne  sont  mus  que  par  la 
rencontre  de  quelques  corps  agités  qui  leur  communi- 
quent de  leur  mouvement.  De  là  je  conclus  qu'un  corps 
que  je  suppose  créé  parfaitement  en  repos  au  milieu  de 
l'eau^  ne  recevra  jamais  aucun  degré  de  mouvement 
ni  aucun  degré  de  force  pour  se  mouvoir,  des  petites 
parties  de  l'eau  qui  l'entourent  et  qui  viennent  conti- 
nuellement heurter  contre  lui,  pourvu  qu'elles  le  pous- 
sent également  de  tous  côtés,  parce  que  toutes  ces 
petites' parties  qui  viennent  heurter  contre  lui  égale- 
ment de  tous  côtés,  rejaillissant  avec  tout  leur  mouve- 
ment, elles  ne  lui  en  communiquent  point;  et  par 
conséquent  ce  corps  doit  toujours  être  considéré  comme 
en  repos  et  sans  aucune  force  mouvante,  quoiqu'il 
change  continuellement  de  surface. 

Or,  la  preuve  que  j'ai  que  ces  petites  parties  rejail- 
lissent ainsi  avec  tout  leur  mouvement,  c'est  qu'outre 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  la  chose  autrement,  l'eau 
qui  touche  ce  corps  devrait  se  refroidir  beaucoup  ou 
même  ce  glacer,  et  devenir  à  pgu  près  aussi  dure 
qu'est  le  bois  en  sa  surface,  puisque  le  mouvement  des 
parties  de  l'eau  devrait  se  répandre  également  dans  les 
petites  parties  du  corps  qu'elles  environnent. 

Mais  pour  m'accommoder  à  ceux  qui  défendent  le 
sentiment  de  M.  Descartes,  je  veux  bien  accorder  que 
Ton  ne  doit  point  considérer  un  bateau  dans  l'eau  comme 
en  repos.  Je  veux  aussi  que  toutes  les  parties  de  l'eau 
qui  l'environnent  s'accordent  toutes  au  mouvement 
nouveau  que  le  batelier  lui  imprime,  quoiqu'il  ne  soit 
que  trop  visible,  par  la  diminution  du  m'ouvement  du 
bateau,  qu'elles  lui  résistent  davantage  du  côté  où  il  va 
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que  de  celui  d'où  il  a  été  poussé.  Gela  toutefois  sup- 
posé,  je  dis  que,  de  toutes  les  parties  d'eau  qui  sont 
dans  la  rivière,  il  n'y  a,  selon  M.  Descartes,  que  celles 
qui  touchent  immédiatement  le  bateau  du  côté  d'où  il 
a  été  poussé,  qui  puissent  aider  à  son  mouvement.  Car, 
selon  ce  philosophe,  Peau  étant  fluide,  toutes  les  parties 
dont  elle  est  composée  n'agissent  pas  ensemble  contre  le 
corps  que  nous  voulons  mouvoir.  Il  n^y  a  que  celles  qui,  en 
le  touchant,  s'appuient  conjointement  sur  lui  *.  Or,  celles 
qui  appuient  conjointement  sur  le  bateau,  et  le  bate- 
lier ensemble,  sont  cent  fois  plus  petits  que  tout  le 
bateau.  Il  est  donc  visible^  par  l'explication  que  M.  Des- 
cartes donne  dans  cet  article  sur  la  difficulté  que  nous 
avons  de  rompre  un  clou  entre  nos  mains,  qu'un  petit 
corps  est  capable  d'en  agiter  un  beaucoup  plus  grand 
que  lui  ^.  Car  enfin  nos  mains  ne  sont  pas  si  fluides  que 
de  l'eau  ;  et  lorsque  nous  voulons  rompre  un  clou,  il  j 
a  plus  de  parties  jointes  ensemble  qui  agissent  conjoin- 
tement dans  nos  mains  que  dans  l'eau  qui  pousse  an 
bateau. 

Mais  voici  une  expérience  plus  sensible.  Si  Ton  prend 
un  ais  bien  uni,  ou  quelque  autre  plan  extrêmement 
dur,  que  l'on  y  enfonce  un  clou  à  moitié,  et  que  l'on 
donne  à  ce  plan  quelque  peu  d'inclination.  Je  disque, 
si  l'on  met  une  barre  de  fer  cent  mille  fois  plus  grosse 
que  ce  clou,  un  pouce  ou  deux  au-dessus  de  lui,  et 
qu'on  la  laisse  glisser,  ce  clou  ne  se  rompra  point  '.  Et 
il  faut  cependant  remarquer  que,  selon  M.  Descartes, 
toutes  les  parties  de  la  barre  appuient  et  agissent  con- 
jointement sur  ce  clou,  car  cette  barre  est  dure  et  so- 
lide *.  Si  donc  il  n*y  avait  point  d'autre  ciment  que  le 

»  Principes  d&  Descartes ^  seconde  partie,  art.  63. 
«  Art.  Cl. 
3  Art.  03. 
*  An.  &0. 
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repos  pour  unir  les  parties  qui  composent  le  clou,  la 
barre  de  fer  étaat  cenl  mille  fois  plus  grosse  que  le 
clou,  devrait,  selon  la  cinquième  règle  de  M.  Descartes 
et  selon  la  raison,  communiquer  quelque  peu  de  son 
mouvement  à  la  partie  du  clou  qu'elle  choquerait, 
c'est-à-dire  le  rompre  et  passer  outre,  quand  même 
cette  barre  glisserait  par  un  mouvement  très-lent. 
Ainsi,  il  faut  chercher  une  autre  cause  que  le  repos  des 
parties  pour  rendre  les  corps  durs  ou  capables  de  ré- 
sister à  l'effort  que  l'on  fait,  lorsqu'on  les  veut  rompre, 
puisque  le  repos  n'a  point  de  force  pour  résister  au 
mouvement,  et  je  crois  que  ces  expériences  sufBsent 
pour  faire  connaître  que  les  preuves  abstraites  que 
nous  avons  apportées  ne  sont  point  fausses. 

Il  faut  donc  examiner  la  troisième  chose  que  nous 
avons  dite  auparavant  pouvoir  être  la  cause  de  l'union 
étroite  qui  se  trouve  entre  les  parties  des  corps  durs^ 
savoir,  une  matière  invisible  qui  les  environne,  laquelle 
étant  extrêmement  agitée,  pousse  avec  beaucoup  de 
violence  les  parties  extérieures  et  intérieures  de  ces 
corps,  et  les  comprime  ainsi  de  telle  sorte,  que  pour 
les  séparer  il  faut  avoir  plus  de  force  que  n'en  a 
celte  matière  invisible,  laquelle  est  extrêmement 
agitée. 

II  semble  que  je  puis  conclure  que  l'union  des  parties 
dont  les  corps  durs  sont  composés,  dépend  de  la  ma- 
lière  subtile  qui  les  environne  et  qui  les  comprime, 
puisque  les  deux  autres  choses  que  l'on  peut  penser 
être  les  causes  de  cette  union,  ne  le  sont  véritablement 
point,  comme  nous  venons  de  voir.  Car,  puisque  je 
trouve  de  la  résistance  à  rompre  un  morceau  de  fer, 
et  que  cette  résistance  ne  vient  point  du  fer  ni  de  la 
volonté  de  Dieu,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  vienne  de  quelque  matière  in- 
visible, qui  ne  peut  être  autre  que  celle  qui  l'environne 
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immédialement  et  qui  le  comprime.  J'explique  et  je 
prouve  ce  sentiment^ . 

Lorsqu'on  prend  une  boule  de  quelque  métal,  creuse 
au  dedans  et  coupée  en  deux  hémisphères,  que  Ton 
joint  ces  deux  hémisphères  en  collant  une  petite  bande 
de  cire  à  l'endroit  de  leur  union,  et  que  l'on  ea  tire 
l'air;  l'expérience  apprend  que  ces  deux  hémisphères 
se  joignent  l'une  à  Tautre  de  telle  sorte  que  plusieurs 
chevaux,  que  Ton  y  attelle  par  le  moyen  de  quelques 
boucles,  les  uns  d'un  côté  les  autres  de  l'autre,  oe 
peuvent  les  séparer,  supposé  que  les  hémisphères 
soieut  grandes  à  proportion  du  nombre  des  chevaux. 
Cependant,  si  l'on  y  laisse  rentrer  l'air,  une  seule  per- 
sonne les  sépare  sans  aucune  diflicuité.  Il  est  facile  de 
conclure  de  cette  expérience  que  ce  qui  unissait  si 
fortement  ces  deux  hémisphères  l'une  avec  l'autre,  ve- 
n^tde  ce  qu'étant  comprimées  à  leur  surface  extérieure 
et  convexe  par  l'air  qui  les  environnait,  elles  ne  Tétaient 
point  en  même  temps  dans  leur  surface  concave  et 
intérieure.  De  sorte  que  l'action  des  chevaux  qui  ti- 
raient les  deux  hémisphères  de  deux  côlés,  ne  pouvait 
pas  vaincre  TefTort  d'une  inûnité  de  petites  parties  d'âir 
qui  leur  résistaient  en  pressant  ces  deux  hémisphères. 
Mais  la  moindre  force  est  capable  de  les  séparer,  lors* 
que  l'air  étant  rentré  dans  la  sphère  de  cuivre,  pousse 
les  surfaces  concaves  et  intérieures,  autant  que  1  air  de 
dehors  presse  les  surfaces  extérieures  et  convexes. 

Que  si  au  contraire  on  prend  une  vessie  de  carpe  et 
qu'on  la  mette  dans  un  vase  dont  on  tire  Tair,  celte  vessie 
étant  pleine  d'air  crève  et  se  rompt,  parce  qu'alors  il 
n'y  a  point  d'air  au  dehors  de  la  vessie  qui  résiste  à 
celui  qui  est  dedans.  C'est  encore  pour  cela  que  deux 


*  Voyez  les  Expériences  de  Magdebourg,  d'Otton,  de  Gnericke, 
liv.  3. 
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plans  de  verre  ou  de  marbre  ayant  été  usés  les  uns  sur 
les  autres,  se  joignent,  en  sorte  qu'on  sent  de  la  résis- 
tance à  les  séparer  en  un  sens,  parce  que  ces  deux 
parties  de  marbre  sont  pressées  et  comprimées  par 
l'air  de  dehors  qui  les  environne,  et  ne  sont  point  si 
fort  poussées  par  le  dedans.  Je  pourrais  apporter  une 
infinité  d'autres  expériences  pour  prouver  que  l'air 
grossier  qui  appuie  sur  les  corps  qu'il  environne  unit 
fortement  leurs  parties  ;  mais  ce  que  j*ai  dit  suffit  pour 
expliquer  nettement  ma  pensée  sur  la  question  pré- 
sente. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  que  les  parties  des  corps 
durs,  et  de  ces  petits  liens  dont  j'ai  parlé  auparavant, 
sont  si  fort  unies  les  unes  avec  les  autres,  c'est  qu'il  y 
a  d'autres  petits  corps  au  dehors  infiniment  plus  agités 
que  l'air  grossier  que  nous  respirons,  qui  les  poussent 
et  qui  les  compriment,  et  que  ce  qui  fait  que  nous  avons 
de  la  peine  à  les  séparer  n'est  pas  leur  repos,  mais 
l'agitation  de  ces  petits  corps  qui  les  environnent  et 
qui  les  compriment.  De  sorte  que  ce  qui  résiste  au 
mouvement  n'est  pas  le  repos,  qui  n'en  est  que  la  pri- 
vation et  qui  n'a  de  soi  aucune  force,  mais  quelque 
mouvement  contraire  qu'il  faut  vaincre. 

Cette  simple  exposition  de  mon  sentiment  parait 
peut-être  raisonnable  ;  néanmoins  je  prévois  bien  que 
plusieurs  personnes  auront  beaucoup  de  peine  à  y  en- 
trer. Les  corps  durs  font  une  si  grande  impression  sur 
nos  sens  lorsqu'ils  nous  frappent,  ou  que  nous  faisons 
effort  pour  les  rompre,  que  nous  sommes  portés  à 
croire  que  leurs  parties  sont  unies  bien  plus  étroite- 
ment qu'elles  ne  le  sont  en  effet.  Et  au  contraire  les 
petits*  corps  que  j'ai  dits  les  environner,  auxquels  j'ai 
donné  la  force  de  pouvoir  causer  cette  union,  ne  faisant 
aucune  impression  sur  nos  sens,  semblent  être  trop 
faibles  pour  produire  un  effet  si  sensible. 
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Mais,  pour  détruire  ce  préjugé  qui  n'est  fondé  que 
sur  les  impressions  de  nos  sens  et  sur  la  difflculté  que 
nous  avons  d'imaginer  des  corps  plus  petits  et  plus» 
agités  que  ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours,  il  faut 
considérer  que  la  dureté  des  corps  ne  se  doit  pas  me- 
surer par  rapport  à  nos  mains  ou  aux  efforts  que  nous 
sommes  capables  de  faire,  qui  sont  différents  en  divers 
temps.  Car  enfin,  si  la  plus  grande  force  des  hommes 
n'était  presque  rien  en  comparaison  de  celle  de  la  ma- 
tière subtile,  nous  aurions  grand  tort  de  croire  que  les 
diamants  et  les  pierres  les  plus  dures  ne  peuvent  avoir 
pour  cause  de  leur  dureté  la  compression  des  petits 
corps  très-agités  qui  les  environnent.  Or,  on  reconnaî- 
tra visiblement  que  la  force  des  hommes  est  très-peu 
de  chose,  si  Ton  considère  que  la  puissance  qu'ils  ont 
de  mouvoir  leur  corps  en  tant  de  manières,  ne  vient 
que  d'une  très-petite  fermentation  de  leur  sang,  laquelle 
en  agite  quelque  peu  les  petites  parties  et  produit  ainsi 
les  esprits  animaux.  Car  c'est  Tagilalion  de  ces  esprits 
qui  fait  la  force  de  notre  corps  et  qui  nous  donne  le 
pouvoir  de  faire  ces  efforts  que  nous  regardons  sans 
raison  comme  quelque  chose  de  fort  grand  et  de  fort 
puissant. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  fermentation 
de  notre  sang  n'est  qu'une  fort  petite  communication 
du  mouvement  de  cette  matière  subtile  dont  nous 
venons  de  parler;  car  toutes  les  fermentations  des  corps 
visibles  ne  sont  que  des  communications  du  mouve- 
ment des  corps  invisibles,  puisque  tout  corps  reçoit 
son  agitation  de  quelque  autre.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  notre  force  n'est  pas  si  grande  que  celle 
de  cette  même  matière  subtile  dont  nous  la  recevons. 
Mais  si  notre  sang  se  fermentait  aussi  fort  dans  notre 
cœur,  que  la  poudre  à  canon  se  fermente  et  s'agite 
lorsqu'on  y  met  le  feu,    c'est-à-dire,  si  notre  sang 
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recevait  une  communicatioa  du  mouvement  de  la 
matière  subtile  aussi  grande  que  celle  que  la  poudre 
à  canon  reçoit,  nous  pourrions  faire  des  choses  extraor- 
dinaires avec  assez  de  facilité,  comme  rompre  du  fer, 
renverser  une  maison,  etc.,  pourvu  que  Ton  suppose 
qu'il  y  eût  une  proportion  convenable  entre  nos  mem- 
bres et  du  sang  agité  de  cette  sorte.  Nous  devons  donc 
nous  défaire  de  notre  préjugé  et  ne  nous  point  ima- 
giner, selon  l'impression  de  nos  sens,  que  les  parties 
des  corps  durs  soient  si  fort  unies  les  unes  avec  les 
autres,  à  cause  que  nous  avons  bien  de  la  peine  à 
les  rompre. 

Que,  si  nous  considérons  d'ailleurs  les  effets  du  feu 
dans  les  mines,  dans  la  pesanteur  des  corps,  et  dans 
plusieursautres  effets  de  la  nature,  qui  n'ont  point  d'autre 
cause  que  l'agitation  de  ces  corps  invisibles,  comme 
M.  Descartes  Ta  prouvé  en  plusieurs  endroits,  nous 
reconnaîtrons  manifestement  qu'il  n'est  point  au- 
dessus  de  leur  force  d'unir  et  de  comprimer  ensemble 
les  parties  des  corps  durs  aussi  fortement  qu'elles  le 
font.  Car  enfin,  je  ne  crains  point  de  dire  qu'un  boulet 
de  canon,  dont  le  mouvement  paraît  si  extraordinaire, 
ne  reçoit  pas  même  la  millième  partie  du  mouvement 
de  la  matière  subtile  qui  l'environne. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  que  j'avance  si  l'on  consi- 
dère premièrement,  que  la  poudre  à  canon  ne  s'en- 
flamme pas  toute,  ni  dans  le  môme  instant  ;  seconde- 
ment, que  quand  elle  prendrait  feu  toute  et  dans  le 
même  instant,  elle  nage  fort  peu  de  temps  dans  la  ma- 
tière subtile  :  or  les  corps  qui  nagent  très-peu  de 
temps  dans  les  autres  n'en  peuvent  pas  recevoir  beau- 
coup de  mouvement,  comme  on  le  peut  voir  dans  les 
bateaux  qu'on  abandonne  au  cours  de  l'eau,  lesquels 
ne  reçoivent  que  peu  à  peu  leur  mouvement.  En  troi- 
sième lieu,  et  principalement  parce  que  chaque  partie 
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de  la  poudre  ne  peut  recevoir  que  le  meHivement  au- 
quel la  matière  subtile  s'accorde  ;  car  Teau  ne  commu- 
nique au  bateau  que  le  mouvement  direct  qui  est 
commun  à  toutes  les  parties,  et  ce  mouvement-là  est 
d'ordinaire  très-petit  par  rapport  aux  antres. 

Je  pourrais  encore  prouver  la  grandeur  du  mouve- 
ment de  la  matière  subtile  à  ceux  qui  reçoivent  les 
principes  de  M.  Descartes,  par  le  mouvement  de  la 
terre  et  la  pesanteur  des  corps,  et  je  tirerais  même  de 
là  des  preuves  assez  certaines  et  assez  exactes,  mais 
cela  n*est  pas  nécessaire  à  mon  sujet.  Il  suffit,  afin 
que,  sans  avoir  vu  les  ouvrages  de  M.  Descartes,  on 
ait  une  preuve  suffisante- de  l'agitation  de  la  matière 
subtile  que  je  donne  pour  cause  de  la  dureté  des  corps, 
il  suffit,  dis-je,  de  lire  avec  quelque  application  ce 
que  j'en  ai  déjà  dit.     • 

Étantdonc  présentementdélivrés  des  préjugés  qui  nous 
portaient  à  croire  que  nos  efforts  sont  bien  puissants, 
et  que  celui  de  la  matière  subtile  qui  environne  les 
corps  durs  et  qui  les  comprime  est  fort  faible,  étant 
d'ailleurs  persuadés  de  l'agitation  violente  de  celte  ma- 
tière par  les  choses  que  j'ai  dites  de  la  poudre  à  canon  ; 
il  ne  sera  pas  difficile  de  voir  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire que  cette  matière,  agissant  infiniment  pins 
sur  la  surface  des  corps  durs  qu'elle  environne  et 
qu'elle  comprime,  qu'au  dedans  des  mêmes  corps» 
elle  doit  être  cause  de  leur  dureté  ou  de  cette  résis- 
tance que  nous  sentons  lorsque  nous  nous  efforçons  de 
les  rompre. 

Or,  comme  il  y  a  toujours  beaucoup  de  parties  de 
cette  matière  invisible  qui  passe  par  les  pores  des  corps 
durs,  elles  ne  les  rendent  pas  seulement  durs  comme 
nous  venons  d'expliquer,  mais  de  plus  elles  sont  cause 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  ressort  et  se  redres- 
sent, d'autres  qui  demeurent  ployés,  d'autres  qui  sont 
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lluides  €t  liquides;*  et  enfin,  elles  sont  cause  noii-sieu- 
Veraent  de  la  force  que  les  parties  des  corps  durs  ont 
pour  demeurer  les  unes  auprès  des  autres,  mais 
aussi  de  celle  que  les  parties  des  corps  fluides^  ont  de 
s'en  séparer,  c'est-à-dire  que  c'est  elle  qui  rend  quel- 
ques corps  durs,  et  quelques  autres  fluides;  durs, 
lorsque  leurs  parties  se  touchent  immédiatement; 
fluides,  lorsque  leurs  parties  ne  se  louchent  point. 

Mais,  parce  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  savoir 
distinclement  la  physique  de  M.  Descartes»  la  iigure 
de  ses  éléments  et  des  parties  qui  composent  les  corps 
particuliers,  pour  rendre  raison  d'où  vient  que  de 
certains  corps  sont  roides,  et  que  quelques  autres  sont 
pliants,  je  ne  m'arrêterai  point  à  l'expliquer.  Ceux  qui 
ont  lu  les  ouvrages  de  ce  philosophe  imagineront  asse^ 
facilement  ce  qui  peut  en  être  la  cause,  ce  que  je  ne 
pourrais  expliquer  que  très-difficilement;  et  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  même  auteur,  n'entendraient  que  con^ 
fusément  les  raisons  que  je  pourrais  en  apporter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aussi  à  résoudre  un  très- 
grand  nombre  de  difficultés  que  je  prévois  pouvoir 
être  faites  contre  ce  que  je  viens  d'établir,  parce  que, 
si  ceux  qui  les  font  n'ont  point  de  connaissance  de  la 
véritable  physique,  je  ne  ferai  que  les  ennuyer  et  les 
fâcher  au  lieu  de  les  satisfaire  ;  mais  si  ce  sont  des 
personnes  éclairées,  leurs  objections  étant  très-fortes, 
je  ne  pourrais  y  répondre  qu'avec  un  grand  nombre  de 
figures  etde  longs  discours.  De  sorte  que  je  crois  devoir 
prier  ceux  qui  trouveront  quelque  difficulté  dans  les 
choses  que  je  viens  de  dire,  de  relire  avec  plus  de  soin 
ce  chapitre;  car  j'espère  que  s'ils  le  lisent  et  s'ils  le 
méditent  comme  il  faut,  toutes  leurs  objections  s'éva- 
nouiront; mais  enfin,  s'ils  trouvent  que  ma  prière  soit 
incommode,  qu'ils  se  reposent,  car  il  n'y  a  pas  grand 
danger  d'ignorer  la  cause  de  la  durelé  des  corps. 

IV.  40 
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Je  ne  parle  point  ici  delacon  tiguîté^  car  il  est  visible 
que  les  choses  contiguës  se  touchent  si  peu,  qu'il  y  â 
toujours  beaucoup  de  matière  subtile  qui  passe  entfe 
elles,  et  qui,  faisant  effort  pour  continuer  son  mouve- 
ment en  ligne  droite,  les  empêche  de  s'unir. 

Pour  Yunion  qui  se  trouye  entre  deux  marbres  qui 
ont  été  polis  Tun  sur  l'autre,  je  l'ai  expliquée  ;  et  il  est 
facile  de  voir  que,  quoique  la  matière  subtile  passe 
toujours  entre  ces  deux  parties  si  unies  qu'elles  soient, 
l'air  n'y  peut  passer,  et  qu'ainsi  c'est  son  poids  qui 
comprime  et  qui  presse  ces  deux  parties  de  marbre 
l'une  sur  l'autre,  et  qui  fait  qu'on  a  quelque  peine  i 
les  désunir,  si  Ton  ne  les  fait  glisser  de  travers. 

Il  est  visible  de  tout  ceci  que  la  continuité,  la  con- 
tiguïté et  l'union  des  deux  marbres  ne  seraient  que  la 
même  chose  dans  le  vide,  car  nous  n'en  avons  point 
aussi  d'idées  différentes,  de  sorte  que  c^t  dire  ce 
qu'on  n'entend  point  que  de  les  faire  différer  abso- 
lument, et  non  par  rapport  aux  corps  qui  les  envi- 
ronnent. 

Voici  présentement  quelques  réflexions  sur  le  sen- 
timent de  M.  Descartes  et  sur  l'origine  de  .son  erreur. 
J'appelle  son  sentiment  une  erreur,  parce  que  je  ne 
trouve  aucun  moyen  de  défendre  ce  qu'il  dit  des 
règles  du  mouvement,  et  de  la  cause  de  la  dureté  des 
corps  vers  la  fin  de  la  seconde  partie  de  ses  Pfimdpe$ 
en  plusieurs  endroits,  et  qu'il  me  semble  avoir  asses 
prouvé  la  vérité  du  sentiment  qui  lui  est  contraire. 

Ce  grand  homme  concevant  très-distinctement  que 
la  matière  ne  peut  pas  se  mouvoir  par  elle-même, 
et  que  la  force  mouvante  naturelle  de  tous  les  corps 
n'est  autre  chose  que  la  volonté  générale  de  l'auteur 
de  la  nature,  et  qu'ainsi  la  communication  des  mou- 
vements des  corps  à  leur  rencontre  mutuelle  ne  peut 
venir  que  de  cette  même  volonté,  il  s'est  laissé  aller  à 
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celte  pensée  qu'on  ne  pouvait  donner  les  règles  de  la 
différente  communication  des  mouvements  que  par  la 
proportion  qui  se  trouve  entre  les  différentes  grandeurs 
des  corps  qui  se  choquent,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
de  pénétrer  les  desseins  et  la  volonté  de  Dieu  ;  et 
parce  qu'il  a  jugé  que  chaque  chose  avait  d  ela  force 
pour  demeurer  dans  l'état  où  elle  était,  soit  qu'elle 
fût  en  mouvement,  soit  qu'elle  fût  en  repos,  à  cause 
que  Dieu,  dont  la  volonté  fait  cette  force,  agit  toujours 
de  la  même  manière,  il  a  conclu  que  le  repos  avait 
autant  de  force  que  le  mouvement  ;  ainsi,  il  a  mesuré 
les  effets  de  la  force  du  repos  par  la  grandeur  du  corps 
en  repos,  comme  ceux  de  la  force  du  mouvement, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  les  règles  de  la  communication 
du  mouvement  qui  sont  dans  ses  Principes,  et  la  cause 
de  la  dureté  des  corps  que  j'ai  tâché  de  réfuter. 

Il  est  assez  diflicile  de  ne  se  point  rendre  à  Topinion 
de  M.  Descartes,  quand  on  l'envisage  du  même  côté 
que  lui  ;  car,  encore  une  fois,  puisque  la  communi- 
cation des  mouvements  ne  vient  que  de  la  volonté 
de  l'auteur  de  la  nature,  et  que  nous  voyons  que  tous 
les  corps  demeurent  dans  l'état  où  ils  ont  été  une  fois 
mis,  soit  en  mouvement,  soit  en  repos,  il  semble 
que  nous  devions  chercher  les  règles  de  la  différente 
communication  des  mouvements  à  la  rencontre  des 
corps,  non  dans  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  in- 
connue, mais  dans  la  proportion  qui  se  trouve  entre 
les  grandeurs  de  ces  corps. 
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quatrième  partie,  il  attribue  la  force  qu'ont  certains 
corps  pour  se  redresser  à  cette  matière  subtile,  et  que 
dans  les  articles  55  et  43  de  la  deuxième  partie  et  ail- 
leurs, il  ne  lui  attribue  pas  leur  dureté,  ou  la  résistance 
qu'ils  font  lorsqu'on  tâche  de  les  ployer  et  de  les 
rompre,  mais  seulement  au  repos  de  leurs  parties.  ïl 
me  paraît  évident  que  la  cause  qui  redresse  et  qui  rend 
roides  certains  corps,  est  la  même  que  celle  qui  leur 
donne  la  force  de  résister  lorsqu'on  les  veut  rontipre. 
car  enfln  la  force  qu'on  emploie  pour  rompre  de  l'acier 
ne  diffère  qu'insensiblement  de  celle  par  laquelle  on 
\e  ploie. 

Je  ne  veux  point  apporter  ici  beaucoup  de  raisons 
que  l'on  peut  dire  pour  prouver  ces  choses,  ni  répondre 
â  quelques  difficultés  qu'on  pourrait  former  sur  ce  qu'il 
y  a  des  corps  durs  qui  ne  font  point  sensiblement  res- 
isort,  et  que  l'on  a  cependant  quelques  difficultés  à 
ployer  ;  car  il  suffît,  pour  faire  évanouir  ces  difficultés, 
de  considérer  que  la  matière  subtile  ne  peut  pas  faci- 
lement se  faire  des  chemins  nouveaux  dans  les  corps 
qui  se  rompent  lorsqu'on  les  ploie,  comme  dans  le 
verre  et  dans  Tacier  trempé,  et  qu'elle  le  peut  pius 
facilement  dans  les  corps  qui  sont  composés  de  parties 
branchues  et  qui  ne  sont  point  cassants,  comme  dans 
l'or  et  dans  le  plomb,  et  qu'enfin  il  n'y  a  aucun  corps 
dur  qui  ne  fasse  quelque  peu  de  ressort. 

Il  est  assez  difficile  de  se  persuader  que  M.  Descartes 
ail  cru  positivement  que  la  cause  de  la  dureté  fôt  diffé- 
rente de  celle  qui  fait  le  ressort  ;  et  ce  qui  parait  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  assez  de  réflexion 
sur  cette  matière.  Quand  on  a  médité  longtemps  sur 
quelque  sujet  et  que  Ton  s'est  satisfait  sur  les  choses 
que  l'on  voulait  savoir,  souvent  on  n'y  pense  plus. 
On  croit  que  les  pensées  que  l'on  en  a  eues  sont  des 
vérités  incontestables  qu'il  est  inutile  d'examiner  da- 
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vanlage.  Mais  il  y  a  dans  l'homme  tant  de  choses  qui  le 
dégoûtent  de  l'application,  qui  le  portent  à  des  consen- 
tements trop  précipités  et  qui  le  rendent  sujet  à  l'er- 
reur, qu'encore  que  l'esprit  demeure  apparemment 
satisfait,  il  n'est  pas  toujours  bien  informé  de  la  vérité. 
M.  Descartes  était  homme  comme  nous;  on  ne  vit 
jamais  plus  de  solidité,  plus  de  justesse,  plus  d'étendue 
et  plus  de  pénétration  d'esprit  que  celle  qui  paraît 
dans  ses  ouvrages,  je  l'avoue,  mais  il  n'était  pas  infail- 
lible. Ainsi,  il  y  a  apparence  qu'il  est  demeuré  si  fort 
persuadé  de  son  sentiment,  qu'il  n'a  pas  fait  réflexion 
qu'il  assurait  quelque  chose  dans  la  suite  de  ses  Prin- 
cipes qui  y  était  contraire.  Il  l'avait  appuyé  sur  des  rai- 
sons très-spécieuses  et  très-vraisemblables,  mais  telles 
cependant  qu'il  n'était  point  comme  forcé  par  elles  de 
s'y  rendre.  Il  pouvait  encore  suspendre  son  jugement, 
et  par  conséquent  il  le  devait.  Il  ne  suffirait  pas  d'exa- 
miner dans  un  corps  dur  ce  qui  peut  y  être  qui  le  rende 
tel,  il  devait  aussi  penser  aux  corps  invisibles  qui  peu- 
vent le  rendre  dur,  comme  il  y  a  pensé  à  la  fin  de  ses 
Principes  de  philosophie,  lorsqu'il  leur  attribue  la  cause 
du  ressort  ;  il  devait  faire  une  division  exacte  et  qui 
comprit  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  dureté  des 
corps.  Il  ne  suffisait  pas  encore  d'en  chercher  la  cause 
dans  la  volonté  de  Dieu  ;  il  fallut  aussi  penser  à  la  ma- 
tière subtile  qui  les  environne.  Car  quoique  l'existence 
de  cette  matière  extrêmement  agitée  ne  fût  pas  encore 
prouvée  dans  l'endroit  de  ses  Principes^  où  il  parle  de 
la  dureté,  elle  n'était  pas  aussi  rejetée  :  il  devait  donc 
suspendre  son  jugement  et  se  bien  ressouvenir  que  ce 
qu'il  écrivait  de  la  cause  de  la  dureté  des  règles  du 
mouvement,  devait  être  revu  tout  de  nouveau,  ce  que 
je  crois  qu'il  n'a  pas  fait  avec  assez  de  soin.  Ou  bien  il 
n'a  pas  assez  considéré  la  véritable  raison  d'une  chose 
qu'il  est  très-facile  de  reconnaître,  et  qui  cependant 
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est  de  la  dernière  conséquence  dans  la  physique  ;  je 
l'explique. 

.  M.  Descartes  savait  bien  que  pour  soutenir  son  sys- 
tème de  la  vérité  duquel  il  ne  pouvait  peut-être  pas 
douter,  il  était  absolument  nécessaire  que  les  grands 
corps  communiquassent  toijyours  de  leur  mouvement 
aux  petits  qu'ils  rencontreraient  et  que  les  petits  re- 
jaillissent à  la  rencontre  des  plus  grands,  sans  une 
perte  pareille  du  leur.  Car  sans  cela  le  premier  élément 
n'aurait  pas  tout  le  mouvement  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
ait  paiHlessus  le  second,  ni  le  second  par-dessus  le 
troisième  ;  et  tout  son  système  serait  absolument  faux, 
comme  le  savent  assez  ceux  qui  l'ont  un  peu  médité. 
Mais  en  supposant  que  le  repos  ait  force  pour  résister 
au  mouvement  et  qu'un  grand  corps  en  repos  ne  puisse 
être  remué  par  un  autre  plus  petit  que  lui,  quoiqu'il  le 
heurte  avec  une  agitation  furieuse  ;  il  est  visiUe  que  les 
grands  corps  doivent  avoir  beoucoup  moins  de  mouve- 
ment qu'un  pareil  volume  de  plus  petits,  puisqu'ils 
peuvent  toujours,  selon  cette  supposition,  communi- 
quer celui  qu'ils  ont,  et  qu'ils  n'en  peuvent  pas  toujours 
recevoir  des  plus  petits.  Ainsi,  cette  supposition  n'é- 
tant point  contraire  à  tout  ce  que  M.  Descartes  avait 
dit  dans  ses  principes  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à l'établissement  de  ses  règles  du  mouvement,  et 
s'accommodant  fort  bien  avec  la  suite  de  ces  mêmes 
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petits  corps  el  les  corps  fluides,  Teau,  l'air,  et  ne 
peuvent  comjiuniquer  à  de  grands  corps  que  leur 
mouvement  uniforme  ^t  commun  à  toutes  leurs  par- 
ties; l'eau  d'une  rivière  ne  peut  communiquer  à  un 
bateau  que  le  mouvement  de  la  descente  qui  est 
commun  à  toutes  les  petites  parties  dont  l'eau  est 
composée,  et  chacune  de  ces  petites  parties,  outre  ce 
mouvement  commun,  en  a  encore  une  infinité  d'au- 
tres particuliers.  Ainsi,  il  est  visible  par  cette  raison 
qu'un  bateau,  par  exemple,  ne  peut  jamais  avoir 
autant  de  mouvement  qu'un  égal  volume  d'eau, 
puisque  le  bateau  ne  peut  recevoir  de  l'eau  que  le 
mouvement  direct  et  commun  à  toutes  les  parties  qui 
la  composent.  Si  vingt  parties  d'un  corps  fluide  pous- 
sent quelque  corps  d'un  côté,  il  y  en  a  autant  qui  le 
poussent  de  l'autre;  il  demeure  donc  immobile,  et 
toutes  les  petites  parties  du  corps  fluide  dans  lequel 
il  nage  rejaillissent  sans  rien  perdre  de  leur  mouve- 
ment. Ainsi,  les  corps  grossiers  et  dont  les  parties  sont 
unies  les  unes  avec  les  autres  ne  peuvent  recevoir  que 
le  mouvement  circulaire  et  uniforme  du  tourbillon  de 
la  matière  subtile  qui  les  environne. 

Il  me  semble  que  cette  raison  suffit  pour  faire  com- 
prendre que  les  COI  ps  grossiers  nesont  pointsi  agités  que 
Jes  petits,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  pour  expliquer 
ces  choses  de  supposer  que  le  repos  ait  quelque  force 
pour  résister  au  mouvement.  La  certitude  des  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  M.  Descartes  ne  peut  donc 
servir  de  preuve  pour  défendre  ses  règles  du  mouve- 
ment ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  si  M.  Descartes  lui- 
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des  corps  durs  seulement  au  repos  de  leurs  parties,  et 
leur  ressort  à  l'effort  de  la  matière  subtile. 


CONCLUSION   DfIS  TROIS  DERNIERS   LIVRES. 

J'ai,  ce  me  semble,  assez  fait  voir^  dans  le  quatrième 
et  cinquième  livre,  que  les  inclinalions  naturelles  et 
les  passions  des  hommes  les  font  souvent  tomber  dans 
l'erreur,  parce  qu'elles  ne  les  portent  pas  tant  à 
examiner  les  choses  avec  soin  qu'à  en  juger  ^aver 
précipitation. 

Dans  le  quatrième  livre,  j'ai  montré  que  rinclinatloo 
pour  le  bien  en  général  est  cause  de  l'inquiétude  de  U 
volonté,  que  l'inquiétude  de  la  volonté  met   l'esprit 
dans  une  agitation  continuelle,  et  qu'un  esprit  inces- 
samment agité  est  entièrement   incapable  de  décou- 
vrir  les  vérités  un  peu    cachées;  que   l'amour  des 
choses    nouvelles  et  extraordinaires  nous  préoccupe 
souvent  en  leur  faveur,  et  que  tout  ce  qui  porte  le  ca- 
ractère de  l'infini  est  capable  d'éblouir  notre  imagina- 
tion et  de  nous  séduire.  J'ai  expliqué  comment  J'io- 
clination  que  nous  avons  pour  la  grandeur,  l'élévation 
et  l'indépendance  nous  engage  insensiblement  dans 
la  fausse  érudition,    ou  dans  l'étude  de  toutes  ces 
sciences  vaines  et  inutiles  qui  flattent  notre  orgueil 
secret,  parce  qu'elles  nous  fonladmirer  du  commun  des 
hommes.  J'ai  montré  que  l'inclination  pour  les  plaisirs 
détourne  sans  cesse  la  vue  de  l'esprit  de  la  contempla- 
tion des  vérités  abstraites,  qui  sont  les  plus  simples  et 
les  plus  fécondes,  et  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  consi- 
dérer aucune  chose  avec  assez  d'attention  et  de  désin- 
téressement pour  en  bien  juger;  que  les  plaisirs  étant 
des  manières  d'ôtrc  de  notre  âme,  ils  partagent  néces- 
sairement la  capacité  de   l'esprit,   et    qu'un    esprit 
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partagé  ne  peut  pleinement  comprendre  ce  qui  a  quel- 
que étendue.  Enfin  j'ai  fait  voir  que  le  rapport  et  l'u- 
nion naturelle  que  nous  avons  avec  tous  ceux  avec  qui 
nous  vivons  est  l'occasion  de  beaucoup  d'erreurs  dans 
lesquelles  nous  tombons,  et  que  nous  communiquons 
aux  autres,  comme  les  autres  nous  communiquent 
celles  dans  lesquelles  ils  sont  tombés. 

Dans  le  cinquième,  en  tâchant  de  donner  quelque 
idée  de  nos  passions,  j'ai,  ce  me  semble,  assez  fait  voir 
qu'elles  sont  établies  pour  nous  unir  à  toutes  les  choses 
sensibles,  et  pour  nous  faire  prendre  parmi  elles  la 
disposition  que  nous  devons  avoir  pour  leur  conserva- 
tion et  pour  la  nôtre  ;  que  de  même  que  nos  sens  nous 
unissent  à  notre  corps  et  répandent  pour  ainsi  dire 
notre  âme  dans  toutis  les  parties  qui  le  composent, 
ainsi  nos  émotions  nous  font  comme  sortir  hors  de 
nous-mêmes,  pour  nous  répandre  dans  tout  ce  qui 
nous  environne  :  qu'enfin  elles  nous  représentent  sans 
cesse  les  choses,  non  selon  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  pour  former  des  jugements  de  vérité,  mais  selon 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous,  pour  former  des 
jugements  utiles  à  la  conservation  de  notre  être  et  de 
ceux  avec  lesquels  nous  sommes  unis  ou  par  la  nature 
ou  par  notre  volonté. 

Après  avoir  essayé  de  découvrir  les  erreurs  dans 
leurs  causes,  et  de  délivrer  l'esprit  des  préjugés 
auxquels  il  est  sujet,  j'ai  cru  qu'enfin  il  était  temps  de 
le  préparer  à  la  recherche  de  la  vérité.  Ainsi  j'ai 
expliqué  dans  le  sixième  livre  les  moyens  qui  me  sem- 
blent les  plus  naturels  pour  augmenter  l'attention  et 
l'étendue  de  l'esprit,  en  montrant  l'usage  que  Ton  peut 
faire  de  ses  sens,  de  ses  passions  et  de  son  imagination, 
pour  lui  donner  toute  la  force  et  toute  la  pénétration 
dont  il  est  capable.  Ensuite  j'ai  établi  certaines  règles 
qu'il   faut  nécessairement  observer  pour   découvrir 
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quelque  vérité  que  ce  soit;  je  les  ai  expliquées  par 
plusieurs  exemples  pour  les  rendre  plus  sensibles,  et 
J'ai  choisi  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  utiles  ou  qui 
renfermaient  des  vérités  plus  fécondes  et  plus  géné- 
rales, afin  qu'on  les  lût  avec  plus  d'application,  et 
qu'on  se  les  rendit  plus  sensibles  et  plus  familières. 

Peut-être  qu'on  reconnaîtra  par  cet  essai  de  méthcKie 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  raisonner  que  sur  des  idées 
claires  et  évidentes,  et  dont  on  est  intérieurement  con- 
vaincu que  toutes  les  nations  en  conviennent,  et  de  ne 
passer  jamais  aux  choses  composées  avant  que  d'avoir 
suffisamment  examiné  les  simples  dont  elles  dépen- 
dent.- 

Que  si  l'on  considère  qu'Aristote  et  ses  sectateurs 
n'ont  point  observé  les  règles  que  j'ai  expliquées, 
comme  Ton  en  doit  être  convaincu,  tant  par  les  preu- 
ves que  j'en  ai  apportées  que  par  la  connaissance  des 
opinions  des  plus  zélés  défenseurs  de  ce  philosophe, 
peut-être  qu'on  méprisera  sa  doctrine,  malgré  toutes 
les  impressions  avantageuses  que  nous  en  donnent  ceux 
qui  se  laissent  étourdir  par  des  mots  qu'ils  n'entendent 
point. 

Mais  si  l'on  prend  garde  à  la  manière  de  philosopher 
de  M.  Descartes,  on  ne  pourra  douter  de  sa  soliste; 
car  j'ai  suffisamment  montré  qu'il  ne  raisonne  que  sur 
des  idées  claires  et  évidentes,  et  qu'il  commence  par 
les  choses  les  plus  simples  avant  que  de  passer  aux 
plus  composées  qui  en  dépendent  Ceux  qui  liront  les 
ouvrages  de  ce  savant  homme  se  convaincront  pleine- 
ment de  ce  que  je  dis  de  lui,  pourvu  qu'ils  les  lisent 
avec  toute  l'application  nécessaire  pour  les  compren- 
dre, et  ils  sentiront  une  secrète  joie  d'être  nés  dans  un 
siècle  et  dans  un  pays  assez  heureux  pour  nous  délivrer 
de  la  peine  d'aller  chercher  dans  les  siècles  passés 
parmi  les  païens ,  et  dans  les  extrémités  de  la  lerrr 
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parmi  les  barbares  ou  les  étrangers,  un  docteur  pour 
nous  instruire  de  la  vérité,  ou  plutôt  un  moniteur  assez 
fidèle  pour  nous  disposer  à  en  être  instruits. 

Néanmoins,  comme  on  ne  doit  pas  se  mettre  fort  en 
peine  de  savoir  les  opinions  des  hommes,  quand  môme 
on  serait  convaincu  d'ailleurs  qu'ils  auraient  découvert 
la  vérité,  je  serais  bien  fâché  que  l'estime  que  je  parais 
avoir  ici  pour  M.  Descartes  préoccupât  personne  en  sa 
faveur ,  et  que  l'on  se  contentât  de  lire  et  de  retenir 
ses  opinions,  sans  se  soucier  d'être  éclairé  de  la  lu- 
mière de  la  vérité.  Ce  serait  alors  préférer  l'homme  à 
Dieu,  le  consulter  à  la  place  de  Dieu,  et  se  contenter 
des  réponses  obscures  d'un  philosophe  qui  ne  nous 
éclaire  point,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y  a  d'interroger 
par  la  méditation  celui  qui  nous  répond  et  qui  nous 
éclaire  tout  ensemble. 

C'est  une  chose  indigne  que  de  se  rendre  partisan  de 
quelque  secte  que  ce  soit,  et  que  d'en  regarder  les  au- 
teurs conàme  s'ils  étaient  infaillibles.  Aussi  M.Descar* 
tes,  voulant  plutôt  rendre  les  hommes  disciples  de  U 
vérité  que  sectateurs  entêtés  de  ses  sentiments,  avertit 
expressément  :  Qu'on  n  ajoute  point  du  tout  foi  à  ce  qu'il 
a  écrit,  et  qu'on  n'en  reçoive  que  ce  que  la  farce  et  l'éui» 
dence  de  la  raison  pourra  contraindre  d'en  croire  ^.  Il  ne 
veutpas,commequelques  philosophes,  qu'on  lecroiesor 
sa  parole;  il  se  souvient  toujours  qu'il  est  homme,  et 
que  ne  répandant  la  lumière  que  par  réflexion,  il  doit 
tourner  les  esprits  de  ceux  qui  veulent  être  éclairés 
comme  lui  vers  la  raison  souveraine,  qui  seule  peut  les 
rendre  plus  parfaits  par  le  don  de  l'intelligence. 

La  principale  utilité  que  l'on  peut  tirer  de  l'applica- 
tion à  l'étude  est  de  se  rendre  l'esprit  plus  juste,  plus 
éclairé,  plus  pénétrant  et  plus  propre  à  découvrir  toutes 

1  A  la  fin  de  ses  Principes. 
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les  vérilés  que  l'on  souhaite  de  savoir.  Mais  ceux  qui 
lisent  les  philosophes  pour  en  retenir  les  opinions  et 
pour  les  débiter  aux  autres»  ne  s'approchent  point  de 
Celui  qui  est  la  vie  et  la  nourriture  de  Tâme;  leur  es- 
prit s'affaiblit  et  s'aveugle  par  le  commerce  qu'ils  ont 
avec  ceux  qui  ne  peuvent  ni  les  éclairer  ni  les  fortifier; 
ils  se  remplissent' d'une  fausse  érudition  dont  le  poids 
les  accable  et  dont  l'éclat  les  éblouit;  et,  s'imaginant 
devenir  fort  savants  lorsqu'ils  se  remplissent  la  tète  des 
opinions  des  anciens  philosophes ,  ils  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'ils  se  rendent  disciples  de  ceux  que  saint 
Paul  dit  être  devenus  fous  en  s' attribuant  le  nom  de  sages  : 
DiCENTES  se  esse  sapientes,  stulti  fajcti  sunt. 

La  méthode  que  j'ai  donnée  peut,  ce  me  semble, 
beaucoup  servira  ceux  qui  veulent  faire  usage  de  leur 
raison ,  ou  recevoir  de  Dieu  les  réponses  qu'il  donne  à 
tous  ceux  qui  savent  bien  l'interroger  ;  carje  crois  avoir 
dit  les  principales  choses  qui  peuvent  fortifier  et  con- 
duire l'attention  de  l'esprit,  laquelle  est  la  prière  natu- 
relle que  l'on  fait  au  véritable  maître  de  tous  les  hom- 
mes pour  en  recevoir  quelque  instruction. 

Mais  comme  cette  voie  naturelle  de  rechercher  la 
vérité  est  fort  pénible,  et  qu'elle  n'est  ordinairement 
utile  que  pour  résoudre  des  questions  de  peu  d'usage, 
et  dont  la  connaissance  sert  plus  souvent  à  flatter  notre 
orgueil  qu'à  perfectionner  notre  esprit,  je  crois,  pour 
finir  utilement  cet  ouvrage,  devoir  dire  que  la  méthode 
la  plus  courte  et  la  plus  assurée  pour  découvrir  la  vé- 
rité, et  pour  s'unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  pure 
et  la  plus  parfaite  qui  se  puisse,  c'est  de  vivre  en  véri- 
table chrétien;  c'est  de  suivre  exactement  les  préceptes 
de  la  vérité  éternelle,  qui  ne  s'est  unie  avec  nous  que 
pour  nous  réunir  avec  elle;  c'est  d'écouter  plutôt  notre 
foi  que  notre  raison,  et  tendre  à  Dieu,  non  tant  par  nos 
forces  naturelles,  qui  depuis  le  péché  sont  toutes  lan- 
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guissantes,  que  par  le  secours  de  la  foi,  par  laquelle 
seule  Dieu  veut  nous  conduire  dans  celle  lumière  im- 
mense de  la  vérilé  qui  dissipera  toutes  nos  ténèbres; 
car  enfin  il  vaut  beaucoup  mieux ,  comme  les  gens 
de  bien,  passer  quelques  années  dans  Tignorance  de 
certaines  choses  et  se  trouver  en  un  moment  éclairés 
pour  toujours,  que  d'acquérir  par  les  voies  naturelles, 
avec  beaucoup  d'application  et  de  peine,  une  science 
fort  inlparfaitc  et  qui  nous  laisse  dans  les  ténèbres 
pendant  toute  l'éternité. 


FIN. 
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